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vu    LONG   LATIN 
DANS    LH    DOMAINE    RHODANIEN 


On  a  attribué  pendant  longtemps,  et  quelques  romanistes 
attribuent  encore  aujourd'hui,  à  une  influence  celtique  le  pas- 
sage de  Vu  latin  à  la  palatale  correspondante  «'.  Pour  faire 
accepter  cette  explication,  il  aurait  fallu  commencer  par  établir 
l'ancienneté  de  la  palatalisation  de  1'»  dans  les  langues  cel- 
tiques. Or,  en  fait,  1'»  se  maintient  encore  avec  sa  sonorité 
originaire  en  gaélique  et  en  irlandais  ;  ail,  dt'm  ^  Que  si  chez 
les  Bretons  qui  devaient  passer  un  jour  en  Armorique,  l'évolu- 
tion en  H  puis  en  î  était  déji  un  fait  accompli  au  n"  siècle  de 
notre  ère,  il  va  de  soi,  ainsi  que  le  reconnaît  M.  Loih,  qu'il 
n'y  a  rien  à  en  conclure  pour  le  reste  de  la  famille  celtique  '.  En 
ce  qui  concerne  le  gaulois,  la  seule  des  langues  de  cette  famille 
qui  soit  ici  en  cause,  nous  savons  de  façon  positive  que  trois 


1.  Ascoli,  Umi  Idlera  ^i;li)llologka,  i88i,  d'aprcs  \c  compte  reudu  qu'ai  a 
donné  G.  Paris  dans  Ronumia,  XI,  i  jo-i  34  ;  H.  Suchier,  Diifinn^ôsiscfx  uiiJ 
proven^iilische  Spradye,  dans  le  GriiiiJriss  dvr  rovnuiisclxii  phtlologù,  h,  729; 
'A,  Honiing,  /ji  l/itipif  el  hi  litUiiilure  li-an(,sius,  Grammciire, p.  24  ;  E.  Bour- 
ciez,  Pircis  hislorii/iie  ik  phoiiétiqiit-  fraiiçtiinr,  p.  8î,  mais  avtc  certaines 
rcservcs.  G.  Paris,  dans  la  l'ii  Je  siiint  Alexii  (p.  61),  fait  remonter  la  pro- 
nonciation il  j  l'cpoiiue  romaine.  I-n  1878,  dans  son  compte  rendu  de  i'ou~ 
vrage  de  Lùcking,  Dk  xllesUn  Jraiiiiviischen  MiniJarliii,  il  se  prononce  en 
faveur  de  la  thèse  celtique  (ifoj/idfr in,  VII,  129-1^0),  mais  il  semble  que,  par 
la  suite,  certains  doutes  lui  étaient  veiius  ;  cf.  Romaiiia,  \XX,  6z8. 

2.  Brugniann,  Gruiuiriss  der  vergh-icJyendeii  Graiiiiiiatik  lier  buio-^eimaiiis- 
clien  Spi;icheii,  l',  uj  ;  E.  Windîsch,  Iristlx  Gramiiuilik,  p.  ;  ;  J.  Loth,  Les 
vtoli  lalius  <laiis  les  langues  bn'tloniqiies,  p.  68,  n.  2, 

î.  Sur  la  date  de  la  palatalisation  de  11  en  brittomque,  voy.  Thumeysen, 
Kflloromiiiischts,  p.  10  et  suiv.,  et  J.  Loth,  hc.  cit.,  p.  66-68. 

OxmaHia,  XXXX  I 
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sjtècW  après  la  conquête  romaine.  Vu  d'origine  celtique  se  pro- 
'qçlnçait  oit.  S'il  n'en  avait  pas  été  ainsi,  les  Grecs  n'auraient 
■'jKis  écrit  3oavsv  le  gaulois  f/rîfnm,  et  les  Latins,  qui  rendaient  par 
'  Euthymus  l'attique  ESeûiu;,  n'auraient  pas  manqué  de  trans- 
crire par  âyntitn  ce  même  gaulois  dûttoii.  Or,  dans  la  lettre  que 
les  Grecs  chrétiens  établis  à  Lyon  écrivirent  en  177  aux  ^lises 
d'Asie,  Lyon  est  nommé  Asà-^Ssuvsv'.  C'est  paiement  la  gra- 
phie qu'employait  Strabon  pour  désigner  non  seulement  le 
Lugàuntim  des  Ségusiaves,  —  ce  qui  serait  insuffisant  puisque, 
comme  je  pense  l'établir,  l'un  des  caraaères  des  parlers  rhoda- 
niens est  de  conserver  â  1'»  sa  sonorité  latine,  —  mais  aussi  le 
Lugdunum  du  pays  de  Comminges.  Au  siècle  suivant,  nous 
retrouvons  dans  Ptolémée  la  graphie  Asàvîsavsv,  et  ce  même 
géographe  écrit  'KîsypiScjvcv  le  nom  gaulois  que  portaient 
alors  Iverdon  et  Embrun. 

Au  siècle  suivant,  Dion  transcrit  encore  par  As»Y;'J?cavcv 
la  forme  primitive  Luguâunon,  latinisée  en  Luguàunum  sur  la 
célèbre  inscription  du  tombeau  de  Munatius  Planais,  à  Gaète. 
J'ajoute  que  lï  est  rendu  par  eu  sur  les  inscriptions  grecques  de 
la  Gaule,  et  notamment  sur  une  inscription  bilingue  des 
environs  de  l'an  250  trouvée  près  de  Lyon,  où  le  génitît 
Lugu(inni  C}H  traduit  par  Aax.-oySîûvcw  -,  Il  ressort  de  ces  gra- 
phies qu'au  nr"  Siècle,  Vii  comme  Vu  se  prononçaient  t>«. 

Les  graphies  latines  ne  sont  pas  moins  intéressantes  et  elles 
présentent  l'avantage  de  nous  conduire  jusqu'au  ix'  siècle  : 
Viriionum  Verdun,  sur  le  ms.  N  de  ritinérùrc  d'Antonin 
364,4  (éd''"  Pinder  et  Parthey),  rir/i/uMmx'i  dans  les  souscrip- 
tions au  concile  de  Clermontdc  535  (Maassen,  p.  70),  Verdo- 
uensis  dans  l-Védègaire,  IH,  45  ;  Lugdono  GhvaiH  dans  les  suus-r 
criptions  au  concile  d«  Paris  de  614  (Maassen,  p.  192);  Auslo- 
donensis  dans  les  souscriptions  au  concile  d'Orléans  de  S49 
•  (Maassen,  p.  110,  notes  i  et  4);  Ltigdonfttsîs  dans  le  Digeste 
(50,  15,  8,  i)  et  dans  Grégoire  de  Tours  (H.  F.  1,  29,  éd. 
Amdt,  p.  47)  ;  Ltigdonum  dans  les  souscriptions  au  concile  de 
Paris  de  614  (iMaassen,  p.  190)  et  dans  le  chapitre  des  Conti- 
uiialiûites  de  Frédégaire  qui  rapporte  les  événements  de  l'année 


1.  Eusèbe,  Histor.  eccles.,  s,  1,  i.  î. 
a.  C.  I.  L.,  i.  XIII,  n"  2448. 
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735  (éd.  Krusch,  p.  175.  I.  2j)V  II  existaU  h  l'époque  celtique, 
nun  loin  des  limites  actuelles  des  p.ir]ers  rliodanicns,  un  cliÂtcuu 
fort  du  nom  de  'Tohv-dûnotti:\\ic  des  actesde  ta  fin  du  M*  siècle 
appellent  ToUtiionutn  ou  TorvcJoimnt  {Çartul.  de  Saint-l'incaik 
de  Mdcvn,  n"'  39,  416,  425).  Ce  chùteau.  depuis  longtemps  en 
ruines,  était  au  moyen  âge  le  chcl-licu  d'un  pagits  du  dioci^c  de 
Mâcon.  C'est  i  lui  que  le  mont  Tourvéon,  situé  sur  le  territoire 
de  1.1  commune  de  Chèiielettc,  Kliônc,  est  redevable  de  son 
nom.  Citons  encore  Sidonii  qui  se  lit  dans  Frédégairc  (IV, 
4.|)  à  côté  de  SiiiiiHh  «  Sion  ». 

Que  si  maintenant  l'on  considère  que  le  passage  de  n  h  ii 
s'cM  produit  d;ins  des  régions  où  l'on  n'a  jamais  parlé  le  gau- 
lois, comme  par  exemple  dans  l'Aquiaiine  de  César  '  et  dans 
l'Italie  méridionale',  alors  que  ù  s'est  maintenu  avec  sa  sono- 
rité latine  dans  deux  vastes  régions  qui  appartenaient.  Tune  ^ 
la  Belgique  et  l'autre  à  la  Celtique  propre,  ii  savoir  la  région 


1.  Une  ituic  flucniive  dv&noiiu  ilc  IÎcuk  uous  apporieraii  snns  dom« 
J'4mics  informittons  iniiJrcMJnlvs.  C'est  Jiiiisi  que  lalocililéquv  \ePoi)ptiqtu 
lie  Stiinl-Gtrmain-Jfî-Préi  appcltc  tfn  un  p.issagc  Mnrcindum  <  Murâi:i  nc- 
tumcit  Domtïnîc  ailleurs  AforniifiMw.  M.  Longnon  l'IUcmilicavei:  A/rt/im/ ut 
MohI  avci:  Mutuih.  I^iionvii^jucTiicnt,  cette  dcrnivrc  itltinîilîciition  csi  xi&uri— 
ment  prôfijrjbltf  ;  on  pourr.til  au»!  soi)}^  j  l'un  d«  dtiix  Mwomj;  de  la  Seilie^ 
et-Ubc,  nuis  au  poiut  de  vue  auquel  je  mi:  pbcc,  cvla  a  peu  ci'imponxnce  ; 
tout  ce  qu'il  faut  retenir,  c'est  i{u*au  vtii*  siccle,  le  lut.  m û t u  m  <!ijit  rcpré- 
itiH*  indifféremmem  par  mur  «  par  mor,  deux  graphies  qui  ne  pcui.vnc  se 
concilier  <]ue  si  l'on  admet  la  prononciation  mour  ;  cf.  Longnon,  PotypiigHt 
Jt  Siti«t-Gtrmam-Jts-Prés,i.  Il,  p.  î(8  (XXIV.   1  «  u.  3).  J}l-3î2(XXIV, 

i.  Sinbon,  IV,  i,  1;  3,  i;  cf.  Cacsar.  B.  G.,  I,  1. 

3-  Mev-cr-Lûblie,  Grammaire  Jn  htngua  rotuaiut,  t.  I,  $47,  d'après  1^- 
panii,  I partari  J'Ilalia  i»  CerlalJo,  etc.,  ei  N.  Sogarclli.  Il  dtaietto  ii  Ctri- 
gnola  dans  Y.4r<bivio  elollvUyico,  i.  XV.  p.  88.  Sur  le  domaine  de  «  en  Italie, 
voy.  Mtvci-Lûbkc,  itaUtniaix  Oriimittalik,  p.  i6.  De  l'it  :=  û  de  la  Otpiianali; 
iniïridiorule,  oa  pourrait  rap[)nxlKT  le  Briliii  des  insaiptions.  lu.  Uiûtlii. 
Suivant  de  PUnu  {Crûmm.  dtr  Oikiuh-Umbtiith.  DiattkU,  1.  1  )2  et  n.  3)  Vi 
de  l'ombr.  (rif  (—  'frugf),  lu.  /i  ii^a  devait  représenter  soit  un  û,  soit  un 
Km  intermédiaire  entre  il  et  î,  D'après  Ascoli.ccson  &c  conrondait  avec  celui 
de  l'û  lombard. 
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wallonne'  et  celle  du  haut  et  moyen  Rhône,  on  reconiiaitra 
que  \û  thèsedc  l'influence  celtique  manque  de  base. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  puisse  établir  un  rapport  de 
cause  à  etTet  enta*  la  tendance  bien  connue  qu'avaient  la  plu- 
part des  dialectes  italiques,  et  notamment  l'ombrien,  à  changer 
Vu  en  un  a  très  fermé  '  et  la  palatalisation  de  ii  en  roman. 
Ce  phénomiïne  italique  et  aussi  celui  du  passage  de  il  à  n  en 
albaïuts  ',  n'en  sont  pas  moins  intc'ressanls  à  signaler,  parce 
qu'ils  nous  apportent  de  nouvelles  preuves  de  la  facilité  avec 
laquelle  Vii  s  amincit  en  ».  Celte  tendance  naturelle  du  lanjjagc 
une  fois  constatée,  rien  ne  nous  empêche  d'admettre  un  déve- 
loppement spontané  de  û  en  roman,  et  l'exemple  du  grec  nous 
montre  que  ce  développement  a  pu  se  produire  d;iiis  certains 
dialectes  à  l'exclusion  des  dialectes  voisins  :  à  l'att.  Ky(Jj;«î, 
béot.  Ey^Daptsç,  répond  très  exactement  le  franc,  mur^ 
vieux  lyon.  luonr.  Ainsi  que  l'a  établi  M.  Mcyer-Lûbke  ♦,  et 
comme  d'ailleurs  II  fallait  s'y  attendre,  l'amincissement  de  /i 
en  li  ne  parait  pas  s'être  produit  partout  à  la  même  époque. 
Nous  verrons  qu'eu  rhodanien  ce  phénomène,  dont  les  pre- 
mières manifestations  ne  remontent  pas  au-deb  du  x\'i'  ou  du 
XVII'  siècle,  est  encore  pour  ainsi  dire  en  voie  de  formation,  et 
que,  dans  les  parlersoù  il  a  déjà  exercé  son  action,  il  atTccte  aussi 
bien  IVu  sorti  dciiqueTw  venu  de  ".  Comment  pourrait-on 
concilier  ce  développement  successif  et  régional  de  ou  en  m 
avec  la  thèse  de  l'influence  celtique?  Au  demeurant,  la  doctrine 
du  développenK-nt  spontanù  de  li  en  roman  est  aujourd'hui 
à  peu  près  universellement  admise  ^  Je  me  garderai  donc  de 

I.  Vov.  W'ilnioitc,  iiludei  lit  diuUiUAKgu  uMlhiint,  djns  ftwwiiia.  XVIJ, 
s6o  vt  Li  II.  1  Je  Li  p.  >(&. 

3.  Brugmann,  Grundrus,  I',  ii)  et  De  l'Ianu,  Uk.  cit.,  J,  t29cisuîv. 
)■  Urugnunn,  Gruiidrist,  l;  ni. 

4.  McytiT-Lùbitc,  Gramimiirt  Jet  LiNguei  renMnn,  U  1.^48.  49- 

1.  Voj".  dauï  ce  wns  Lùckiiig,  Di'f  xlUiUu  frjHiasiKhf»  MuuJarltH,  d'j- 
prtslc  compte  rtododcG.  ParU, /tiwwo/a.  VU.  i  jy- 1  îo  ;  Bwhincr.  ^^^m»• 
niubttt  SIttJîfi.  ]ll,  J71;  tr.  Mohl,  tntioJwlion  i  la  ehrùnolo-^it  au  latin  (■«/- 
gairr,  p.  8j.  n.  1.  et  ai  J,  u.  1  ;  Meyei-Ubtc,  Crammaût,  1,  5  47.56,  646  ; 
Kr.  Nvrop,  Grammairt  hittcrt^ue  à»  U  tangw  fiMUiist,  h,  19S  ;  Bonnard  et 
SainjoJi.  Grammaire  ivmmam  de  randtn  fratifau,  p.  »  et  67  ;  F.  Brunot,  Ww- 
toirtdfUi  liin^uf  fiiinfJtu.  I,  >4  ;  P.  yUniiOt,  PrliU  J>liçn^li^t  du  latin ^r^lit- 
térairt  (cf.  Romania,  \X\,  62&). 


« 
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rouvrir  un  débat  qui  semble  épuisé.  Mon  but  est  beaucoup 
plus  moJeste.  Je  me  propose  slniplcniciii  de  montrer  que  le 
domaine  del'/i  (on),  dans  l'ancienne  Gaule,  est  notablement  plus 
étendu  qu'on  ne  le  croît  communément.  Jusqu'à  ce  jour  on  n'a 
cité,  A  ma  connaïsMnce,  comme  s'ctant  soustraits  Â  ta  palatali- 
sation,  que  le  wallon,  quelques  parlers  lorrains  et  les  patois  de 
deux  petites  vallées  du  haut  Rhône.  Nous  allons  voir  que  Vu 
a  conservé  sa  sonorité  originaire  dans  les  pnriers  que  M.  Ascoli 
appelait  franco-provençaux  et  que  je  désijjnerai  sous  le  nom  de 
rhodaniens.  C'est  même  l.i  un  des  nombreux  traits  linguistiques, 
éirangera  à  la  fois  au  fnini^ais  et  au  provençal»  qui  caractérisent 
ce  groupe  de  parlers  et  qui  permettent  de  lui  assigner  une 
place  distincte  d;ms  la  famille  des  langues  romanes. 

On  trouvera  en  note  l'indication  des  sources  anciennes  aux- 
quelles j'ai  puisé.  Rn  ce  qui  concerne  les  patois,  je  me  suis  servi, 
pour  ceux  du  Lyonnais  'jde  la  Bresse,  du  Bugey  '  et  du  pays  de 
Gex,  des  observations  que  j'ai  recueillies  à  diverses  époques  et 
indépendamment  de  toute  préoccupation  relative  au  sort  de 
l'/i  latin  dans  les  dialectes  rhodaniens.  \.e  Dkiumtmire  savoyard 
de  MM.  Gïnstaniin  et  Désormaux  et  VHssaisur  la  langui  vul- 
gaire du  Dauphin/  septeJiirional,  de  Mgr  Devaux,  m'ont  fourni 
sur  l'étut  actuel  des  patois  savovardsou  dauphinois  des  informa- 
tions aussi  sûres  que  nombreuses.  Pour  les  patois  de  la  Suisse 
romande,  j'ai  mis  à  profit  les  travaux  de  MM.  Cornu,  Gilliéron, 
Odin  et  Alge,  le  Glossaire  du  doyen  Bridcl  et  diverses  publica- 
tions patoiscs.  Enfin,  j'ai  consulté  par/c  in  ifua  le  bel  Atlas 
Ungitiitîquf  de  la  Frattce  de  MM.  Gilliéron  et  Edmont. 

J'étudierai,  en  premier  lieu,  la  combinaison  n  -j-  «  qui,  tout 
comme  la  combinaison  i' -f"  ">  *  donné  naissance  à  ta  nasale  li 
que  les  textes  des  xiu'  et  xiV  siècles  représentent  indirtérem- 
menc  par  on  ou  par  un  :  chacott  et  chtiain^  alron  et  alam,  comon 
et  cumun,  nion  et  niuii,  Balaon  et  Balaun  <C  B.ilodùnum,  en 
regard  de  rejn^ott  et  rey:^itn,  maison  et  maisun,  leon  et  lenn,  segont 
et  segunl  <  secundum; 


1.  Voy.  mon  étuJc  sut  le  Pi^loit  Je  Saint-Gmii-ln-OUUm,  BIkSiic  (Rtxitf 
Jet patoii.U,  44.  48)«  Niiicrdu  Puîispclu,  Dictûm.  l'tyMOl.ilii  peJoii  twn- 
mtii,  p.  XLin. 

3.  Vny,  mon  itudc  «ir  le  Paloîs de Jujiinnix,  Ain,  p.  II. 


E.    PIIIUPON 


C'est  X  cette  catégorie  de  formes  qn'appanienneni  les  noms 
de  villci  composés  avec,  comme  second  élcmcnt,  le  gaulois 
dûnott  laiinist-  en  dimum.  tels  que  Lugudnnum,  gr.  Asyfsi- 
33ïv;v  '.  Tandis  que  dans  les  régions  où  h  est  devenu  ii,  on  a 
des  finales  en  iitt  (<f)  :  Aitltin,  Embrun,  dans  le  domaine  rhoda- 
nien nous  ne  trouvons  que  des  finales  en  on  :  Lyon,  Tourveoft 
<Tolvodonum,  au  département  du  Rhône,  w/rrfiiw  <  Arc- 
dùnum,  Balaon  pour  un  plus  anden  Bahon  <.  Balodunum, 
Exottdon  auj.  Soudan  <  Exoldunum(cf.  IssMidun,  Indre),  rer- 
rf(ffl<Virodunum,  au  département  de  iWm,  Yverdan  <  Ebu- 
rodunura,  Nyoti  <  Koviodunum,  Motidon  <"Mullodu- 
num,  au  canton  de  Vaud.  On  peut  rapprocher  de  ces  formes 
ononiasiiqtiR.  ^/t;»  <  Sedùnis,  la  capitale  religieuse  du  Valais, 
que  Frcdégaire  nomme  Sidtmis. 

Je  vais  donner  maintenant,  en  les  classant  par  région,  des 
exemples  de  la  nasalisation  de  ft  en  ô,  soit  â  la  finale  en  roman, 
soit  Â  la  pénultième,  en  observant  qu'en  cène  dernière 
situation  la  dénasalisation  s'est  produite  dans  quelques  patois. 

Forez  ciS-LiotRiEN'.  Je  noie  dans  ie  censier  de  Clwzclles- 
sur-Lyon   qui  est   daté    de   1290,  Tadj.  laontysa  qui  postule 


I.  Lyon,  ancicnnL-nK'ni  Lion,  que  les  Lyonnaiii  pronontcni  en  deux  syl* 
Ubn,  remonte  'a  U  forme  plvînc  /.ui;niiuMum  qui,  qitoi  qu'en  d'iK  Dion,  ^uit 
restûe  dam  l'usage  tuurant,  ain^  ({u'cn  tcntiHgncnt  de  nombreuses  inscriptions 
rakïi-iiiblécs  par  Moltlcr  djns  son  All-celliictti  Spiadachat^  a  nounv 
luenl  l'inscriptiou  'iv  Trion  qui  nous  »  iom&vi  U  forme  ac<:cotuée  Lugvtlûti, 
01  l'inscription  bilingue  Ac  (îen.iy  où  on  lit  au  g^uiiif  Lugtuiuui  :  \^i»-^t- 
Tivjvnw.  Au  surplus,  il  cm  cljir  que  Lug-itinum  aurait  Jonné  Lornhn.  Voici 
d'.iprË^  }es  inscripiions,  les  pmcts-verhuux  des  conciles,  les  monnaies  et  les 
cluncs,  quelle  a  tli  \a  MÏric  Jcs  Iransfornuilous  subies  par  Li^nJuniim  avant 
d'aboutir  à  Lion  :  'Lutulumn»  ci  par  ilissitiiilaiion  LniJùnum  qui  se  lit  sur  des 
monnaies  mérovingiennes  et  au  tesumcoi  du  patriee  Abbon  (an  714),  Lttdtt' 
tinm  très  frvqixiil  dans  I«  tlurics  de  Clunv  au  \<  siècle,  Ledunum,  '  Ltotit  ' 
Lit}ti.  A  Peurs,  l'ancienne  capitule  des  Si3gusiavcs.  les  choses  se  sont  passées 
ditféicrameni,  Lmtduatim  s*esi  dissimil*^  en  Ijitfiunum,  d'où  *  Loen  qui  s'est 
dtssimilé  ii  son  tour  en  iWu;  cf.  le  V.  forez,  rtout  \iom  * ncnl  <  rotun* 
d  u  m  en  regard  du  v.  lyon.  rioné. 

I.  K.  Philipon,  UiparlertiUi  Fsvt^  (û-lifériat  (^Komania.  XXII,  iij.  Pwir 
le  moyen  foré/icti,  |e  me  suis  servi  du  Bati^l  en  iMtgiige  Jcrè^itn,  attribué  1 
Marcellin  Allard  ei  paru  vers  \(^%. 
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Lcoti  pow  mi  plus  .incicn 'looff  <  Lugudunum,  et.  rfl«;/ 
<roiùndum  pour  looiit  dans  le  censicr  de  Rochefort,  et 
f,  le  Lugdono  Glavatn  du  concile  de  Paris  de  614. 

Lyossais  '  :  on,  negon  à  côté  de  tw^un,  tiigoti,  mon,  chiscon, 
alcai,  iûtnmon,  ahn  <  alomcn;  oiia,  iii^ona,  en  v.  lyon.  ; 
éiJon;  iticlioiio  «  encltiiiie  *>,  plotiui,  portia  <C  prûna,  dnns  les 
patois.  L'anidc  indéf.  in,  m:,  qui  n'apparaît  d'ailleurs  que  dans 
les  patois,  peut  être  rapproché  du  wallon  ine  <  un  a,  A  moins 
qu'il  ne  faille  y  voir  l'adaptation  du  Iranç.  un,  ntu. 

Brëssk  '  :  on,  nigoii,  aco/t,  comon,  Lmi  en  vieux-bressan;  on, 
yon,  nion,  tomîi,  dans  le^  patois. 

Daijphiné  septestrioxal»  :  cimscon  en  vieux  dauphînoU;  cw, 
yon,  nyon,  cbiicon,  httiion,  dans  les  patois  ♦. 


I.  £.  lliilipOD,  Pfjvnéti^ae  tyimrhvst  on  XIV'  sîklt  (Romumi,  Xllf,  $47)  ; 
A.  Zacher.  HfitrUi^e  \tiHi  f.wner  DiiUkl,  p.  88.  Voici  l'<>nuniùr.itîon  des 
textes  en  vieux  lyunnais  mis  ^  profil  :  Ui^tn^s  pimin  ru  [nvir  lyomiaitf 
fBibrioch.  Nat.  Fr.  61S);  cf.  la  «vanie  notice  consacra  A  ce  ms.  par 
M.  P-Mcv-er;  — Œiwia  dt  Margiietitr  J'(Mn\<l,  Lvon,  1S77; —  Doramenls 
CM  JhUtU  iyonmis  Jt-i  Xfih  rt  .V7/"«  ùicUi  conservés  aux  iin:)ii\xs  du  Rhdne 
1  celles  de  \x  \-iIIe  de  Lyon,  et  dotil  on  trouver.)  réiiuiiiérjiioii  dans  U 
iwKi,  XXX,  2:î-iiK.  Tour  \k  moyen  lyonnais,  j'ai  consulté  la  Set' 
mtrJa  BHvamUri,  U-4gi-coniiidie,  parue  en  l6j8  et  rjjditfe  par  nioî  eo  l8tls, 
ainsi  que  lei  .\VN  ^t  Chanf/tm  en  dialecti:  lyonnais  que  j'ai  puHiés  dans 
/.yon-^R'u^  (iK84-iS86>  CI  dans  b  Ittr-ue  àes  Aidn't.  l'our  le  lyonnais  actud, 
je  me  suis  sers'i  de  mon  v'tudc  sur  (c  patois  de  Siiint-Genii-les-Oîlî^s 
(Revuf  JfS  piiloii,  1889-1890).  du  JJisiitmnairf  dit  putois  tywimth  de  Ntïîer 
du  l'uii&pelu.  des  Œuvres  dt  Ro^ulllf,  poète  patois  de  Rîvc-dc-Gicr,  édi- 
tion de  |}<8;,  el  de  mes  observations  pcrsonticlli.-s  tur  k'^  patois  du  canton 
de  Vaugaciay. 

2.  K.  Philipon,  IXYurrnifs  linguistiqnes  i!t  CAùi,  dnns  les  ttocumenh  lin- 
^Hiaùfius  du  tnidi  tle  lu  Fiante,  recueillis  «  publiés  par  t'aul  Meyer,  1. 1, 
p.  ri }  et  suiv.  pour  le  moyen  bressan,  je  me  suis  ser\-t  des  ceuvrcs  de  Bcr- 
ttardin  Uchard  de  l'ont-de-Veyle  :  i»  CittmtH  li'on  powv  hhorv  tit  Bifitsy, 
paru  en  K^ij  ;  /-i  PUdnirnUy^a  m  .ttrt  hftu.in.  Dijon,  1619.  J'ai  ré^it^  le 
GiUHitn  ta  1891  et  U  PUdmûnlryxa  KU  1911. 

j.  A.  Dcvaux,  F.Hiii  sur  lii  hm^if  vulgaire  du  DauphitU  tfpttnlriotui\  au 
maytn  dgt,  p.  Î04  et  suiv. 

4.  Les  formes  dauphinoises  (nt/o,  «  lune  •.  J^elymi  «  lundi  »  s'expliquent 
par  la  mouillure  de  17  qu'on  constate,  îndcpcndamnienE  liv  loittc  influence 
palatale,  dam  plusieurs  patois  rliud;)»iens  ci  notamment  en  lavoyard  :  iUtse 
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Savoie  '.  Je  relève  dans  des  pièces  de  la  fin  du  xvi'  siècle  ou 
des  premières  années  du  siècle  suivant  :  on,  ona,  mna  en  regard 
de  oîma  qui  est  constant  dans  la  Joyousa  Farsa  de  Toannoti 
don  Tra'  (1594)  ainsi  que  dans  la  Joyeuse  Farce  d'un  curia 
(^595).  S^°^>  chômait,  chacona,  ploma,  plomma  et  lontia.  Le 
Dictionnaire  savoyard  et  le  Dictionnaire  du  patois  d'Albertville  ' 
enregistrent  les  formes  on,  onna,  nion,  lion  <  legûmen; 
lona  ■<  lûna,  plionma  et  plonma,  pronnta,  ronma  pour  un 
plus  ancien  *reonma,  v.  fr.  reiime.  A  Albertville  :  encliena 
pour  un  plus  ancien  *encliona;  c'est  là  une  forme  récente 
car  elle  implique  une  dé  nasalisation  préalable.  A  la  protonique 
je  relèverai  pliom  «  plumet  »  à  côté  de  plionjnà  où  la  nasalisa- 


pour  un  plus  ancien  /riic  <  llsca,  prov.  lesca,  et  dans  le  patois  de  Jujurieux 
lyeii  «  leur  »,  grfîyô  u  grelot  ».  Quant  à  la  forme  von  à  côtO  de  011,  elle  me 
parait  être  sortie  de  />'  ou  «  l'un  »  sous  Tintluencc  analogique  de  nyoti.  En 
tout  cas,  il  est  évident  qu'on  ne  saurait  y  voir  un  développement  de  l'i . 

1 .  Voici  l'énumération  des  principales  pièces  savoyardes  que  j'ai  consul- 
tées :  .Vor/^  et  Chiitisoiis  tant  m  viil^^aire  fraufoys  que  savoysien . . .  par  Nico- 
las Mm  tin,  musicien  en  lii  cilr  lie  Suint  Jean  de  Mmirienne,  Lvon  iSS^";  — 
ht  jowiisa  fana  de  To,innon  doit  Trev,s.  1.  1594  (Bibl.  nat.,  Y  619),  1 17^4); 
—  Joyeuse  farce  à  trois  persotinases  d'un  curia  qui  trompa  par  finesse  la  femme 
ifnn  laboureur,  Lyon,  159;  (Bibl.  nat.,  Y  SS49  +  A,  pièce  3);  —  Prologue 
faict  par  un  messager  savoyard,  s.  1,  1 596  (^ibidem),  rééd.  par  A.  Constan- 
tin, Annecy,  1889  ;  —  Le  plaisant  discours  d'un  médecin  savoyard,  Lyon, 
1600,  réimpr.  pour  le  libraire  Julien,  à  Genève;  —  La  plaisante  pronosltca- 
lioti  faite  par  un  astrologue  de  Clmmhéry,  avec  la  Moquerie  saivyarde,  Cham- 
béry,  1603,  rééd.  par  A,  Constantin,  Annecy,  1884;  —  Discours  sur  l'en- 
Irepriuse  de  Genève,  Chambéry,  i6oj,  réimpr.  pour  le  libraire  Julien,  Genève, 
1879;  —  Les  fanfares  et  coiinres  ahhadesques  des  Roule-Bontemps  de  la  Haute 
et  Basse  Coquaigne,  Chambéry,  161}  (Bibl.  nat.,  Y  617}  -\-  A).  Voyez 
aussi  la  savante  étude  de  M.  E.  Picot  sur  le  Monologue  dramatique  (Rotnania, 
XVII,  234  et  suiv.).  Je  ne  garantirais  pas,  toutefois,  l'origine  savoyarde  des 
pièces  parues  A  Lyon.  On  sait  que,  naguère  encore,  les  Savoyards  affluaient 
dans  cette  ville,  où  ils  jouaient  à  peu  près  le  rôle  des  Auvergnats  à  Paris.  Il 
se  pourrait  donc  qu'on  ait  affaire  à  des  pastiches  savoyards  écrits  par  des 
Lyonnais.  C'est  cenainemeni  le  cas  pour  le  Discours  de.  deu\  Saivynrds..- 
lesquels  changèrent  de  femme  l'un  l'autre,  [à  la  Guillotière]...  Lyon,  1604. 

3.  A.  Constantin  et  J.  Désormaux,  Dicl.  savoyard,  Paris  et  Annecy,  1902  ; 
F.  Brachet,  Dict.  du  patois  savoyard  tel  qu'il  est  parle  dans  l'arr.  d'Abbeville. 
On  fKJurra  consulter  aussi,  mais  avec  réserve,  Origines  du  patois  de  la 
Tarentaise,  par  l'abbé  G.  Pont. 
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tîon  a  persisté.  C'est  ici  qu'il  f;iui  izlawwr  nmmâ  ••  ruminer  » 
qui  s'e}(plii)ue  non  pas  par  le  diss.  rumiiiare,  lequel  aurait 
donné  rottd  (cf.  fena,  lemf),  mais  par  le  v.  lat.  rutnare  attesta 
par  Festus  et  resté,  paraît-il,  dans  le  latin  populaire. 

BuGEY.  J'ai  noté  les  formes  qui  suivent  dans  les  patois  des 
arrondissements  de  Belley  et  de  Nantiia,  et  notamment  dans 
ceux  du  cinion  de  Poncîn  :  (>m,  w«,  mon,  (Ofou,  àelim,  keiiton, 
hroti  n  brun  »;  plymtmajtma  à  Chàtillon  deMichaiUc,  huiia  au 
Sault-Brcnaz.  Dans  quelques  pntois  tm  s'est  développé  en  m 
ouvert  :  lyeuua,  plettitm  ;  —  feutmre  «  fumée  »,  pUutttd  «  éplu- 
cher ». 

Pav.s  de  Gkx  '.  Dans  le  Cruel  assiégenicnl  Je  la  ville  tic  Gex 
(1594),  on  reticontre  les  \oTmt::>  oti,  imna,fhaimi,f;tm>ii,proma, 
qui  se  pronon<;ait  certainemeul  prôma  et  plonma.  J'ai  noté  dans 
le  patois  de  Collonges  :  ojj,  nyoïi,  piotima. 

Gene\o!s •  :  on,  ouna,  sacon, prûinma,  dans  des  pièces  du  xvii* 
siècle. 

Canton  vf.  Vaud  ',  canton-  de  FBinorHr.  '  et  Jt:RA  Bernois  »  : 
on,onna,  yon,  nyon,  deioH,pro»ma  et  on»,  oitua  dans  les  patois  du 
canton  de  Fribourg. 

\'Ai_Ars^  :  On,tklon,  kfnion,  rfimïon  <rcmolûmen,  calim 
<  coagulOmcii,  ww, /'i/i'^m.  Dans  des  notes  prises  au  Bouve- 
ret,  en  1884,  je  relève  :  0,  ma^piôma.  La  forme  lina  du  patois  de 
Vionnaz  qui  tient  ceitainement  li;;u  d'un  plus  ancien  Vemia, 
est  sortie  de  'iouiia,  comme  L-uva  de  *hin'a  et  à^oyeitm  de 
*d^osotisa  ;  cf.  le  m$c.  d:;pyd  pour  un  plus  ancien  dn^pyoti. 


1.  fu  C' uel  auii^nnent  de  la  villt  de  Cuti..,  par  un  eilùytK  de  la  dicte 
t^/l»  rf*  GdiV. . .  Lyon,  I  ;94. 

2.  Chaulons  df  ï'Eualade,  Genivc,  i&4î  ;  —  la  QmspifatiôH  de  Compt- 
siirii  (169s),  Geiiive,  1H70;  —  Li  Oxwion  de  Rmad  niiK^nèt  par  J'Uh  Mus- 
Mrrffxvii"  ou  x\nir  siècle).  Genéw.  19OÎ;  —  J.  Humbcrt,  Nmawu  ght' 
Mire geiifvois,  Genève,  iHyi. 

j.  [Corbai:].  RrauH  de  morceaux  ctmtit  en  vtn  et  en  prose,  Lausanne, 
1843  ;  —  Biidel  et  Favrat,  Glosiairt  du  jnloii  dr  la  Sttine  ro'imndf,  Lauunnc, 
1866  ;  —  A.  Oiîitx,  PboncîûgU  des  patois  d»  «mten  d^  i',tad,  II  jIU-,  iRRti. 

4.  A.  Alge,  Die  LauttrrhdlUu'iie  einet  Paloh  gruffe  dei  Berittr  Jura,  1904. 

5.  Bridel  «  Fa\T3t,  ioc.  cit.,  p.  445-440. 

6.  Bridel  et  Favrat,  Uk.  cit.,  p.  411-438;  —  J.  Gillîiion,  P*loii  de  h 
t^mmiine  de  Vionua^  et  Petit  atias  phon^tiqot  du  yahm  lomaa,  p,  }8|  ei 
pbnche»  t6,  17  1  —  J.  Cornu,  Plvnoh^^ie  du  Hagnard  {Rmuanh,  VI.  îSj). 
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Apr^  Avoir  montré  que  dans  les  parlcrs  rhodnniens,  li  suivi 
d'une  nasale  itaii  traité  exactement  Je  même  que  ç  +  n,  il  me 
reste  à  établir  qu'en  touce  autre  situation  pltoiiiquc,  t'ii  d'ori- 
gine latine  a  conscr\'£  sa  sunoriié  originaire.  Pour  le  vieux  et 
le  moyen  rhodanien,  les  textes  iioas  fournissent  des  témoins 
aussi  sûrs  que  nombreux  de  la  persistance  du  son  vélaire.  V.a 
ce  qui  concerne  1  "époque  actuelle^  il  y  a  des  distinctions  à  faire  : 
l'ancienne  prononciation  s'est  n^ainteimc  dans  k-  plus  ^r.uid 
nombre  des  patois  ;  les  autres  se  divisent  en  deux  classes  :  ceux 
dans  lesquels  l'iw  primitif  s'est  aminci  en  ù  et  ceux  où  cet  ou 
s'est  ouvert  en  <«(û').  Maïs  dans  les  uns  comme  dans  les  autres, 
le  traitement  de  tvi  venu  de  m  est  identiquement  semblable  à 
celui  de  ou  venu  dû  f. 

Lyonnais.  Les  exemples  abondent  soit  à  la  tonique^  soii  i  la 
proiontque,  dans  les  textes  des  \\n'  et  xiv"  siècles.  Kn  voici  un 
certain  nombre  :  mours  <,muros,fifrourafmiaillcera,  «  sculp- 
ture »,  bochi  <  bûsca  «  bûche  »,  aloido  <C  ex-lûciium 
«  éclair», et  son  dérivé, l'impersonuel  eshitiar  ' .  mol^  <  mùlus 
à  côté  de  mtda  qui  se  prononçait  certaincnient  MHWf/ii;  cf.  les  gra- 
phies/iir, /or, /(»«r.  De  même  bore  pour  tero  <btttyrum,  dans 
un  texte  lyonnais  francisé  du  xv  siiiclc.  Un  noC'l  du  xvj'^  siècle 
nous  a  conservé  la  forme  phti  <  plus.  A  la  protonique,  je 
relève  dans  les  Ijgttuies  ni  prose  lyonnaise  :  courar,  corar,  curar 
<  cArarc  «  panser  »,  mouar  et  muar  <  mutare  «  dépl.iccr  », 
cràel^  croiflla,  escoyrhu^  <  scurioios.  Dans  les  patois,  il  me 
suffira  deciier  :  i-^ihu,  vendotta,  pm^eoti  pntott,  noua  «  nuque  », 
cirarona,  varroiia,  siinsoua,  aoua  <  crûda,  sarnioiiérî  «  sau- 
mure »,  lartnotiési  <  lacrlmûsia  «  lézard  gris  »  ;  —  lotto 
«  éteindre  ",  souà,  iàtiouô  v.  fr.  esmutr,  gronâ  «  grucr  «, 
acotùrit  «  écureuil  »,  jotiin  <.*  juin  ». 

L'tMi  soni  de  û  s'est  aminci  en  ii  dans  les  parlers  qui  ont  fait 
subir  le  même  sort  à  Vou  sorti  de  o  :  ^''>  "û,  àrû,  à  côté  de  îû 


1.  Ex-lùctium  1  ét£  tiré  de  lûceo,  sur  l'aiulogie  de  monliam  ; 
quant  Afi/aj(/>ir,  il  a  ét£  fomic  sur  ftVMi^;  un  Ut.  vulg.  cxluciiarc  aurait 
donoé  ahidifr.  C'est  protubivmvnt  dusal  du  subu.  tiîuth  qu'est  sorti  le 
prov.  ettiu-har  ;  cf.  Ic  dijlct:ul  tuugijr,  J^tstug.  A  l'appui  de  l'éiymologie  que 
je  propose,  je  rappellerai  que  k  /  «ppoyiï  en  roman  Jevieni  d  en  lycmaus  : 
undd  <  santtaie. 
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«  leur  »,  Nù  <  nodum,  ûra  <;  hora ,  nuis  iiotia,twfia,droua. 
A  ce  propos,  il  importe  de  signaler  rfl]tern;incc  :  rofw,  riie  «  rui;, 
ruesn  et  toma,  rue  «roue,  roues  »  ',  qui  iitontre  clairement  que 
dans  croiM  nous  n'avoiis  pas  affaire  à  un  développement  de 
K  +  a  en  oita.  Par  contre,  c:  ceci  est  très  digne  d'aitemion,  la 
réduction  à  li  de  ou  venu  de  iJ  ne  s'est  pas  produite  dans  les 
patois  qui  conservent  encore  ou  sorti  de  j'  :  opardoiif  recimy 
fognussou,  vhutii  rcj^.ird  lic lion,  «  leur  ».  joyoti,  hc'tou,  dans  le 
patois  de  Rive-Je-Gier. 

Forez  cis-licérien  :  qiiio  culuni,  awryo  en  moyen  for^- 
zien.  Il  n'est  guère  possible  de  savoir  si  le  forez,  troeytt  et  le  v. 
lyon.  Iroyli  remontenî  â  trflcta  {d.  csp.  irtuim,  ptg.  triita, 
n.  gr.  TpoîTi)  plutôt  qu'à  irûcta  (cf.  it.  irota,  napol.  irotia, 
prov.  tTOcha).  Le  v.  forez,  poys,  comme  le  lyon.  pouês,  s'ex- 
pliquent probablement  pnr  pi'iieu  m  (Mw/wm'tf,  III,  332,XV11I, 
S'19>S5l);  cf.cependant  Tiialien  dialectal  pti5s  k  ^ozzoa^Arcb. 
gloUolog.,  XV,  120). 

Dal'phinè.  Gjmme  exemples  anciens,  je  ne  puis  citer  que 
CtorwV  <^  Car  û  si  us,  auj.lcCliéruis'.et  vettà\Ki<,  vendu  tas, 
mais  les  exemples  abondent  dans  les  patois  :  moula  <mûla  au 
Poni-de-Beauvoisin,  ivndoua,  mtdoua,  feudomt,  i  Miribel,  sarotii 
<;  carrûca,  mon  <.  matûruni,  yon  <.  habûtum,  vyou 
<  vidutum,  by<Mt<.  bibutum.  loti  <tû,daas  la  région  com- 
prise entre  Bourgoin  et  le  Pont-dc-Beauvoisin'. 

Bhkssi:.  La  forme  irnvrr/<;briigaria  sclitdans  un  texte  de 
1272.  Dans  la  Piednmuey^a  en  itn  bressan,  poème  patois  du 
commencement  du  wii'  siècle,  on  rencontre,  à  cûté  de  formes 
francisées  en  -«,  les  formes  di.Tleciitlcs  en  -nu  '.criait  <credû- 
iMm, conmatt,reciatt,  vian^  en  regard  de gUau,  a  leur  iteiseigrutn 
«  seigneur  ».  où  nu  représente  ç.  L'iiurâli-mmtde  Tivari,  comé- 
die en  dialecte  bressan  de  la  iin  du  xvii*  siècle,  nous  a  con- 
serve la  forme  recrmi  t  recrû  ".  Les  Noê(s  bressans  des  -wu"  et 
wni*^  siècles  écrivent  inon  ■<vîd  utum,  fcjHm»  «  beurre  »,  so 


I.  L'expliuiiioo  de  rouo  par  rAla  ne  fait  pas  diffîcuhf  en  Ivonnaïs,  en 
priscncc  de  fvti  <  bove,  ouvra,  rousa,  etc. 

I.  Sur  la  quamitc  dt-  ri»  du  siiflisc  composd  ■ûs-io-,  vo)-.  Fr.  -SioJi:, 
Hishfr,  Critmm.  Jtr  taitimsfixn  Spracht,  p.  28<i. 

j.   A.  13ci-airt.  hv.al..  p.  l8î.  30ï-2*»7. 
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«Csûsum  «  sus  n;  -—  atouixi  «  abuser  ».  Le  passage  à  m  qui 
poccule  nécessairement  l'étape  ixr  a  déjà  commencé  :  conmeu 

•  CODQU  »,  tWM  •  VU  o,  filai  «  plus  »  ;  — fatmirt  ■  fumée  ■, 
pemfoltr,  ■  pucellc  »,  i  côic  de  -eneu,  sej^trem  pour  des  primitifs 
^/RMi,  stgnour. 

Dins  le  parois  acnicl  des  enWrons  de  Bour^,  w  e^t  représenté 
par  an  ai  ouvert  :  rer'ttn  o  revu  »,  bcurou  -  beurre  ■  ;  —  fmmâ 
m  foroer  »,  kmrÔ  a  curé  »,  kmrifu  »  curieux  »,  ktnletta 
«  calotte  »,  mfttrnilk  •<  muraille  »,  meuseta  b  muvrite  o,  se 
dapaaâ  "  se  disputer  ■■,  ihini  «  durer  ».  reteuiâ  «  reculer  », 
en  regard  de  lett  •<  loup  »,  poireMi  o  peureux  »  ;  brfuiJ  «  brou- 
ter ».  Je  noterai  touttrfois  la  persistance  de  l'on  primitif  dans 
hottyére  ;  cf.  le  v.  brcis.  broyeri, 

Savoib.  Les  textes  du  xvi'  si^lc  et  du  commencement  du 
ûécle  suivant  nous  préscnteni  un  grjnd  nombre  d'exemples  de 
la  prononciaiion  vélaire,et  cette  prononciaiion  était  si  bien  assu- 
rée qu'on  la  retrouve  dans  les  mots  de  formation  savamc  :  don 
<;'dùcem,/ow  <  ru,  st«»  <  siisum.viow  et  tw  «  vu  a^dair, 
doura  <  dùrum,  -a,  mesoura  «  mesure  9,fouran  «  furent  », 
grouma  à  câté  de  gntma,  d'un  lat.  tacrûma,  gr.  Six.,:-j>i.i  ', 
jesou\  —  recoulà  «  reculer  n,iUytu{i  o  durer», rniiiwm  n  endurer», 
oscottrta  «  obscurité  q,  jogntun,  et  les  mots  savants  tels  que 
doucaiçH  %  Joupittr,  Linuifer,  jousticc  ;  Job  César,  Satoma, 

Dans  les  patois,  on  peut  citer  bouro  «  beu  rre  »,  bouta  et  hwa 

•  lessive  »  et  le  dérivé  hianàire,  bouts  «  buis  n,  çhaioai  «  char- 
rue »,  vàrotd  «  vcmjc  »,  lamiotiisf  «  lézard  gris  »,  siutsoui 
K  sangsue»,  elhtuio,  <UfndOy  «  éclair  »,  roa  «  rue  »,  gntva 
«  gnie  *>.  Bonrta,  borta  tiennent  lieu  d'un  primitif  '  brûuta 
<;brûta.  Li  forme  mwjïVif  «saumure»  remonte  probablement 
à  un  latin  populaire  mûria  attesté  par  le  français  dialectal 
mmrc.  A  la  protonique,  le  DùlUmnairr  sai\fyard  de  MM.  Cons- 
tantin et  Dcsormaux  nous  fournit  un  grand  nombre  d'exemples  : 


1.  Crcuimi  est  probablcmiMit  pour  ta^rcunui  ;  la  prcmicrc  syllabe  aura  Sté 
prite  pour  rartîcle;  c'est  le  coniraire  Je  ce  qui  s'est  pawi  pour  le  franc. 
lifrrf.  Voy.  ccpt;nd.int  une  autre  cxplicalîo»  «liins  1«  Dtitionntiirt  tavoyard, 
t.  V.  larma. 

2.  Die)!.  Htymeiogiichei  IVàritrhmh,  p.  IJ4.  s.  v.  Jirra,  cl  G.  Kôning, 
Ijttrintifh-Romaaisihes  H'ôrUrbtuh,  s.  v.  dUx. 


l'«  long  latin  dans  le  domaine  rhodanien  t) 

moult  ti  mulet  »,  mouralie  k  muraille  i>,  couraithn  h  paiiie  des 
fruits  ou  des  légumes  que  l'on  enlève,  couUron  "  culotte,  p.ia- 
ulon  ",vf.  le  bugeysien  ktithnm  n  langv  ■),  écouila  <.  *scîi  te  lU 
«  Quelle  M,  icoiUri  »  écurie  »,  Ivuriie  <■  baratte  ",  nwuâ  «  se 
dépl-tccr.  muer  »,ariwu4  «  rcmuct*  »  ,roii(f  «  ruer  » ,  souii  «  suer  *  et 
df  souo  «  jcsuc  »,  touâ  «  tuer  o  et  ^  h»w'  «  il  tue  h,  imui,  mourta 
«  muct,muette»,jfi/t>ffrf'<sn,Iu  tare,  *acottlâ  «  éculcr>i,<iww!(/(i 
•<  amuser  »,  hronîà  var.  AmWiï  «  brûler  v,oloumti  sous  l'influence 
du  franv-  allumer,  pour  un  savoyard  *fl/y««i;cf.  Jrtid,  hhw^j^ 
«  museau  ».  .Ww;^"  musaraigne  »,  v.  franc,  muset,  s'exp]ic{ue 
parunlai.  popul.  niùs-itni-m  ,  du  radical  nuis- .  La  réduc- 
tion de  iw  à  1}  n'est  pas  rare  à  la  protunique  :  aicorà  «  curé  », 
cùrà  «  nettoyer  »,  coriwi  curieux  «.connihii,  borire  <^  baratte  o, 
borlà  "  brûler  »,  mole  mulet  «,  raûlà,  arcolô  «  reculer  a,  /mt/i^ 
a  museau  ".  On  a  quelques  exemples  de  l'affaiblissement  en  è  ; 
friHOi;  grâiti'â  à  côté  Ac /auiiie,  gtomê.  Cet  é  est  un  ancien  c« 
ouvert,  comme  on  le  voit  par  les  formes  accentuées  picii  et  pfè 

<  plilscn  regard  du  val;usaii/»/('»,/>(-»/7v  <piiliceni  n  puce  ■>. 
Sous    l'influence    du    friiiii,'als,  ou   s'est  aminci  en    ù  dans 

certains  patois  :  hrtiiti  à  côté  de  hrotilà  ;  cf.  ntnchf  à  côté  de 
mouche  <.  miïsca. 

A  la  tinalc  en  roman,  ou  s'est  palaialisé  en  fi,  de  même  que 
cela  lui  est  arrivé  eu  lyonnais  :  iifi,  crû  ■<  cri'idu  ni,  Jrù,  harbû, 
ghi  U  gruau  »,  mais  il  se  maintient  encore  au  féminin  :  noua 
crotia,  àrouay  barbomi,  nicloaha  k  mouture  ".  De  l'alternance 
m  :  noua,  W  faut  rapprocher  l'alternance  blù  :  bloua  «  hleu, 
bleue  »,  du  german.  hlau.  Que  m»  remonte  bien  à  un  primitif 
non,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter  en  présence  d'une  |iart 
du  fémin.  noua  et  de  l'autre  de  hà  qui  alterne  avec  bon  ■<  bove 
dans  les  patois. 

BictY.  J'ai  recueilli  les  formes  qui  suivent  dans  les  patois 
du  canton  de  Poncin,  ci  notamment  dans  ceux  de  Cerdon  et  de 
Jujurieux  :  sawm  <  sabucum,  iit»»  <  sùsum,  cou  <  cûlum, 
_  rcou  <C  sci'ituni,  i(tffiVu<  bùtyruni ,  /ii)«^e<  pïiliceni,  n'HiU 
pour  *retvisa  «  ruse  »,  waletrmi  <■  malotru  »,  oaii  «  il  use  », 
^mré  l' il  jure  »,samouif  «  il  s'amuse  «,  inmile  «  truite  »,frûuitf 

<  frûcta,  kiimoitiic  «  petit  lézard  gris  >»,  et  les  participes  passés 
fbrtués  à  Taidc  du  sullixe  -ûto-  tels  que  poicu,  ivloti,  frerdon, 
tcrâou,  konyou,    morJou,  vctulou,    t'fnon,   ttmit.    De  même  à  U 
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protonique  twtrd  «  coré  ",  itamsd  •  accuser  o,p,yttnt  »  punir», 
tyoMà  et  Ijuxî  «  îucr  »,  /iwiré  <;'fûgcrc  «courir  »,  graud 
"  gmcr  a,  pMéfé  «puiser».  Je  noterai  dans  le  patois  de 
Belle)-  saii  <  silsum  «  sur  »,  sannou/r^  m  saumure  v^sûtiâ 
<  suer  n,  lùHà  «  tuer  »,  in^urà  «  curé  ». 

Dans  certains  patois  et  Jans  ccnains  cas  seulement,  m  a  £ait 
place  à  un  nt  ouvert  qui  à  la  proionique  s'atténue  en  è,  comme 
d'ailleurs  ou  venu  de  o  :  pieu  «  plus  »,  varJettra,  rachura,  à 
côté  de  *oy<Uy  leu  «  k-ur»  ;  /n»iii  «  fumer  »,  ^èrd  «  jurer  », 
trêià  «  brûler  »,  en  regard  de  uUnî  «  soutenir  »,  ptôMmd 
«  gouveruL-r  ». 

A  Cerdon,  ou  s'est  palatalisê  au  féminin  des  p.^rticipes  en 
-ûtum  :  moràou  :  mordûa,  kûn\ou  :  konyiia. 

Pays  de  Cëx.  Le  Cnttl  assiegement,  édition  de  1594,  me 
fournit  les  formes  qui  suivent  :  Jt>r<<sùsum, /fraïud  «excuse», 
itou  0  sûr  9,  Jesou,  fou  <i  *fûit,  je  iiunisou  «  je  songe  »,  à 
c6té  du  franc,  tauser,  fivuet  «Cfrûcium  «  latta^ie,  fromage  », 
et  k-5  participes  passés  ctmm  «  couru  •<  saliou  «  sailli  ».  A  la 
proioniqut;  :  u  Iroufiî,  v.  prov.  iin/ut. 

Gbhetois.  Je  relève  dans  les  pièces  en  patois  genevois  les 
formes  qui  suivent  :  kmya  «  lessive  0,  mottare  «  s.iumure  », 
brçui,  hroi  «  bruit  »,  imlroi  instructùm,  hrohi  «bruire  », 
V.  prov.  hrugir,  fcHta  «  fuite  »,  dètroiré  dislrugere,  ^«ohw 
■  excuse  ">,  Jaou,  postulé  par  jimtistou  ;  —  refousd  «  refu- 
ser »,  kounî  «  écurer  »,  recoulâ  a  reculer  »,  tuoulâ  *  aculer  ». 
pouni -^  punir  «, /wur^i  <  pUrgare,  v.  franc. /►Mr^iVr,  v.  prov. 
ptirgar,  enemird  r  curé  »,  mouut  «  musaraigne  »,  monlti, 
«  mulet  »,  rnouraiUt  «  muraille  ». 

Devant  une  voyelle  finale  en  ronun,  i.>ij  s'est  palaialisé  en  il  : 
t<Ui  «  tuer  »,  rite  «  rues  «;  cL  ci'ià  «  queue  "  pour  un  plus 
ancien  ^oua  <  *côda. 

CwrtïN  DE  Vaud  :fwuro  «  beurre  »,  fkwta  pûtid.i,  cas  obi. 
fioulan,  rekoula  subst.  verb.  n  accident  qui  fait  reculer  &, 
ntotmire  «  saumure  0  et  son  dériN-é  mouairi  •  saler  avec  excès  », 
iKnthifi  «  lessive  ».  Le  pronom  /«.  lorsqu'il  est  accentué,  est 
représente  par  (m,  lo  :  vin-tou  n  viens-tu  0,  crai-to  «  crois-tu  ». 
A  la  protonique  :  tttmià,  tmvd  «>  léHéchir  »,  refousd  «  refuser  », 
ramud  "  changer  de  place  »  et  son  dérivé  mnouhiau  0  déména- 
geur »,  roitâ  a  ruer  »,  tond  «  tuer  »,  var.    tiouà,  amnit  corâ 
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«  récurer  »  eîncotirâ  «  s'inquiéter  »,  ànàonrà  «  endurer  '►, 
fotnnd  «  fumer  n,fuHr/iit  houriâ  <  pcrustularc,Kiuw/*i,  rekold 
«  reculer  »,  huratâ  «  battre  le  beurre  »,  Hukourd  «  curé  »,  ow- 
//li  "  culotte  0  et  son  dérive  euiamialUÎ  «  mettre  une  culotte  à 
un  i>ctit  gardon  ",  rnoussi  «  se  couclier  »  en  parlant  du  soleil 
(cf.  le  V.  fraii»;.  miisser,  muaer  "  cacher, sortir  »),  mOHJff  v.  fratiç. 
muul.  Notons,  en  terminant,  la  forme  ahutiâ  qui  représente 
très  exactement  le  lat.  adhïminarc;  cf.  soni  de  se  mi- 
na rc« 

Dans  les  patois  qui  rendent  aujourd'hui  (i  par  eu,  l'Ci  es:  éga- 
lement représenté  p;ir  fti  pour  un  plus  ancien  ou  :  pHeu,  plie 
«  plus»,/w«/rt;  tneusàt  à  cAté  d'èi'wfu, /f«.  relettr .  Dansquelque& 
autres  an  s'est  palatisè  en  fi,  surtout  à  la  tinale  ou  devant  une 
voyelle  :  perJiJy  liià.  Dans  ce  dernier  cas,  I'm  vclairc  pousuivant 
son  développement  a  parfois  abouti  ^i  :  tid  à  Montrcux,  à 
Orbes  et  -x  Fribourg,  liô  à  Vallorbes. 

Val.\is  :  pknt  plùs,»/t't(,  tmitra  pour  de  plus  anciens 'mwHj 
•(Hrtîi<f(i<  matiirum, -ur.i  et  les  v.ir.wj.i, (H<îra,  volouk  «  vou- 
lu ",  p^douk  (■  perdu  »,  cogmuk  ti  connu  ■a,veiwuk  «  venu  »  ;  — 
tom  11  tuer  >»,  sfmonsâ  a  songer  »,  s'amomd.  Nous  retrouvons 
dans  ccrt.iins  pnricrs  valaisans  l'alternance  -/ï.  -outt  :  piirdil  : 
pardtMut,  ivm'i  :  tvnitna,  crû  :  crona  au  Bouveret;  /vri/fl  :  perdoùy 
maidfi  \  mordoa,  itii  :  noa  à  Vionnaz.  Il  suffit  de  rapprocher  celte 
alternance  -il  :  -omt  de  l'alternance  bugeysienne  mordou  :  mor- 
iSna  pour  se  conv;iincre  qu'ici  pas  plus  qu'en  [yonnais,  on  ne 
saurait  songer  -S  expliquer  -oita  par  le  développement  d'un 
hypothétique  ~tUi  ;  cet  lîa  se  serait  développé  en  -id,  comme  le 
montre  le  vaudois /l'ii  v  tuer  ». 

Tandis  que  dans  certains  paricrs  rhodaniens  oti  venu  de  « 
s'amincis-sait  en  n  :  mi  à  côté  de  noua  en  lyonnais,  mfl  et  mon 
en  dauphinois,  perdu  et  pcrdotik  en  valaisan,  dans  d'autres  au 
contraire  cet  oh  s'est  brisé  en  i\nt  devenu  bientôt  par  dîssimila- 
lion  flo»  '  :  w/»»H.  *  mœu,  maou\  byoH,  *hyam,  b\aou\  konyott, 
'kmyvon,  komuoii  dans  des  parlers  bugeysiens  ou  dauphinois; 
iw, *oou,  avu  <'habutum  dans  le  parler  de  Bellcy,wwH  dans 
certains  parlers  du  Daiiphiné  ec  du  canton  de  Fribourg. 


I.  Cf.   le  rorécicn  l-oùii  pour  Lmh  <  Lugudunum,  'mmI  pour  noHt 
{Kamauia,  X\Il,  l})ct  le  brcsMn  Bahoti  pour  BaiooH. 
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Les  choses  ne  s'en  sont  pas  partout  tenues  là  :  dans  un  grand 
nombre  de  parlers  ou  poursuivant  la  série  de  ses  transforma- 
tions a  abouti  ici  à  tnl  ou  mu,  ailleurs  à  ail:  I.  ttiaô,  konyao  à  côté 
de  maeu,  konyaeti  dans  les  patois  du  canton  de  Poncin,/'/}'aô;nji, 
^rciiH/a  dans  quelques-uns  des  patois  vaudois  étudiés  par  M. Odin. 
IL  maa,  byaU,  iaR  dans  des  patois  dauphinois. 

Dans  certains  patois  bugcysiens  et  notamment  dans  celui  de 
Jujurieux,  ooti  s'est  dissimilé  en  oeu  :  *m(wu,  uioen  puis  mai, 
*  kotiyoou  konyoeu  puis  kouyeu.  . 

on  venu  de  (>  a  suivi  exactement  la  même  marche  que  ou 
venu  de  û  :  hu  <  illorum  *}oou,  laou,  laû;  mvu  <  nôdum 
nyaou,  nyail;  d^oyou  ^gaudïosum,  di^oyaou,  d:^oyaii  et  d:^oyaô, 
lou  <C  lupu,  laou,  lail  en  dauphinois  ',  keryaou  pour  un  plus 
ancien  keryoou  <.  curiôsum, //mu  ■<  flore,  laou,  laouva  à 
côté  de  loou,  loouvd  à  Oyonnax,  laou  <  illorum  à  Belley, 
keryaousa  et  keryaà,  laouva  et  laà  à  Boyeux-Saint-Jérôme  et  à 
Cerdon,  nyaù  <  n  od  um,  d:;oyaî>  et  nyail,  d::^oyaU  pour  de  plus 
anciens  *  nyaou,  *d^oyaou  dans  le  canton  de  Vaud.  Le  passage 
de  aou  à  aeu,  aè  se  constate  dans  le  Bugey,  à  Groissiat  :  keryaeu 
et  à  Saint-Alban  keryaë,  mais  au  fémin .  keryaeusa.  En  savoyard 
oou  a  abouti  suivant  tes  lieux,  tantôt  â  aou,  ao  tantôt  à  où  :  prou 
<  prôd-,  praou,  praà;  flou  <.  flôrem,  flaou^  fiaô  tX  flou. 

ùi  dissimilation  de  oou  en  oeu,  oë  se  constate  à  Jujurieux  : 
îotu,  loeuva,  et  à  Brègnes,  ham.  de  Poncin  :  nyoë  ■<  nôdum, 
loc  <C  lu  pu  m. 

E.  Philipon. 


I.  A.  Devaux,  ISsiat  sur  la  langue  vulgaire  du  Dauphin/  s/pUitlrional, 
p,  198-200.  Le  regretté  professeur  voyait  dans  oh  (=  0)  la  réduction  de  la 
diphtongue  primitive  oou  ;  pour  expliquer  les  formes  aou,  au,  il  faut  néces- 
saircmeat  admettre  le  retour  do  cet  ou  à  oou.  Cette  forme  oou  est  d'ailleurs 
attestée  dans  certains  patois,  c'est  ainsi  qu'à  Oyonnax  la  prononciation 
flotte  entre  ker\oou  et  kenaou. 
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VARIATIONS  SUR  LA  DERNIÈRE  STROPHE  D'ALISCANS 

On  3  signalé  ce  fait  curieux,  que  dans  le  roman  en  prose 
consacré  à  la  geste  de  Guillaume  d'Orange,  le  compilateur  a 
cité,  vers  la  fin  de  son  œuvre,  un  fragment  de  1 7  vers  emprunté, 
avec  quelques  légères  modifications,  à  la  dernière  laisse  d'AIis- 
cans.  M.  Weïske,  qui  avait  remarqué  ce  fragment  ■  et  l'avait 
copié  dans  le  ms.  Bibl.  nat.,  franc.  796,  l'a  communiqué  à 
M.  Paul  Lorenz,  et  ce  dernier  l'a  publié  dans  la  Z.  J.  rom. 
PiWi., XXXI  (1907),  p.  430. 

Une  variante  un  peu  plus  courte  (14  vers),  mais  plus  pro- 
fondément remaniée,  a  été  transcrite,  à  l'état  isolé,  sur  le  fol. 
203  r»  du  ms.  Bibl.  nat.,  franc.  2861.  L'existence  de  cette 
variante  pourrait  d'autant  plus  facilement  échapper  aux 
recherches  des  spécialistes  que  rien  ne  la  fait  soupçonner  dans 
la  description  de  ce  manuscrit  que  doniie  le  Catalogue  des  mss. 
français  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  où  l'article  <f  8°  »  est 
ainsi  rédigé  : 

8°  Pièces  de  vers  conimcuçant  par  : 

Nul  ne  st  doit  esmer\-ciUcr 
et  finissunc  par  : 

ExuQctum  sedadhuc  me  Aiigliatota  limet  (1°  3o;). 

Nous  avons  là  un  bel  exemple  de  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  «  sabotage  ».  La  poésie  française  dont  le  Catalogue 
donne  le  début  forme  une  strophe  de  huit  vers  que  voici  : 


I.  Die  Quellen   dis  Prosaromuns  von  Guillaume  ^Orange   (Halle,    1898), 
p.  70. 

«MMM»,  }iXXX  2 
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Nul  ■  oc  Se  Joit  esmciTiïiliîcr 

Aujourduy  de  chose  qu'on  voye. 

S'oD  voit  toUîr,  s'oa  voii  pillier. 
4         S'on  \tHt  le  monde  '  qui  se  desvoye. 

Ainsy  fust  n  du  temps  de  Troyc. 

Du  temps  IHvîd  et  Daniel. 

Car  ou  monde  ',  »  Dieu  me  Joint  jovc, 
8        Soubz  le  cîel  n'a  riens  de  nouvel. 

Cène  strophe  doit  appartenir  à  quelque  ballade  à  la  mode  au 
temps  où  a  été  écrit  te  ms.  2861,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XI,  Le  ms.  9^7  de  Tours,  fol.  86  v",  nous  en  a 
consen'é  une  autre  transcription,  signée  d'un  nom  inconnu 
d'ailleurs  :  /.  de  Verlis^. 

A  la  suite,  se  trouve  le  fragment  lïAUscaiis  qui  sera  publié 
plus  loin.  Puis  viennent  trois  vers  latins,  où  le  nom  propre 
Thersiles  est  bizarrement  défiguré  : 

Malo  pater  dbi  sil  Thersites*.  dummodotu  sis 
Eacide  similis  Vulcanique  arma  capiscas  (^li;), 
C^ani  teThersiteî  similem  producat  .\chilles". 

La  fin  de  U  page  est  occupée  par  un  court  extrait  de  saint 
Jean  Chrysostome  (7  lignes)  débutant  ainsi  :  «  Dicit  Johannes 
Crisostomus  ad  iUum  (j/r)  propositum  :  quid  nocet  et  generacio 


1.  Mi.  Nuul, 

2.  Corriger  monde  en  mont. 

).  Cdtiil.  général  i/cj  Mss.,  lkp>irUme'tls,  t.  XXXVII,  p.  6>8  (Comm.  de 
M.  Fmik-  Picot).  Voici  le  texte  Je  ce  manuscrit,  d'après  la  copie  qu'a  bien 
voulu  en  iaire  pour  moi  mon  confrère  M.   Collon,  bibliothécaire  de  Tours  : 

Nul  ne  ce  (ïû)  doibt  esnierveiller 

Aujourduy  de  chouse  qu'il  voye. 

S'il  voit  piller,  s'il  voit  flatcr. 

S'il  voit  le  monde  qui  ce  (sic)  des\oye, 

Ain&sin  feut  il  du  temps  de  Troye, 

Du  temps  David  et  Daniel  ; 

Pour  quoy,  si  Dieu  me  doint  joye. 

Au  monde  n'a  rien  de  nouvel. 
4,  Ms.  cerfices. 
S-  Ms.  ccrficr. 

6.  Ces  vers  sont  de  Juvènal,  i'»/.  viii,  369-271.  Dans  le  second  vers, 
iapisciis  est  pour  capessas . 
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vilis?  "  Au  verso,  sans  titre,  «t  transcrite  une  épitaphe  de 
Charlci  Vil  en  vers  latins,  dont  li;  premier  est  : 

et  le  dernier,  celui  qui  est  cité  par  le  Catalogue.  Cette  épitaphe 
a  pour  ;mteur  Louis  de  Rochcchuuart,  évoque  Je  Saintes  (le 
nom  est  fourni  par  le  in^.  Bibl.  nat.,  franc,  2^976);  elle  n  i;té 
publiée,  en  189^,  sur  mes  indications,  par  M.  C.  Couderc  dans 
le  t.  I,  p.  22>,  de  1.1  Revue  de  l'Oriftii  latiu,  h.  la  suite  de  sa 
notice  bic-f^raphique  sur  ce  personnage  dont  il  a  clé  assez  heu- 
reux pour  retrouver  et  publier  le  journal  de  voyage  ft  Jérusalem 
en  1461. 

Dans  le  fragment  détaché  ^'AUscam  que  donne  notre  manu- 
scrit, il  ne  subsbte  guère  que  quatre  ou  cinq  vers  du  texte  prî- 
mitif  (vers  i-.|  et  S-9),  et  le  ton  épique  cl  narratif  fait  rapide- 
ment place  i  un  banal  développement  moral.  Quelques  indices 
montrent  que  c'est  l'extrait  qui  figure  dans  le  roinan  en  prose, 
et  non  la  chanson  de  geste  elle-même,  qui  a  di'i  servir  de  point 
de  départ  au  remanieur.  Mais  il  est  inutile  d'insister  ici  sur 
ces  misères.  Voici  tout  le  texte»  sans  plus'  ; 

Guillaume  pleurt;;  Ouibourstc  i^onfonj  : 
u  Sire  Guillaumi:.  ne  vous  cimaye»:  pas, 
H  Car  td  est  povrc  qo'cncor  enrichira 
I'  Et  id  CSC  riche  qu'cncoT  apovrira  ; 
(         «  Toute^t  niuablcct  toiil  »t;  nmtra; 
V.  Toui  fui  autrui  a  j  autrui  ïcta: 
■I  Se  run  .liscmbk,  J'.iuirc  dc^pcndcr». 
«  Tant  que  lî  lioms  l-u  ceï[i|  stedc  vivra, 

>■  Manilcjigue  soy  ju  pUi*  bel  *iu'il  pourrj, 
10        "  Cil  il  ne  scci  comtbicn)  longue  il  1c  îvri  ; 

u  Donne  pour  Dieu,  cirrieu  n'cniporterj 

•I  Synon  bico  fail  :  ctb  le  sauvira , 

uAfrÈs  1.1  mon  nul  rccouvricr  \\\i  : 

<•  Qjii  plu*  lairrJ,  tiinl  y\o»  i!ol?iil  motirra,  u 


I,  Je  dois  ccp^ndaot  rjppcler  (et  je  m'en  avise  au  dernier  moment) i^u'une 
virialion  sur  le  m^m«  ihème  a  éli  publiée,  d'.iprès  le  lus.  249  de  CIvmioiit- 
Fcrnind,  par  M.  C.  CouJerc  Jjus  le  t.  XV  it6i^)  du  BuU.  dtiûSoc.  des  auc. 
Ittta  friiHy'.,  p.  lOJ.  Elle  ne  comporte  que  9  vers  (ci  non  10,  eommc  il  esr 
dit  dans  k  Cat.  Jts  mil.  J»  bibl.  puhi. .  Ùrpatifiututs,  X.  XIV,  p.  V>.\). 
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LE  LIBER  GALTERl  DU  TRÉSOR  DES  CHARTES 

Dans  la  savante  introduaioa  que  M.  H. -François  Delaborde 
a  placée  en  tête  du  tome  V  des  Layettes  du  Trésor  des  Chartes, 
récemment  paru',  se  trouve  un  curieux  détail  qui  intéresse 
l'histoire  littéraire  et  qui  mérite  d'être  signalé  ici.  Le  roi  Phi- 
lippe-Auguste, ayant  perdu  une  partie  de  ses  archives  au  com- 
bat de  Fréteval  (1194),  chargea  un  personnage  de  son  entou- 
rage, Gautier  le  Chambellan,  dit  le  Jeune,  fils  d'un  autre  Gau- 
tier, d'aviser  aux  moyens  de  réparer  ce  fâcheux  accident.  Un 
auteur  à  qui  on  doit  un  excellent  mémoire  sur  le  Trésor  des 
Chartes,  Dessales,  affirme  que  le  travail  de  reconstitution  auquel 
dut  se  livrer  le  mandataire  du  roi  de  France  fut  consigné  dans 
un  registre  spécial,  aujourd'hui  disparu,  mais  qui  se  trouvait 
encore  au  Trésor  vers  1350  et  y  portait  le  nom  même  de 
Gautier.  M.  Delaborde  a  groupé  les  différentes  mentions  de  ce 
registre  dans  trois  anciens  inventaires  qui  nous  sont  parvenus, 
et  qui  vont  de  1350  environ  à  1372-1374  : 

I.  —  Alius  liber  qui  in  secundo  folio  incipit  sic  :  Hic  tucipil  Liber  Galleri. 
Cogil  tiif  rimltum  etc. 

II.  —  XXIII"*,  coopertus  tle  corio  rubeo,  condam  signaïus  xxiii,  est  totus 
de  amoribus  et  questionibus  et  decisionibus  amorosis  usque  îii  tiiieiii  Ibi  igitur 
etc.,  ubipluribus  pulcliris  et  notabilibus  racionibus  suadet  atque  probat  non 
esse  vacandum  amori  mulieruin  nisi  conjugatarum  etc. 

III.  —  Tricesiiuus  quinius  est  Liber  Galteri  de  amoribus  et  reuiediîs  versus 
finem». 

M.  Delaborde  a  bien  vu  que  Dessales  s'était  abusé  en  prenant 
ce  Liber  Galteri  pour  le  travail  de  reconstitution  qu'a  dû  faire 
Gautier  le  Chambellan.  Mais  il  a  été  mal  inspiré,  à  son  tour, 
en  proposant  d'identifier  ce  Liber  Galteri  avec  un  ouvrage 
«  dont  un  exemplaire  se  trouvait  ainsi  mentionné  dans  un  cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  Saint-Amand  datant  du  xii'  siècle  ' 


i.  Ministère  de  Vlnstr.  publique  et  des  Beaux- Arts.  Arctiives  uatioiialts. 
Inventaires  et  documents  publias  par  la  Direction  des  Archives.  Layettes  du  Tré- 
sor Ji-s  Okirtes,  tome  cinquihiii .  Paris,  PIon-Nourril,  1909. 

2.  Op.  cit.,  p.  VII. 
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Bfniardi  tractatttti  df  âiligendoDtfi,  cum  traetatu  wagistri  Guattrri 
àf  coiijugio  (Lco[H)ld  Delislc,  Lf  Cnbiml  des  Mamacrits,  11, 
p.  4S8,  n"  3  lo)  ».  En  réalitC-,  le  Librr  GatUtt  est  identique  au 
irniié  cék-bre  d'André  le  Cliapelain  que  M.  Trojcl  a  publit-  en 
1892  sous  ce  litre  :  AndTeae  Capeliam  régis  Frmwrum,  De 
Aiitorc  lihri  trts'.  Ce  traité,  qui  commence  effeciivcnunt  par 
!cs  mots  Cifgil  me  miihum,  est  dédit-  à  un  certain  Gautier,  ami 
de  i'auleur,  qui  a  été  souvent  pris  pour  l'auteur  lui-même'. 

Cette  rectification  faite, la  critique  se  trouve  en  présence  delà 
question  de  savoir  qui  était  ce  Gautier  à  qui  le  chapelain  André 
a  dédié  son  livre  Dt  Amore.  M.  Trojel  a  renoncé  avec  raison  â 
l'hypothèse  qu'il  avait  d'abord  émise  sur  l'ideniiié  de  ce  per- 
sonnage avec  un  membre  de  b  célèbre  fannILe  de  Chàtillun 
Gamber  (et  non  Gautier)  [\[;  mais  il  n'a  pas  cherché  dans  une 
autre  direction.  Il  faut  avouer  que  la  présence  d'un  exemplaire 
du  livre  d'André  dans  le  Trésor  des  Chartes  n'est  pas  un  argu- 
ment bien  fort  en  faveur  d'une  autre  hypothèse,  celle  qui  verrait 
dans  ce  mystérieux  ami  de  l'auteur  Gautier  le  Chambellan  lui- 
même,  car  cette  présence  peut  avoir  quelque  cause  fortuite.  Et 
cependant,  â  défaut  de  mieux,  l'hypothèse  peut  èire  proposée, 
d'autant  plus  qu'il  y  a  une  parfaite  convenance  chronologique 
si  Ton  accepte  les  raisons  qu'a  fait  valoir  M.  Pio  Kajna  pour 
fîxeri  1196  environ  la  date  de  la  rédaction  du  DeAmoreK 
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LE  N'    10    DES    MANUSCRITS    FR.^NÇ.MS 
DE  FRANCESCO  GONZAGA 

Ce  manuscrit  est  ainsi  décrit  dans  le  précieux  inventaire  de 
1407  que  M.  Braghirolll  a  publié  ce  que  MM.  Gaston  Paris  et 
Paul  Meyer  ont  commenté  et  annote  dans  le  tome  IX  de  la 
Roinattio,  p.  506  :  v  libhk  arhorum  et  FKUcruuM.  Iiicipit  :  Dex 

icbepar  sa  granl  pousance.  Et  finit  :  iies  deit^  e  dou  visage.  Conti- 

'net  can.  85.  » 


1.  Cf.  lUvianta,  XXII,  174. 

2.  Voir  sur  ce  point  l'édition  Tmict.  p.  vi. 
j.  Cf.  Rflinaiiia.  XIX.  ^îj. 


A.   TIKIMAS 

Les  aniiot:iteurs  ont  propose  diihiurivcment  dldcntîfier  ce 
manuscrii  avec  celui  qui  porte  le  n"  lo  dans  le  supplément  du 
fonds  fraiii,-ai.',  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  i  Venise  (Go//. 
.'ipp.  X).  L'ii-uvre  conienuc  dans  ce  manuscrit,  qui  n'a  pas  de 
titre,  est  qualiliée  dans  l'cxplicit  :  Avicnma  m  roumaiitis.  C'est  , 
l'opuscule  médical  d'AlJebrandiii  de  Sienne  communément 
désigné  sous  le  nom  de  Rc^ime  du  corpi.  mais  auquel,  à  définit 
de  titre  propre,  celui  de  Uher  arborum  tl  fructuum  peut  être  assez 
iustemcnt  atiribué  par  un  inventaire.  En  fait,  le  GatL  App.  X 
commence  ex  abrupto,  sans  proloyuc,  par  ces  mots  :  \D\ifXt]M 
par  sa  grant  poîssaticf,  et  il  finit,  abstraction  faite  de  l'explicit, 
par  ceux-ci  ;  tlis  iitui:^  dou  visege.  Mais  le  chiffre  des  feuillets  fait 
difficulté,  puisque  le  GalL  App.  X  a  92  '  feiiillets,  et  non  8 > 
comme  en  .iccusc  l'inventaire.  L'identification  projwsée  n'est 
pas  soutenable;  mais  le  manuscrit  inventorié  en  1407  n'esï  pas 
perdu. 

Il  est  indubitable  que  le  Uher  arfforum  ri  Jnutunm  de  Fran- 
cesco  Gon/.af>a  est  aujourd'liui  conservé  à  Paris,  dans  la  biblio- 
thèque de  i'Arsenal,  sous  le  n"  2Sti,  bien  t^ue  W  fait  ait 
échapj>é  au  savant  auteur  du  ciial<^e,  M.  Hcnr^-  àMartin,  d'or- 
dinaire très  bien  infonmé.  et  qu'on  ipnore  par  quelle  voie  oc 
manuscrit  est  arrivé  dans  la  bibliothèque  du  marquis  de 
Paulmy*.  1-e  ms.  2)li  contient,  comme  le  Galï.  App.  -V  de 
Venise,  le  Rtghnf  du  corps  d'AtdebrandJn,  dont  le  texte  débute 
(fol.  4),  par  :  />.v'  chi  p^ir  sa  ^r^nt  puïsawc,  ex  finie  (fol.  87 
v°)  par  :  des  di-u^  z  dou  visage,  abstraction  faite  de  l'expUcît  pro- 
prement dit.  I.e  .scribe  a  cxponctué  le  d  de  deu:^  ;  la  bonne  leçon 
esten  effet  (■»;;  (lat.  oc  ulos).  NhisTautcur  de  l'inventaire Gon- 
zaga  n'a  pas  remarqué  l'cxponctuation  et  a  pris  «  pour  it,  d'où 
sa  lecture  i/ch;;,  qui  suffirait  à  attester  qu'il  avait  notre  manu- 
scrit sous  les  yeux.  Si,  dans  son  état  actuel,  le  ms.  compte 
87  feuillets,  il  faut  remarquer  que  les  trois  premiers  ont  été 
sjoutés  après  coup  et  qu'ils  ne  font  pas  corps  avec  le  iiunuscrit 
primitif,  lequel  est  constitué  par  sept  cahiers  de  dix  feuillets 


I.  Tel  est  le  chiiïrc  rieï.  et  noa  90  comme  il  est  dh  dans  la  Kvnmaia  suc 
ta  foi  de  M.  ïaa. 

a.  CataJ.  Jts  mi.  dt  h  Bibt.  Jr  rAnaKil.  t.  10  {t887X  p.  27. 
],  V.r  non  nUu,  cammca  lu  M,  H.  Martin. 
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plus  ua  cahier  de  quatorze  dont  les  deux  derniers  feuillets  n'ont 
pas  été  utilisés  pour  la  transcription  du  texte  et  font  Fonciion  de 
feuillets  de  garde.  Nous  voilà  donc  X  84  feuillets,  soit  un  feuillet 
de  moins  seulement  que  le  chiffre  de  niivcntairc  Guii;^ga.  On 
peut  supposer  ou  qu'un  feuillet  de  garde  a  disparu  en  (êie  du 
manuscrit,  ou  que  l'auteur  de  ['inventaire  s'est  irvmpé  d'une 
uniié'. 

Le  ms.  25 II  a  été  écrit  au  xiv*  siècle.  M.  H.  Martin  en  con- 
sidère l'écriture  comme  «  méridionale  »  ci  M.  P.  Mcycr  le  qua- 
lifie justement  de  <■  copie  f.iite  en  Italie  '  ». 

Le  scribe  est  certainement  un  Itaïien  qui  ne  sait  pas  le  fran- 
çais et  qui  massacre  le  texte  qu'il  a  sous  les  yeux.  Le  lecteur 
pourra  s'en  faire  une  idée  par  l,'(;cliantilIon  suivant,  où  je  repro- 
duis le  manuscrit  h  peu  prés  diplomatiquement  : 

(Fol.  4)  Dcx  c)ii  par  »  gntm  pu!san<cc  lot  k-  monde  vst^bli.  qi  prcme- 
rcriii  fbt  ti  ciel,  aprcs  ffn  ti.  quitri;  clJmcn;.  ce  C5T  U  terre  laîvc.  li  an  r  U 
fciis  si  1c  plot  qc  totc»  lo  autre»  cho>cï.  ài:  b  lutiv  eii  aiul  fiiiiu-t  fnilvk  p.ir 
lanertu  de  cts  .utj.  vU-mcii^-.  m  corne  mjiii  limbes,  arbreï  obJaus  lot»  bcstcs. 
poùtuns  t  lionm.  t  fî«t  prenicîrciiicm  lot»  ces  choses  aiuim  qîl  fcîst  Itonie. 
El  home  fût  il  en  M;iibI:uico  audcr-iin  por  la  plus  noMe  créature  z  lu  plus  belle 
qil  pobt  faire  ;  li  doiu  lu  sognori^:  ai  tcrit  de  totn  lechoïet  qil  .iitoil  prL-- 
mdrement  fflitw.  Et  voit  qe  totw.  çoscs  fuismt  .-i  tvj  olH.'i5am.  por  a  qt*  il  t 
tuai  conv  fins  detotcs  choses  sicom  c  dist  Ar»totvs.  qar  om  doit  bîcm 
uttoir  que  fins  c  la  meutire  cttMc  entoics  arvres.  qar  por  la  tin  (ait  lomc 
qîte  ■  qui-  Iciitn  fiit.  Or  doit  cii  •  uuotr  qur  pois  qe  tutcs  dtOKt  siinl  faîtes 
tic  .inj.  clcnuv  sicomcuos  swx  oî.  \'.t  parce  que  cil  .iiij .  elemenn;  se  iemvt:ut 
toi  ion  liun«i  atiain:  >  Je  buirc  oc  i:orti[K'nI  souctit  que  tates  lecosc:»  qi  sunt 
Eûtes  de  cil  .uij.  clenien;  se  cutrunipcul  z  aiouetib&cni  z  se  cluiK^etit  eue 
puent  en  un  estai  rcnianoirc  Donqs  puisent  *  lionie  è  deccs  .inj.  eleinenz 


I.  Mes  conclusions  om  étii  adoptées  par  M.  k-  D'  l'épin  dans  l'édition  du 
Régime  liu  «trf^i  qu'il  vient  de  publier,  en  colla^OMlion  .ivec  le  D'  l.4ndi>u<y 
(Paris.  Qunipion.  191 1),  p.  xxxtv. 

3.  Dt  rrxpiiusHVt  df  h  laugiif/rançaiieeif  li.ilie  au  mayta  itge  (Rama,  1904); 
p.  12. 

}■  Un  coTTccieur  a  mis  au-dessus  et  h  droite  du  >y  un  >i  itiieraUire  :  h 
bonne  Ic<;oii  est  :  ^itatil. 

4.  Le  m&ne  coireaeur  a  placé  ju-desius  de  IV  un  o  destiné  à  le  rtmpb- 
oer;  la  bonne  k\on  cstori. 

%.  La  bontK' leçon  est  o  h  nature, 
6.  H  (am  puisque. 
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cngcndrot  c  fes.  Nô  pas  decelle  '  milcn:  corne  st  les  csidl«  r  lUnjtrc  qui  >ûl 
tOE  ion;  eouii  csUt  vue  ic  c;inçci)t.  Roucunt  <  c^iiil  muircm  >  Kl  tant  comv  W 
uit  scchan;e  il  dcior  inior  c  ia  inun  cMfli  ne  poni  dtmorcr.  Kt  pone  nos  Strc» 
donai  a  lui  %I<:onit:  ala  plus  iiobk-  creaiure.  une  suâce  <  quô  loiti  apelv  ftsique* 
p  laqucl  il  gardait  [a&inle  qc  illi  Jona  pn-ttiercntct  {sk)  t  puise  ancore  tottr 
maladies  remouoir.  Q.ar  fisique  i  faiie  pricîpultncQl  por  In  santc  garder  ;  ne 
cnccndcs  pas  que  Rseqe  soit  scîende  pôr  Tcre  uiurc  lomc  lâi>  iors.  ainz  c  f<iiK 
per  9<lui[r  lomc  lomc  (»V)  dusquc  a  la  mon  naliirtcl.  Sacicï  q  (%•■>)  la  mon 
luiurel  sien  en  i.\\.  ani  ^  nature  r  plus  r  mains  ai»!  corne  il  pleist  ano<itre 
iCgaot.  V.  Kt  [sic)  siao^  dirai  raiïiVs  p  quoi.  Q,ir  tant  comc  liom  mtit  în 
croi&ire  en  force,  en  biautc  esu^r  comiicnt  qe  il  luctc  a  itiuellir  e  auenir 
antent.  li termes  dicrobtrc  in  biaute  c  in  iii){or-  mc  de  xxw.  aiu  e  jdoDqucs 
9uièt  [At  detans  ainiivilir  t  ttWr  naoiem  sicoin  il  î.-  pmui;  por  aucrroir*. 
Ofe  donqiirt  puce  loin  iicoir  que  cil  qi  murent  aiiam  Se  terme  nai\T«l. 
ce  ê  por  louiracc  qil  lût  a)  lor  nature  c  aulur  çplcsiom.  Bt  s'il  q  i  lucbi 
iu'e)  plus  si  Lor  ;iuint  pur  Iut  9pk-sià  bone  qil  unt  c  por  bonc  garde  qil 
en  prîciH  ■  faire  ilfiseq.  ï  ancorc  les  autres  raisous  que  nos  ne  dirons  |ia* 
porce  qil  ^ucndroit  sauntr  ascx  dedergie  qi  tmcndre  le  uoldroii .  Rt  entendes 
ce  qc  nos  nos  dirons  sî  C-  Kionc  natuiv.  Meures  liuiun;»  l  limiuns*si  v  a  pbù 
de  nosire  scgnors. 

Le  répertoire  qui  occupe  les  fi;uiilets  i,  2  ci  5  r"  a  été  écrit 
au  XV*  siècle  par  un  Italien  qui  nuiiiait  nussi  mabdioitc-mcnc 
le  français  que  le  scribe  du  xiV  slC-cle,  et  n'olTre  pas  ^raud  inte- 
rne. En  revanche,  le  verso  du  feuillet  j  contient  un  petit  glos- 
saire fmnco-italien  du  même  temps  qui  vaut  la  peine  d'être 
puWté.  j'en  doi^  la  copie  à  M.  le  docteur  Pépin  ;  je  l'ai  soigneu- 
sement colUtionnée.  La  voici  in  extenso  : 

Hn  questo  llbro  e  scrito  paraiilc  en  romaih;o  le  quai  eo  no  cniendo,  c  pcr 
^oeui  110  lo  M  z  ctii  no  lo  entende  ^erca  in  quisti  c.ipiiolt  qua  desoio  t  lo 
sawm . 

La  otu  trovcrai  scrito  :  fanu  t{Myiia[iii]lef,  val  tanto  quo/KW/rixi vrirtViAt. 

LffaU  val  tanto  a  dir  quo  hfyalo. 


j.  La  bonne  leçon  est  ttUt,  ùaon  tei. 

3.  Lire  (ovittii. 
}.  Lire  miirt. 

4.  Lire  Kiiuce. 

5 .  Lire  c  ri  vigpr. 

6.  Ijc  scribe  parjji  avoir  subsiiiué  arbitrairement  Averrois  A  Aviunnt, 

7.  Lire  fniffftl, 

8.  Lire  li  laurin. 
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Di  hUf  ou  apiautre  *  :  espiautre  est  (blanc). 

BUJ  Rogier  maie  branche  est  sorgo. 

Breti  est  semola. 

Pain  de  sole  si  e  segala. 

Cervoise  se  fa  de  la  veine  {sic). 

De  lo  legome.  —  La  u  sera  chiches,  si  e  cesere. 

Pois  si  e  légume. 

Vesces  •  si  e  légume. 

Cierrrs  si  e  cesere. 

Pains  alis  de  fornie(n]to,  si  e  pan  agimo. 

Cuit  ^«]  mainere  degrutl,  si  e  coto  en  aigua. 

De  car.  —  Ou  sera  berbis,  si  e  pegora. 

Bouc,  si  e  btco. 

Counin,  si  e  conïgla. 

Mauvis,  si  ttordo. 

lyoue,  si  e  auea. 

Char  tfenne,  si  e  [aletia  >]. 

/^  rafe,  si  e  la  splengna. 

E  U  dorcel  (î),  si  e  eJ  dolor  cTesa. 

lusier,  sie.. . 

Joues,  sie  le gramoU. 

Boulenee,  si  e  varole. 

Fruité.  —  Pèches,  si  e  perseqe. 

Dates,  si  e  datait. 

Orbe,  si  e  légume. 

Noix  ^'  ^""^^  *>  'i  *î  «If/'- 

Mn'^  ik  »("'«[''].  &i  c  t''  ''  "ojc;  que  om  manxa. 

Pomes  citré^sl,  si  e  «araii^e. 

Pi'w,  si  e  ^'if  »«. 

CriJiw«[i]fcf,  si  e  armelii. 

Freises,  si  e  fniîtu  que  nui  disemo  frage. 

Cornes,  si  e  cornole. 

Corbes,  si  e  sorbole. 

Cdhordes,  si  e  çuqe. 

Coconbres,  si  e  cogumari. 

Cilroles,  si  e  ct^umari  lotigi  que  nase  eu  alcun  logo. 

Navès,  si  e  navoni. 


1.  Ms.  Beïbefou  est  piautre. 

2.  Ms.  Vesdes. 

}.  Addition  postérieure. 

4.  Ms.  fw«. 
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Rafif,  si  e  ravano. 

Kaîi,  si  e  ravani. 

Pénates  y  si  e  pesUtutgU. 

Paya{it)ges,  si  e  sparixî. 

Sat^e,s\  e  salbia. 

Bêles,  si  e  blede. 

Races,  si  e  rai-e  ' . 

Oianpingnex',  si  efon^i. 

Bon  sauge,  si  e  inn  de  salbia . 

Osi^acfire,  si  e  çacitara. 

Torli^,  si  efritiilr. 

Hongntms,  si  e  fnWe. 

Bscaîongne,  si  e  cetvlele. 

Des  mari(e)s,  si  e  /c^o  o  coty  aqtia. 

Dormir  sereemenl,  si  e  forte  dormir. 

Dormir  as  deii^,  si  e  jdormir  ni  la  hoca  desoto. 

Boces  es  oignes,  si  e  panogh. 

Cainnuu,  si  e  çerbigo. 

Cracher  i  le  sanc,  si  e  quando  se  spiila  h  satigtie. 

A  fii^,  si  c  niaroede. 

A  estât ine,  si  e  cugloni. 

{C^janlesplures ,  si  e  vasela  de  rame  * , 

Coches,  si  e  //  cm-ercli  de  le  glatule. 

Mal  de  sailli  Lou,  si  e  fislo/f. 

t'ucoii  de  rivière,  si  o  ^o^oli. 

Cancre,  si  e  ganhiri. 

Il  y  a  de  loin  en  loin  dans  le  manuscrit  des  notes  marginales 
dont  plusieurs  font  double  emploi  avec  ce  glossaire.  Voici  les 
seules  qui  me  paraissent  offrir  quelque  intérêt.  Je  les  fais  précé- 
der des  fragments  du  texte  auquel  elles  se  rapportent,  en  res- 
pectant la  graphie  du  manuscrit   : 

I)es  euz,  <o  e  i  ogli  (fol.   S/)- 

Ce  la  rate,  ço  e  la  splen^a  {fol.  58). 

I)e  cieres,  fce  ceser  bïancb  (fol.  60). 

De  coûnz,  fo  e  pome  codogne  {fol.  62  v). 

De  nouis  de  coure,  ço  e  noxelle  (fol.  65  v). 


1.  Racts  est  en  réalité  pour  araers  et  désigne  les  arroches. 

2.  Ms,  chàpingner, 
}.  Ms.  craclxl. 

4,  Ms.  nwiei. 
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De  coui,  (V*  i*iï*  {(bJ.  68  v). 
Des  aus,  e»  r  agno  (ihùf.). 
De  ïcncvc.  i«  <•  ifDini-i'  (fol.  70). 
De  boreccs,  lOf  htras  (fol.  70V0). 

Dan£  ta  iiiar^e  inférieure  des  foi.  40 et  8}  v%  une  main  ita- 
lienne. diffilTentu  Je  celle  qui  a  écrit  les  annotations  précédentes, 
a  consigné  ces  deux  recettes,  .issez  difficiles  à  dêclùtfrer. 

fol.  40)  Qp«  chi  prcnde  ■  satvta  z  rua  t  bogtrll  (?)  In  ntxo  e  flunar^ 
I'.irccl3de  (r)  sovra  qtuado  m  andac  a  ponsci,  si  esi  provea  tnedcx'ma  per 
nuUlia  fn:da. 

(fol.  85)  McvMoa  per  scotaurc  de  fogo  i  d'aqua  z  c  prova  tneexioa  :  toUi 
ilollardo  r.ixaa  i  lavdo  cnnaquj  clara  trc  fiac  bene  e  poi  {itac  la  via  Va- 
qu;i  I  tolic  bbdu  t  merd;i  Je  (;aliiu  lanu  chc  m  U  niitl^JL-  chc  o  lardo  z 
mescela  ben  l-  ongic  una  pcç^  r  meiila  sue. 

I^jîlossaire  et  !es  annotations  proviennent  certaïncntent  de 
l'Italie  du  nord,  irèh  probablemeiii  de  la  Vénéiie.  Je  crois 
devoir  bisser  aux  savants  italiens  le  soin  d'en  tirer  des  conclu- 
sions plus  précises  par  l'étude  de  la  phonétique  et  du  lexique, 
pereuadé  qu'ils  s'acquitteront  beaucoup  mieux  que  moi  de  orlte 
i-ichc  délicate  et  espérant  qu'ils  me  sauront  quelque  gré  d'avoir 
mis  à  leur  portée  les  nintêriaux  linguistiques  restés  jusqu'ici 
enfouis  dans  le  nis.  25 ir  de  l'Arsenal  et  sur  lesquels  M.  le 
D'  Pépin  a  récemment  attiré  mon  attention. 

IV 

LA    CHACE   A  US    MHSDISANS 
DE  RAIMON  VIDAL 

M.  A.  Mercier  a  publié  en  189^.  sur  mes  indications,  un 
curieux  poème  aliéyorique  composé  en  iJjS,  dans  la  région 
toulousaine,  par  un  certain  Raimon  Vidal,  inconnu  d'ailleurs, 
ei  intitulé  La  Cbace  aus  madisatis  '.  Ce  poème  nous  a  été  con- 


t.  Ms.  pt'iif. 

2.  Le  ms.  portait  d'ahord/wnwr. 

î.  Annatnà»  MiJi,  VI  fiS»!),  p-  468  «   s.  ('f.  Remania,  XVIT,  87  et 
XXXIII.  4SI. 
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ser\'é,  en  double  exemplaire,  par  le  ms.  fnini;.  244)2  de  k 
Biblioihèquc  natioiule,  011  Rochegiide  l'avait  copié  à  la  6n  du 
XVIII'  siùclc.  On  ne  l'a  pas  signalé  ailleurs.  Or  je  viens  de 
rcmarqxier  qu'un  mniiusi-Tit  de  la  CImcf  ans  ntestUjans, 
aujourd'hui  disparu,  figurait  dans  la  librairie  du  Louvre.  Voici 
en  effet  ce  qu'on  liTd.ins  l'Inventaire  général  des  livres  ayant 
appartenu  aux  rois  Charles  V  et  Charles  V[,  dont  Léopold 
Dclisle  a  donné  récemment  une  édition  annotée  : 

}j8  Iji  Chace  ausmesdivans.  en  un  c.iv'enlc  pircheraîn  ianr.  aiz  et  uni 
enluminer,  cfcript  de  lettre  de  furme.  en  fran^ois,  i  une  columbe.  Comm.  : 
rt  ^at  gratit  Hcn.  Rn  :  «  âisi  mmitime.  —  6  s.  —  A  ^87.  B  408.  D  î8o. 
E  îii.  F  îtx».  ■ 

On  sait  que  par  «  Comm.  »,  il  faut  entendre  les  premiers 
mots  du  deuxième  feuillet,  et  par  c  tin  «  les  premiers  mois  du 
dernier  feuillet  de  cliaque  volume.  Rffeciîvcment,  nous  trou- 
vons dans  le  poème  publié  par  M.  A.  Mercier,  comme  vers  40  : 

lit  plui  ^ranl  In^n   me  (ait  aussi. 

En  revanche,  les  premiers  mots  du  dernier  feuillet  du  manu- 
scrit du  Louvre  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  poème  tel  qu'il 
nous  acte  conse^^■é  par  le  ms.  franc.  244Î2.  Il  fam  en  con- 
clure probablement  qu'il  y  avait  dans  le  nianuscrii  du  Louvre 
un  épilogue  que  le  scribe  du  m  s.  franc.  24432  a  cru  devoir 
laisser  de  ciVté. 


V 

REMARQUES  SUR  TROIS  BM.LADF_S  POLITIQLES 
DU  TEMPS  DE  CHARLES  VI 

1.  —  Parmi  les  balIadesqueM.  Gaston  Raynaud  a  imprimées 
dans  le  t.  X  des  Gïuvrfs  nmtplilUs  de  izuslnrhr  nn^hamps* 
comme  «  attribuables  »  à  ce  fécond  versificateur,  il  en  est  une 
sur  laquelle  un  document  d'archives,  non  utilisé  jusqu'à  ce 
jour,  permet  de  projeter  un  peu  plus  de  lumière.  Cette  ballade. 


I.  Pani  en  1901. 
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qui  porie  le  n"  II  (pages  vi-vii),  a  comme  premier  vers  :  Soiesi 
d'acort,  chUfs  dt  rltr,jaUne,  et  comme  refrain  :  Car  oti  ne  scet  ne 
ijui  la  lie  qui  i-ient.  M.  G.  Raynaud  l'a  tirée  du  manuscrit  coté 
n  nouv.  acq.  franc.  6221  i,  revenu  rôcemmenc  à  la  Biblio- 
tlièque  nationale,  aprt-!>  uni-  longue  captivité  en  Angleterre,  le 
seul  où  on  l'eût  signalée  encore'.  Mais  peu  après,  dans  une 
note  où  il  attirait  l'attention  sur  le  peu  de  certitude  de  la  pater- 
nité de  Deschamps  vis-i^-vis  de  beaucoup  des  pièces  admises 
par  M.  G.  Raynaud',  M.  Arthur  Ptayei  nous  apprenait  que 
cette  ballade  se  retrouvait  à  la  p.  46  d'un  manuscrit  qui  a  fait 
partie  de  la  collection  Didot,  passé  depuis  à  U  librairie  Mor- 
gand  >. 

Ce  manuscrit  contient  bien  d'autres  poésies  que  celles  d'Alain 
Charrier,  et  notre  ballade  n'y  est  pas  formellement  attribuée 
à  ce  poète,  comme  semblait  le  laisser  t-ntendre  M.  Piaget  et 
comme  Ta  cru  M.  G.  Raynaud  *. 

Une  troisième  copie  de  la  ballade,  et  b  plus  ancienne  de 
toutes,  nous  est  parvenue  dans  un  manuscrit  qui  n'avait  pasélé 
fait  pour  cet  usayc,  à  savoir  dans  le  registre  d'-iudiL-ncc  du 
Châtclet  (^rfgisirum  sentencitinon  et  jtidicaforum  ap^unclamenlo- 
ntmqttt  civiltutn  prcpositurc  Parisiemis,  dit  le  titre),  commençant 
le  22  mai  1401  et  se  terminant  lesj  mars  suivant,  veille  de 
Piques  1402.  Ce  registre  est  conservé  aux  Archives  nationales 
sous  la  cote  Y  5223.  Dans  son  état  actuel  ^,  Il  compte  41  feuil- 


I.  C«  manuscrit  a  ùxi  dicrii.  cii  1880,  p^r  le  mar<]ub  de  Queux  de  Saiuc- 
Hilairc  dans  l'iniroduciion  dii  t.  Il  des  Œuvres  com[>Utef,  p.  xvii  ci  s  ;  U  bal- 
bde  y  est  enregisttxic  sous  lu  n"  ui. 

1.  Btill.itt  la  Soc.  Jts  iiiK-  lexUif'tt'if.,  itjoz,  p.  6i. 

}.  C'csc  par  encur  qu'il  est  dit  dans  k  note  de  M.  Piagn  que  ce  nu.iiust:rii 
à  été  JCtjuiii  par  le  Mu^c  (^oiiJl-.  M.  Kahir,  su>:cvssL-ut  de  Moigand,  :i  bien 
Mjulu  m'apprciidrv  tiull  se  uouve  aujourd'hui  4  ParU  dans  uiie  colleciitm 
privée. 

4.  Œtii'rt  (l'Mplilei  fit  È".  Otnihimps,  XI,  107. 

{ .  n  y  j  uiK  bcune  cnire  les  fol.  }i  et  ;i  :  on  passe  de  r;iiidiciicc  du 
7  juîllci  1401.  îmcrronipui:,  ^  celle  du  16  mars  140!.  Ccne  Ucunc  n'existait 
p3s  i}uand  iii  regi^n'e  »  ixi  dépouilW  par  Caille  du  Fourni,  dom  on  peut  voir 
lo  eKtraiti  i  la  Bibl.  nat,,  Ciairambuiill,  76J,  p.  i-ia.  Du  Fourni  n'a  pas 
manqué  de  copier  notre  ballade;  c'est  même  par  3a  copie  que  j'en  ai  d'abord 
eu  connaissinee,  c-11  mai  19^14. 
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Icts  qu'une  main  moderne  a  tiumcrotésde  i  à  39;  les  feuillets 
40  et  41  onî  été  bissés  sans  numéros  par^e  que  le  dernier 
procés-verbal  (25  mars  1402)  ne  dépasse  pas  le  feuillet 
39.  Notre  ball.ide  se  trouve  folio  40  r".  L'écriture  m'en  parait 
identique  à  celle  d'un  des  deux  scribes  qui  ont  iranscrit  les 
procès- verbaux  d'audience  :  la  comparaison  avec  les.  feuillets  1 
v",  16  r".  19   r"  est  paniculiércmeni  frappante. 

La  collation  avec  l'édition  de  M.  G.  Raynaud  donne  peu  de 
chose.  Je  me  borne  à  sif^naler  les  varùiiiies  suivantes  :  v.  4, 
»M'//rf,qui  n'est  pas  bon.^au  lieu  àKiiiatUie;  v.  7,  donc,  qui  esta 
prendre,  au  lieu  de  doncqius;  v.  12»  avec,  qui  esta  ccjeler,  au 
lieu  de  a%rajUis;  v.  18,  seure,à\â  Ucu  de  saittc,  v.  22,  k,  qui  est 
parfait,  au  lieu  de  d  ;  v.  2},  bonnt  au  lieu  de  viw.  Mais  !e  fait 
de  la  présence  de  cette  poésie  dans  Y  3223,  où  il  est  invrai- 
semblable qu'elle  ait  été  transcrite  à  une  date  postérieure  ii 
1402,  enlcveraii  toute  autorité  ;iu  manuscrit  Didot,  même  s'il 
la  plaçait  formellement  parmi  les  reuvres  d'Alain  {^harcier.  La 
carrière  poétique  de  C^hartier  s'ouvre  sensiblement  plus  tard; 
celle  de  Descliamps  n'était  pas  alors  entièrement  terminée,  et 
l'hypothèse  de  M.  G.  Kaynaud  peut  être  acceptée  jusqu'à 
preuve  du  contraire.  La  date  exacte  de  notre  ballade,  étant 
donné  qu'il  y  est  fait  allusion  (vv.  11-12)  à  la  mort  récente 
{puis  un  poil)  du  roi  d'Angleterre  Richard  II  (14  février  [400), 
doit  être  cherchée  entre  i.|Ooet  1402. 

2.  —  Dans  le  même  recueil,  sous  le  n"  XXIX,  p.  xxxvi-vii, 
M.  G.  Raynaud  a  réimprimé  une  ballade  en  l'honneur  de  Du 
Guesclin,  qui  a  comme  premier  vers  :  Vescu  d'argent  a  utig 
aigle  de  sahUt  et  qui  avait  été  publiée  antérieurement  par  Cra- 
pclet  et  par  Francisque  Michel.  Il  en  signale  trois  manuscrits, 
tous  les  trois  à  la  Bibliothèque  nationale  :  franc.  S30,  15)5  et 
1862}.  Or  elle  se  trouve,  à  l'eut  fragmentaire,  dans  un  qua- 
trième manuscrit,  franc.  339'.  oà  elle  précède  ta  chronique 
bien  connue  du  notaire  normand  Pierre  Cochon,  et  elle  a  été 
publiée  sans  commentaire,  par  les  deux  éditeurs  successifs  de 
cette  chronique,  Vallet  de  Viriville  '  et  Ch.  de  Beaurepaire  '. 


i-  BiNivtbi^ut  gmihise.  Cbnmi^tuJi  h  Puceile  (Piris,  tBsg),  p.  js». 
3.  SociéU  de  rbUtciré  Jt  Normandie.  ChroniqHf  nçr mande  it  Pierft  CmIwi 
(.Rouco,  1870},  p.  xx.iv. 
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manuscrit  fnin<;.  5391  nv  Joniic  que  k-  premier  couplet 
c[  il  débuie  pif  un  vers  altéré  :  L'cscii  i]'a:^ur  a  an  figïe  tk  sable. 
Mais  i  h  suite  de  ce  couplet,  il  contient  les  quatre  vers  sui- 
vants, qui  inanqucm  dans  les  trois  autres  manuscrits  : 

Orc  est  il  mort,  Dieu  li  fudic  lardon  ; 
Pleûit  a  Uk'U  qu|cj  il  vesquît  cncor 
Pour  aller  venger  \ta  le  licuparl  félon  ' 
L'escu  ii'asur  a  trois  flL-ur[s]  de  lis  d'or  ! 

Il  csi  bien  probable  que  ces  quatre  vers,  quoiqu'ils  soient 
tout  À  fait  d'accord  avec  le  ton  général  de  la  ballnde.  ne 
remontent  pas  â  l'auteur,  que  ce  soit  K,ust;iclie  Oeschamps  ou 
un  autre.  Ils  n'en  méritent  pas  moins  d'être  signalés,  comme 
une  preuve  nouvelle  de  la  célébrité  et  de  la  vitalité  de  la  ballade 
en  question. 

3.  --  Dans  le  tome  VlUde  la  Rontatm,  p.  44)-444,  sous  ce 
titre  :  «  Une  ballade  politique,  J415  »,  j'ai  publié  comme  iné- 
dite une  ballade  dont  le  premier  vers  est  :  Chief  fSioigniê  dt 
pileust-  ntxtilnre,  et  le  relVaïn  :  Qu'a  un  clkiscun  JauUira  faire 
nustiir.  J'étais  très  mal  infonné  alors,  et  je  suis  surpris  que  mon 
i{;norance  n'ait  pas  été  relevée  par  Auguste  Molinier,  lequel  a 
enregistré  cette  ballade  parmi  les  «  sources  de  l'histoire  de 
France»,  ce  qui  est  vraiment  lui  faire  trop  d'honuL-ur'.  Hn 
premier  lieu,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  parties  du  registre 
du  Conseil  du  parlement  oll  elle  se  trouve  transcrite,  la  ballade 
en  question  a  été  publiée  dans  les  Preuves  de  X'Histoirc  de  lu 
villf  de  Paris  de  l'elibien  et  Lobineau,  t.  IV  (172)),  p,  ybo. 
En  second  Heu,  elle  a  été  connue  d'Eiiguerrand  de  Monstrelet, 
qui  l'a  insérée  dans  sa  célèbre  Chronique,  dont  les  éditions  sont 
nombreuses,  comme  on  sait,  livre  I,  chapitre  156  (tome  III, 
p.  123  de  l'édition  Doutft  d'Arcq,  où  le  texte  tournï  par  le 
registre  du  Conseil  est  donné  en  nuic):  c'est  à  Manstrelt.-t  queLe 
KouxdcUncy  l'a  empruntée  pour  la  placer,  en  1S41,  dans  son 
Riutui\  de  chants  hijlurii/ues,i.  l,  p.  296,  En  troisième  lieu,  elle  nous 
est  parvenue  par  d'autres  plumes  que  celles  du  grcfHcr  du  Pac- 


t.  Vers  faux,  qu'il  convicni  pcut-^trc  de  corriger  ainsi  : 
Pour  revtnger  vers  le  licupan  félon. 
1.  La  Sauat  it  THxUoirt  dt  Frantr,  t.  IV,  n«  Î7Î4- 
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lenient  et  du  chroniqueur,  notamment  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  nouv.  acq.  franc.  6221  (t:i-dev.int  Bar- 
rois  523,  ci-devant  Saint-Victor  27  s),  fol-  9  (cf.  Œuvres  com- 
pUtes  dt  EustMhe  Deschamps,  t.  Il,  p.  xxvii,  n"  25,  où  il  est  dit 
à  l'aventure  que  «  cette  ballade  bien  cunnue  est  de  Christine 
de  Pisan  »),  et  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  impé- 
riale et  royale  de  Vienne,  lat.  3391,  fol.  487  (cf.  Tabulât 
codkum  ..,^aeter  graccos  ei  oricnlates  in  bibl.  palal.  ViiiàÀvnensi 
assen-atoruM,  vol.  II,  p.  275). 


VI 

IJN  MS.  OUBLÎf-,  UN  MS.  PERDU.  UN  MS.  PRÉTENDU 
DU  DÉBAT  OHS  HH HAUTS  D'AHMHS 

1,  ~  Af  lus.  lie  la  Bibliolhétjue  Slc-Gtnn'îève .  —  L'cdi- 
lion  du  Dibat  àa  Hêrauls  (fanm-î  ik  France  et  ^Angkterre 
préparée  par  LOopold  Pannicr  it  après  la  mort  de  ce  dernier 
publiée,  en  1877,  par  M.  Paul  Mcyer  pour  la  Société  des 
anciens  textes  français,  est  fondée  sur  trois  manuscrits  (Bibl. 
nat-,  frani;.  5837,  S^jS,  5839)  et  sur  un  incunable.  Dans  le 
post-scriptum  de  la  Préface,  M.  Paul  Meyer  a  signnlé  un  qua- 
trième manuscrit  existant  à  la  Bodléienne  d'Oxford  (Rawlinson 
5  39)  et  un  manuscrit  perdu,  qui  figurait  dans  la  bibliothèque 
du  château  d'Anet  et  fut  mis  en  vente  en  1721. 

Le  savant  Peiresc,  dont  la  curiosité  était  sans  limites,  a  connu 
un  autre  manuscrit  du  Dibat  et  en  a  fait  des  extraits  conser^'és 
aujourd'hui  dans  ses  papiers  à  la  bibliothèque  de  Carpentras, 
ms.  n"  1770,  toi.  2.)7  :  «  Extraict  du  livre  de  F.  Ustienne, 
prieur  des  Augusiins  de  Poictiers,  faict  en  Tan  1507,  le  mardy 
des  Roguaisuns,  où  sont  introduits  en  dialogue  deux  héraults, 
l'uz  de  France  et  l'autre  d'Angleterre'.  »  Or  le  manuscrit  de 
frère  Esticnnc,  utilisé  par  Pvircsc,  figure  actuellement  sur  les 
rayons  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  ms.  11"  2019, 
anciennement  L.  f.  in-4"  19.  II  a  été  décrit  sommairement  par 


I.  Ca/tf/.  gMrjl  des   mi.  J«  >jW,   pubfiqiui  dt  Frana^     D/partemtmtt, 
t.  XXXV,  p.  i8j. 
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M.  Ch.  Kohlcr'  ;  mais  on  me  snun  gré,  j'espère,  de  le  faire 
connaître  avec  plus  de  détails,  en  laissant  de  côte  toutefois  le 
Trailé  di  blmon  *  avec  lequel  II  se  trouve  enchcvfitrL^ 

Le  scribe  sVst  fait  connaître  par  la  noie  suivante  placée,  sans 
alinéa,  après  les  derniers  mots  du  texte  (fol.  46  r*")  :  «  Escript 
par  moy  frère  Kstiene  Mi|nlj;fuetl  doaeur  en  théologie  et 
prieur  des  Augustiiis  de  Pocticrs,  l'an  mil  V"  et  sept,  le  mardi 
des  Rogacions.  Priez  pour  luy.  ■>  Si  son  nom  est  abrégé  ici,  il 
se  lit  en  toutes  lettres,  sous  forme  latinisée,  à  la  fin  d'une  bal- 
lade qu'il  a  transcrite  aux  fol.  l  v  et  2  r°  et  qui  est  signée  : 
r.  s.  MiKcuETi.  Il  est  vraisemblable  qu'Etienne  Minguet  est 
l'auteur  de  cette  poésie  fort  médiocre,  que  voici  : 

Vrays  chimpion»  de  la  cresii-ACité, 

Conservateur»  de  \i  fo)'  CA[holiqii«r, 

Ouvrés  vos  yeux  ;  vIucud  soii  cxité 
4     A  contempler  de  Dieu  le  l^ti:  unicquc. 

Voyez  son  corps  humain  et  deïfîque 

Et  regardez  pUciuemeni  ces  armes 

Qu'i[l|  print  jadiu  {sic)  coiitct;  Li  gcni  inh^iic 
8    FourgueiTO)'£s(;fc)  lesinfcmauU  gendarme». 

L'cscu  d'argcni  csi  pure  humanité 

Que  mis t  en  t:ioU  naciuii  judai<(ue; 

El  le  chef  d'or  nionstrcladeité; 
II     Le  bord  d'aïur,  union  mirilique, 

I 

Du  chevalier  noble  de  nom  et  d'armes 

QpL  en  ce  monde  se  rendit  nionili<)uc 
16     Pour  gucnûiés (fû')  les  iurernsulx  gendarmes. 


I.  Ciial.  Jts  itiis.  dfîa  Bibl. Sainte- Gfwvihf,  t.  H  (Paris,  189*),  p.  241. 
Je  renvoie  à  U  noiicc  de  M,  Kohier  pour  Li  partie  maiérielle  de  la  dcsctip- 
lion. 

3.  Ce  traité  tM  te  mcmc,  pour  le  fond,  que  celui  qui  a  été  publia  pdl 
DouC-t  d'Arcq,  en  itts^,  dans  la  Kn:  arth/o! . ,  W*  année,  p.  ;3t  et  Miîv., 
d'après  le  ms.  ^71 1  de  la  Bibl.  Mai^irine  :  Us  manuscrits  n'en  sont  pas  rarc^ 
Débul,  San*  titre,  au  milieu  du  fol.  10  ^^  :  •  Pourcc  que  a  toutes  manicre> 
de  gens  nobles,  comme  mys,  ditci,  contes,  chevalien  et  cscuyers,  appanieni 
savoir  dire  el  dclerminer  pour  quoy  ne  quelles  cause»  furent  armes  premie- 
remeni  trouvées...  ■ 
J.  Vers  passé. 

llÊmmim,XL.  ) 
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De  ceste  guerre  en  porte  Humilité 

Le  vrayguydon  (c'est  la  vierge  pudique); 

Et  l'estandan  porte  après  Charittî, 
20    Ou  sont  les  playez  du  vaincqueur  pacifique  ; 

Et  le  hairaud  est  l'esprit  prophétique 

Qui  proclama  davant  luy  les  alarmes; 

Le  chapellet  est  le  heaulme  punicque 
34    Pour  guerroies  (sic)  les  infemaulx  gendarmes. 

Prince,  chacun  qui  a  cueur  mundifique 
Ne  doibt  sur  luy  porter  aultres  gisamies, 
Car  c'est  l'hamoys  et  l'escu  fonificque 
38     Pour  guerroyés  (sic)  les  infernaux  gendarmes. 

Le  manuscrit  exécuté  par  frère  Minguet  resta  sans  doute 
assez  longtemps  dans  son  couvent  après  sa  mort,  comme  en 
témoigne  cet  ex-Ubris  répété  sur  les  plats  intérieurs  de  la  cou- 
verture et  qui  semble  remonter  à  la  fin  duxvi'siècle  :  «  Pour  les 
Augustins  de  Poictiers,  a  l'usaige  de  frère  Jehan  Berthod  '.  » 
Mais  au  xvii'  siècle,  il  passa  à  un  certain  Louis  de  Romîeu,  qui 
fit,  en  1681,  un  legs  de  livres  à  la  bibliothèque  des  Génové- 
fains  de  Paris,  et  sur  lequel  on  ne  sait  rien  de  plus,  à  ce  qu'il 
semble'. 

Le  Débat  commence,  sans  titre,  en  ces  termes  que  je  repro- 
duis pour  donner  une  idée  de  la  graphie  assez  particulière  de 
frère  Minguet  (fol.  3  r*)  : 

Prudence  ung  jour  s'esbatoit  en  ung  preau  et  se  trouva  acompaignee  de 
deux  hatraulx  :  l'ung  estoit  hayrault  de  France  et  l'aultre  d'Angleterre.  Lors 
proposa  Prudence  de  leur  faire  une  question  pour  savoir  s'il  estoint  savans 
et  expers  en  leur  office  et  les  priut  a  raysonner  en  la  manière  qui  s'ensuyt  : 


1 .  La  bibliothèque  municipale  de  Poitiers  n'a  recueilli  qu'un  seul  manu- 
scrit des  Augustins,  c'est  le  no  31  actuel  (Calai,  général  Jes  mss.  des  hibl.  de 
Frattce,  Dépanements,  t.  XXV,  p.  6). 

2.  Il  donna  au  moins  quatre  manuscrits,  dont  une  version  française  des 
Triompixs  de  Pétrarque  (voir  Ch.  Kohler,  Catal.  cité,  introd.,  p.  XLvii).Son 
nom  indique  une  origine  méridionale,  et  il  est  probable  que  c'est  dans  la 
bibliothèque  de  cette  famille  de  Romieu  que  Peiresc  avait  eu  l'occasioii 
d'étudier  le  manuscrit  exécuté  par  Minguet.  Un  Lantelme  de  Romîuu  com- 
posa, vers  IS74,  une  Histoire  des  antiquités  d'Arles  restée  inédite  (cf.  Hisl. 
de  Languedoc,  éd.  Privât,  t.  XV,  70-71,  notice  de  Lebègue  sur  un  manuscrit 
d'Arles  qui  contient  l'œuvre  de  Lantelme). 
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M.  Ch.  Kohier'  ;  mais  on  nie  saura  gré,  j'espère,  de  le  faire 
connaître  avec  plus  Je  décatb,  en  laissant  de  côté  toutefois  le 
Traité  de  blason  *  ^\ec  lequel  il  se  trouve  enchc\'étri^ 

Le  scribe  s'est  fait  connaître  par  la  noie  suivante  placée,  sans 
alinéa,  après  les  Jerniers  mots  du  texte  (fol.  46  r*)  :  «  Escript 
par  moy  frère  Estiene  Mifnjg[uet]  docteur  en  théologie  ei 
prieur  des  Augustins  de  Pocticrs,  l'an  mil  V"  et  sept,  le  mardi 
des  Rogacions.  Priez  pour  luy.  »  Si  son  nom  est  abr^ê  ici.  il 
se  lit  en  toutes  lettres,  ious  forme  latinisée,  à  la  fin  d'une  bal- 
lade qu'il  a  transcrite  aux  fol.  I  \"  et  2  x°  et  qui  est  signée  : 
r.  s.  MiKGUETi.  Il  est  vraisemblable  qu'Etienne  Minguet  est 
l'auteur  de  cette  poésie  fort  médiocre,  que  voici  ; 

Vrays  cliAnipioiis  de  la  crcsiianti, 

Conservateurs  de  Ij  foy  c.)tlio]i>qui;. 

Ouvrés  vos  ytu»;  chacun  soii  cxité 
4     A  contdnpkrdc  Dieu  le  lîtz  unicquc. 

Voycx  ion  corps  hUDiiiiti  et  dcîfiquc 

Ht  regardez  piteusement  cc5  armes 

Qu'iCll  print  jadizs  (jf'c)  contre  b  gcat  inique 
8    Pour  guerroyas  (j/i:)  lesinfemaulx  geiidamics. 

L'eicu  d'argent  cit  pure  humanité 

Q,uc  lutsi  en  croix  aaciun  juda!«|iue; 

Et  le  chcl*  d'or  mon^ireliidclté; 
12    Le  bord  d'a»ur,  union  oitrilitiue. 

I 

Du  chevalier  noble  de  nom  ci  d'amies 

Qui  en  ce  monde  se  rendit  irtortitiquc 
t^     Pour  guerroie  {sic)  le»  iufem^ulx  gcndannes. 


1,  QiUl.  dts  ms$.  liela  Bib{. Sainte- Gftmnh-e.i.  II  (Paris,  1896),  p.  sii. 
Je  renvoie  à  la  notice  de  M.  Kohier  pour  la  partie  matiritllc  de  la  Ji.-w:iip- 
tion. 

2.  Ce  traita  eM  te  même,  pour  le  (ouJ,  que  celui  qui  a  élt  publia  par 
Dooêt  d'Arcq,  en  i8s8,  dans  \iHn'.  nnfifoi . ,  W'  année,  p.  }at  et  soiv., 
d'iprés  le  ms.  ^71 1  de  Ïa  Bibl.  Matarine  ;  les  nianuscriis  n'en  sont  pas  rare». 
Début,  sam  titre,  au  milieu  du  loi.  to  v"  :  ■  Source  que  a  toutes  manière» 
de  geos  nobles,  comme  m\-s,  ducs,  contes,  chevaliers  et  escuyers,  appanicnt 
savoir  dire  et  delermitKT  pour  quoy  ne  quelles  causes  furent  armes  prcinie- 
Tcnoeni  trouvées...  ■ 

].  Vers  pau4Ï. 

*■■■■■■,  XL.  } 
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le  catalogue  de  ses  livres,  lesquels  atteignaient  le  chiffre  respec- 
table de  cent  volumes.  En  effet,  il  faut  certainement  reconnaître 
notre  opuscule  dans  l'article  J4  de  ce  catalogue,  qui  est  ainsi 
CODÇU  : 

Ung  petit  ronun  couvert  de  ro){e  appelé  Pasie'Trm/ti  sur  U  question  de 
France  ei  U'Au^ktcrre  ■ . 

Le  ms.  franc.  5839  donne  en  effet  le  même  titre  au  Débat 
dans  l'explicit  :  Explîcil  U  livn  de  passe  temps.  C'est  aussi  celui 
qui  se  lit.  d'une  main  du  xvi*  siècle  sur  le  feuillet  de  garde  du 
ms.  franc.  5637  •.  Ce  titre  s'inspire  de  l'expression  que  Tau- 
teur  met  dans  la  bouche  de  Prudence  au  §  2  :  «  pour  passer 
temps  joyeusement  je  vous  vueil  faire  une  question,  a 

La  mention  du  DSûI  dans  la  bibliothèque  de  Jehan  Moreau 
soulève  une  difficulté.  D'après  les  éditeurs  du  catalof^ue,  c'est 
en  1447  que  Jehan  Moreau  aurait  dressé  la  liste  de  ses  livres. 
Or  le  DSat  est  certainement  postérieur  à  14Ï},  date  de  la 
seconde  capitulation  de  Bordeaux  <.  Il  est  probable  que  la  date 
de  1447  doit  être  erronée  :  mais  je  n'ai  pas  le  moyen  de  la  rec- 
tifier *. 

3.  —  Le  ms.  préiettdu  de  Jefmn  ifOrléaris,  awtfe  d'AngouUme. 
—  Dans  l'inventaire  après  décès  des  livres  de  Jehan  d'Orléans, 
comte  d'Angoulème,  fait  le  i"  juin  1467,  on  lit  l'article  sui- 
vant : 

6j.  Le  11  Dihai  du  joil  de  Franc*  tt  A'Afiglettrre  »,enp.vcheniin  françoîs  et 
lettre  commune,  commjnçjni«  ou  premier  fucillct  ■  Anditt  ctli  0,  et  finie 
saut  au  penultimc  :  «  A  Sr  ValcrI  »  a  fïnt&MDi  sur  le  lout  n  par  devant  pro- 
férée ». 


[.  Aii'iui,iii-r  lifparlmifnlal  lit  la  Sa  .  ifèiiiulalti'u  \lt  ia  l'ruJff,  |K66| 
I  j«  anoéc  (Napoléon-Vt-nJée.  iSô?"!,  p.  180. 

3.  Édition  Paimier  ci  Mcyer,  p.  xtx-xx. 
î-  Édition  atie.  p,  xi. 

4.  Le  catalogue  de  jelian  More.-iu  a  été  pvblié  \\it  fahbé  Ferdinand  Bau- 
dry  d'aprtï  U  copie  prise  pat  M.  ConslJiat  Gourr^ud,  lequel  «  en  fouillant  les 
archives  du  chitcau  de  1.l  Rabatclièrc,  iiui  appanimt  i  M.  le  comte  de  la 
PocEc,  d^ut^  ;iu  Corps  léijiïlaiir.  ^  ru  L  bo»t)i:  fortune  di.-  rTnconuvr  à  la 
lin  d'uncoormc  registre  en  parchemin  le  catalof^uc  de  la  hîbliothéque  de 
Jehan  Moreau  dressa  par  lui  u  (Autt.  Ji'fxiiUurttrlal  âti,  p.  169).  On  ne  voit 
pas  :tur  quoi  se  fonde  ccciedatc  de  1447-  J'ai  rimcntion  de  donner  une  nou- 
velle ^tion  de  ce  catalogue  si  j'arrive  à  retrouver  l'original. 
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J'emprunte  le  texte  au  mémoire  de  M.  Dupom-Ferrier  inti- 
tulé :  /frtn  d'Orléans,  œmteSAngoulémi,  if  affres  sa  bihliotyque  ', 
où  se  trou\*e,  i  la  suilc,  une  note  ainsi  connue  :  »  Audite  celi  ; 
Isaïc,  i,  2.  —  Cf.  U  rifhdt  dfs  héros  {<\c)de  Franifrt  d' Angleterrt, 
publié  par  MM.  I-éopold  Panier  {sic)  -Meyer,  1877,  in-8*.  » 
C'est  là  une  ideniification  faite  à  !a  légère  et  sans  que  l'cditcur 
ait  pris  la  peine  de  vérifier  l'incipit  du  Déhal  df s  hérauts d'anius, 
lequel  est  tout  différent  de  celui  du  nis.  65  de  Jehan  d'Orléans. 
Le  manuscrit  du  comte  d'Angouléiiie  ne  parait  pas  nous  être 
parvenu,  mais  il  est  à  peu  prts  certain  que  l'opuscule  qu'il  con- 
tenait est  celui  qui  nou.s  a  été  conservé  dans  le  ms.  5  }9  de 
Lille,  fol.  43.  C'est  un  morceau  fort  curieux  de  littérature 
politique,  qui  tient  du  manifeste  et  du  sermon.  J'en  ai  pris 
copie  et  je  le  ferai  connaître  i  une  autre  occasion.  Qu'il  me 
suffise  de  dire  qu'il  a  été  composé  en  14^5,  un  peu  avant  le 
traité  d'Arras,  et  que  ce  n'est  pas  V Audite  caeU  d'Isaïe  qui  lui 
sert  de  thème,  mais  celui  du  Deutéronome,  XXXII,  i  :  Audite^ 
caeli,  qNoe  loquor  ;  audiat  terra  verba  oris  ma. 

vn 

TROIS  LETrRIS  DE  ÏHOMASSfN  OE  MAZAUGUES 
A  LA  CL'RNE  DR  SAlNTE-PAIjVyH. 

r^p^tté  J.  Bauquier  a  publié  en  1880,  dans  la  Rniu  dts 
lan^ms  rotttann,  un  intéressant  anicle  :  Les  proivriçalisles  du 
XVill'  siécU  '.  La  troisième  partie  de  cet  article  est  intitulée  : 
Lettres  de  Sainte- Palace  et  de  Mttxniipus.  H  suffit  de  renvoyer, 
en  ce  qui  concerne  la  biographie  du  président  de  Mazaugues 
(1684-1743),  A  la  notice  excellente  que  lut  a  consacrée  Bau- 
quier 1. 


I.  VnhtTiUi  de  Parti,  liil-l.  de  tafac.  dts  ItUrti,  t.  III  (1897),  p.  70,  u\. 
éjCcf.  Ramania,  XWIU.  rj»). 

).  Troinime  ièm,  \.  Ul,  pp.  65-8$  et  179-319;  cf.  Remania,  IX.  476  et 
619. 

j.  Lk.  laud.,  pp.  67-70.  Ajouter  que  MaKiuKiie*  a  posstïdé  une  copie  du 
chaososnier  prov.  BtbI.  nai.  fran^.  3j4.  iaiiv  pour  Huben  de  Chastsuil-Gal- 
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Bauquter  n'a  publié  et  ne  semble  avoir  connu  que  deux 
lettres  de  Mazaugues  à  Sai:ue-P.ilaye,  l'une  du  4  mai  1743, 
l'autre  du  15  juin  suivant.  Il  les  a  tirées  d'un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  le  n"  66  de  la  Collection  Bréquigny. 
Or  le  n'  65  de  la  même  Collection  contient  trois  autres  l«ires 
du  président  de  Mazaugiies  qu'il  me  p.irait  utile  de  signaler. 
J'en  eximis  seulement  les  parties  qui  touchent  à  l'ancienne 
littérature  provençale.  Les  voici  dans  leur  ordre  chronologique  : 


ï 

(Maxaugucs,  6  s^embre  174a.  — BibI,  n.it.,  CoD.  Br^uigiiy, 
6},  fol.  ifdj 

Je  présume,  Momieur,  <jue  le  billet  (tic)  lie  Florence,  ou  sv  trouvoiimt 
ies  exemplaire*  du  Virfîile,  cM  arrive  a  Paris  a  présent  „ 

Nous  avons  enfin  perdu  lécher  Baron  ',  a  votre  grand  regret  et  au  tnien... 

Je  siiis  aussi  bien  Uihé  Je  Ui  nouvelle  rechute  de  votre  ami  '. . .  ei  je  rois 
bien  <)uc  vou&  ne  ssaunOs  plus  gueres  compler  sur  ce  second.  Mais  vous2v6s 
du  courage  de  reste  pour  vous  passer  de  secours  eiranj^er.  Vous  suivrés  bien 
tout  seul  voire  carrière  Provcnsalte,  ei^  la  pnrcourani  avec  un  peu  piux  de 
lenteur. 

Le  Ms.  Je  b  vie  de  s»  Honorai  csi  lomW  entre  les  iiutiis  d'un  .avocat 
qui  a  le  génie  Brocanteur,  On  aura  peine  a  ramclier  de  luy.  II  fait  mine  de 
^■outoîr  le  f^irJer,  apparemment  pour  le  mcire  a  plus  haui  prix.  Je  me  con- 
tente a  prcwni  de  l'iioncieiiï  tiull  a  Je  me  !c  laisser  tant  que  je  veu%.  Vous 
iroiiveri^v  dans  celle  fueille  une  Notia*  eti  gurtie  de  ce  Ms.  ;  vous  aurés  la 
suite  bicmost  dans  une  autre  :  et  je  vous  ofrv  tous  ks  eclatrcisse(nen(i)s  t)ue 


laupct  aujourd'hui  conservée  au  chilieau  de  Bach,  pr^  deTuUc(voir  G.Qé- 
nicm-Simon.  Solûe  Jt  quel^na  manmcrils  Suttf  hihlicsltiqne  Umomint,  Brive, 
Roche,  sans  date  (1894],  p,  1;  et  s.).  M.  [.Ouu-G.  P<^Ii»ier  a  Mf^nal^  tu  la 
Rkcardianj  de  Florence  le  recueil  des  lettres  de  Mazaugues  1  Laini.  t)ui 
p.vjlt  niédiocremnii  tniàressant  (.^wii.  du  MiJi,  XX,  498.joo;  cf.  XXI, 
i;S'  erratum). 

I.  Joicphde  lïimjrd,  baron  de  La  Bastic-Monsaliion,  mort  le  >  aoAi  174a. 
ires  d'é^'oué  aux  études  proveoçiles  ;  voir  U  no;i^;e  de  Bauifuier.  'or.  lanJ., 
p.  71-72,  et  H.  Martin,  Hist.  deia  BM.  •/•■  P Arsenal,  p.  48a 

1.  Il  s'ajïit  de  Poncema^e;  voir  la  lettre  de  Sainte-PaUyc  du  2  juillet 
1743,  toc.  Liml.,  p.  216. 


« 
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VOUS  pOHirts  souhaiter  sur  ce  Romin  dévot  ;  car  cette  vie  est  aussi  fabuleuse 
qu'un  Rofiun  '.  . 

Tmokassik  M.maucuu. 

A  Muaugucsce  é.  7>'^  1742. 


n 

(Maraugues.  24  7.^^  1743.  —  BiW.  nat.,  Coït.  Briquigny,  65, 
Toi.  iso-iji.) 

Je  vous  en\-oye.  Momleuf,  lu  Tin  de  la  vie  de  s*  Honorât  que  je  vous 
av-ois  .înonc^e.  Je  eroyoiï  pouvoir  compléter  par  b  cniiercnu-nt  le  Ms.  du 
Roy;  mais  je  me  suis apcrceu  iqu'il  manque  au  noire  une  p^ige-  Il  T^tulra 
donc  aitendrc  iiiic  la  decoiivcnc  de  f|ue]que  nouveau  Ms.  nous  la  procure.  Je 
pourniy  "ne  auircTois  vom  niiUidcr  enaire  i)vie1quL'  notice  de  ce  M*.  Mais  je 
suis  a  pa-Si-m  occupù  de  mille  pciils  embarras  qu'oo  a  toujours  lorsqu'on  est 
oblige  de  quitter  un  lieu. . , 

Thonassin  M.mauci;k. 
A  Maïaugue»  ce  Ï4.  7.*™  1741. 


m 

(A\x,  19  octobre  1743.—  Bibl.  nat..  Coll.  BréquiRny.  6s,  fol.  lîs.) 

Je  «ou»  envoyé.  Monsieur,  «ne  autre  fucille  de  la  vie  de  s'  Honorât 
qui  vous  aprcndra  te  temps,  ou  ce  Ms.  a  exi  écrit.  Ces  euvoys  par  morceaux 
detacIu.S  nie  pTOCurcnl  l'avanURu  de  m'entrctcnir  plus  souvent  avec  vous,  ,  , 
Je  vois  avec  plaisir  se  soutenir  votre  ardeur  pour  U  titteraiure  Pioveii>j11e, 
Je  suis  iros  dispose  a  la  seconder  de  mon  mieux,  dis  que  vous  voudrès  me 
mettre  en  oeuvre. . . 

Vous  aurés  la  bontO  de  ne  confier  la  vie  de  »■  Tropliime  pour  me  la  ren- 
voyer qu'a  des  Rcns  hien  surs,  car  nou»  aurions  peine  pculeire  a  trouver  ni 
l'origiiULl.  oi   une  autre  copie'.  Je  viens  de  faire  une   trouvaille  de  divers 


1.  Il  est  question  pour  la  premiÉ-rc  fois  de  ce  ms.  dans  la  lettre  Je 
Maxaugues  â  Saînic-Pabyc  du  4  mai  I7,;3  (Ix.  lauii.,  p.  ait>.  La  tioiice 
iimoacéc  par  Mazaugues  et  celles  qui  la  compl^em  se  trouvent  aussi  daru  k 
ms.6[  de  la  Collection  Bréquigny,  fol.  lîl-iS4;  il  est  inutile  de  les  publier, 
le  ms.  de  la  \^c  de  saim  Honorât  signalé  par  Maïaugucs  ium  aujourd'hui 
conservé  à  la  BibL  nat.,  fratu;.  I49i4  ;  cf.  Rauquier,  Iiv.  taiiil.,  p.  317, 

2.  Il  est  bien  probable  (Ma«ugucs  iiani  mon  le  17  février  174))  que  ce 
manuscrit,  dont  M^uau^ues  parte  pour  la  preniiÉre  fois  i  Sainte-Palaye  le 
2  mai  174a  (Bauquier,  ioc.  laud.,  p.  2l4)et  \jue   Sainte-Palaye  n'avait  pas 


40  A.   THOMAS 

ouvrages  Proveosaux  copiés  par  ce  Bertrand  Boisset  d' Arles.  Vous  en  trove- 
rés  au  dos  de  cette  fueille  la  liste,  en  attendant  une  Notice  plus  détaillée'.., 

Thomassin  Mazaugijbs. 

A  Aîx  ce  19.  8.1»*  1742. 

Antoine  Thomas. 


encore  eu  le  temps  de  faire  copier  le  i"  octobre  suivant  (Banquier,  Ux.  laud., 
p.  219),  ne  revint  jamais  entre  les  mains  de  Muaugues  et  doit  être  identifié, 
comme  l'a  indiqué  Banquier,  avec  le  ms.  Kbl.  Nat.,  franc.  i;st4.  La  copie 
de  Sainte-Palaye  est  conservée  i  la  Bibl.  de  l'Arsenal,  a"  3)09.  M.  Zinga- 
relli,  qui  a  publié,  en  1901 ,  le  Roman  de  saint  Trophivu  dans  les  AnnaUs  du 
Midi,  XIH,  297  et  s.,  n'a  pas  connu  la  correspondance  échangée  i  ce  sujet 
entre  nos  deux  provençalistes. 

I.  Cette  notice  est  jointe  à  la  lettre  (toi.  154  r»)  :  elle  est  identique  i  celle 
qui  a  été  publiée  par  Chabancau,  Rtn:  des  langues  romanes,  XXXII  (1888), 
475,  sauf  que  la  date  finale  est  1J7}  au  lieu  de  1)75  (cette  dernière  est 
la  bonne;  cf.  la  notice  de  M,  P.  Meyer,  Romania,  XXII,  9}).  Le  manuscrit 
en  question  éuit  dès  1888  la  propriété  de  M.  Paul  Arbaud,  d'Aix. 
M.  P.  Meyer  a  reconnu  (loc.  laud.,  p.  88)  qu'il  avait  fait  panie  de  la  biblio- 
thèque de  Moomerqué,  vendue  un  iSjz.  On  voit  que  c'est  au  président  de 
Mazaugues  que  remonte  le  mérite  de  l'avoir  découvert  et  sauvé  de  la  des- 
truction. 
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APPENDICE 

VIE  EN    PROSE    DF.   SAINT    h^DOUARD,    HOE    d' ANGLETERRE 

J'ai  publié  en  entier  les  vies  de  saini  Martin  de  Vcnou  ei  de 
saine  Gildas^  parce  que  ces  deux  récits  étaient  assez  courts,  et 
d'ailleurs  n'exigeaient  pus  une  étude  très  développée.  Il  en  sera 
autrement  de  la  vie  de  saint  Edouard  le  confesseur,  roi  d'An- 
gleterre {f  1066).  Outre  qu'un  document  auwi  lon^  ne  serait 
guère  à  sa  place  dans  une  notice  qui  est  déjà  a»scz  étendue,  et 
qui  traite  de  questions  très  différentes,  il  faut  ajouter  qtic  la 
légende  française  de  saint  Edouard  exige  des  recherches  longues 
et  complexes  qui  méritent  une  publication  à  pan.  Le  récit  dont 
je  donnerai  tout  A  l'heure  des  fragments  considérables,  se  rat- 
tache assurément  Â  une  rédaction  latine,  ta  f^iia  d'Aetredus, 
abbé  du  monastère  de  Rievaux  ',  maïs  il  n'en  dérive  pas  immé- 
diatement. Il  est  rédigé  d'après  une  version  en  vers  dont  nous 
possédons  une  copie  jusqu'à  présent  inédite  et  même  à  peu 
près  inconnue.  Il  est  évident  que  le  texte  en  vers  doit  être 
publié  avant  le  texte  en  prose,  ce  qui  n'empêche  pas  que  ce 


I.  DiocËse  d'York.  —  Il  y  a  une  autre  vie  lâthw  de  saint  Edouard,  par 
Osbero  de  Clarc.  prieur  dv  Wcstniinsirr,  qui  a  éiè  connue  jusqu'ici  d'après 
une  rédaction  .ibriigiie  conscrviic  dms  un  ms.  de  Coipui  Chr.  Coll.  (Cam- 
bridf!«).  Cette  riidaccian,  qui  n'a  pu  M  encore  étudiée  de  prêt  (il  n'es  est 
pas  question  dans  Potthast)  a  étii  mentionnée  par  Hcnrj-  Luanl  (Z.111M  of 
BiluarJ  tbi  ionfeuor,  p.  XXV),  selon  qui  U  vit-  de  saint  Edouard  par  Osbcm 
serait  la  source  de  celle  due  A  Aeiredus.  Cène  opinioo  a  été  admise  sans 
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texte  en  prose  n'est  pas  non  plus  sans  importance,  puisque, 
comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  la  copie  Je  la  version  en 
vers  n'est  pas  complète  :  la  fin  est  inachevée,  et  ce  qui 
manque  peut  dtrc  supplcé»  jusqu'il  un  cerutn  point,  grâce  à 
la  rédaction  en  prose. 

A  mon  avis,  la  publication  complète  île  la  vie  de  saint 
Edouard  devrait  comprendre  non  seulement  les  deux  textes 
français,  l'un  en  vers  et  l'autre  en  prose,  mais  même  aussi  une 
édition  nouvelle  delà  vicLitinc  composée  par  Aelredus.  On  en 
possède  en  effet  deux  éditions,  qui  se  distinguent  par  des 
variantes  assez  considérables.  La  première,  et  ta  plus  complète, 
est  celle  des  Hîsloria:  angUcaïur  icriptor^i  dfcem  île  Twysdcn 
(1652),  pp.  J69-414';  l'autre,  qui  est  abrégée,  est  imprimée 
dans  Surius  et  dans  tes  Bollandistcs,  5  janvier.  Mais  ce  n'est  pas 
là  une  base  suffisante  ;  it  faudrait  cnct>re  examiner  les  manu- 
scrits de  la  y'iia  d'Aelrcdus,  qui  sont  nombreux  ^  A  défaut  d'une 
édition  critique,  il  est  bien  difficile  de  se  former  une  idée  exacte 
non  seulement  de  la  version  en  vers,  source  de  la  version  en 
prose,  mais  encore  des  trois  autres  versions  en  vers  qui  ont 
déjà  été  signalées  jadis  '.  De  ces  trots  versions  une  seule  a  été 
imprimée,  celle  qui  fut  éditée  en  1858  par  LuarJ,  dans  la 
collectinn  du  Maître  des  Rôles*.  N'ayant  pas  l'intention  d'en- 


vérîfîcation  (voir  le  Dklii^ary  0/  naUoaal  Biôgra^v,  CtARB,  Osbcrt  of). 
MavsU  qnrsiion  mérÎM:  il'Ëirc  examinée  dv  nouveau,  car  k  Mu^-vbritatinii^uc 
a  riccmmem  acquis  un  minuurit  complet  de  U  vie  pjr  Osbcrt  (iddit.  }^)7) 
CI  il  me  pariit  que  cette  rWaction  e«  irî*  diftc-rvnttf  de  celle  d'Aelrtd.  Du 
re&te,  je  n'ai  ps  k  étudier  cette  question,  c«  il  est  cenain  que  les  deux 
ridACtions  françaises,  l'une  en  vers  et  l'autre  en  prose,  dont  je  vais  traiter,  se 
riitt.tchent  à  Aelredus  et  non  J  Osben. 

1.  Cette  ùdiiioD  est  reproduite  dans  le  t.  CXCV  de  la  Pjtroi.  îat.  de 
Migne.  C'ca  le  texte  que  je  citemi  ihns  la  suite.  Elle  est  malhcurctiscment 
■SSCI  peu  soigna  ;  les  chapitres  ne  sont  mi^nic  pas  numérotés. 

2.  Oulïus  Hardy  ea  énumérc  seisc  nus.  daits  son  Druripthx  CataitigM 
(1,  6j8),  mais  il  n'en  fait  connaître  que  les  titres;  il  ne  iatt  mihne  rien  de  la 
ditiïrencc  des  éditions. 

j.  Voir  ma  noiî^ie  sur  le«  léijendet  hagiographiques  eu  fran>;ais,  HtU.Hti. 
JthFr.,  XXXIII,  Î46. 

4.  Liva  a/  EUusirà  ihc  Conftsior,  London.  Cette  tMitiun  est  fort  incor- 
recte. Robert  Aïkinson.  de  Dublin,  l'a  sévireinem  critiqmic  dans  Heniialhena 
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trcprendre  à  la  fois  une  nouvelle  édition  d'AcIrcdus  et  U  publi- 
cation des  réd-tctions  francises  en  vers  et  en  prose  de  la  vie  de 
saint  Edouard,  je  me  bornerai  .'i  transcrire  certaines  parties  de 
la  l^cnde  tran«;jise  en  prose  (le  commencement  et  la  lin), 
et  j'y  joindrai  ensuite  quelques  extraits  du  po^mc  qui  en  est 
la  source. 

Ce  p.ièine  n'existe,  à  ma  connaissance,  que  dans  un  manu- 
scrit conservé  dans  la  bibliothèque  de  l'ancienne  abbaye  de 
Welbeck  (Noctingluin),  appartenant  au  duc  de  Poriland,  et 
décrit  cil  190J  par  feu  S.  Arthur  Strong'.  C'est  un  livre  fatlau 
commencement  du  xiv*  siècle,  par  un  scribe  anglais  '.  Une  note 
écrite  à  h  fin,  vers  la  même  date,  nous  apprend  que  le  manu- 
scrit a  été  présenté  {dn'ùf}  au  prieuré  de  Campseye  (SutFolk), 
et  peut  être  a-t-il  été  écrit  dans  cet  établissement.  Il  se  compose 
de  treize  légendes  en  vers,  toutes  rédigées  en  Angleterre,  sinon 
toutes  par  des  auteurs  anglais  ' .  Les  plus  récentes  de  ces 
légendes  sont  celles  de  saint  Richard,  évéque  de  Cliichester 
(f  125  î.  canonise  en  1262,  translaté  en  1276*),  cl  celle  de 
sainte  Elisabeth  de  Honyrie,  qui  serait  de  la  fin  du  xiir  siècle 
ou  du  commencement  du  xjv%  si  elle  est,  comme  on  le  suppose, 
de  Nicole  Bozon  ;  mais  certaines  sont  plus  anciennes,  notam- 
ment celle  de  sainte  Catherine  par  Clémence,  religieuse  de  Bar- 
îcing  (Esscx),  qui  date  de  la  fin  du  xti*  siècle. 

Le  puéme  de  saint  Edouard  est  d'une  langue  assez  correcte. 
Les  fautes  que  la  versification  présente  parfois  doivent  être 
attribuées  plutôt  au  copistequ'à  l'auteur.  On  n'y  remarque  pas 
la  confusion  des  rimes  en  é  et  ié  qui  est  si  habituelle  dans  les 


(revue  publiA:  fwr  le  Trinity  Collège),  t.  I  {1874).  p.  t -Si.  On  peut  aussi 
•  rrf^rctivr  que  l'iditeur  n'a»  pAS  sulTiMmment  cumparé  k  vcrnon  avec  le  latin. 

r.  Voir  Rûithiata,  XXXII,  6;;.  -  Ce  m.uiuscrit  a  iti.  Jcpuis,  lors,  plus 
J'unc  (bis  utilisé  ;  par  ex.  par  M.  A.  T.  Baker,  Ri>mani,i,  XXXVIlt,  41S. 

a.  L'mîturc  est  celle  qu'an  Jippt.-lle  norniunde,  en  Angleterre  ;  voir  le  Cac* 
simili  d'une  pdgc  ilans  U-  canlo^uir. 

j.  La  vie  de  s*iiH  Tlioin.iiS  de  CamorWr>'  par  Girnicr  de  Poni-Siinte- 
Masence  tl  W  pocmt  de  Mjtit  Madek-uiv,  par  Guillaume,  clerc  normand 
(o''*4  et  s  du  ms.),  ioiit  naturel  le  mcni  français  d'origine,  mais  probabicmcm 
compostas  en  Angleterre,  car  tous  les  itiss.  qu'on  en  poiiitïde  sont  .tuj^ljïs. 

4.  Blé  rient  d'itre  publiée  en  partie  par  M.  A.  T.  Baker,  dans  la  Rffue 
ift  tangMi  ri}mantf,  1911),  p.  34[  et  suiv. 
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poèmes  anglo-fnint;ais  dès  U  fin  du  xii*  siècle.  Je  ne  croîs  pas 
cependant  qu'il  soit  irès  ancien.  Une  forme  comme  hnurté 
(!,  54),  pour  l'ancien  français  botieurléy  n'esc  guère  antérieure  au 
XIII*  siècle.  On  reinarque  aussi  que  !c  style  est  souvent  très 
rechercha;  il  y  a  des  vers  équivoques,  ou  à  peu  près,  ce  qui 
appament  plutôt  à  la  première  moitié  du  xni'  siècle  qu'au  xri*. 

Le  poème,  on  le  verra,  est  inachevé.  Mais,  heureusement,  la 
rédaction  en  prose  a  été  faite  d'après  un  manuscrit  complet  de 
l'original,  et  nous  y  trouvons  (§  57),  à  la  vie  du  saint,  un 
passage  très  intéressant  sur  l'auteur  du  poème.  L'auteur  prie 
les  lecteurs  «  pour  la  personne  qui  a  fait  le  livre  0,  et  il  ajoute  : 
Cesle  t ivre  fit  translata  en  i'aheïc  àc  Berkingei.  Unt  iks a^tctîes  Jhau' 
crist  le  translala^  mats  ses  wns  n'est  mie  nomnéSt  quar  rU  n'ts!  encore 
tMS  digne,  selon  s'entenîe,  que  ses  nons  soit  Uùt  en  la  vie  si  granl 
bi*tne  corne  fn  l!  sains  roys  Edouari.  Voilà  donc  une  femme  auteur 
à  classer  dans  la  poésie  française,  ou  spécialement  dans  la  poésie 
anglo- française.  Ce  qui  est  particulièrement  curieux,  c'est  que, 
dans  ta  même  abbaye,  vivait  vers  la  fin  du  xii*  siècle,  une  autre 
nonne,  connue  par  sa  vie  de  sainte  Catherine.  Celle-là  n'a  pas 
caché  son  nom  :  elle  s'appelait  Clémence.  La  nonne  qui  com- 
posa en  vers  la  vie  de  saint  Edouard  était  particulièrement 
modeste.  On  l.i  connaissait  bien  dans  son  couvent,  nuis  elle 
redoutait  d'être  connue  au  dehors  :  elle  savait  bien  qu'on  était 
peu  bienveillant  pour  les  femmes  auteurs;  et  elle  le  dît  claire- 
ment :  Ek  requiert  a  îmt^  ceus  <jui  orront  ctst  livre  qu'il  ne  raient 
mie  en  pour  vil  potir  ce  se  Jatne  le  translata. 

La  rédaction  en  vers  s'arrêiaii-elle  à  cet  endroit  ?  On  est 
porté  i  le  croire  :  les  paroles  de  l'auteur  semblent  bien  être  un 
épilogue.  Toutefois,  i  la  suite  du  paragraphe  où  l'auteur  prend 
ainsi  congé  du  lecteur,  l.i  rédaction  en  prose  conte  (§§  S9  *  ^9) 
une  série  de  miracles.  J'ai  cru  utile  de  publier  les  premières 
lignes  de  chacun  d'eux,  indiquant  en  note  les  sources  latines. 
Ces  miracles  en  français  sont-ils  traduits  directement  du  latin, 
ou  rédigés  en  prose  d'après  le  poème?  J'incline  vers  la  première 
hypothèse,  mais  ce  n'est  pas  une  certitude. 

Li  version  en  prose  est  assez  bien  présentée.  Elle  abrège 
notablement  le  texte  en  vers,  sans  dommage,  à  vrai  dire.  Le 
style  est  simple  et  clair.  Cette  vie  en  prose  a-t-elle  été  rédigée 
par  le  même  auteur  que  h:&  vies  de  saint  Martin  de  Veriou  et 
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de  sailli  Gildas  qui  font  partie  du  manuscrit  ?  J'en  douce  beau- 
coup :  il  ne  semble  pas  naturel  qu'une  version  en  prose  faire 
d'après  une  rédaction  en  vers  français  ait  le  même  auteur 
qu'une  version  faite  d'après  le  latin,  outre  que  la  vie  en  prose 
d'Edouard  me  parait  un  peu  plus  récente  que  les  ileu;c  autres 
vies.  Je  ne  la  crois  pas  antétieure  au  commencement  du 
XI\-*  siècle. 

Il  reste  donc,  au  sujet  de  la  vie  de  saint  Edouard,  en  vers  et 
en  prose,  des  questions  encore  obscures,  qui  ne  pourront 
guère  être  élucidées  que  lorsqu'on  découvrira  une  rédaction 
complète  de  la  version  en  vers. 

(Fol.  91.)  De  sailli  EJouarJ. 

1.  A  11  loenge  ci  a  t'oniieur  do  Dieu  le  tout  poi^jni  voil  d  aprï'5  racon- 
ter la  vie  d'un  saini  Iionie  Doblc  que  I>tcx  anta  tant  que  il  le  couiomia  .tj. 
foi*.  Il  fu  couronni>s  (nîmts  en  terre  ci  puis  ou  ciel  par  ses  mcritcs.  Il  prî^a 
poi  les  Icrrictincs  honneurs,  ijuar  i!  dcsirruit  lu  gloire  CL'IcMÎele  et  a  vcoir  SOD 
criateur  en  U  joie  parni-uiabli:,  laqueU-  chose  11  angde  desîrrem,  jisoÎT  ce 
choic  que  il  le  voient  touï  jourz.  Cil  «ios  hom  de  qui  je  voil  parler  fu  saint 
OJouan,  jadis  roys  d'Enfjtciccrc. 

2.  Uns  royi  Kgo»  jadis  eu  tngleierrc  qui  01  non  Alcvrcd,  et  après  lui 
lindrcat  si  hoir  la  icrrc,  a  furent  de  graiit  pouoir  Tant  ala  la  terre  de  degré 
en  degré  qu'il  en  i  ot  un  q;ui  tn  roy»  fors  et  posteis  qui  ot  nom  Kdgar-  Cts 
bdgar  fu  preudom  eu  Dieu,  counois  et  moult  sages  du  siècle.  11  sourtuonta 
touz  SCS  dcvanii'Cn  de  grâce  et  de  sainicté,  et  ce  mourra  Dici  ou  jour  de  sa 
lutiviii.  On  oy  les  an^eles  chaniaus  :  «  Joie  oieut  angek,  et  lerre  ait  pais, 
•cet  guerre  soit  laissie.»  Qs  chairs  fu  puis  ^verOs,  quar,  tant  comme  il  tint  le 
rq^e,  en  orcnl  11  augcle  joie  ei  fu  la  icrre  en  pais.  Il  ot  un  lîlz  (^ui  ol  non 
Eldercd,  qui  fu  roys  aprts  lui.  Enz  ou  temps  de  ccscui  vindrem  le&  Danoys 
en  Angleterre,  et  le  prhtrcnt  et  le  misirent  en  lor  lubjection.  Li  rOys  lùlcl- 
r«d  prisi  puis  a  moiliter  une  moult  noble  femc  qui  estoït  fille  au  due  de 
Normendte.  11  fu  moult  {c)  oohlcs  hom  et  de  moult  sainte  vie.  Encore  set  on 
bien  en  lùiglcteirc  la  hautecc  de  sou  perc  et  la  uinieté  '  à\i  lui  «  la  valeur 
«  la  prouecc  d'aus  et  leur  vassdage,  et  bien  set  on  qui:  par  les  siens  tîna  U 
guerre,  el  nieismemcDi  par  le  bon  roi  Henri  qui  issi  de  cesi  lignage,  par  qui 
Engletcrre  csi  encore  enfrancic,  et  relegions  enrichie.  Mais  trop  me  conven- 
dioÎE  deniourer  se  je  lL'^  voloie  toux  orciidroît  noumer,  et  pour  te  en  lairai 
ester,  si  revêtirai  a  mon  propos, 

3.  Edeldrcd  (_iic)ot  primes  un  ftix  qui  fu  fon  honi  cl  hardis  cl  boas  cheva- 
liers et  preus.  Cil  fu  01  non  Aymons  Coste  de  fer.  Sa  mère  fu  de  moult  haut 


I.  Le  ms,  ajoute  ei. 
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piirage,  ftllc  d'un  crmc  qui  ot  i)oo  TkiircK  ci  piiiii  tn  oi  il  un  JUtic  Jv»  (ilx 
qui  ot  non  Atevrcd.  et  Tu  de  b  'ilte  au  duc  du  Nonncndïr  qui  ot  non  ■. 
Une  grande  pièce  de  temps  .iprès  «'asamblerviit  totijt  lo  nictlleunt  du  (•/) 
rtgnc  ri  tî  L-vesquc  ci  li  ihhé  et  tnstouz  li  baraa^,  et  se  doutukm  moult, 
qiur  H  ^voient  oi  dire  i^u*:  ]ci  l>jno»  vctiotent  cns  eu  piiï  pour  ius  dc^truirc 
CI  pvur  la  terre  gâ»er.  Lor»  prûlrtnt  un  cortNeil  commun  vx  s'doorderem 
•  tout  msamWc  que  11  requt'rroietn  le  roy  qu'il  fcTst  roy  d'un  de  ses  (ili  qui 
gardas!  la  terre  ei  conircsia»  ;i  leur  ancmis.  Ht  quant  li  roys  oT  ce,  »  vtut 
uvoir  lin  quel  de  ses  .ij.  fih  il  li  Inoieni  fdire  roy.  l.t  un  vnloieni  Aymont, 
quat  il  le  ïavoïent  preu  ei  lurdi,  l'I  li  nutrc  rcijiiL'roteni  avoit  AIvrcd  pour 
l'csfort  dn  b.iron&  de  Normendie  dont  il  cspcroiciti  a  ;ivoir  aidi.*.  Mais  Diex 
qui  tout  sclJvûitduirctiicmordcn<;-,i|UJr  cil  mouiurenr  losi  qui  cstoicnt  «Icii 
par  le  conseil  des  lînglcis.  Li  roy»  Edouari  leur  frcrc  e»ott  cacore  ou  ventre 
de  sa  mcTC  qui  puis  fu  roys,  ne  nus  des  .ij.  frères  ne  le  fu.  [a  fuM  ce  qu'il 
fu»cm  home  {/o/.  yi)  pjrcrvû,  quar  k->  t>jtons  voietn  et  apenfurent  pr  b 
volenté  de  JhcsucrÏNt  que  il  Cslisoil  i  my  Fdouan  qui  encore  entoîl  ou  ventre 
de  Kl  merv.C)  Jesucrtit,  roy»  dcbouaiies,  qui  csi  Ce  qui  puet  comprandrc  vos 
jugcmem  ite  vos  raisons  ?Les  Hngbûs'  cuîdierem  f^irc  roy  par  leur  e&lvctioo 
pour  bti-D  et  pour  pouHit,  et  premterrmeni  se  cooeordcnent  en  grani  partie 
que  Aynnions  fust  roys  pour  sou  grant  hardemcni.  «  p1uM.>urs  voudrent  que 
EIvred  le  fusr  pour  son  grant  lignage,  mais  il  ne  savoîent  mie  que  a  avenir 
e»loit,  quar  ces  .ij.  e^lcùx  moururent  tost  apré.^  que  DicK  f\ft  IViilci^tion 
retnanoir,  qui  avoit  csleû  a  roy  celui  qui  encore  cstoït  ou  ventre  de  sa  mère. 
Enitlab  orcnt  moult  fcrani  jotc  quant  il  s'en  aperçurent,  et  (atcat  niuuU 
Kconforté  ;  ja  fusi  ce  qu'il  ne  scOuent  mie  raison  pour  quoi  Diex  le  faisoit, 
si  csperoietit  il  que  |;rans  biei»  en  vendrutt,  (>)e1  vivoiem  en  celc  bonc 
espérance. 

i.  Se  ilemouramic  granmcnt  que  li  enfcs  na>qui  et  rcijul  haptesme,  et  fu 
uoniéi  I-IJouarî.  et  crut  cl  mcnteplia  en  b'en  et  eu  venu,  «l  a\'oit  le  cuer 
pla'm  du  Saint  Hspcrit.  Me  demoura  mie  grant  temps  apri^  ce  que  li  enfcs  fu 
né^  que  les  Danois  se  «pareillicrent  et  vindrent  par  mer  a  grani  effort  et  arri- 
vèrent aus  pors  a  grimt  orgueil  ;  si  s'cspaadirent  par  la  lerrc  et  arstrent  viles 
et  dtasiiaus  et  pristrcni  le  pais  et  dcstniistrenl  en  grant  panîc  I-ï  rov^  Ad<l- 
dred  vil  s.»  terre  destruiic  par  la  guerre,  si  douta  moult  qu'il  ne  fust  souspris 
de  Wï  anemis  et  que  il  et  ses  lïlz  ne  fussent  acl<!.  Il  s'ftpensa  ;  si  prist  sa  fcme 
et  sesenfain,  si  les  cnvoia  en  Normendîe,  tl  la  furent  a  seOr.  Dont  tî  sambU 
qu'il  eMoit  alegiez  d'un  grant  fais  et  que  plus  descombrt^mcnt  pourroit  alcr 
encontre  ses  aiïemit.  Li  çnfes  Edoiun  crut  en  valeur  ci  en  bonté  en  la  mai- 
son son  aycul,  (Oet  anioit  et  bonoroit  cliaKun  selon  Km  estât,  et  estoit 
pitcus  ei  de\'Ot  en^-crsla  povrc  geni,  ei  avec  les  anciens  se  mainlcnoit  meure- 
ment.  sagetiKiit  par  scn/,  hl-  mie  par  aage,  hricmeut  parlott,  chastes  estoit, 
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moût  K  g.irdoii  tic  mal  Ïmk  j  soti  pouoit  et  s'entrtfiiivtoit  de  bien  faire  vt  Je 
tout  bien  aintrc.  Ames  enoit  de  toute  ^ent.  et  ^  li  oc  D(ex  ioné  telc  ffKe 
cl  [cl  eÛT  ifiiL-  KS  faisplji^oicni  j  Uicu  ci  .lUs  humes,  et  ançois  qu'il  t.-û>t  a;if<c 
ne  iJiï«:riKion  Je  savoir  pour  ^uoî  nn  nrtjuicn  sainte  Ëglisc,  ù  i  alolt  il  moult 
souvent  Cl  ouroit  et  ooit  mcMcs,  cl  aloit  ou  il  savoit  Ict  preudcs  liomnies  et 
les  bons  moines  et  le»  honoroit  et  amoîl  moult  eii  Dieu.  Et  il  eu  trouva  .ij. 
CTire  Itfs  autres  iju'il  uni  plus  tendrcnicoi  et  plus  «pctijimtm,  ti  il  li  appa- 
tuTcmami  cm  ou  ilu-rrain  mal,  si  comme  vous  pourrei  oTr  ci  après,  se  il 
VOU.1  pliist. 

5.  (t/)  Or  voii  nrpairicra  parler  d'Englcwrrv  qui  esioit  encore  en  (guerre  cl 
moult  esnuêe  de  boo5  ami<i,  et  moult  i\*oit  d'ancmisa  ce\  temps  et  cruelmcnt 
cstoil  robéc.  Partout  avoit  cm  et  iioi»c  et  douleur  ci  ociiiAÎon,  pleurs  et 
gemi&semcni  ;  désespérance  e^toit  partout,  ci  esioieiil  li  moustier  ars  aus 
abbefe*  et  tl«truiics,  ti  la  gciil  s'en  estoicnt  f\ù  et  x  mussoicnt  et  l^pissoicnt 
en  divers  lieu».  Ainsi  comme  il  csioicnt  eu  pleurs  cl  eu  tristcscc,  ci  plustur 
esioîcm  (uiant.  et  pluseur  se  tciioieiit  aiapi  et  plouroient,  si  î  ot  un  saint 
home,  -j.  ami  Dieu  qui  avoil  non  Uriluuad,  et  estoit  cvesquc  de  Wnicesire. 
n  entra  en  un  lieu  que  an  dist  Gl.-Litinbcri,  ploui.ran<>,  pensi3\  et  odoliïs.  Il  avoit 
par  placeurs  roîs  requis  Dlcu  que  il  vousist  mètre  fin  en  cestc  guerre,  cl  li 
prioit  ainsi  :  a  Sire,  combien  nous  oublieras  vous  et  combien  longuement 
(y.  9J)  touraeriJï  vous  vosirc  l'ace  en  sus  de  nous,  et  quant  avrc/.  ■souspiliÉ 
de  nos  mesaiscs  et  de  nos  douleur»?  Sire,  îl  n'en  qui  nous  sequeiirc  autres 
que  vous.  Sirc,  bien  sai  que  par  raison  et  par  vrai  jugement  en  fait  quinque 
vous  nom  avez  fait.  5ire,  quant  vous  plaira  il  que  ccstc  guerre  ait  tin  qui 
tant  a  duré?  Quant  pramlri-s  vous  cure  de  nous?  o 

6.  Après  ces  '  pricn:s  et  afiis  pleni£  de  lermcs  fu  li  sains  cvcsqucs  travcil- 
liuct  s'cndormi,  et  vit  en  domiani  saint  Pierre  l'apostre  paraviaon  qui  se 
seoit  eu  un  hjut  lieu  en  grant  clané,cn  digne  abit,  et  li  (u  avis  que  utis  bom 
moit  devant  saint  Pierre,  de  biâu  viaire  et  de  cler,  grans  et  parcreOs  et  de  bêle 
fourme,  n  esioit  vestusdc  nobles  dras  royaus,  et  li  umbbquc  saint  l'ierre  le 
tacroii  a  roy  et  l'oingiioii  de  ses  mains  et  li  aprenoii  la  vie  de  salu  et  (f)  li 
enscignoit  cliastci  a  garder,  et  puis  li  dtst  qu'il  regncroîl. 

7.  Q>iant  li  cvcsques  ot  ce  vcù,  si  s'csvciUa  et  se  mci^'cilla  moult  de  la 
Vkuon  que  il  avoii  vciîe  du  roy  que  uint  Pierre  avoit  sacré,  et  prîj  moult 
Dieu  et  saint  Pierre  que  il  pvOst  savoir  que  ce  ient6oit  et  qui  cis  estoit  qui 
roys  seroit . 

8.  Saint  Pierre  se  raparut  après  reveujuc  en  vision  en  dou;!  uniblant  plain 
d'amlUté,  et  li  dist  moult  debonairenient  :  ■  Cis  reines  est  a  Nosire  SeigiietU' 
»  qui  seut  loui  règnes  a  seignorie,  mais  li  pucples  a  envers  lui  mc»err{.  et 
»  par  le  pechiiï  du  pucple  sont  la  gcnt  ainsi  mamnis,  et  b  terre  gastce  par 
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«  leur  atiL-mis,  tnùs  Dks  iic  Its  a  mie  du  tout  ouhlkv,  qu'il  n'en  ait  cnoire 
«  merci,  ma»  DJex  ne  fera  mie  cenc  merci  en  icn  vivaut.  Diex  cslïn  un 
«  prcudoutne  qui  ijii  tout  teti  sctonc  lui,  ci  ^  <:(:lui  dourra  il  le  pouoir  de 
«  Clin;  sa  vnlcntii.  Cil  avra  l'aide  Je  Dieu  et  ton-(()-^uerta  Ensleterre,  et.  par 
a  lui,  sera  la  guerre  6nécd(.-!i  cmcusDanov-s;  il  icit  prcudom  et  amis  de  Dieu 
a  et  tuouli  aracn  ses  amis,  ci  s'icn  iï«rs  et  «jrueus  a  ses  auemis,  et  moult  icrt 
«  pourfitablts  a  saimc  Eglise, et  mouli  l'amera  et  enfranchîra.M  puisalapar- 
«  lÎTi,  quant  il  avia  mis  pais  en  la  terre  ce  droiture  radrecie,  si  mona  sain* 
«  temeiu,  " 

9-  Q.it4ni  s.iini  lierre  li  ot  tout  conté  rafairc,  si  comme  it  .ivint  du  bon 
roy  saint  Edouart  son  ami,  si  s'csvcilli  li  evcsques,  et  fu  tnoull  joicus  et 
haitiés  du  confort  qu'il  ot  vtrû  «n  b  vluon;  ai  en  loa  Jlietucrist  cl  moult  li 
requist  t}u*il  vausisi  celé  avîsion  mette  a  eHea  et  que  il  eûst  merci  du  puepic  ; 
et  si  savoii  ncpourquani,  ci  cstDÎt  lou/  scùrs,  que  ce  n'avcnroil  mit:  en  son 
temps,  mais  uni  le  desirroil  parfaitement  que,  ja  fust  ce  qu'il  n'avcnist  en  son 
temps,  ii  en  ntoii  il  ja  confont^ 

10.  Li  bons  cvesqucs  tist  un  sainion  au  pucpic  jprés  (d)  ceMe  avUîon  et 
leur  prambi  que  Dieu  asTOit  merci  d'aus  se  il  ne  remanoit  en  aus  mcismcs; 
mais  pluscur  le  crurent  m;iuvesemenl,  sî  leur  en  vint  inaus.  l'ar  tout  est  fain- 
tise  et  boisdîe  et  tricherie  ei  convoitise  :  on  pane  peu  de  foy  l'un  a  l'autre  ;  il 
ne  gatdctvni  foi  en  au*  ineîsmcs,  quar  U  terre  cstoil  plaine  de  traiteurs  qui 
meloieui  leur  cure  en  boisdîe  et  en  barat.  ne  li  uns  ne  s'osoit  fier  en  l'autre, 
ne  il  n'oreni  amour  entr'aus,  et  tant  s'i  norri  haine  et  guerre  que  il  meisme 
furent  puis  trahi  li  uns  par  l'autre. 

11 .  Qjjant  li  Toys  Edcldrcd  Tu  devîéy,  dune  se  monstri  la  imîïOii,  si  que 
par  la  tralson  aus  Englais  et  par  la  couvoitisc  aus  Danoys  se  reudi  b  plus 
grant  partie  de  la  terre  au  toy  Enut  '  qui  leur  mouvoil  guerre,  il  li  crean- 
terem  U  terre,  si  oublièrent  les  drois  hoirs  et  enfrainstient  le  droit  et  le 
seremeni  que  il  avoieni  {fol.  •f4)  envers  Edouart.  Mors  en  fu  AymonsCosie 
de  fer,  )i  ainso^  fiz  le  roy,  qui  cstoit  boirs  et  for?,  hardis  ci  sages  pour  gent 
cODscUlier,  et  avoit  te  K^nt  gouverne  tant  comme  ses  pervs  vesqui  •  ;  il  en 
sousfri  maîme  iwinc,  et  si  fatsoit  les  '  dons  cl  îe*  bonnc-un.  11  fut  ocls  par 
traTsoo  et  ses  eobns  qui  gisoïent  es  bois  (>>  furent  li^*ré  aus  Danois  et  les 
les  esnuerent  (>)  en  cssil,  en  péril  ci  en  douleur. 

12.  Li  roys  Enut  esKrit  souliii  et  malicieus,  Quant  il  oi  la  terre  prise  que 
il  avoli  longuement  desirr^,  si  se  douta  mouh  i.]ue  guerre  ne  li  soursîst  de 
eeus  a  qui  il  l'avoit  faite.  Il  s'jpen\M  que  il  rcqucrroii  Enie  a  femc,  U 
dame  qui  cstoil  roynti  de  la  terre  avant  qu'de  li  fusi  rendue,  et  pcnsoit  que 
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partctc  alîjtia;  avoii  il  pais  jui  Nornuns.  «  mouti  jvoîi  p-jnt  iJouIciIl-s 
ilrois  hoirs  qu'il  ne  je  resvigourassem  oi  i:hiik'nj.iMeni  l.i  icrrc  par  l'aide  de 
leur  parcm  Je  Ni.»rmandic,  et  bien  savoii  qu'il  leur  avoit  fjiit  ton,  et  pour  ce 
(A)  ret|Ubl  La  mcn:  et  prîsl  et  cspousa.  Or  uvîni  une  ^ni  pièce  apr6&  que 
Alvred,  qui  estoîi  en  Xorninidte,  vaut  vcoîr  u  nicrv  qui  c^coLt  m  lùigle- 
terre,  et  i  nia  ;  mats  ce  fu  a  son  ^ram  mal.  Uacioys  esluient  i»  anciuîs  ei  les 
Anglais  qui  li  deiisscni  estre  ami,  et  fu  livrcj;  a  mon,  et  pour  ce  que  je  oc 
»i  mie  l'cstoin;  coiiim«:nt  il  ot  {cerr.  fu  ?)  niort,  si  n'en  dirai  plus. 

13.  Or  fu  Edoiun  son  frcre  demouris  tout  seul  ci  orfclin  de  pcrc  et 
deahrriite  a  ton  et  a  pei:hii.'.  Il  mÎM  a  cure  eT  m  pcnft^e  •.'n  Diïiu  ci  en  drtM- 
lure,  et  tiepomrqu.inl  ji  doutoit  il  tnoult  les  cnfiln*  de  >es  ;nicniis,  quur  il  vcoit 
bien  comme  il  avoii  perdu  ses  amis,  et  niouli  se  dautoil  de  tmiion  que  il  ne 
tust  par  les  sien^  nieùmes  tr;iï»  el  <x\%  par  les  l>anoys  :  il  n'i  r[c|t)it  Certain 
conseil  fors  ea  Dieu,  seulement  b  metfoit]  son  cucr  et  s'csperance,  et  sou^-em 
prioit  Dieu  qu'il  le  vausist  garder  de  toux  ses  aiicniis,  quar  il  estoii  ses  (<^) 
refuiemens  en  ses  confors,  et  pramist  a  sdim  Pierre,  se  il  pouoii  ravoir  sa 
terre  que  il  «roit  s«  avouCs,  et  que,  Jprts  ce  qu'il  avTOit  w  leirc  recouvrit, 
il  le  requcrroit  au  plus  tosi  que  il  pourroii. 

14.  Ainsi  avoil  saint  Fdouart  mut  son  cuer  ot  sVsperamrc  en  Dieu,  et  tout 
•vwoil  selon  Dieu,  et  Diex,  qui  ses  amis  n'oublie,  lï  envoia  \i,r.\<iK  et  le  con- 
fona.  Après  ne  demoura  gaires  ituc  li  roys  Knui  mourut  qui  av'oit  conquise 
Englctcrre,  et  ses  fil»  qui  priMrent  la  terre  ne  iluntMit  puis  gairus  et  furent 
soostnit  par  mort.  Donc  primes  orcm  pais  les  KngJiiis  des  crueus  Daivoys. 
Lors  leur  souvint  de  celui  qui  esiott  droit  boir,  qui  en  estott  chaciés  et  li 
avoieni  juré  le  règne  avant  qu'il  fust  nci  de  sa  mcrc.  11  s'acorderem  tout  que 
on  le  inandast  et  fust  roys  et  tetlist  la  terre,  quar  il  le  devoit  avoir  de  son 
boa  droit. 

15.  (^Qpant  saint  Edouart  sot  les  nouveles  que  v.-s  anetnis  csioit  mort,  si 
rvpaira  en  Englctcrre  en  volcnté  et  en  courage  de  bien  faire,  ei  fu  reccùs  a 
gram  joie  et  a  grani  iiouoeur  comme  sires,  et  fu  courounès  de  .ij.  arceves- 
ques.  Moult  i  ot  cvcsques  el  abbés  et  nobles  homes.  Moult  s'en  csjoi  li 
puepics,  et  les  Danois  furent  reir.ut  en  kur  pais.  Quant  li  hon.^  roys,  li  sains 
hom,  ot  sa  couronne  receù.  il  mist  s'eiiiente  a  honorer  et  enfraoL-hir  sainte 
Eglise,  Cl  acTui  moult  les  rcJegtons,  et  garda  foyet  loi.iut(i  a  son  pouoir,  et  fu 
la  terre  plcnieire  et  li  air  bons  et  sains  et  la  mer  plus  quoie.  Li  bone  rcnou- 
mée  de  lui  s'cspandî  par  le  monde  moult  loîn.s,  et  louz  les  roys  et  les  haus 
homes  qui  cstoiem  ses  voisins  dcsirroicm  s'amour  et  sa  bone  voknté  pour 
le  bien  qu'il  en  ooieut  dire,  et  non  mie  suuleiiieitt  ses  voisins,  (fol.  yy) 
quar  li  cmperieres  de  Kommc,  qui  esioit  a  ck\  temps,  cnx'oia  tes  messages 
au  bon  roy  saint  Edouan  pour  avoir  amour  et  considération  a  lui,  et  A 
devoit  cslre  par  raison  quar  uns  siens  râH-,  qui  avoit  e*tê  iîk  Aymon  son 
frère,  avoit  prise  a  femc  une  cousine  a  l'empereur,  et  l'amoit  mouh  It 
empericres,  et  pour  ce  li  plot  moult  le  grani  bien  qu'il  oi  dire  de  son  oncle. 
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ti  toy  de  France  et  il  csioïent  \t>i«n  et  procciii  cousin  tl  Orrtit  praM  Jtnoiir 
cuumbic.  De  tutu  (stuit  aniex.foTstvuWiiKni  Je  ccus  lic  DantinUTchc,  nu» 
cil  le  ituncchDtCilt  Je  guerre,  n'il  ne  &'e>t<'iciit  niic  encore  suoulé  dtr»  nuus 
CI  lies  occbiom  qu'il  avoient  fjiit.  Mais  Dicx  fiiu  leur  crua.utiï  et  .it^aisi-a  kur 
CKfIlueill,  ti  comme  nous  dirons  ci  après. 

10.  Li  toy»  fu  niouli  lioncrOs,  riches  homs  et  ptain  Je  sa».  i:«  oiH|ues, 
pow  hoimeur  que  on  li  felbi,  ne  s'esioi  (^)  ne  s'en  orgueilH.  et  ,i  Dieu  tn 
rcnJmi  In  ifruces.  Ses  ami^  et  ses  privai»  ani.i  mouli  cl  honora  :  Jour  vi 
amiables  moit  aus  parwnncs  de  sainte  Fglïsc,  et  csioii  pius  et  mUonnables 
au  petit  )nivplc.  Il  visîioit  et  confortoit  le»  malaJcs  et  aidait  .-tu»  besoîngncu&  tt 
svait  cnicnlc  ei  dcvocion  Je  vivre  en  rclcj^ron.  et  metoit  niouli  grant  cnicme 
dcmouiticrs  rcstorcr  et  dci^lises  fonder, et  moult  |i(jrdHit  lcdix>tt  drm  |>ucpte 
n  maimcnoii  les  puvmei  nourrissoit.  ne  onijuvs  ne  lin  grief  a  povrc  homme 
pour  deponcr  te  riche-  Il  lenoit  celui  pour  noble  et  pour  gentil  que  il  savoii 
pa-udoumc,  ci,  \a  (mu  ce  qu'il  fust  dv  grani  pouoir  ro^-s  et  «rcs  Je  grani 
icrrvï,  M  n'a\'Oit  il  mie  rn  despil  les  povrcs  gcos.  Il  csioil  pcfcsdcs  orfrlins; 
il  Jeportoit  h  grant  rîchesce  jus  povres  au!iïi  comme  s'H  leur  deù<it  de  dele. 
Moult  mtih  de  l^ïau  viairv  et  de  hua  ton,  ei  de  bêle  menibretin:  ;  dou/  sam- 
Maui  avoit  :  uges,  (f)  courtois.  Jebonaires  eMoit.  .Moult  jvoit  bclc  alcûre  et 
)zentv.  Moult  pailoii  bel  ei  counoisemvnt.  Volcniierï  et  »>u\ent  parloii  de 
Uieuci  de  u  merc.  Il  chasti^it  saj^cmcni  les  tàuiet  tcnoit  les  bons  et  les  sages 
a  jrmar  ;  on  iw  le  vit  onques  rnifltï  d'orgueil  ne  c^chaudî  par  ïrc.  H  otoit  »• 
mourët  en  tout,  «ibrvst.ii  boirr  et  en  menftier.  1!  fu  chasirt  Je  ton  cors,  et 
plus  fu  rkhes,  plus  garJj  sa  chaasié  Qjji  %'ourruit  louz  les  biens  rai^omcr 
moult  li  fouvcrroit  ton^cmcni  mètre.  Or  vousen  dirai  un  esKiraple,  cl  pub 
vou«  mousterrai  comme  il  fu  charîuMes  et  soufran». 

17.  Li  bons  rois  s'cstoit  un  jour  couchiés  en  son  lit  pour  dormir.  Lors 
comnien^a  a  pcn^r  si  qu'il  en  pcrdi  le  dormir.  Ainsi  comme  il  »c  gisott,  s 
vit  venir  son  iri^irier  droit  au  insor,  it  ouvri  un  crtfre:  si  en  pris»  a  m 
volent^  et  tant  comme  mtMiirs  It  fu  pour  faire  ce  qu'il  j\-oit  a  faire:  et,  pour 
le  hasEc  <iu'il  avott.  (lO  il  oublia  a  rcfrimer  k  cofte.  Ctts  pm-re  v«llb  qnî 
laicnii  KrrvcMi  ï'cn  aperçut,  cl  bien  sot  que  li  cofres  estoit  dcsfreroés;  sj  se 
iraist  cde  pan.  Cil  vallet  rcpair^t  en  la  cui&in.»  et  re:ueilloil  1»  cscudcs  et, 
pour  ce  qu'il  estoit  povrcs  et  il  nt  si  grant  richece,  si  li  vint  volcniO  d'entre 
lanon.  Il  vînt  au  cofrc  et  pn«  KranJemcm  du  trésor  <.i  ntu^  en  son  Hîn, 
Cl  s'en  retourna  en  un  lieu  privé  ei  niui;a  son  iarrccjn,  vt  puis  sr  nipmsa  qœ 
encore  avfoii  il  de  ce  trésor,  et  revînt  seconde  fois  ci  rempli  son  sain  de  cd 
trésor  aussi  comme  il  avoit  fait  devant  ;  ci  li  roys  esgardoii  tout  ce.  Tîet« 
toys  Kvinx  li  vallet  au  trésor  ;  mats  li  roys,  ^^lû  sot  par  re\'eUti>><i  d'opem  • 


1.  Le  traducteur  n'a  pas  compris  le  poème  (d-après,  p.  66,  enraJi  U,  40X 
ûè  il  est  question  du  Saim-Esprii. 
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quv  II  ireiorieri  estoil  près,  qui  gardoU  le  uesor,  Jist  iui  larron  tout  Mmpîu- 
nieiil  :  n  Valict,  tu  ocvrcs  lolcmcnt  :  fui  t'en,  lu  feras  que  sjgirs  ,  si  cnportc 

•  uvixqucs  loi  tout  te  que  tu  as,  9UaT,  saches  lu  loui  (Jol.  y6)  puur  voir,  se 

•  Huguelitis  ic  puei  trouver,  tu  n'cD  porterai  j«  denier.  »  Quant  11  vallés  ot 
ee  ol,  tt  )'en  fui  au  plus  lost  que  il  onquct  pol.  Aoni  es  vous  vrnu  le  (rc50- 
ricT,  (.1  tdiiioM  il  ï'jpurçui  que  on  avoii  cnMi  du  trésor  :  lojz  ti  vi^ires  li 
[wli  et  gtia  un  wiukpir  et  fi»l  cri  et  iioin;.  QLUnI  )i  rovk  IVnlcndi,  si  li 
demanda  qu*il  avuît,  et  cil  li  dist  que  moult  -ivoit  gruni  duel  a  son  cucr,  quar 
on  avoil  cstti  tu  ne^or  et  fait  moult  gruiii  djniingt;.  Lî  roy%  li  dÎM  qu'il  se 
leûii,  ne  que  ja  de  ce  n'eûst  peur  ne  doutante,  que  cil  qui  .ivoit  embliî  l'avoir 
l'ivoit  fait  par  besoing,  «et  pour*;c,  à'\-u  il,  qu'il  en  avoit  greigncur  nic&lirr 
«  que  je  n'aie:  si  l'ait,  quar  bîcii  nous  soulfîra  le  rcmanani.  •  Ainsi  cela  le 
roy  le  fait,  ne  li  lierres  n'en  ot  mai  ne  dcspit.  Ce  fu  grani  cluHtéï  et  Rriut 
valeur  de  a  haut  home  et  de  vi  noble  :  clmtcun  jugaa  de  ce»t  fait  ce  qu'il  * 
vaurra,  mais  je  di  que  ce  fu  plus  gratis  mcneillc  (()  que  ce  ne  fu  de  pluMrur 
miracles  qu'il  lÏM,  si  comme  de  curct  les  bnguercus  et  de  rcdrccicr  les  con- 
trais et  de  p)useu,r:i  autres  dioscs. 

18.  Saint  Hdouatt  fu  roys  preudum  et  vaîlluns,  de  tout  bien  cnlumimés,  et 
moult  l'amoieiit  si  voisin.  Mowlt  oïdcna  de  bien  en  la  terre,  et  moult 
t'amenda.  La  Mfii:  Rent  et  li  prcudome  avoiciu  moult  gntcit  paour  de  sa 
mon,  pour  ce  qu'il  n'jvoit  hoir  de  5a  char.  Li  bairun  piirlcrent  ensambic  ci 
s'acordereiit  qu'il  cequerroioit  le  loy  qu'il  prcist  fL'mc  de  qui  il  jieâst  avoir 
hoir  qui  après  lut  ttnist  U  terre.  Qj.iaint  11  roys  ot  oi  ccstc  reviucstc,  sï  l'en 
pesa  moult  et  fu  si  dolu»  qu'il  ne  wt  que  dire  ne  que  faire,  qu.n  moult  doii- 
toit  qu'il  ne  dcspleQst  a  Dieu  se  il  se  manoit,  et  moult  resoignoit  perdre  ta 
ctua^ié  quil  avoil  diftnemeni  gardée,  et  itepourquani  m  doutoit  il  a  ckoti- 
dire  la  volentiï  de  m;s  barons  11  leur  rcspondi  que  voteniiers  pmndroit  fume, 
mai»  (f)  il  en  lîst  oroison  a  Dieu  que  il  le  couscillasl,  et  dist  :  '■  Uoy>  Jhesu 

•  Crisi,  qui  sauvas  les  .iîj.  enûns  en  U  fourtniu:  plaine  de  fco  .irdant,  et  il  i 

•  cliantcrent  tel  loeiige  et  en  issirent  sain  ut  Kiuf,  et  dclivrasles  Joseph  de  lu 

•  dame  qui  l'aama.et  li  uuvastcsu  cluasté,  qu'il  ne  laperdî  ne  parfait  iiv  par 
■■  foie  pensée,  et  sainte  Susane  fupar  vou$ienséeetdeli\Tedc  faus  bl^mc  dont 
u  I)  (ol  prouvoirt:  le  cuidoivnt  cncouper,eisiuvasii:sJudid(fiV),la  nobk  daitie. 
a  qui  misi  son  cors  en  aveniure  pour  délivrer  vostrc  pucpic  d'Oloferne  et  de 
a  Min  pouoir,  et  daignantes  pr.iuJrc  chiir  liunuiiic  en  hi  >.iinte  vierge  de  qui 
>  tu  fcbu  mère,  et  si  vstoil  ta  lîlle.  Sire,  je  te  pri  que  je  puisse  tel  mariage 
a  faire  que  me»  cors  n'en  soit  cmpiriés.  Sire,  je  su!  tes  sers  ;  tu  nie  feb  quant 
o  je  n'estoiu  :  je  te  pri.  pour  r.iniour  de  u  vicige  mère,  que  tu  gardes  en  moi 

•  chaané,  quar  tuni  comme  je  pourrai  te  vaurat  chastement  (r/j  servir.  () 
«  bencoîie  vierge  Marie,  mère  de  Jhcsucrisi,  secoures  moi  envers  vosite  fiU, 
a  si  comme  vous  le  poue<  faire,  que  je  rvs'ciive  la  :>alntc  ordre  de  mariage  en 
••  ici  marJcre  que  fenic  ne  me  déçoive,  ne  ma  clta(.ij)>té  ne  »oît  par  l'asim- 
■  blec  malmise  a. 


t>.    METEK 
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éu  mie  le  okt.  Il  te  Motir  a  ks  barons  qw  3  fardii  kor  ra|u£SK,  se  Û 

tnivoii  fcmcqei  faMxfierans  a  k».  a  pus  te  doBnder  «aqaecre  m  oo  peitat 
troovcr  ce  b  icnc  Ane  ^  fan  bcfe  a  sige  ci  Ae  hnt  Hgniec^  pbkK  de 
bone  «ic.  Tsol  to  ctmiuwc  et  denuuUc  ^*3  ca  Uuuvuuu  me.  Cns  cacns 
oioii  es  b  tcRc  qn  nook  ottÂt  tiàta  a  yoûaio»,  bm»  de  mjfc  nanoc 
oi^  ;  vtâtn^  a  ptmvé  ivttl  e«é  fàr  m  seigaetin  qn  fMr  kii  avotcat  Cttf 
oco.  et  uwvcntcvoitcsiib  tenepirlin  trtfc.Ilcsiailsfleintrai^îngct  de 
boi&lic  i]uc  il  (7W.  ^)  decevoit  BOttt  ses  voûins,  et  un  maBcicutaocm  fai- 
soii  qui]  n'en  fnst  p  repris  oe  ja  ne  fcîs  samUam  ■■  debon  de  chose  qu'il 
vausisi  (aire,  ci  mouli  lavott  hen  ^traire  la  j^eol  ta  mal  qu'il  voloh  Ciire.  tl 
avott  non  jouJouins.  Il  cuoîi  de  haut  pon^c.  Il  mm  aoc  mouli  bclc  nUe 
,  qui  i\-oh  non  F-dît.  Et  au»si  comme  de  Tespinc  issi  la  rose,  ausn  fin  cestc 
damonelc  de  loi.  En  Dmtd  s'rWNi  mbc  ci  Dwu  tenioîi.  Et  Dicx,  a  qui  «le 
l'esioti  dounëe,  t'avait  bien  ensetngnie  de  sens,  de  rakor  et  de  bnat£  et  de 
paifaiic  chaati^,  ijuam  il  te  ^tdoit  avec  Hdouan  son  bon  anù,  quar  la  booe 
danxkscrk  cliasii:  (rou\-a  ou  de  Tu  bien  mite,  ce  fo  avec  le  bon  ro>'  pmi- 
dooK  et  chaste.  Dicx  l'avoii  aournèc  de  seos,  de  venu  et  de  bijut(  ;  en  son 
^e  aage  estoit  tant  sages  coume  s'ele  fust  darc(Jrr)ei  z^îc,  ne  c)c  n'amoîi 
les  jrui  ne  ks  scculariiis.  Ele  se  tenoit  (h)  m  ses  chambres.  Ilucc  ouvrait, 
quar  de  csioh  mcrvoUc  sage  de  lisire  n  de  ouvrer  d'or  ci  de  soie,  «t  mouh 
uvoii  bien  pourrraîrc  et  diverses   fuiniuics  fairv,  et  quant  clc  cstoit  lassée  et 
Iravcillic,  si  rctoumoh  a  tes  Evrcs  :  ja  ne  (lax  trouvée  obettse.  Cote  bone 
damoisele  resambloit  mauvesement  a  >on  pcrc. 

SB.  U  dit  cueos,  le  père  a  (a  bone  damoiscle,  enoJt  moult  riches  hom. 
PUios  csttrit  de  tout  ber«  et  de  toute  boisdtc. .. 


43.  (Fei.  :ij  JyiÀ  bon»  ro>-s  saint  Eduart  coumença  a  aflebir,  quar 
l'âge  le  requeroti,  et  de  tant  que  lî  cors  aflcbi»oii,  plus  de  unt  s'enforçoli 
plut  lecuer  Dieu  amer  cl  de  la  vierge  Marie  ci  des  sains  honorer,  l'restoos 
In  amoit  et  seT\'(»t,  mais  entre  1002  tes  sains  il  en  amoii  deus  plus  espccial- 
nM.-nt  ;  Il  um  esroil  SJins  Pierre  qui  csioit  ses  avoués,  qui  en  maint  bcsoing 
Vavoit  confofrt,  et  li  autres  si  cstoit  saint  Jdun  l'cuvangcliste.  qu'il  jniott 
pour  ta  virginiiiï.  En  ces  .îj.  avoii  son  cueur  assis,  et  moult  les  ama  et 
honora  a  son  pouoîr  et  principalmcnl  saint  Pïerrr. 

43.  Puit  avilit  que  lï  roy%  lïsi  faire  une  église  en  ronncur(/iV.  114)  deiaial 
Jdun  l'cuvangclistc.  Li  roys  le  lîst  dcdicr  et  mouli  t  assembla  de  getil  le 
jour  de  la  bene[i;on.  et  H  roys  indsmes  i  fu  et  moult  t  ot  chcv-jlicrs.  LI  roys 
et  li  baron  sivircni  b  pourcesiion .  EmcS  vous  un  pèlerin  qui  s'aparut  devant 
le  roy  et  li  requist  s'aumosne  en  l'onneur  de  saim  Jehan  et  pour  s'antour.  Et 
li  ro)'s  mist  sa  main  a  s'aumosnicrc,  mais  il  avoit  aJnni  si  dcpani  que  il  n'i 
trouva  fient.  Quunt  II  pclciin  vit  ce,  si  cr^ressa  le  roy  plus  que  devant,  et 
moult  li  prlolt  piccuseracot,  ne  li  roys  ne  toumoit  a  oulc  pan  qu'il  ne  trou- 
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rin  dcvaoi  lui,  ei  tjuam  U  vil  ce,  si  apeb  son  trcsorior.  Mais  la 
it  si  graiulc  cniDur  le  roy  que  il  oc  pot  vcoir  a  lut.  Lî  roys  ot  honrc 
de  ce  qu'il  ne  li  m  ^uc (loiinet.  Dont  s'apvnsa  de  l'incl  de  sondoi,  et  uinoit 
le  traist  har«  ci  le  donna  au  pèlerin.  U  aniaus  estoit  riches  et  Je  graat  pris, 
CI  Li  pèlerin  l'en  merci;)  mouli  cl  tamosi  se  départi. 

44.  <})  Ne  deniouiNi  p»  longuement,  puis  que  la  devant  dite  cgiîsc  01  vstè 
dcdiic,  que  .ij.  homme»  murent  d'Rnuk-lerte  pour  fiiire  peltrin;igL-  au  saint 
seputCTC  en  Jérusalem  avec  autres  pclerini,  et  alcrtni  ensamplc  p.iT  pluseurs 
joum6»,  mais  il  ;ivim  que  ^il  dut  (Ktdîrcnl  leurcouipaignom  et  se  forvoierent, 
je  tte  sai  \nt  quele  achoison,  mais  ne  vircm  nuEluiquï  le  chemin  leur  mous- 
trast.et  uni  rilcreni  que  la  nuit  les  sousprist,  dont  ne  sorcni  quel  part  tour- 
ner ne  uu  xier.  Dont  iv  coumeiuiereni  a  >.omplaindre  et  disoient  que  c'estoEt 
par  leur  {Hrcliié.  Si  comme  il  disokot  ainsi,  il  virent  une  gninde  compâignie 
de  tr^  biam  jouvenciaus  qui  toux  esioieni   vcsiut  de  blaOK  dras.  Et  touz 
paroient  jûnne  :  moult  cstotcnt  de  noble  conicnemem.  Il  en  i  avoît  .ij.  qui 
aloicni  devant  touj;  tes  autres,  et  ponoient  .ij.  cierges  en  leur  moins  qui  ren- 
doieni  si  grant  clané  que  l'oscunés  de  la  nuit  en  estoït  chacie,  (c)  Il  pas- 
sèrent le  chcmiti  ou  les  .ij.  pelerini  esioîent.  Apr<S  vint  uns  nobles  liom  de 
roui  favûn  que  du!  baron  adesiroicnt  et  le  menoietil  0  grant  honneur  :  che- 
nus esioil,  maiï  tant  estoit  bi;;iuï  qu'il  sambtoil  hoin  plain  de  grant  dignité. 
Quant  li  pèlerin  le  virent,  si  en  furent  moult  coafoné,  et  quant  il  vint  a 
t'enccintrc  de  la  ou  il  estoiem,  si  s'aresta  un  petit  et  les  resgarda  cl  pnis  leur 
demanda  dont  il   esioicnt.  de  quel  pais,  et  en  quel  seignorie.  Les  pèlerins 
rci pondirent  qu'il  e.^tdLent  d'fînulcterrc  cl  que  li  rovs  Kdou;trt  c^tiiit  lor  -tires, 
et  dtstrent  qu'il  aWiem  en   pèlerinage  au  saint  Sépulcre  en  Jcrusiilein.  mais 
fourvoii  cstoient.  ne  il  ne  savoîeni  quel  pan  tourner,  ne  il  ne  sd,voicot  ou 
peûssent  esire  herbergié.  Ht  li  nobles  honi  dist  que  il   le  sivissent  et  qu'il  les 
pour\-erroit  bien  a  l'aide  de  Dieu.  Les  pèlerins  l'en  merclercnt  moult  :  il  les 
mena   avec  lui   eii  une  inés  noble  ciii,    (</)  et    les  hcrberia   en  un  mouU 
bel   osicl    et   mouilt  clucr,   et  orcni  quanques  II    apanenoii   bien  et   plan- 
tcf^-ement.    Qpant   U    nuit    Tu    p.ii.sée    et   le  jour    esclarct,  il   se    descoii- 
chierent  et  te  mtstreata  la  voie,  et  leur  bons  ostcs  Ie&  convoia,  et,  quant  il  se 
dut  départir  d'eus,  si  leur  disi  :  «  Hclerio  frcrc,  he  vous  doutés  de  rien,  quar 
■  sachiés  que  vous  fereï  vosire  pelefiuage,  et  levendr^s  arrière  en   vostre 

•  pais  et  cns  00  lieu  dont  vous  estes  né  sain  et  sauf  a  joie  et  a  prosperinJ. 
«  quar  Dieu  vous'  conduira  qui  est  nosuc  uuvceur,  et  vous  aidera  pour 
a  l'amour  de  moi,  et  je  vous  conforicTai  et  aiderai  pour  l'amour  de  vostre  bon 

•  roy  et  alcj^erai  vostre  travail.  Ht  se  vous  vouti^s  savoir  qui  je  sui  qui  3 
•>  vous  parole, sadiiés  que  je  ^ui  Jehan  l'evangelistre  que  un  dist  t'apostre  :  je 
B  et  li  roys  Edoujrt  vostre  sires,  wurncs  joim  par  gram  amour.  Je  l'aime  pour 
«  sa  grant  chajsif,  et  aus^i  (/ot.  m)  fait  il  moi.   Vous  L  saluerez  de  ma 
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<•  psrt.  Cl,  pour  ce  qu'il  vous  croie  de  ce  que  vous  li  dir»,  wus  li  portent 
a  ccsi  anûu  J*or  m  El  dires,  que  il  voui  croie  a  ces  enseignes,  que  il  me 
«  douna  cort  aiiel  au  jour  Ju  dcJicmcnC  Je  rcg1i»c  qu'il  avoit  faite  en  mon 
«  nom.  Je  sui  le  pcLerin  qui  li  requi:>c  s'auniosnc,  et  il  me  douna  son  aacl 
«  d'or,  et  tî  li  dires  <\uc  |e  li  m^m  que  son  jour  de  son  ircspnsscmcnt 
n  aproche  moult  duremeni,  <]ujr  il  ii-ri  dedeiis  .vj.  moii.  Je  veumw  a  lui 
'  et  le  garderai  comme  mon  ami .  ■< 

46.  Qpant  uint  Jdun  oi  dit  icv  paroles  aus  pclcrim,  et  autres  selonc  son 
plaisir,  si  se  desaparui,  et  li  pck'riii  se  ironvcrem  ou  lieu  nu  il  vouloicnt 
jler;  il  i  fireni  leur  otTraridci  ri  T(.-grjcî(;rt;nt  Dieu  vt  «aint  Jehan,  rt  rciour- 
iKTt-nt  a  (îrant  joîe.  QpanI  i)  furciil  en  Knglcu-ra-,  si  aknvut  au  roy  et  li 
conicrcnl  coumcnt  il  perdirent  leur  (h)  cottpaignons  et  comment  il  virent 
aùut  Jehan  et  coumcni  il  les  hcrberij  et  ce  qui  leur  dist,  et  dont  li  hiillierem 
Panel  as  enseignes  ei  li  dîsirent  le  aalit  qu'il  Li  mandoit;  puis  le  tiaise&l  efl 
sus  de  la  genc;  si  li  distrettl  luut  privccnicni  <c  qu'il  leur  avoît  dit  de  sa 
mon,  et  le.  '  pramcssc  que  ïl  i  scroit.  Qpant  li  rovî  m  ni  les  nouvcics  Je 
s;iini  Jcluii  son  Ixin  ami,  si  ploiira  du:  piiiiî  tt  de  joie,  ne  i)  ne  se  pouoît 
saouk-r  de  demander  ^uelz  il  estoit  et  comment  il  partoit  et  en  quel 
Heu  il  les  avoît  hcrbcrgiés,  et  ja  fust  ce  chose  que  Li  roys  ne  se  pcûst  saouler 
d'oir  le^  pèlerins,  nepourquant  »  Tcfraitist  il  son  courage  et  laissa  lei  pele^ 
rins  reposer,  et  puis,  quant  il  requisiri-ni  son  con^iL-,  il  les  mercla  moult  des 
boncs  nouvcles  qu'il  li  svoienc  dites,  cr  leur  list  tant  Jounrr  Ju  sien  qu'il 
fun-m  lié  ci  esbaudi,  et  s'en  alcrcnt  en  leur  lieu  a  grinc  joie. 

46.  (()  Li  roys  ïut  bien  que  le  jour  de  sa  mon  estoîc  prés,  puis  qu'il  ot  ai 
le  mandement  saint  Jehan  son  bon  ami,  et  pour  ce  qu'il  peiist  plus  scûrc- 
nieiil  aler,  il  envoia  .ij.  messagîers  devant:  lî  uns  fii  hiibundaiice  de  termes 
et  li  autres  aumosne.  Li  roj-s  Jepjni  tout  son  trésor  aus  povres  besoin- 
gnens  et  aus  orphelins,  aus  mjUdresm  ans  I.)n)iiucreus.  Il  apresta  si  son  oiric 
qu'il  s'en  pot  aler  seurenwnt, quant  le  jotirvini.  sans  douter  lestourmcnx.  Ij 
boi»  roi»  se  pourveoit  toux  jouri:  c[  moult  csioii  curieux  Je  faire  comment 
il  peijst  pbire  a  Oicu;  il  se  faisoit  touz  cstrungcs  du  siècle.  Il  avoit  parfaite 
l'i^lise  saint  Pierre  Je  Woimousiief,  si  comme  vûu>  avez  oi  ;  or  plot  au  roy 
qu'il  le  felst  dédier  avant  qu'il  morusi,  quat  îl  avoît  prise  la  tmison  a 
remetre  sus  et  a  rcddicr  ou  non  de  pcnitancc,  et  il  r.-)votl  faite  croistre  et 
renouvelée  en  meilleur  estai,  quar,  quaittek  oicsté  {J)  premièrement  fondée, 
saint  Pierre  la  benei.  si  comme  vous  avei  dcv.int  oi.  mu's  puisque  ]î  saint 
roy  l'ot  a-storéc,  si  li  plot  qu'ele  fust  dédiée.  I)  pensoit  jour  ci  nuit  quant  il 
avroit  niiculi:  pouoir  de  [L]  faire  deditT  par  quoi  l'église  fust  honorée  et  Ij 
Teste  a-lebrte  ;  mais  il  ne  le  puet  mie  laite  en  cel  point,  quar,  le  jour  de  Noël 
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csioit  trop  prcïcm,  ou  quel  jour  le  baniigc  d'EiijjIctcrre  sVujmbloil  a  court 
et  dtfvoii  li  roys  portL-r  couronne.  Li  roys  vit  bien  quv  !i  jour^  «toit  pr^, 
m^s  toii\  jouri  avoit  vn  prupo)  de  faire  le  dcdicmcni  et  ncpourqujnt  il  le 
mist  en  pcspii  tant  que  les  troii  jour*  di;  Noël  furent  passé.  Il  s'apcnsa  que 
lî  deJiecncnt  scroît  fjît  It  jour  des  EniiCKCtis.  Or  avîni  que  ses  m.itis  t.Tiroi'i^ 
1j  nuit  du  Noël,  cl  icnii  k-  mal  pur  tout  le  cors,  dont  tourna  U  joie  des 
b4ron«  en  duel,  ci  nepourquam  li  roys  s'cnforçoit  a  son  pouoir  pour  les 
barons  ci  pour  U  sollcmpniié  du  haui  jour,  et  moult  li  (/?/,  n6)  pbltriit  de 
que  il  veoit  le  jour  aprochier  qu'il  dcvoii  Uî&sîcr  le  siccic.  quar  i)  deiir- 

'  roit  vcoir  son  erwEeur.  Tjini  sVnforça  «  uni  te  combafi  eoiitrc  lu  nul  ijuc,  a 
que)  que  poine,  il  porta  cniirounc  et  ses  royaub  auurs  eu^emei  t,  et  si&t  au 
niengitr  plus  pour  reluiilcr  ses  luniici  que  pour  lui  mcisinn.  Il  >avoit  bien 
que  le  jour  estoit  prés  que  il  tri-sfusseroll  de  ce&t  Mccle.  Donc  h«t  mandtr 
SCS  homes  et  commanda  que  on  jp-iTCtlIast  quanquex  meiliers  rttott  pour 

Li'e^LiK  dédier  ;  il  ordeua  b  besoingiic  um  tomme  il  pot,  ei  quu't  il  ne  pot 

Jus  si  re^ut  b  royne  tonte  U  cure,  ci  niotilt  fu  irisircs  ei  coiiTOUCie  du  mal 

le  toy.  Il  li  couvirit  faire  a  par  li  te  que  eus  dcus  cuMtnii  f,iit.  *e  li  roy*  eûM 

en  Mttté;  mais  b  rnyne  en  tist  uni  quar  il  plot  a  Dieu  ci  ïioulîst  au  pueple, 

et  bien  acmpli  ce  que  atTeroit  au  roy. 

47.  Q^ani  l'église  fu  dédiée  et  le  service  finii,  si  Tu  li  r^vs  mnult  malades 
ei  fu  câuchiL-s(A)  en  son  lit  moult  angocs.eus  et  moult  distrols.  Doni  ve!s^ 
sjc<  la  gcnt  plourer  ci  grani  duel  démener  ;  ou  regardoit  le  péril  des  KuerTc» 
qui  rcwurdroiem  aprissa  mon.  U  prince  et  11  baron  s'asamblcrent  cniourle 
roy:  U  royne   li  estoit  det-ani,  qtti  s'espousc   estuil  cl  pucele  avoîl  veNCU 

..avec  lui  ;  moult  s'.iseoit  pins  près  de  lui  que  nus  des  autres,  ne  ja  ne  s'en  par- 

^mtsc  s'il  ne  lî  pleûsi.et  luuie  l'amour  et  la  douceur  qu'ele  li  pouuit  mousirer 
ek  li  moustniit,  et  ramoncstoii  de  s'ame  ,  elc  le  soustcnoit  en  son  cvourceure 
et  l'aidoit  a  couchier  et  li  eschaufoii  ses  pies  de  ses  propres  mains.  Ainsi 
comme  li  baron  et  la  royne  seoieiu  cniour  le  roy,  si  fu  5t  agrevés  qu'il  )ut  -ij. 

.jourz  en  transse*.  qu'il  ne  ^o^  ne  ne  paria  ne  n'oï,  cl  niieul;  croi  je  qu'il  fu 

■vis  que  je  ne  cm!  que  ce   fust  de  sa  mibdic,  si  comme  il  aparui.  Li  roys 

Ouvri  ses  iex  apr^S  ce  qu'il  Ot  ainsi   cst^  en  transses,  et    resg:irda  sus  honic^ 

aniour  lui.  (0  Dont  >e  drefa  en  son  séant  ce  tendt  ses  mains  ver?  le  ciel,  ei 

di&t  ainsi  :  «  O  Jcsucrist,  rois  loui   poissans  qui  veet  toutes  choses,   vous 

■  savis  ce  qui  est  a  avenir  avant  qu'il  soit,  vous  dciuni«  les  règnes  ei  tolis  et 
«  mais  les  choses  a  vostre  v'oleniè  ;  je  vous  pri  que  vous  ra^e  dounfs  pouoir 
«  de  parler  si  que  loujt  ceus  qui  parler  m'orroni  cricmmeni  vous  et  vosire 
a  puissance  cl  se  a-pentcni  de  leur  pcchié.  Sire,  doun^-s  leur  amenticment  par 

■  quoi  il  puissent  cscliîvcr  vosire  ire  et  esclupcr  de  U  venjancc  que  il  ont 
»  dcservie  pu  pechié.  »  An^oîs  que  lî  roys  cùsi  parfaite  s'oroison.  lircvjm  sa 
force  et  sa  raiwin  si  qu'il  se  pot  lourncrscur  uncosié  et  scurl'aulic.  Li  roirme 
et  toute  lageni  s'esmcrveilliercmmouli  quant  il  virent  que  li  roysavoil  receù 
lel  force,  qu'il  .tvoieni  veû  un  poi  de\-jnt  si  foibie.  Il  parloil  bien  et  deKvre- 
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ment  par  douce  parole  (i/)  «  du  cicre  raisoD.  et  devant  ne  pouoii  mou- 
voir ta  Ungue  ;  et  qu.int  il  scnâ  sa  force,  il  se  prîsl  a  parler,  quar  il  voulnt 
nrvcler  a  ses  amis  ce  qu'il  avolt  vcû.  tl  leur  coumcnça  ainsi  a  parler  :  •  Sei- 

■  gncurfta,  Jrst  il,  "  quant  jf  fui  e«\!li«Sct  je  dcmouraie  en  Normcndie,  m 

•  foinme  vouïsavei.j'amoîe  moult  gcni  de  sainte  viL\ja  fust^c  chose  que  je 
i  luise  cnfcs,   et  toui^  joun  amoic  je  Ici  preudoum. s  et   \ci  botu.  lintrc  les 

■  sains  de  paradis  je  en  aï  deus  en  especîal  amuur  aus  queb  )<  ni'aliai  pour 

•  leur  ijnini  biens  ;  orc,  quant  je  m'tndormi,  vinrent  a  moi  ci!  dui  mien  ami. 
•>  quar  Dicx  les  î  avoit  envoie)!.  Il  me  firent  uvoti  de  par  NoMre  Sogneur  que 
«  il  se  vautra  vengier  apr^s  nu  mort  Jl-s  grans  niaus  que  ccsie  genl  ont  fait, 
«  quar  leur  pcchié  suni  graai  et  parfont.  Il  m'oni  dît  tout  apcnctncot  qu'il 
a  som  plaîri  d'inlqilJtiï,  et  que  Diex  en  prandra  vcnjance,  quar  il  ne  poncm 
«  foi  (W.  1 17)  a  leur  sousgis  et  enlrainpicnt  l.i  loi,  et  li  pasieur  vendent  ce 
"  qu'il  leur  doivent  en  don  et  pour  Dieu.  I.i  prince  sont  robccur  searlcur 
u  homes,  n'tl  ne  leur  portent  foi,  ni!  n'en  huiiUL'Urent  Dieu  ne  ne  crtemeni 
H  et  moult  leur  plaist  faire  cruautO.  Lî  prélat  ne  foiil  justice  ne  lî  subjeci  n'en 
u  ont  '  cure.  Or  a  Dicx  son  arc  tendu;  si  moosicrra  sa  venjance.  St>  mjus 
<>  acigetes  prandront  vengement  de  ceus  qui  lï  out  mesfaii.  Un  an  et  un  )our 
o  sera  la  terre  en  grant  guerre  et  en  feu  et  en  flambe. 

4S.  *  Seigneur,  quant  jeoy  lis  paroles  de  mes  amis,  ci  j'cntcndi  la  cruel 
u  menace  et  la  grant  pestilence  mnnel.  si  demen.iî  moiili  grant  duel  ci  puis 
a  respondï  par  ic\  nios  :  Vous  qui  savez  le  >ecré  de  ccste  ^ent  que  Uiex 
u  vous  moubtru,  pourront  il  jamais  merci  trouver  s'il  se  repentoteni  ?  ja  est 
<■  I>iex  si  dehonatres que  il  regarde  les  repeniaus  (ft)  et  destourne  sa  venjance, 
M  si  comme  il  fîst  de  ceus  de  Ninive  a  qui  il  01  mandé  sa  venjance,  et  pitia 
o  il  se  repantireni  et  tirent  penitinct.  et  Uies  trcstouma  sa  vcntancc.  Je  sai 
«  bien  que  encore  n'est  il  pas  changiez  en  boni*  de  en  debonaircté,  si  que  je 

•  cDorterrai  ma  gentqu'il  s'amendent,  et,  n'iI  le  fout, je  espoire  en  Dieu  que 
«  il  muera  h  sentence  et  qu'il  avra  merci  d'aus.  Et  quant  je  leur  oy  ce  rev 

■  pondu,  si  me  distrcnt  que  cestc  gent  n'en  orront  ja   bien  ne  chose   que 

■  on  leur  die  en  nuniece  qu'il  seu  ametident.  Il  sont  si  pliiîn  de  pechii 
n  qu'il  ont  les  cuers  touz  endurcis.  11  ne  se  rcpenilront  ja  ne  il  ne  deslrrent 

•  bien  faire  ne  bien  oir,  n'il  ne  se  urgent  de  mal  faire.  Ei  quant  je  oy  tout  ce 
R  entendu,  ù  fui  moult  curicus  de  savoir  se  le  puepics  avroit  nul  confbn 
«  apr^  u  grant  mal,  dont  dis  je  qu'il  leur  pleùst  qu'il  me  deiucnt  te  nus 
a  confors  cnsiurroit  aprte  ces  grans  (t)  maus  que  li  puebles  soufferrtùt. 

ifl.  u  Quant  je  leur  oy  mis  devant  tes  parotes,  si  me  distrent  tant  seule- 

■  que  uns  arbres  seroit  trenchtte.  et  si  esloiigiés  de  son  tronc  que  l'espasse  de 
«  trois  arpens  seroit  entre  deus.  Et  quant  cil  arbre  revenrroit  *  a  son  tronc 
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<  ttyax  s  par  lui  et  de  snn  gr^,  Mn*  ce  t^uc  on  ne  li  lîJaM.  il  se  remcTroit  sus 
«  son  tronc,  ut  se  racîdroîi  a  ses  tacincs,  ci  après  il  fioutiroii  et  poncroït 
B  fruit,  Aiianc  pconont  e5ptTcr  d'avoir  îonforl.  Et  ijuant  mes  .iniîs  m'orent 
V  ainsi  dit,  m  se  ilcpanireot  de  moi  e:  râlèrent  ou  ciel,  et  je  sui  revenus 
«  1  vous  pour  anoncicT  ce  que  je  iivoic  ot.  » 

M.  («OTant  corameli  ro«  disoit  tés  paroles,  seseoit  li  cuensH.ilars  devant 
lui  jouste  la  roync  sa  sercur.  et  si  vno'n  Ava  Yi  arccvc^quc  STignr»,(|ui  moult 
ntoU  pbia  de  m^l.  Il  esioit  cnirés  a  [ort  et  j  pcchi^  cns  ou  sic^fc  de  l'arcc- 
vcschic  et  en  avoit  osi<.^  a  ton  le  bon  arccvesquc  Robert.  El  quant  li  apostoles 
le  sot,  si  le  souspcndî,  cl  Diex  en  prîsi  '.■enjancc.  quar  il  ne  dcmouni  puis 
gatrcs  que  le  ventre  li  creva  ex  ts^ieni  les  enTraitlcs.  Quant  cil  Siiganz  ot  oy 
comment  li  rois  avuit  pari*  «  comment  il  R^niissoît  l;i  gcnt.  onqucs  rit-n  ne 
te  douta  ne  jritîé  ci'ot  du  nul  que  M  roys  avoit  anoncîé,  n'tl  ne  creu&t  rien 
qu'il  cùst  dit,  auçoilcicharnî  Iciw"  et  disl  que  c'cstoit  rcdos",  ne  il  ne  savoît 
qu'il  disoit.  Il  coumen^a  a  dire  et  a  ^aber  de  ce  dont  il  doâsi  plourer; 
mais  U  bonc  gcnt  coumcncîcrcni  a  plourer  moult  tenrcmenl.  quar  il  aavoicnt 
bien  que  li  puepics  âvoii  me&ptis  envers  Dieu,  et  pour  ce  creoieni  mieulx  ce 
qui:  li  sain.^  roys  avott  dit.  El  a  la  parfin  trouva  on  bien  que  li  mvï  avoît 
dit  vérité,  quar,  [quant]  H  roys  tUlars  re^na,  la  terre  s'en  dolui  i-t  pcrdi  sa 
franchise,  et  fust  venue  en  grani  servage,  se  li  (Jol.  1  iS)  dux  Guillame  ne  fusi 
qd  le  prbl  et  fist  tout  les  plus  rii^hcs  povres  ;  ne  nus  qui  fuit  nés  d'Hngleterre 
n'oc  le  pouoîr  du  règne,  Adoiil  Tu  ta  douleur  si  grande  que  li  pluseur  cui- 
doient  qu*ele  ne  pr*rsi  jamais  fin,  et  disoient  que  pour  ce  avolt  li  roy*  dii  que 
quant  l'arbre  irvenroic  a  son  tronc,  adonc  prandrott  leur  douleur  lin.  Il  »e 
crcoîcnl  ne  l'on  ne  l'autre  ne  que  l'arbre  repairast  a  son  tronc,  nu  que  leur 
douleur  preîst  fin  ;  ainsi  cstoient  en  dcsperancc.  Mais  il  avoicnt  mauvais 
cuidier.  Il  n'avoienl  pasvcût'cscHpt  saint  Dunestanqul  parla  de  celé  metsme 
douleur,  et  moult  inane^  la  terre,  mais  puis  leur  pramisl  il  conlort  ausu 
comme  fist  saint  Edouan. 

51.  Seigneur,  vous  qui  oci  ccst  livre,  s'il  vous  plaisi  a  siivoir  que  l'arbrw 
senelîe  di>nt  li  roys  fist  la  prophecie.  volentiers  ^-ous  usponrai  ce  que  je  en  ai 
apii.s  par  autrui,  ne  (^)  je  n'en  woil  ja  estrc  blasmis  ne  loex,  qiiar  je  ne  dirai 
mie  de  moi  ce  que  j'en  sai.  quiar  pluscur  l'ont  escripi  avant  moi,  mais  je  l'ai 
translaté  en  roumant  et  contre  ma  volcnté,  quar  je  ne  i.ii  mie  tant  que  mesiiers 
me  fust.  Ciâ  arbres  dont  li  sain^  roys  parU  senefie  Angleterre  qui  toute  plenté 
ot  en  li  de  gloire  et  de  nobiltl^,  de  valeur  en  de  richesse  ;  la  mcine  qui  ce  nourri, 
CT  de  qai  toui  cis  biens  issi,  fu  le  grant  lignage  royaus  qui  esioit  issus  du 
foy  Alvred  qui  fu  li  premiers  roys  des  Englais  qui  fu  cnoins  et  fais  roys  de  par 
Tapostole.  Su  lij^itie  crut  tant  et  tant  s'estendi  en  loini,  oît  apris  oir,  qu'ele 
régna  toux  joun  dusques  que  li  roys  Edouan  lîna,  mais,  quant  li  sains  roys  fu 
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devras,  dont  fu  YjibK  coupés  et  (k&fcvré«  d«  son  tronc,  quax  adonc  fu  li 
rcg*M:s  dicib  des  drois  oirs  cs  raains  d'cstrangc  lignage  <)ui  peu  i  pourfilu.  La 
sendiancc  ik  l'arbre  <]ui  s'cslonja  (i')  du  tronc  \tiT  rc»[uvse  de  trois  arpens  fu 
l«Ie.Lcs  uoU  arpem  sendiereai  irols  roys  ^ui  pui»  le  saint  roy  regnereitt,  ne  il 
n'esioienl  mlc  dépendu  d'Aivrcd,  quar  quant  saint  lidouartCu  fines.  11  cucns 
Alars  X  miat  kh  la  possession  du  rËgnc.  Li  du»  GuillaunKs  de  Noimcndic  lî 
loli  ;  si  Kgni  puis  um  comme  il  vesqui,  eiapréksamort  rcgna  Guillaume  &a 
lîlz.  Au  ttfinps  de  ces  trois  roys  que  je  ai  noumH  m;  dcp;irti  si  li  parente  que 
Cliques  ne  se  rasembtereiu,  mnis  quant  li  roys  Henri  régna  il  resiura  tout  ie 
lignage,  et  qujnt  il  Tu  venu»  au  rcgiic.  dont  fu  li  arhtvK  revenu  a  son  tronc, 
quar  il  prisi  fcnie  venue  du  droit  cosic  et  de  la  lignie  saint  Edouart  a  qui  l'cri- 
t2gt  afTcTOit,  et  si  ne  le  fist  ne  par  couvoitisc  ne  par  destraiûgnance  ne  par 
mauviùs  vice,  mais  seulcmeni  par  amour.  La  bone  dame  oi  noo  Mahaut.  Par 
la  force  de  ccst  mariage  revint  la  terre  aus  drois  oirs.  Ainu  (lO  Tu  li  arbres  reve- 
nus -t  son  tronc  s.ins  nul  enfurccmeni.  Et  quant  li  eni|M;rris  nasqui  d'aus, 
adnnc  dourî  U  arbres  et  dont  pana  il  vraiemi-ni  fruit,  quant  de  cesic  empe- 
rciis  [L-is^ui  ti  ^lorieus  rov  Mcnri.  (lis  as&cmbla  deus  terres  a  une  et  fist  de 
dcus  lignagnes  .j.  .Miisi  rot  la  terre  le  roy  de  l'aïKien  lignage. 

92.  Or  vous  ai  conté  U  sencliance  de  l'arbre;  si  voil  repairier  au  bon  roy 
Edouiin.  Li  bons  roys  estoit  formcni  f^v^,  quar  ii  cstoii  en  la  dacrrainc 
enfermci^.  Ses  mous  t'angoessoit.car  l'cure  aprochoit  qu'il  se  dcx'oit  partir  de 
cest  sitijlf.  Il  regarda  cnlour  lui  ci  vît  plourer  sa  gcnl.  11  les  conforta  nioull 
beoignenient  et  dist  :  «  Seigneur,  ne  plourés  mïe  pour  mot,  quar  cesie  iimri 
M  me  maine  a  droite  vie.  M<^s,  se  vous  ni'ameit,  si  sobfs  \\i,  quar  |c  m'en  vois 
Il  a  mon  chicr  pcrc  en  mon  droit  pais,  ou  \e  seroi  en  joieC/À/.  rr$>)  sans  fin, 
•>  non  pas  pour  bien  que  j'aie  fait,  nuis  de  sa  grâce.  Et,  se  vous  m'amei,  si  le 

■  me  rooustrei,  quar  j'ai  une  fort  voie  a  faire,  quar  pluscur  î  sont  ctratre  moi 
«  qui  Die  gaitcnt.  11  n'est  nus  si  parfaix  qui  en  ccst  moncl  siècle  ait  vcscu,  qui 
m  n'xit  dur  encontre,  quaut  il  trespasse  de  cesi  siecle,quar  U  eoconire  tés  qui 

•  voleDEÎers  mal  li  feroîcnt,  et  sll  ne  pnecni  destoumcr  U  voie  du  cfel,  si 
-  mucvcnt  il  pucur  et  tourmen*.  Je  vous  pri,  très  chier  ami,  que  vous  me 
«  secourcx  a  ccst  bcsoing  par  vos  prières  et  par  vos  aumosaes,  qtie  Diex  me 
u  conduic  sanc  l'oncombricr  de  l'aDenii.  a 

$3.  Il  dist  aprH  au  conte  Alart  et  a  ceus  qu'il  veoit  eotour  lui  :  n  Sri- 
1  gncur  •,dtst  il,  «  je  vous  cri  merci  a  touz  communément  ensamblc  que  vous 

■  aici  tendreur  et  pitié  de  laroyne  pour  l'amour  de  moi.  Je  vous  pri  que  vous 

•  l'onotex  (f>)  (.-t  li  aidiez  ses  droîx  a  garder,  et  ne  souffrex  mie  que  on  li  tace 
«tort  de  son  douaire,  et  si  coumant  qu'elc  ait  en  paisquanque  je  liaidoundet 
«  woil  qu'il  li  soltconfemiéde  moi  et  des  hirons,ûqueuushom  n'ï  pubtcon- 
«  trcdire.  Sactiiés  que  je  b  vous  lais  chaste  j  et  s'clc  cstoii  m'cspousc  en 

•  apert.  si  estoit  elc  en  se-ni  .lussi  comme  s'elc  fusi  ma  suer  ou  ma  fille,  et 
«  quaoqucsje  vuuloîcele  vuutoit:  louz  jours  a  m'^  cstéloial  compaigne  :  moult 

■  l'en  devei  amer.  Et  si  vous  pii  moult  de  mes  amLs  que  je  amenai  dcNor- 


MS.    ECKHTON    74,    OU    MUSÉE    BRITANNIQUE  ;9 

•t  mendie  cncest  pals,  que  ^i-ous  les  h-inortfs  et  porte»  pais,  s'il  avieni  qu'il 
«  demeureai.  Et  si  vous  pri  que  j«  soie  cnit-rr^cu  l'cglise  Saim  Pierre  mon 
a  avou^,  pour  laquele  nmour  je  ni  redcâii.-  k'  ticu.  Ne  voub  cslongia  roii:  de  moi, 
a  quar  l'eurc  de  cnon  irop»  cm  pr^.  Voillîn  moi  tecourrc  par  vosomiwiis 
«  a  cest  bcMiing,  se  vois  (i)  m'umtM.  Je  vous  rcquicr  ccngié.  A  Jhnucrist 
a  \-oij»  coumini.  n 

M.  Qsiam  li  roys  ot  le  congté  requis  de  la  roync  et  des  boirons  dont 
veï»iiex  plourer  et  forant  duel  (Icmencr.  Pleur^Tit  I)  eonic  er  li  haron,  hraicnt 
et  crient  scrjam  et  moisnics.  Dont  aprocha  l'eurc  du  ire<ip»  le  roy,  et  il  lîsi 
mander  tes  evcsques,  et  si  vîndrenc  li  moine  de  l'église  et  ..vccqucs  grant 
pleiité  de  clers  et  iporiereni  Iccnn  Nosire  Seigneur  en  grjiit  rev«Tcnt:e  ci  ^1 
gnint  pourcession.  Ei  quant  li  roys  les  vit  venir,  si  s'enfoT(;i  outre  pouoir  « 
]•  inst  ses  inaiDi  cl  ploura  par  dcvocion.  Il  re;ul  le  cors  Nosirc  Seigneur  et 
dont  fu  tout  iseûrés  en  Dieu.  Il  retourna  ses  kx  ver>  sa  gcni  ei  regarda  la 
royniK'  qui  plouroit  moult  tendrement,  et  vit  bien  qu'il  n'îavoii  nul  qui  plou- 
nst  si  parfondemcni,  quar  U  ni  avuil  nul  qui  tam  l'aniast.  Qujnt  11  roys  vit 
la  dame  en  si  grant  trîstecc,  û  (d)  U  dist  par  ^ant  douceur  :  «  A  I  ma  irés 
■  chierc  fille,  tic  plounric  ;  conforta  vous  eu  Dieu.  Sachi^s  que  je  ne  muîr  mie, 
a  ains  commencera  nu  vie  d'ore  en  avant.  Je  lai;»  la  lerre  de  mortaliiil-  ;  si  voi» 
o  en  la  terre  de  vie  ;  et  pour  cc  vous  pri  je.  ma  douce  chiere  amie,  que  vous  ne 
V  plourez  mie  pour  moi.  >' 

55.  Qpant  U  roys  01  ainsi  confortée  la  rayne,  si  la  commanda  a  Dieu 
cucr  et  cors  et  toute  s'cniciUc  pUiiinumcul  ci  se  dcmist  tous  du  siccle.  I^r^ 
rciidi  s*  sainte  amc  a  Dieu  le  lout  poiisani.  Si  tost  comme  cic  issî  du  cors  U 
re^rent  ti  saint  aiigcle.  Saim  Pierre  Tu  son  coiiditeur.  quar  il  l'avoit  moult 
ami,  et  si  i  fu  saint  Jehan  aN-ec  si,  comme  il  It  avoit  promis.  Il  fu  présentés 
par  do'ant  Dieu  en  gloire  la  ou  il  Kra  uns  fin  et  v(»i  toux  temps  son  crca- 
:euf. 

S4.  U  bous  roys  saiut  Edouart  irespa&sa  de  ceti  siccle  en  l'an  de  l'încar- 
lUdOD  Nostrc  Scignor  (/u/.jao)  Jheiu  Crisi  u.  et  Uvj,  ens  ou  quint  jour  de 
geiivicr.  U  n'est  nus  hom  qui  vous  pcâst  dire  comme  gr.ini  paour  U  gent 
d'En^eterrc  orcni  quant  li  roys  fu  mors,  qiar  H  doutèrent  les  maus  a  wnir. 
Quant  li  roy^  rcndi  l'ame,  la  roynnc  sa  fenie  cMuii  jou&ic  lui,  cl  si  ami  et  si 
privé  ntoiem  devant  lui.  Il  firent  adouber  le  saint  cors,  ainsi  comme  on  doit 
Elire  home  mort.  Cil  qui  Tavoieni  conneu  en  vie  resi^ardercni  longuement  le 
cors  puisque  l'ame  s'en  fu  partie.  Il  e.luicnt  «nain  qu'il  csioît  trespis- 
sès,  et  nepdurquam  il  avoii  la  couleur  frcschc  et  vermeille.  Il  dcscouvritem 
k  cors  et  trouvèrent  qu'il  avoit  ccle  couletir  panout.  Moult  s'estncn-eil- 
lièrent,  et  mutes  voies  leur  plot  il  et  en  furent  Mi,  quar  il  s'aperijurcnt  bien 
par  tel  sixnc  que  u  duJMés  Jvoit  pIcO  i  Dieu,  quar  il  vaut  enluminer  le  cors 
de  qui  la  cluastés  avuii  pleù  a  lui.  Après  cc  qu'il  l'oreni  regardé,  si  lîrcm  le 
cor*  envclopcr  de  pailcs,  et  quant  (/>)  la  bicrc  du  roy  fu  mîw  en  mi  la  \ale, 
dont  pcCssicz  oir  grant  duel  démener.  Ccl  jour  i  ot  mainte  lerme  espandut;  et 
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maini  50U»p!r  fait,  maini  cri  ti  m;iintc  noise.  Evcij^uts,  abbés  et  gtni  de  rdî- 
gion  le  plouroicni  furmcni.  qiur  il  leur  avoii  esté  comme  pvrcs.  Dont  fu  U 
»aiiit  cors  porté  a  l'^IÙG,  ft  fu  couincnciés  le  service  tis  comme  il  afferoit. 
Mjis  pluïuur  y  fureai  qui  {|!ianl  ilutrl  Jeiuenoîeui.  Le  cors  iu  mis  en  l'église 
de  Woimousticrquc  il  mchmes  jvoU  fondiic.  Ueve<q"c  et  cil  de  l'église  H 
firent  le  service  tel  comme  il  apanenoil  j  roy,  puis  cmeirercnt  le  cors  en  U 
pièce  qu'il  mcismcs  ivoit  demandtïe,  ou  Dlex  a  pitis  fait  nutni  mincie  pour 
l'ïmour  de  lui.  Or  prions  Dieu  que  il  nous  face  parUoii  de  nos  peeliîi*  par  'c* 
mérites  du  hoii  roy  saint  Rdouart  et  nous  mcie  en  si  compaignie  quant  nous 
isirons  de  cel  mortel  vie, 

57,  Se  aucuns  de  vous  destrroit  Jivoir  qui  (îstcest  livre  en  roumins,  vous 
II*  s,-trib  par  (f)  lis  couvcnans  que  vous  piieit  Dieu  qu'il  lace  pardon  de  ses 
pcchi^  j  la  personne  qui  le  fist.  Cestc  \-îe  fu  translatée  en  l'abeïe  de  Bcr- 
kingcs.  Une  des  anccicïjhesucrisi  le  translau.  mais  ses  nons  n'en  mie  ciou- 
mes,  quarulc  n'est  encore  pas  digne,  sclons'cnicntcquc  ses  nonssoil  leûs  en 
h  vie  de  si  gmtu  home  tome  fu  li  «in»  roys  Hdouart.  Kle  rctjuictt  a  touji  ccus 
qui  orront  ccst  Hvtc  *|u'il  tiie  l'aicni  mie  en  pour  vil  pour  ce  se  famé  le  irin^ 
latft.  EIc  prie  ;i  ioue  ccus  qui  ovQt  ceste  vie  que  il  prient  j  Dieu  que  II  li  face 
pardon  en  ce  tju'cle  fu  si  lurdie  que  par  presonipciou  ele  osa  transbter  si 
digne  vie,  et  tous  ceux  qui  prieront  pour  li  et  pour  toute  U  compaignie  dflu 
lieu  ou  ek*  demeure  3i(en]i  b  vie  pardurabic. 

58.  Mouli  par  est  bons  nosircSiic,  plains  dcpouoir  et  de  douceur  qui  lanl 
honneorc  les  siensci  moustre  par  eus  son  pouoir  et  fait  ses  miracles,  si  comme 
vous  avc;c  oi  de  saiiLt  Edouart  son  bon  ami.  Quant  U  roys  (J}  vivoil  en  cvsl 
siècle,  il  repaissoit  gram  pictité  de  povrcs,  entre  le^iueU  il  en  i  avoii  un  qui 
estoit  de  Nfiriiicndie,  Raoul  avnit  nnn.  Ctl  R:tc>ul  e>t&il  contrais  et  1!  cMoîent 
retrait  les  neri  des  jatcz.  Les  fWi.  li  tournoient  devers  les  noces,  si  qu'iJ  n'aloit 
point  lits  seur  les  gcnouï,  quaril  scotoii  gratis  angoesscs  en  ses  cuisses  et  en 
ses  tiiins.  Il  ;ivoit  fait  faire  uo  vjbsel  en  quoi  il  seoîl  aussi  comme  un  baclûn. 
Cil  Ls  povres  hom  avoic  cCi  son  vivre  et  son  vesttr  du  bon  roy  saint  Hdoiurt, 
tant  comme  il  vesqui,  maïs  ce  li  failli  apr^s  la  mon  du  bon  roy.  .^don>.'  fu  i] 
du  tout  csgarez  ;  et  ncqucdeni  il  li  ramembra  du  bon  roy  .s-iini  Fdouan  cl 
comninii^  a  penser  en  lui  nicimcsquc  il  rci^iicrn>il  s.niiil  Edoiiart  ou  lieu  ou 
SCS  cors  gisoil,  et  tju'il  li  prieroii  qu'il  le  secourust,  et  tant  s'cnforija  de  son 
petit  pouoir  qu'il  vint  ou  le  cors  saint  Edouard  gisoit.  Lors  commença  a  dire  : 
<■  Ma  I  (Joi.  lit')  bbus  dou/  sire,  vous  soulîeï,  quant  vous  estlés  en  vie,  faire 
«  aide  a  ccuï  qui  aus  grans  besoins  vous  prinieni  en  foi  et  en  créance.  Sire, 

■  praigne  vouspi:ié  de  moi  quivifagrani  douleur  et  a  grant  paine.quar  je  suis 
«  aiigoeueus  de  maladie  et  plains  de  povcnc  et  desconfortés.  Sire,  tant 
>•  comme  vous  vesquistcs,  oy  je  mcn  visrc, mais  ore  sui  je  dcscoofonés,  qmr 

■  je  suis  chargiés  et  du  nul  et  de  la  povreté  ;  or  sui  veuus  a  vous  a  mon  irfe 
«  grant  hesoing  ;  si  vouspri  que  je  aie  de  vous  aucun  confon.  •  Q)iant  li 
povres  contrait  oi  ainsi  dit,  este»  vous  la  souvraine  vertu  qui  s'estendi  seur 
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lui  :  les  ncrs  de  ses  jirix  «'csurndircni  loui  scudalnncniLnt  ;  les  ïambes  k  <Jre- 
cicreni  et  les  pîis  ic  retournèrent  a  leur  droite  naiure,  i;t  les  os  se  misircni 
en  leur  jointtircï  :  le  vc-nin  (.1  le  une  issoit  hatumd.inmcnt  de  tes  membres 
<]tii  tedtecté  cfioienT.  Quant  il  «cniî  ses  membres  recroîstrc  (^)  ci  sa  force 
revenir,  îl  se  leva  eti  Kjn  e»tant  vuî^int  tou/.  Dont  oiuier  K^nl  esbaudir  Cl 
Dieu  locr.  ;]uiavoit  le  loy  hounoridesi»  miraclc&aprte^a  mon  au&ïi  comme 
a  son  vîviint.  CIII  qui  scseiiti  gari  rcndî  grâces  &  Dku  el  a  saint  Edoii«n,  puis 
s'en  tourna  saint  de  t:or£  et  de  membre».  Puis  que  i:eïte  miracle  tu  seûe  du 
pocple,  si  Tu  )i  cors  sains  requis  de  toutes  part  et  moult  honoras  et  auto* 
risiés. 

fis.  (^)  Nous  avons  dît  dcsseure  que  H  roys  ot  espccialment  le  don 
de  Dieu  que  il  pouoîca  pluscurs  rendrir  leur  vcùeï,  iî  comme  vouï  pourrci 
orendroit  olr.  .xxx.  jouri  Apris  que  le  cors  sjitit  oi  esté  eI1Icr^l^^,  vlndreni 
en  pèlerinage  ,vij.  povres  dom  les  .vj.  ne  voient  ROutc,  et  li  scptinus  veoil 
d'un  oeil  et  mcnoii  les  autres.  Il  s'agenoillicrent  louz  .vi).  dcvam  le  lonibel 
et  li  prîcreni  moult  dévotement  que  il  eûst  pitié  d'eus,  qunr  il  uvoivni  pour 
voir,  et  certain  en  estoient,  qu'il  n'a-(()-voit  mie  perdue  la  grâce  qu'il  avoil 
eue  en  son  vivant,  quar  s'il  avott  rendue  la  vcùe  a  pluwrurs  quant  il  cstoit  en 
terre,  avec  io  pccllceurs,  mteuU  les  puci  ii  enluminer  qu.un  il  est  eu  gloîrC 
avec  lesangeles.  Aiasi  comme  il  oioîent,  la  grâce  Dieu  s'esieiidi  seur  aus,quar 
Diei  vouloit  honorer  saint  Kdouarl  son  bon  ami.  Li  K-ptïïmc,  qui  ne  \-eoit 
que  d'un  oeil,  reçut  bon  loicr  pour  son  travail,  quar  ce  fu  li  fucmicrs  raliimc/ 
et  tantcii  apr^  li  autre  .vj.  recouvrèrent  leur  lumière  et  rcigardctvni  liiins 
Tautrc.  «  Vraïcmcnt  nous  soumet  ralumé.  Je  vous  voi  bien  :  dites  ci  ne  mu 
■  vcez  vous? —  Oïl,  »  dist  chascuns,  <•  ce  n'est  p;is  songes;  vraienicnt  nous 
«  sommes  ralumè.  ■  Donc  conmiencieienl  ncrier  a  liauie  vms  :  «  Sîres  Dîex, 
•  vous  soîei  graciez  ei  li  sains  roys  honorés  par  quel  mcriie  vous  nous  avez 
«  ralum^.  n  Dont  vcissiczgcns  csmouvoir  et  courre  a  l'élise  et  hautement 
locr  (J)  EMeu  et  s.iini  Hdouan.  Atant  pristrent  con^îO  tes  .vij.  qui  ralumé 
estoicnt,  et  s'c»  ailerCnt  par  la  terre  luant  et  anont;anl  la  grant  >ainteté 
de  saint  Edouart. 

60.  Vous  ^vcz  oy  devant  comme  Eî  roys  Bdouan  Tu  sains  hom  et  qu'il  avoit 
l'csperit  de  propbccie  uni  qu'il  vesquî,  si  comme  il  aparui  en  ce  qu'il  dist  des 
fih  Gtiuduiiie  et  en  b  guerre  qui  fu  après  sa  mott  dont  il  avoit  parW  quant  il 
jui  du  tnal  Je  la  mort 

61.  {Foi.  t22  c)  Adont  manoTt  a  Woiniousticr  uu  jomies  hom  qui  estoïi 
avugles.  Il  «toit  nés  de  bone  gent  et  moult  estoli  biaus,  mab  poi  li  cstoit  de 
*a  btaulé  pour  ce  qu'il  cstoit  avugles 

62.  {Foi.  tif  à)  Aprà»  eeste  a\-caiure  niLst  li  roys  grant  cure  et  grant 
entente  de  hounourer  le  cors  de  saint  Edouan  son  cousin.  Il  tîst  faia'  une 
fiesirc  d'ttf  et  d'argent  «  trtii  bien  ouvrer,  si  comme  il  apen  encore,  et  ta  \i 
saint  cors  mis  en»  a  grant  honneur. 


Ci 
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63.  Il  avttit  en  une  ^nndi:  espace  Je  tkiups  aprâs  que  I»  nioinvi  de 
WoimoiBticr  dcsirrcreni  nioutt  a  savoir  m:  le  cors  saint  lulouart  csioil 
entiers,. . , . 

44.  iFd.  13 f  ^  Oïl  a  oy  dire  souvent  qiit.-  Dïex  pntnt  ii-cnian^es  de  cvus  qui 
loespriscnt  et  dnhouneureni  ks  uins,  m  comme-  vouï  porrcs  oti  jur  un 
cssample  qa\:  je  vous  voil  dire.  .... 

65.  (fW.  ii;  iJ]  SL-tf{ncurs,i:îs  moines  dont  }C  vousdi  [Ktrhiîqiii  t'u  saoéspar 
saini  Edouart,  cMoic  l>on&  de»,  btcn  leirâs  ci  bien  p«lan&  et  iOfXA  du  sicch: 
et  bons  amis  et  moult  volontiers  ciionoit  le  pucple  de  bien  fjini:. . . 

M.  (Fo!.  îiS  b).  Une  dame  quifcsioit  nonne  beneoiic  en  l'abeie  de  Ber- 
kynges  oy  ptifk'r  de  ceM  miracle.  Ele  me  contu  ce  que  je  vous  dirai  ci  après. 
Cc»tc  dame  dont  je  vuu»  woîl  parler  avoîi  Ijnguî  de  fièvre  quartainne  deu& 
ans  touz  plains,  et  bien  en  cuidoii  mourir,  pour  ce  que  tant  lî  avoïl  duré.  Quant 
elc  ot  rjiiiontcr  k*:t  in'tracics  dou  bon  &atiit  lùlouuTt  comment  il  avoîc  curj  plti- 
&eun>  de  tel  mal,  si  esfvt2  que  par  lui  ravroit  ele  santé, . . 

67.  (/-'iiJ.  13V)  Motill  Cil  Diex  bons  cl  poistan»  qui  tant  honneur«  ses 
amis:  pour  ce  ne  me  woil  je  me  taire  d'une  merveille  qu'il  fist  pour  saint 
Kilouan  sou  ami.  Il  avoil  un  moine  en  l'aibeie  on  ks  saint  cors  gist .    . 

68.  (_Fvl.  iJ^if)!!  tÎM  un  autre  niiradk'  en  l'abeie  de  Berl<in(;uo  d'imc 
nounbaia  qui  fu  tant  forment  malade  du  mal  du  fianc  qo'ele  en  cuïdolt  mou- 
rlr,  n'cle  ne  se  pouoît  scfr  di*  gesîr,  mais  cic  re^ul  s^ni^  par  les  mérites  de 
saint  Hdouart  après  l'iovocation  qu'ele  lîst  a  lui.  lu  qui  vautoit  loui  les 
miracles  du  saint  loy  mcire  en  cscrii,  trop  li  esiouvcroit  longuement  mcire. 
Or  prions  Dieu  que,  par  les  mérites  saint  Kdouan,  il  nous  doinst  venir  a  La 
ftotre  pardur^ble.  .\men. 


REM  ARQUES 


1 .  Ce  Ç  est  sam  rapport  avec  ta  vîU. 

2.  Je  ujnscrb  ici  l'orij^inal  latin  (Mignc,  CXCV,  col.  740  D  et  741  a  k). 
La  version  est  tris  libre.  Plus  loin,  p.  (>j,  v.  59,  on  lira  le  commencement 
de  la  rédaction  en  v^n  français. 

A  fiRioatuimo  i^uippc  cl  climtiBnlsiinia  rcgc  AKrcdo,  •^utm  omnium  rc^um  .^n|;lix 
HnciusLto  pâpiin  lp*i  urbc  Roins  contccnvit  ci  unxii  Inrcxcin.  gcncrationcseitu*; 
iiitcr  COI  vcro  qui  ciejui  Mitpe  rc^ivcnim  lucccniunc  dvcimm,  iitrim<)ue  nucncii 
sortttuses!  (lucium,  qu^  rabu&tiMJme  ponani  pandut  dlci  et  cntis,  hibuii  In  opcris 
p«rf«CiiaDC  («luriiiin  ei  id  veiperini  niciult  ccbImii  |>itrtr4ni>1u*  Urgictit«  Jcrtarju.ii. 
Poti  AUrcJtim  if^iim  nunc  liïlii  pdiribus  luccedcntibu*.  nunc  frutribui  [nm<  fraim 
rena^Ktibuti,  ia  i<fi<in  tdoicm  t^Igi-jrttm  auinium  relLcltJis  simul  «t  Muctilas  videlui 
csK  liintfuM.  <\vi  arnnck  ïkul  unctiitic  iu  cl  hotiocc  vieil  ci  glorU.  Iti  h\3]ut  >>rtu 
refcruniur  aiiK<:li  cccinitM.  «t  Anfclix  |Mïein  cjus  tcmperiliui  promisme.  Quucirca  mm 
pfocixlciliijiiiculo.lunt  pfu  ip*iu»  ctTcklu  uiMuli.  (ummunc  catn  Sjloinoiie  HMliitncst 
BOBien  puilicum  rcgnt  illius  naium  rcsiniulct  noiuine,  Hu)UifiliiJircxiiricaui*sitnai 
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Etlxlr^ils  [immsni  Kuhjtdj  iiabiliMimi  dudt  Nonn:iniiici  liliAm  duxll  iiiorcm.  ut  ex 
(iDpItciU  niriut^UG  gtiKTit  uncliuu  lobolei  unciior  creartiur,  Uuale*  naniiiuc  fne- 
fuoi  inclyti  Nutni4Li)ni-K  Juco.  |{lutïii*iw)m.r  hu|lI^  rctiiruL'  fraicr  ci  nc|>iM,  Kicliardus 
uilkcl  et  Kobenu*.  Iind^bilii  conini  viu  et  mon  nihiloniiriui  prcliou  JKl«T«t 

3.  Chap.  iniittil^  Quonmh  atiAum  itutm  m  rf^rm  fatrut  rleclus,  cq\.  742  c. 
Dans  la  version  fraïKaisc  «  lo  Djtioîï  ",  mais  Jans  le  taiin  Irrtifnfibtu  ...  h 
An?Ham  harbiirù. 

4-  Cliap.  i}uotnoii(i  cum  tmitrt  in  Sorvianiam  rxiiiUthat,  col-  7J1  i>. 

5.  Chap.  Quiâàe  foet  regno  ejui  cuidani  efinapp  mvlahlur  GlaHtmix,  col. 
741  D.  <•  Brituojd  '1  cït  une  mauviiUc  \i:i;an  pour  l'oriftinal  BrwhttitsMus. 
H  Glastinberi  «  (Glustottbury)  evt  le  bûn  Glaiihnunu. 

6.-9.  S^iitc  tlu  cha.p.  prOii^dcrit,  col.  74;  b. 

1M5.  Les  trois  dernières  liRnes  du  chap.  précideoi  et  k  cliap.  Dt  iniliis 
regHÏ  tjui,  fl  Je  fraitt  it  Htpfitibui  tim, co\.  743  0—7.14  c.  La  version  e«  irts 
peu  eiJcti;.  Voici,  parescmple,  le  latin  qui  comnpood au  commenccmcm  du 
ch.  ij: 

«...  bciium  Bdwirdum  cuî  necditm  nuo  lou  IntuU  tidetn  fNcrat,  in  regei»  de< 
gerunt.  qucm  cumiuntma  honore  injxiraoH]uc  omnium  iripudiii  ncepiatn  In  AnglUm, 
archtcpUtopl  CiniuiTknsii  kIIUci  tt  hbaraccra<ii  cum  iinivcnis  Icre  Anglir  cpùcopi» 
unvrtunl  n  ïonKccravcruni  in   legcm,   •  (Col.  744  n). 

16.  Chap,  Ot  fjut  vn\friindù  finnvrfaliont  el  tnaribut,  col.  745  c. 

17-  Chap,  QuornotUi  fur,  ai  intpicimif,  litfsauros  fjus  furaïus  ill,  col.  74  B. 
Voir  ci-après  le  poème  (p.  66). 

18-30.  tlhap.  Decttilis  imptiis  et  virginitiHe  ejiis  et  rtginx,  col.  747  a  et 
xuiv.  Vmcî  k  latin  qui  correspond  ^  b  tin  du  paragraphe  11  : 

Scd  «cul  »pin«  roum,  gcnuii  Godwinus  Kdïvini.  qux;  quidcin  ti  ipia  lijbuîi 
nuicriam  cjfnit,  ^eà,  1  D«o  ipitiiu  mugitteriiim  s4ii<tiuiU.  Hjhc  dilecio  sua  CfaHstui 
ptxpiTavcm  lùlwirdo.  inipiiani  ci  ib  ip»  iafanlu  cmIiIiiIi  Amorcni,  ciilium  vitjn- 
rum.  vinutis  iffLMuii).  In  .iniiis  puclUrit<ut  uriviuieni  prxivndeni  «nileni,  publicum 
(ugiciu, xecrcta  tbjiami  frcqucntakU.  UN  nandisiuluuotio,  ntc  oncnju  fMtidlo,  1«|>ctc 
aui  Dpcnri  manibus  consuc^-lt,  0rn.ir«  miru  artllîcio  vestes.  scHds  «urnm  intescrc, 
iftiar^ue  ntum  imiuH  piciuri,  i.ili  aperc  ic  mcdluiioiie  viun:  Uicivijiai,  foUociuî* 
juvcnam  Jcviurc.  I£ni  pxierea  pal£b.ra  l»t,\t,  led  moram  proMt'le  pukhrior  multo. 
(Col.  747  c  D). 

43-49.  Chap.  De  annula  qtiam  %aactai  rtx  healo  joanni  fvangtlistit  dtdil  et 
ijstoïKiJo  tuimUm  rfctprn'r,  col.  769  V770  D.  Au  sujet  de  t'aumûne  fiiiie  par  le 
roi  FJouard  ($43).  je  rupcllctai  en  passdnt  que  le  niCme  récit  a  été  conic 
dam  un  manuscrit  fr.uit;ai!>  cxëcutù  en  Flandre  à  la  lîn  du  xvc  si^le,  ci  qui 
e«t  conservé  au  MusCv  briiantiii^ue.  Kn  voici  b  copte  : 

liÂutit  btit.,  Kay.  in  S  u.io].  ii.}  D'ua  iiiitu.li- ijuf  S.  J^baii  pi  .if-in  st  mort. 
Entre  les  iuir.iï1cs  itiriumcrablesquc  Ëil  iiioiii'  uiat  Jehan,  e»  %a  vyc  ci  api^,  on  en 
CKove  en  celte  iraniliiion  de  u  vye  iing  miTadc  qui  lut  ticl  •{ue  lainl  lûloiurd  ro}' 
d'Fingletenc  avoh  li  xianJ  amour  ci  deviKÎon  a  ulnl  Jehan  l'eivjiii^rlittv  que  nu] 
porre  iic  lui  diimandâit  auiiiMiic  qui;  il  ne  lui  tist  dtiiKu-t  par  inm  aumtniiicr  uu  par 
wn  cliambelbn, on  de  fi  main  maitmct  £iitg>i  touveat  te»auinotnes,ifar  il  Cïtoit  ung 
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jour  &cul  «D  prières,  et  faisoit  (f)  mémoire  de  saint  Jehan  l'euvaDgcliste;  il  seul 
regjirda  eniour  lui  et  vey  anprezde  lui  uug  beau  viel  homme  pour  qui  lui  demandoit 
l'aumosne  an  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint  Jehau  reuvangeliste.  Et  quant  le 
roy  vey  ce  povre  homme,  il  eut  grant  pitii  de  lui  et  ne  lui  sfaToit  <|ue  donner  car  il 
ji'avoit  point  d'argent  sus  lui,  et,  comme  Dieu  le  vouloit,  il  estoit  tout  seul.  Et  le 
roy  s'avisa  d'nn  aneau    pre-(/'.  |j)-ciuiqui  estoit  en  son  doy  lequel  estoit 

46.  Chap,  De  infirmitate  régis  et  nwtiaslerii  sui  dedicatione  iVeitmonoiterii, 
col.  780  D  et  771. 

47-SO.  Chap.  De  visione  quant  vidil  in  extremis,  col.  771  D-773  D. 

51.  Chap.  Expositio  probUmatis  a  rege propotili,  col.  77J  D. 

52-53- Chap.  De  morte  saticti  régis  et  exsfquiSyCOl.  774  0775  a.  Lesg  S4  *^t 
iSne  correspondem  pas  au  latto. 

66.  Cf.  col.  77s  B,  mais  avec  beaucoup  de  dilTérences  ;  ainsi  k  latin  ne  fait 
pas  mention  de  l'église  de  Westminster. 

58.  Livre  II,  chap.  De  contracta  ad  ejus  lumuluni  sanato,  col.  77s  c. 

59.  Livre  II,  chap.  De  sex  cacis  et  septimo  monoculo  ad  ejus  sepulaiim  iilit- 
minalis,  col.  777  A. 

60.  Chap.  De  Victoria  r^is  {JaralJi  per  beali  régis  mérita,  col,  777  c. 

61.  Cïap.  Quomodo  coecus  bealum  Eduardum  vidil  de  sépulcre  exire  et  ita 
visum  recepit,  col.  778  c. 

63.  Chap.  De  prima  ejus  translatione  et  corparis  incorruptione,  c.  78 1  D 
65.  Chap.  De quodam  fratre  a  fehrequarlami per  sanctum  regemliberato,  coi. 
784  D. 
87.  Chap.  De/emina  quam  absentent  sanavit,  col.  787  a. 


LA    VIE    DE  S.'MNT    EDOUARD 

d'après  Lb  MS.   DE   WELBBCK,   APPARTENANT  AU  DUC   DE   PORTLAND 

I  De  kcl  li  bons  Deus  tant  ama 

Ici    comtnce  U  roman^   de   saint  8  ti"[el  '1  deus  feii  le  coruna  : 

EiiiL-itrd  rei  (  fol.  s  s^-  ^°  ^^^"^  *™'  P"™^^  coruné, 

Al  loenge  le  Creatur  ^'  P"'^  ^"  "^^'  P"^  "  ^''°'^- 

Cornent  cest  ovre  et  sa  valur.  l"  •^  '=°''."^*^  ^^"'«"«^ 

P        %        .        -  12  Conquist  illa  celestïene: 

Sa  vamr  et  sa  aie  ,    .  ^ '     . 

„           I  .      •      .     ■  1 01  preisa  la  ncheise  humaine 

4  De  translater  ci  ceste  vie,  "^ 

n                        1         •                ■  Par  cco  OUI  la  plenti:  suvcraine, 

Qjje  mun  travail  receivc  en  are,  /                          ' 

T-     m     ■                    1     .'  La  pleiité  de  la  crant  duçur 

bta[l]  seiiit  seit  a  volente,  '^                   t»            ■> 


1-3  Corr.j4  I[d]  loenge  au  C,  \  Cotnenç  c.  o.  et  [a  Ponur}  [Par]  sa. . .  ?. 
7  De,  corr.  Let 
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^S 


t6  De  Ix  prcMncc  m  creaiur, 
Li  quel«  li  angle  destreui 
El  nrpurquiini  saoz  lia  sr  mirent  : 

K'O 

Tant  lur  tlclîte  resguard«r 

lo  Qjjc  ne  se  pocnt  saûlcr. 
Faire  dc»ireni  cco  qu'il  |r|uat 
El  ccodvïircnl  k'îl  plus  uni  ; 
Cuni  plus  le  vdctiiplus  ï  tÏTcm, 

14  Coni  plus  en  um  plus  im  dciircut  ; 
De  iur  povr  lur  dcsir  naist 
Et  lur  poer  lur  de»r  prise. 
Il  uat  dcl  vsguarder  poer, 

iH  El  dcl  ciigujid  naist  lur  vukr. 
A  la  pltfnié  de  cvsi  enguard 
Hst  ja  vcnui  li  rtis  EJwjrd; 
V.H  ceste  plcnii  se  dcliic, 

{3  Kar  sa  joit:  <.-si  en  li  suDiic. 
Ohy!  mm  urani  notiilitc 
Et  cum  dubltic  bonuné  1 
T'Ivnii  OUI  ci  et  plenlébi, 

jfi  Héi  ccïic  OUI  vile  et  mIc  ama. 
Cvsic  cimuist  fuitivx-  et  vaine, 
Cclc  estabie  de  tux  bleni  pUtne  ; 
Ici  list  Dcus  son  cors  rc^ncr 

40  K'il  pom  tut  tent  son  qucr  lumcr. 
Po*'rc  en  pcchié  en  délit, 
En  veine  glorle,  en  fol  délit 
Ki  si  CM  riclie  cum  11  fu 

A4  Ri  si  pot  bien  povrv  esire  leuu, 
Ht  cil  bi  ci  suit  a  powrte 
Bien  Ucit  riche  esire  par  desuric, 
Kt  purcco  riche  et  povrc  csieit 

48  Q}i[e)  il  anibore  avcr  voteii 
En  lj  ricbesce  humilitO 


Et  tncrilc  de  povctté. 
Or   preium    Deus,  ke   tant  vu 
[bons 
{2  El  ki  partui  receit  Ick  ccdï* 
Ki  les  povrcs  n'ad  en  despit  (Jol. 

Ifà) 
Ne  sul  de  riches  n'est  suftil, 
Ke,  pur  la  suc  grant  buntt, 
}6  Senc  ki  nul  bien  jonc  ?]  n'est  dune 
K'il  de  la  joie  nus  doint  part 
Ke  oiv  ad  dané  a  saint  Edward. 

Al  tens  a  bon  Englcis  jadis 

60  Régna  AIvrcd  en  ccl  pais. 
.■\pres  lui  le  lindrcnt  si  cir 
Ki  muli  fureni  de  Krani  pucir. 
Tant  l'un!  laissiî  al  Rz  le  pere 

64  El  tant  regn.-»t  frère  apràs  ffca- 
Kc  aprvs  ceo  <]ue  cist  furent  mort 
Oieù  sur  Edg.ird  puis  U  son. 
Cisi  Cdgardfu  forciblcs  reis, 

68  En  Deu  sagi:,  en  siècle  curuis. 
Tu2  les  surmimia  de  biimcc 
De  gloire  et  de  grjnt  <^înie4. 
Sa  bunié  plust  a  Dieu  forment 

73  Cum  niusirai  j  sun  naissemenl, 
Kar,  al  hure  que  Edgard  fu  né,     ' 
Une  li  angle  en  terre  chanta  : 
■  Joie  aient  lî  angle,  paisaitierre; 

7e  "'  A  ses  jiiri!  scii  relés  de  giirrrcl* 
Cest  chant  fu  puis  bien  averi, 
Kar  taut  cum  il  tint  le  régné 
Ourem  joie  angle,  terre  pais 

80  El  de  tute  guerre  relais. 
Sis  fu  fu  Edelred  lut  reis 


24  Ms.  éiitrriil.  —  15  Ms.  lur  iitùr  iur  tiiiiit.  Ce  vers  cl  le  suivant  sont 
obKurs  CI  ne  riment  p.is,  ce  qui  fait  croire  qu'il  manque  deux  vers.  — 
41  Le  vers  est  trop  court  et  •Ulit  répète  la  rime.  Peut-iire  [*t\  rn  4tjpil7 — 
44  Suppr.  51  ou  biffit} —  jo  Ms./wtvrcA'. —  ji  Ms.  ore,  et  de  mime  II,  v.  69, 
74, etc.  —  sa  Cm.f,  cQtT.Us  dont}  —  59  Passage  obscur  ;  corr.  Ai  t.  ah  rtit 
E.7A  partir  d'ici  cf.  la  venion  va  prucic  $  3,  ci-dessu.'..  p.  4j.  — éi  it,ms.la.— 
7  S  Suppr.  li. 

mm.n  s 


^^^^H            66                                     p.  icETca 

^^^^^^^^^^H                      A  bV  1cm  mwicsl  ■  DtWB 

Ea  m  pM  Km  ot  dSBc  «cnm. 

fim»i  ddornsni  vofié. 

^^^^^H              &4  Si  Hir  br  poeui  b  tBODcoL. 

{3  Sî  Tjd  mai  aoJnKJMM  ■■ni. 

OemMcfaluowaniK 

^^^H 

Et  tiODo  aim  {te]  pois  jJ fait. 

Lins  ad  tv  tcas  eopBfW* 

)6  Com  d)  ad  dd  trexv  wié. 

^^^^H                 (Voir  d-dcMU»,  p.  {o.  S  17) 

^^^^^H                   UD)nr»'csteâUn9»aidié(/.tfjrj 

La  tierce  &£,  pnr  plus  atrairt, 

^^^^^H                   Et  dd  honnir  aatngt. 

Se  nbt  k  vaUet  al  repcine: 

^^^^^H                   Mes  oa  fcwet  l'ad  cm-iv 

Mes  k  rets,  si  ca«4ci  fcocoid. 

^^^^^^K               4  Kc  cd  Rspoc  Tad  iluru:  loljr. 

40  Le  TÙ  par  kteiiii  Eipcril 

^^^^^^H                  Et  cco  Kwi  lovmt  jr«mr 

Ki  k  trésor  ea  guardearcÎL 

^^^^^^1                     Si  cum  lî  reû  tMî  xnrciil  pKtt, 

Al  Umn  ad  ifit  dnkcBWtU  : 

^^^^^^1               S  Eo  ki  ntd  pemer  mal  o'cstdt. 

^^^^^^H                    Si  vit  vmir  hui  tmxcr 

■  Se  tu  me  cnie%  tu  t'en  fuens. 

^^^^^^1                   Et  rcn  le  tnsor  apnKchier, 

«  Si  prnK  ou  td  cvo  <)ue  tu  as  ; 

^^^^^^Ê                   Pub  ad  te  cofrc  destermi. 

>  Deu  et  u  mrre  ore  t'en  iar. 

^^^^^^H              12  Si  en  prût  a  sa  volcntt 

4J}  «  El  tu  en  ïCMS  bien  scûr. 

^^^^^^H                     Et  tini  cum  nmlicr|1i)  i-stdt 

■  Si  fluf^in  le  pout  trover. 

^^^^^^H                     A  cro  •ju'il  fairr  en  ilc^cii 

•  Se  te  km  denier  porter.  •          , 

^^^^^^H                   Mes  D  obliat  a  fermer, 

Ql  ki  i»i  a  non  avdt, 

^^^^^H             16  Kjt  aiUun  M  liutc  d'alcr. 

j2  Chamberlain  krci( lors]  estcit. 

^^^^^^1                   Un  poven  v»\iz  ceo  cotcodi 

Lt  valk-t,  quant  ceo  oui  Of\-, 

^^^^^H                     Ki  vil  cuni  il  le  cofrc  ovcri. 

IgtK'k-nient  s'en  en  fui. 

^^^^^H                     Bien  ioui  que  pis  n'citeil  fermei; 

Auot  L-s  le  gordcin  vcouf , 

^^^^^^H              *30  Vers  cdc  pan  t'en  e^l  aicc. 

j6  Si  ï'cst  mut  toM  aparceûx 

^^^^^H                   Cesiui  wleit  as  kius  Mrvir 

Kc  del  trésor  esteit  emt>k                               | 

^^^^^^^P                     IX  lur  esquiclc^icuillir. 

Qmv  li  rets  li  out  comandê.                              fl 

^^^^^V                   l*ur  ceo  kH  povcres  estât 

Pour  la  »m  dol  le  suspmt. 

^^^^^^L                3.|  Et  si  gnr\t  richeisc  v(c{ett. 

60  Trcstut  a  sa  dolur  se  rcat  ; 

^^^^^H                   Pri&t  de  sa  porcrte  aciieisun, 

Pafïst,  ncrctsi.venu  li  f^ust. 

^^^^^V                   De  sa  richcise  estre  bntn. 

Suspirv  Cl  brait  et  cric  an  baost.                    1 

^^^H^                         Onuitmait  ad  dune  del  trcsor  pris. 

Par  les  suspirs  et  par  le  cri                               | 

^^^H                     >8  En  sun  Kin  l'od  musd^  et  mis. 

64  lÀ  rds  sa  dolur  entcndî  ; 

^^^^1                             Auni  est  de  b  ciumbrc  cïuuk. 

Dcm.inda  li  dun  lun  dol  fu. 

^^^H                           7  Suppr.  itK't'il.  —  10  Corr.  aUj. 

—  îO  Suppr,    Juxv.  —  44    £rr«ùesi 

^^^H                     cmlurrjssam;    bui-tl  etret}  ou,   d'âpre  U  \-eniion  en   prose,  onTtsï  — 

^^^H                       -li  tlOTi.  cm'». —  S-]  Sic.  corr.  i'fn  est  f.  — 59  Sic,  corr.  P. /flirte iW...  ? 

^^^H                       —  62  Ms.  tuipirel  tt  giit  ti...  baïutt. 

—  6i  Ms.  iiupires. 
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Cum  c'il  l'achaisiin  ne  seOsi; 

eu  1)  dist  ço  que  ainz  savcît 
68  Del  trésor  que  cmblé  cstcîi. 

Li  rcU  li  ilîst  :   ■  Or  vus  uisv;i  ! 

<•  Nt:  ja  pui  Cl»  dclur  n'aîci. 

<i    Fol  cet  csirc  ki  l'uvcil  prbt 
73  u  Ke  put  Min  gr.im  boujûiig  le  11»  i 

«  Grct^ur  lucstïer  en  ot  de  nus. 

•  Or  l'vit,  a  s'en  face  joîus  I 

ir  Certes,  aui  nti5  soflira 
76  a  L'autre  partie  qu'il  laissa,  u 

Si  .id  It  Kti  te  f.iit  celC- 

Kt  le  buiiie  de  mon  r;it.-li»t«. 

Ki  pot  dire  sa  gran:  du^ur, 
Ko  Sa  charité,  sa  jurant  v-a.lur. 

Ne  sa  1res  ^rjni  beni)>nctc 

Ne  ^  duce  simplicitc, 

Q.ue  il,  qui  ai  iioHe^  esteit. 
H4  Lequel  ciel  ci  tcnc  lionurcit. 

Voici  le  latin  : 
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Vit  un  niavtfis  gar^un  crahlcr 
Sun  trésor  grani  ei  hors  porier, 
K'il  uniics  nc|Il  volt  descuvrfr, 

88  Mm  le  coni-inda  a  fiifr, 
Sun  forfait  1î  ni  p.'urdun^ 
Rt,  l<e  plus  CM,  de  mort  sauve. 
Chacune  solunc  cco  qu'il  voudra, 

92  Lui  rei  de  ceo  fait  jugera, 
Mes  jw  jug  que  cc&t  digne  fuit 
Seit  pur  Rrant  mîratîle  retrait, 
Kar  cco  que  ^laludc^  gtiari 

96  Et  Cco  que  a  eius  viue  rendl, 
Et  que  cuutrats  Tcscit  ak-r, 
Plus  que  ne  puis  or  rcniembrcr, 
Tut  ceo  f:^cc  luSjecùuii 

looAI  fait  qu'il  Est  de  ct-sl  larun. 
Plusdeit  cstre  de  ceM  locv 
Ke  dva  autres  qu'il  ad  uvrë. 


Reoimbebat  aliquando  k-ctuto  rcx  (^riiia  quîcsccndt,  scd  atîqua,  ui  ticri  solet, 
cogîtatio  soiniiuni  suspenderat.  Accessit  ad  thccani  j.-dituus  in  qua  Xi  regiuni 
scrv'abatur,  el  aliquid  pro  tem|iorc  sîctit  et  vîdcKiiur  aul  tiisiulit  aiil  repowtl. 
Ucinde  arcim  obliius  claudvre.  quidpiaiu  0|)en5  alias  facturus  cgreJitur. 
j\nmudvci'tit  hoc  puer  pjupcrculu5  qui,  ut  dicitur,  ad  nienîas  scutcllis  tccoI- 
ligendis  opcram  darci,  et  ad  iliecam  acccdcm,  liaustuni  non  parvuiu  numt»* 
maium  numerui»  io  ïinu  recoodii,  et  eiicus.  quo  tutuni  intérim  arbitraba* 
tur.  reposuit.  Reversas  denuo,  reRc  inspectante  facious,  iteravit.  Quod  cum 
tertio  ■iticnla^sec,  cemcns,  ut  credo,  rex  lu  spirilu  janijanique  thcsauroruni 
ade»e  custodcm,  ei  furis  volent  cavvrc  pcriculum  ;  «  Iniportutic  0,  inquil, 
"  agis,  o  puer.  Si  milii  cn;di>,  lolk-  quod  liabe»  et  fuRe,  qiionîani,  per 
w  Matreni  Domini,  s!  vvucric  Hui^^clînuig  (hoc  cnim  erani  regii  cubiculari 
■  itomcn),  nec  unum  tibi  nitmnnim  reliiiquct.  n  Fugit  puer,  iicc  redicns  a 
rege  piodiius  nec  fug3tu^.  Jam  pedcui  fur  exlulerai,  et ecce  iiiiuisterei  tlie:>aurob 
rcj^îos  rcpcriens  conipilatos  oSMupuil  :  pallor  vnltum,  trcmor  corpus  iiivasit. 
.'Vngusiiam  cordis  et  furorem  metuis  clamer  cl  iiupirla  prodideruut.  Surgit 
rc?(,et  qiia»  ncsciensquid  accidorit,  cduum  perturbationis  hujus  inquirit. 
Quant  cum  a  camerario  didîcisset  toTace,  iaquit;  ronctiicqui  cepit  plus  hi^ 
nobis  indiguti;  habcat  sibi,  nobis  suflîcit  qund  renunsit.  »  Rogo,  quîd  hoc 
rege  perfectius,  quid  lioc  simpticius  oculo  ?  qutd  l;tU  meule  leiiiu»,  qui  :iua 
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^^^^^P                                                                                      MEYTÎR  ^^^^^^^^^^^^^^^^^H 

^^^^^^^               furjri  vîdit,  et  tacuil,  iitsupcr  Turî  comiiluit  :id  s^Iutcm  ?  Ut  volet  quisquc          ^^Ê 

^^^^^^H              accîpui,  ego  quoil  cxhm  illuminavii. 

quud  curavii  daudos,  quod  ab  adversa         ^^M 

^^^^^^H               valttudlDC  multos  eripuit,  hukcjus  aimpliciuti  et  paiicatîx  xstimo  postponcD*          ^^| 

^^^^^^H               dum  (Mignc,  col.  746  n-u). 

■ 

^^^^1                                             III 

Doiind  delgreinur  dignctf.                     ^H 

^^^^^^1                                  du                  8j. 

Ceo  Tu  de  luic  ^ainie  E^Use                    ^^| 

32  Lascignurie  et  lajusiise;                      ^^M 

^^^^^^H                  (Voif  ci-dessus,  p.  ja,  $  42, 

ti  ceo  que  l'autre  meins  dotia               ^H 

^^^^^^H               sion  en  prose.) 

Par  l'uniur  cent  lui  rcstora,                   ^H 

^^^^^^H                   Li  rcis  Edward  est  ja  grcvt 

Kar  pluji  di.LccnteDt  l'ad  ami                   ^H 

^^^^^^H                    Par  fiL-blcue  de  htimaiti  eé. 

;6  Ht  par  singulc  privera  ;                           ^^M 

^^^^^^^H                        Cum  ïun  conpluï  afiebliscil, 

A  la  ccinc  bien  aparut                            ^^^ 

^^^^^^H                4,  Sun  quer  de  tant  plus  s'csfnrceît 

Kam  sur  le  pix  son  maistn-  jut,            ^H 

^^^^^^^1                      Dv  Dca  et  de  sa  iiierc  amer 

Purs,  quant  Deus  aniineicr  voleît            ^^| 

^^^^^^H                   Ht  ses  sainz  par  tut  lionurer. 

40  Cum  SUD  tcm  apiocKé  estât                  ^^| 

^^^^^^H                     Trvatuz  k-5  Jmat  et  servi. 

K'il  RUS  dut  par  mon  icchater               ^^M 

^^^^^^m                8  M^  de  muillurs  ad  dcuz  choisi 

Et  dcl  mund  a  son  père  aler                  ^^| 

^^^^^^H                    Li  uns  de[s)deu/  uint  I\:rc  esteic 

Et  a  ses  dùcipl»  diseii                         ^^Ê 

^^^^^^H                    K'il  pur  son  ;tvou<3teneii, 

.M  Qpeli  un-s  d'els  le  iraierdt.                     ^H 

^^^^^^H                   Kar  m^iintconron  li  ;ivoii 

Trestua  puis  que  il  ceo  oircnt                ^^M 

^^^^^^^H                  13  Kl  Je  maiul  i^eril  Tout  reiruît. 

Asaintjohan  lur  signes  firent                ^^| 

^^^^^^H                      Saint  Johjn  Jpiiïs  lui  cslit. 

K'il  enqueîstquî  ccocstcit,                   ^^M 

^^^^^^H                      Celui  qui  eti  diu  Jheïucri», 

4S  Kar  cliascun  de  sei  dute  aveil,                ^^M 

^^^^^^H                   Si  Vàd  nuniévnieni 

Nul  ne  osa  prendre  surscy                    ^H 

^^^^^^H                16  Pur  la  siiiguk-  chjstcé. 

De  demander  ccl  grant  sccrey                ^^| 

^^^^^^H                      Eti  cekdeu/  ad  sun  quor 

Mis  sul  Jolians  Va  demandiï                   ^H 

^^^^^^^H                      Ex  si  ad  do  eu/  bon  espcir  prî». 

j  2  Ki  fu  le  dru  et  lur  privé  ;                        ^^M 

^^^^^^H                    Kc  il  par  tut  rui  aideraient 

Sur  scy  sid  hardicmcnt  pris                   ^^M 

^^^^^H                 20  Si  tott  oim  son    bûsoing   savc- 

Cum  dl  ki  en  fu  ]>ocstt5.                        ^H 

^^^^^H 

Saim  Edward  pur  ço  mull  l'atiui         ^^Ê 

^^^^^^H                    U  reÎ5  soleit  sovcnt  penser 

)6  Et  a  son  poeîr  k  honur;tl  ;                             J 

^^^^^^^H                      Li  quels  t  aiseit  plus  a  amer. 

Saiat  l^iecc  l'ad  aniè  iornient                  ^^fl 

^^^^^^H                    Mis  {0  lui  disctt  ses  pcnsiers 

Kicstpastur  de  tutegent.                    ^^M 

^^^^^^H                14  K[e]  iIouDeucsti:icni  pers, 

Ne  saveit  lequel  plus  amer                   ^^M 

^^^^^^H                    Kar  ça  qu'a)  un  oui  plus  donee 

60  Ne  lequel  deveic  plus  locr,                     ^^M 

^^^^^^H                                          et  de  pocsté, 

V  li  qui  fu  del  eîcl  porter,                          ^^| 

^                           G»  empli  a  l'autre  par  s'amur, 

Et  del  eittr^-[e]  oui  le  dangicr,               ^^M 

^^^V                         iH  El  dcl  délit  de  sa  duccur 

Ki  des  apostles  prince  esteic                     ^^H 

^F                                   A  lui  qui  esteit  meios  amé 

64  Et  sainte  Eglise  guvemeit,                     ^H 

^^^H                          j  1  fA,                                                                                                            ^H 

?f7"  nu  MOSÉE  BBITAMVl 


«9 


U  li  ipi  est  dru»1  seignur, 
De  iiel  et  de  tt-ire  crcatur. 
Lequel  Dcu  sur  son  pîz  cuchn 
6S  Et  dc^'.imur  lut  l'viiivcrj. 
De  la  (lu^ur  que  ilac  bcui.  (J) 
Si  digne  science  rceeui 
Qu'il  sout  plus  de  sa  datée 


72  Ke  iiom  nionel  kc  en  mund  fu 

[uee. 
Li  reis  Edward  ki  ceo  sa^xit 
Ou  graiit  dii^tir  (lej  salucit; 
Si  ^raniu  duceiiieni  U  aniur 

76  Al  dru  .1  sun  piu  crcatur. 


Ce  morceau  est,  comme  on  va  le  voir,  très  éloigné  de 
l'original  : 

intcTca  rex  &aiicius  xxo  pm  gravis  miliii.v  nxx  stipcndiît  parab.iliif ,  angcba- 
tur  ci  indien  circa  Deum  et  Dci  matreni  afTeciio.  circa  uuctos  Uei  devQiio, 
imcr  quos  bcitissimum  Pctruin  ut  spccialem  pnlronum  siium  vencrAbaïur, 
dÎKÏpuiuRi  illura  queni  dilittcbat  Jésus,  ob  singulirc  privileRium  cutiiaiis 
mira  mentis  dulcedlne  .implectehaiur.  Apud  Deum  parcs  .irbitrabniur  uiros- 
qiie.cum  .-dteri  lolius  Ecclesi-v  primatum  Clirisius  comulcrît,  allcri  >u3viiatem 
sui  areoris  copiosius  indulscrît.  Qiicd  isrf  dcfuit  de  primatu,  suppk-but  affcc* 
tus,  et  quod  ille  ii)inu>  li;ibutt  ex  aHectu,  collat:i  dignltas  rceoiiipcnuibait. 
Uode  congrue  <>imul  vocnntur  a  Christo,  siniul  in  monte  fuere  cum  Chrisio, 
stmul  mi&si  sunt  ca:nacu1um  gractde  stratum  ut  Pascha  pararciur  Chrîsio, 
ùmul  ad  moiiumenium  curreham  ut  Christî  resurrectîo  probareiur,  sïmul 
aKcndebanl  in  lempluil)  »d  horam  or^itionis  nonam  ut  cUudui  cur^uetur.  Ht 
quid  hoc  aponolo  duiciiB,  qui  3  pe^iorcjcsu  et  ab  ubertbus  ejus  inebrijbatiir 
sapicntia  et  dilcciionls  eju*  bae  poiabaïur  ?  \ixc  el  his  similia  bcatus  Edwar- 
dus  admirationc  diliKcmi  perpcndcns,  post  apostolorum  principcm  hune  ami- 
CUm  JeïU  4rct)U«  diligel»t,e)tn  libcm  insistehat  obseiiuii*.  fiequcns  ci  icrmo 
deciuscucellcniia,  frequeiisdeilIiusviTgmitatetncditaiiutMîgnc.coi.  769^-1:). 

Paiii  Meyer. 
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MÉLANGES 


i-RAGMI-NT  DU  COMPUT  DE  PHILIPPE  DE  'IHAON 

L'édition  du  Compitt  de  Philippe  de  Thaon,  publiée  en  1873 
par  feu  Kd.  Mail,  est  un  travail  remarquable  pour  le  temps  où 
il  parut.  Si  je  ne  nie  trompe,  elle  est  ;ictuellciTieiu  lîpuisée.  Il 
est  à  souliaiter  qu'elle  soit  rt-iniprinitv.  On  pourrait,  A  cette 
occasion,  y  introduire  quelques  ami^liorations  que  comporte 
lecac  actuel  de  nos  études.  Le  fra^nieni  que  je  vais  faire  con- 
naître prendra  une  petite  place  dans  la  nouvelle  introduaion, 
mais  n';ipportera  aucun  changement  notable  au  texte  de  l'édi- 
tion. Il  mérite  surtout  d'être  signalé,  parce  qu'il  présente  une 
particularité  qui  ne  s'observe  en  aucune  des  cinq  copies  qu'on 
possède  de  ce  poème'.  On  le  verra  plus  loin. 

Ce  fragment  est  un  feuillet  de  parchemin,  ayant  à  peu  près 
le  format  d'un  petit  in-4"  (228  mm.  sur  177),  qui  fait  partie 
d'un  recueil  récemment  constitué  par  la  réunion  de  fragmenK 
très  divers,  et  conservé  A  la  Bibliothèque  de  l'Université  de 
Cambridge  sous  le  n"  Addithnai  ^}i6ii  ^  L'écriture  est  environ 


1 .  Ij  dcstiripiion  de  ces  manuscrits,  dans  l'édition  de  Mail,  est  fort  exjcie. 
Toutefois  ii  nVst  pis  vrai  qui:  W  ms.  de  Lin«)ln  soit  du  mfmt"  temps  qtic 
lu  ms.  Cotioaici).  J'ai  cximiiK:  le  nis.  de  I.incoh,  U  y  a  p«;u  d'annik's.  ci 
mon  Impression  est  c[ii'il  nVst  pa.^  antérieur  :iii  milieu  ou  m^me  i  li  firi  du 
xiii<  siècle,  tandis  que  te  Cuttonicn  est  ceruincmcm  de  h  seconde  moitié  du 
XII*. 

2.  O;  recueil  a  été  légué,  en  1894,  à  b  Biblioiliu^quc  de  l'Universiii  par 
Sdmuel  Sdndars,  de  Triniiy  Colk-^.  Il  avait  appjnenu  aiitiricurcmcnt  J  un 
bibliophile  dont  l'«-/i"Iiri'î  est  collé  sur  le  plat  liiiérieur  du  volume  :  Bateman, 
ofMiâdUlcH  Hall  (by  Youlgiav^)  in  Ov  County  0/  Derhy.  La  vente  Baienian 
eut  lieu  en  189J  (35  mai  cl  jours  sui^'ants.  chcx  .Soiheby). 


PRACMRMT  DU  COMPVT  !W  PHIUPfR  DÎ 

de  la  fin  du  su*  siÈ-cle  ou  tout  à  fait  du  coniiiicncc- 
iiiem  du  xiii'  siècle.  Le  second  vers  de  chaque  paire  csl  entré 
un  peu  plus  à  droite  que  le  premier.  Ccst  une  disposition  qui 
est  fréijucntc  J^ns  les  manuscrits  en  vers  accouplés  faits 
en  N'ormandic  ci  en  Angleterre,  jusque  vers  le  milieu  du 
xdi'  siècle  '. 

La  particularité  de  ce  fragment  c'est  que  le  leste  du  poème 
est  acconipa^n*^"  de  gloses  latines  qui  n'existi-nt  dans  aucune 
des  autres  copies  :  sur  le  cûté  gauche  au  recto  est  placé  le 
français,  et  à  droite  le  latin  ;  c'est  l'inverse  au  verso.  La  ques- 
tion qui  se  présente  laui  d'abord  est  de  savoir  si  ces  fitoses  ou 
explications  en  latin  sont  l'ieuvre  de  Philippe,  ou  si  elles  sont 
extraites  de  quelque  conipiit  antérieur.  Eu  ce  dernier  cas  nous 
aurions  ici  la  source  du  pocnie  français,  je  tiens  pour  la  pre- 
mière hypothèse.  D'abord,  on  s.tit  que  Philippe  a  fait  entrer 
certaines  gloses  latines  dans  son  Bestiaire  '.  Hnsuite  j'ai  parcouru 
les  traités  latins  de  comput  qui  ont  été  le  plus  en  vogue,  et  je 
n'y  ai  rencontré  aucune  des  gloses  latines  du  fragment  de  Cam- 
bridge. A  vrai  dire,  j'incline  h  croire  que  le  comput  français  est 
assez  original.  Sans  doute  Philippe  s'est  inspiré  des  traités  latins, 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  traduit  ou  imité  de  près  aucun  de 
ces  écrits,  du  moins  aucun  des  plus  connus,  ceux  de  Bède,  de 
Helperic  et  de  Gerland'.  Je  remarquerai  en  passant  qu'il  pour* 
rait  iire  utile  de  rapprocher  le  comput  français  des  computs 
latins,  ce  que  je  n'ai  pu  faire  que  d'une  façon  soninmire. 
A  vrai  dire,  la  préface  de  Mail  est  très  satisfaisante  en  ce 
qui  concerne  la  langue  de  Philippe  de  Thaon  et  l 'établi s.scmcnt 
du  texte,  mais,  quant  aux  sources  du  comput,  il  n'y  a  à  peu  près 
rien.  Voici  les  auteurs  latins  mentionnés  et  utilisés  par  Phi- 
lippe : 


t.  Je  ciic  des  exemples  de  ccnc  dîsposîtton  dans  le  vieux  ins.  d'Orléans 
qui  comietit  les  anciens  mîrjclcTi  en  vers  de  1j  Vler;;*.'  ;  voir  ma  Notice  (  iR9})< 
p.  lO  (Xniitfs  tl  exiraili.  XXXIV.  2''  p.irtit',  p.  j6).  Voir  aussi  mon  édition 
de  L'Hiibtiu  dt  GuUlannu  dt  Mtuédial,  III,  p.  cxxxtv. 

a.  Ccst  ce  qui  est  établi  par  M.  Walfacrg.  p.  xcvil  et  suiv.  de  son  édi- 
tion. 

}.  tl  y  a  des  éditions  de  liëdc  et  de  Helperic,  ma'is,  pour  Gerland,  j'ai  dû 
a\-Dir  recours  A  un  manuscrit. 
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MELANGES 


Saint  Augustin,  vv.  241,  616,  2777. 
Bètle,  vv.  2079.  2î6o,  249-,,  2639. 
Cingius  {GÎHgius,  dans  un  des  mss.),  w.  744. 
Dionîsîe,  v.  210. 
Gcriant.vv.  211,  484,2079,2360,2495,3109,  3119,3208, 
J326.  Î34I. 

Helperis,  vv.  1249,  1366,   1400,  1409,    M^Ji  2361,  2497. 

Macrobies,  v.  2719. 

Nebrot,  v.  2362. 

Ovide,  vv.  394,  2804. 

Pitagoras,  v.  2687. 

Plinius,  vv.  2699-2717,  2761. 

Turkils,  vv.  2080,  2361,  3498,  3208. 

Assurément  Philippe  Je  Thaon  n'a  pas  vu  tous  les  auteurs 
qu'il  nomme  :  plusieurs  ne  sont  cites  que  de  seconde  main, 
et  certains  (Cingius  Nfbrot,  Tnrkils)  sont  peut-être  inconnus. 
Mais  d*où  viennent  ces  noms?  Il  sera  aussi  utile  de  vérifier  les 
passages  que  Philipe  a  cités  d'apriis  saint  Augustin,  BMc,  Denis 
le  petit,  Gerland,  Hel[wric,  tous  auteurs  connus,  et  de  voirs'ils 
ont  été  utilisés  de  première  main.  Hn  somme,  il  reste  encore 
quelques  recherches  à  faire  sur  le  comput  de  Philippe  de 
Thaon. 

QMj.ru  la  lune  en  suti  curs 
N'en  ;it  niâiï  tjunirg  jurs       (>444) 
Puis  les  nonm  tic  mai  ; 
4  D'iceo  guarnict  vus  ai.        (ï-M^) 


Del  idvent  (Ici  nocl, 
t><:  il  granl  fesic  auvd. 
Or  veiei  par  raisun 
8  Quel  reule  nus  douum, 
Ki  bien  vuîdni  guardicr 


Qfiicamique     advcntum     Domini 

apte  cclvbran;  d«»deTai.    videat    ne 

(ï4-l7)  ^i>^e  vto  K.  deccmbris  nec   post  Uj 

Bonas  ejusdetu  tiiensis  iraosein,  icd 

infn  ho5  scptem  sLve  in  ipsis  diebin 


a  Cène  leçon,  qui  est  acceptable,  n'est  exactement  conforme  à  celle  d'iiu- 
CU11  des  ;iuties  mss. 

S-ô  Ces  deux  vers  ne  se  trouvent  que  dans  C  (où  W  y  z  Dts  awn^).  Mail 
ne  les  admet  pis  dans  son  texte,  cl  les  LOnsidcrc  comme  une  sone  de  titre 
de  chapitre. 


^^^^^^^^ntAGMw^m^ 

ôAfpyr  DE  PHILIPPE  dëtoB^^^t^^^^^^^^^I 

^^^H         L'advmt  célébrer. 

ubicumque  domirrica  vencrit  ibidem                   ^^^^| 

^^^H          Siiïîcx,  que  bien  ['entendes. 

adventuiu  celebret.                                                      ^^| 

^^^^      13  Devant  Le.s  cinc  kiilendcs 

cmîî) 

^H 

^^^^            De  décembre  cm  venét 

Nemliii  auiem  catholico  licet  dut»-                          ^^H 

^^^B           Ne  ddt  e&lrc  guardit, 

tare  quin  régule  superiusdateamuhis                         ^^| 

^^^™^          Ne  en  Apruef  le»  trcis 

patribus  sini  confinnaie,  nec  non  dico                            ^^H 

^M            i6  Notws  de  cel  mvîs, 

(MS6)   tilis  qui    supradictas  régulas   ser\-are                            ^^| 

^^^^           Mais  en  trente  dous  vcndat 

voluerint    pcr  me  a^ere  et  cpiscopo-                            ^^H 

^^^V           Tus  lens,  ja  ne  fnldrai. 

tum  suorucn  dccanorum  et   omnium                            ^^| 

^V                  U  iluc  eni  verte  t 

singuloruin  bl;i&phemia«  quantum  ad                            ^^H 

^M            lo  Que  ai  detcrmiotit. 

iUto)  tupradiaas  peninct  a  se  îpsb  remo-                         ^^| 

^B                 Sedrcit  ilucateinne 

vere,  et  hoc  est  quod  dtcit.                                               ^^H 

^^^K          U  jurs  de)  diemeinc. 

^^1 

^^^f          V.  iMcict  pur  vcnét 

(Î46i) 

^H 

^V           24  Si  cum  est  espruvéi 

^^1 

^^^_^           Les  reules  qu'ai  dun^cs 

^H 

^^^B            Sunt  de  uim  confermOes 

^H 

^^^^             El  ki  sis  guarderat 

(Ï4<i5) 

^H 

^H             38  Mult  bien  l'ett  avcndrtt. 

^^1 

^1                 Ne  ja  n'i  ert  cosii 

, 

^H 

^^^_           Ne  en  senit  blajinât. 

{Î468) 

H 

^^^          Et  or  demustrum 

Eruditis  et  saplcniibus  hec  scicnlia                         ^^| 

^K^       }3  Qpcl  clef  seît  pnr  raisun. 

atlinel,  îllis  non  qui  utterius  progrès-                           ^^H 

^^^^L            Ker  icoïi        niaisiric 

si  sunt.  Omnis  igîtur  qui  se  vull  pre&-                           ^^| 

^^^B           Kcl  lairrai  ncl  vus  die 

(M72) 

tare    ceterts   animalibus    huju^    artis                           ^^H 

^^^f             Et  hom  k)  deit  valeîr 

mcmoriam  petcre  débet,  Ulam  peiiLim                         ^^| 

^V            }6  Icest  de'u  bien  saveir. 

firniiter  trahcre  in  memoria.  Undc  et                           ^^H 

^B^^           Scdiscnucf  pcrucx 

numéros  clavos  (nV)ictmiaoruni  die-                           ^^| 

^^^^          Et  a  Kl  les 

(Î476) 

los  )]OC   modo  fotmabis  :   DeE:cm  et                            ^^H 

^^^H          Vint  c  sis  i  arrcz  : 

itovcm  junge  ad  .vij.  ;  crunt  .7.xv\.                         ^^| 

^^^H         10  Suppl.  e  ;ivant  cetthi-er. 

■ 

^^^H         1 1  MaU  :  S.  t.  h.  Mais  le  ms.  A  est 

déchiré  à  cet  endroit.                                                   ^^| 

^^^^^          16  Mail  :  if/  rW  jrJ  m.,  d'.n 

priïs  /.;  C  a  ancre  chose,  et  dans  /I  il  ne  reste                           ^^H 

^B             plus  que  les  deux  premiers  mots  du  vers.                                                                                       ^^| 

^^^^L                  Lire  rti/r;  i/ntu. 

H 

^^^H         21-2  Ces  deux  rers  manquent  dans 

tous  les  mss.                                                                ^^1 

^^^^1         34  Ici  Cl  alIJeura  (vv.  {;, 

.  48.  Ï4. 

etc.)  lit  «M  llgUT^  ainsi  :  f.                                              ^^| 

^^^H         )l    Corr.  Dr\f]. 

■ 

^^^H         ]2  Q»*i,  corr.  ^f. 

■ 

^^^^B         34  Ktl,  comme  djuis  A,  mais  il  Taui 
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40  C'en  In  clef  que  tendrez 
Enz  sel  pFcmcraio  sâni 
D'îcc/  du  e  nuef  aoi, 
Ouni  jo  la  sus  parlai 
44  Q^ant  dvs  icmu-s  Imitai 
Oc  £cst  numbrc  cm  vcnai 
Ki  quimc  en  nustraïrat 
QMÏtue  en  i  remaindrat 
48  Ccoest  la  clef  ([uc  iciidn; 
En  aitte  an  en  vertit 
Si  cum  est  cspruvéï. 
Se  a  qutnK  Bju»tct 
53  Dis  etiuef  si  avrcz 

Trente  quatre  cnz  en  l'an 
Cca  est  b  ckrdel  tient  an 
Hiiwmcnt  d'an  en  an 
$6  Le  fcrei  cesctin  an  : 
Unie  en  dc\'cx  .tustralre 
E  dis  e  Duef  atrairc. 
Qp<;  te  irei  cumant  ? 
60  Se  lis  numbrcs  creist  tant 
Qfic  il  vicnget  n  quarante, 
Trente  lioMcz  de  ijiiarante 
F-  ceo  que  i  rcniaîndral 
64  Ij  cl«r  demasicnii 
Del  an  ki  est  a  venir, 
Ja  n'i  purras  faillir. 
Or  veic2  parraisun 


MÉLAXOES 

Hic  Qumcrut  e»  clavis  tn  primn  anno 
.xix.  cicti'.  Anoo  vero  secundo  de 

(W*o)  numéro  clavis  prctcmc   .xj.  Subtrahe 

quDd  rcmanei,  secimdî  annicbvU  est, 

i^"^)  îd  est  .XV.  Item,  ad  .xv.  adicc  .xix., 

6uat  .xxniiij . .  tcrcîi  clavîs  est.  SïmlIL- 

(54*^)  ter  per  totiim  cidum  fades,  .J^.  vl- 
dcUcet  subtrahes,  et  per  -xix.  adath 
gens,  et  anniias  tcnnînorum  dnves 
rrapies.  Hîac  tamen  duplicaiio  cum 

()4£8)  uitfj  xl.  cxcrcveril,  trijttnt:)  rccide  et 
rcmancptcs  pro  clavï  tcoc. 


(J49») 


(1496) 


CÎS04) 


41  Corr.  Eit^  ri. 
46  Corr.  Qui  n«i;/, 

48  II  faut  prononcer  Cro  'u  ;  de  mime  v.  S4. 

49  Corr.  Fa  [J"]. 

{)  Dans  ]i:%  autres  mu. ,  ru  cfi  iin. 

5;  Lems.  portait  arigînaircmcnt  iMUHtmeut\  les  Icttrci  ne  ont  M  grantot, 
mais  cependant  ont  reparu  partiellement  dans  b  pliotographie. 

t9  Mieux  irtie  dans,  les  autrvs  mss. 

66  Après  ce  vers,  Mail  iiidicjuc,  d'apriït  le  <m%.  A,  un  nouveau  chapitre 
(DtoiJinathnf  ilaiiiim  urmlnorum).  Dans  les  mss.  CL  la  division  est  après 
le  V.  ]S  ta,  comme  djns  notre  fragment. 


I.  C.-i-d,  JftmtiKnvlh  ckli. 


^I^JuJvMt^i  ^y^w^^^. 


il 


VH    ^Mtn.' 


CinVHC^, 


y*T  (  ^v/i^gjfc,  a.tianrjgfrgrntd'naicni 

I  1\  #f-*lt'  niimkfV   rtniiflTSr 


f 


IHf^K 


'vo'Htdin 


fifâftt  Af/M  ^ivr 


^. 


C 


f.^ 


pttrf  >I>W»M 


u 


iMm'HUt  fat Urt  Mini  fni»  t  Nfek. 


rmttwtVinil'iUint  T. 


Mi.ïa;wiv. 


DfccA  numbre  cmmixar 
^1  «ThitC*  fnftifhtiinir 

C«f  l4fUf  qucundrnr 
C/n  atat  arTcmucror 

Oif«mîrt  fi  amw' 
tffTnictqnnnr  tn^ cnlân 

C«o  -t  lActcf  clflon^an 
(/nfriumofT  diloenati 

l«ltT(rM<cun  ail 
Kjvat  c  ntUucr' fit  [irai  ir 

<<lift»iii«f  anaiït' 
0.  M  t  te  TÔ  f  M  nranr 

Û.M<tl  tiKTiyt  âquamncc' 

a'miccboft«r'd*aHarame 
Cc<o  <|iieiiTmAmait»r 

iaclcf  d<inuftrmr 
O  el  ihi  k<  *  auenii* 

1  a  m  ptirraf  fdilUit' 
0  riioff'pdrraifoti 

Ctitnnuf  UfalùuTU 

V  A  clef  fdCKT'lCOITr' 

DaHd  «nclonnr 
t  fï«-  tdef  par  tiar- 
ÛtiOï«i<r  datf«f»ciir* 

[l  1.1  Clf  f'darfrritciïk/ 

cfwftmr  efcïiTc  Kal^ndcT 
l>«fewnti*  tien  Itntctifief 
Acitf'arprtft^Mcnr' 
tnc'cnmatr'iccltnaf 
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6d  Cum  nus  les  aJuum  : 

1^  clef,  tackx  hant, 

D'AUeluiaeadoam 

Hs  SCI  idL'S  par  vcir 
72  De  jenvier  ddi  teilidr. 

El  la  clerd'Cit  jetheir 
De  qu>in»fiie  pir  veir 
Tustum  eï  cinc  Ulcndcs 
76  De  fcrrier,  bien  l'entendes. 

La  clef  de  pa»]i]«rci 
Rru  L-11  mar/  ii:el  nicit 
Es  duc  ides  »;fat 
80  Tustens,  ja  ne  faldrai. 

La  clk:f  lie  ruvci^uns, 
Sacicjc  le  pat  raisunï, 
El  dis  e  ict  kâlendett 
84  De  mai,  ca  bien  l'eniendcs. 

De  P«mecoïtt  avrei. 


MÉLANGES 

ClavLs    veto  septuagesimalis   vîj» 
(5106)   idus  Jjnuarii  collocatur,  ci  hoc  c&i 
quod  diat. 


(îS'i) 


QM-idragcsimnlis  .v.  kl.  rcbruariî, 


Paschalis  clavis  .v.  idus  manii  posi 

(5516)  fcsiutn  sancti  patris  nostri  Bencdkti. 

l'ost  .xiiij.  dinosccs  uMcrc  lunam. 

lllic    fac    MCrc     nietam  scnipcf    tibi 

pasche', 

Rogationum  ctavîsest  xvu  kt.  mai. 


Pcmccostetitialis  clavit  cM  iij   kl. 
mai. 


P.  Meyer. 


LE  DIT  DU  BOUDIN 


La  pièce  imprimfic  ci-après  est  iir6e  du  nis.  792  (ancien  L, 
f.  in-fol.  13)  de  la  BiHioîhùque  .Saiiiie-Gentviève,  composé 
originairement  dans  la  seconde  moitiC'  du  Mir  siècle,  mais  qui 
a  reçu,  à  différentes  époques  du  xiv  siècle  et  au  commencement 
du  XV'  siècle,  un  assez  grand  nombre  J'addÎTions.  J'en  ai  donné 
une  description  dctaïllcc  dans  hRomam'a,  XXIII,  497.  Depuis, 
quelques    pièces,  d'une   certaine  valeur   historique,  ont   été 

70  Allthiù  en  abr^è;  il  faut  enieiidre  la  foniie  française  ulUluie. 
73  yf  donne  3U«i  ulheir,  C  stiUir  ;  Mail  a  pr^fil'rc  sffir. 
i\  De  mime  Je  dam  AL,  nuis  1/»  dan&  C. 

Hi  If  manque  dans  CL  ;  M.>ll  compL'ic  le  vers  en  ajouiani  [(ù\  au  com- 
mencement, d'apiès  A. 


I.  Ce  sont  deux  heiAmètrvs. 


BOCDIK 

publictrs  d'après  le  mSmemanuscnC.  La  composition  rim^c  que 
je  tire  aujourd'hui  du  même  livre  n'est  guirc  rtconimandable  : 
elle  est  grossiiïrc  dans  tes  idées  comme  dans  l'expression.  Aussi 
aurais-je  laissé  inédite  la  copie  que  j'en  aï  faite  il  y  a  plusieurs 
années,  s'il  n'y  avait,  dans  la  façon  de  présenter  les  idées,  cer- 
taines particularités  intén.'ssjntcs. 

Ce  dit  nous  apprend,  en  forme  burlesque,  comment  un  fai- 
sait les  boudins.  C'est  un  mets  qui  était  fon  apprécié,  pendant 
le  moyen  âge  comme  maintenant,  mais  plutôt  dans  les 
classes  inférieures  que  dans  les  familles  riches.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  eu  soit  question  dans  les  vieux  livres  de  cuisine.  Taille- 
vent  n'en  dit  rien.  On  peut  croire  que  le  boudin  n'était  pas 
touiours  fait  très  proprement  :  c'est  ce  que  fait  comprendre, 
avec  une  évidente  exagération,  l'auteur  de  notre  dit.  Ici  les 
ingrédients  utilises  sont  tout  à  fait  répugnants,  ce  qui  faisait 
rire  les  lecteurs,  ou  plutôt  les  auditeurs.  Ce  qui  nous  intéresse 
c'est  plutôt  la  forme  sous  laquelle  les  qualités  du  boudin  sont 
présentées.  Il  y  a  lA  cerraincN  particularités  litiéraircs  qui  est 
curieuses.  Selon  notre  dit,  les  propriétés  du  boudin  s'expriment 
par  trois  F,  trois  P  et  trois  S.  Les  trois/sont  le  fil  qui  attache 
le  boudin,  le  fiel  et  le  foie  (pourquoi  ces  deux  éléments  ?)  et  le 
«  ficn  n  '  ;  les  p  sont  la  peau,  le  poit  et  la  "  porrette  »  (sorte  de 
poireau)  ;  les  s  sont  le  saindoux,  le  sel  et  te  sang.  Il  n'y  a  là, 
certainement,  rien  de  bien  spirituel  ;  mais  il  est  i  propos  de 
rapprocher  ici  une  sorte  de  dit  en  prose  sur  les  propriétés  du 
vin,  dont  on  a  deux  rédactions  que  j'ai  imprinïées  jadis  dans 
la  Ronujnia  (XI,  573).  Ces  propriétés  sont  ttKirquécs  par  vingt 
lettres  :  trois  B,  trois  C,  trois  N,  trois  S  et  huit  F  :  le  vin  est 
bon,  bei,  blanc  (iî),  court,  cresp,  cler  (C),  etc.  Il  est  probable 
qu'on  trouverait  .lilleurs  d'autres  petites  pièces  du  même 
genre,dont  l'objet  est  d'e.xprimer  par  des  allitérations  certaines 
propriétés. 

L'auteur  de  notre  dit  s'est  sagement  abstenu  de  faire  con- 
naître son  nom.  Nous  supposons  que  c'était  un  étudiant  de 
rUniversité  de  Paris.  On  verra  qu'il   connaissait   très  bien 


1.  Par  ex.  le  poème  relatif  au  Grand  Schiïme  {^Hom.,  XXIV,    197),  ci 
«  b  Palcnostn;  de  LombarJie  •>  {Bihl  dt  VÈiole  Ja  charin,  LVU,  JJ?). 
3.  Ce  n'ai  pjs  tout  à  fait  le  fumier. 


S(aiiite-GeDCvic\-( 


qall  ècriTait  rers  U  lin  du  xn*  siècle.  La  copie,  qui  n'est  guère 
plus  récente,  est  bien  inconeoc.  Le  poème  panît  încoinpkt. 


Cf  emna  k  iit  im  hmOm  (L  4  v). 

A  nrik,  ruiBiUMtt* 
l-0VttBCict  de  uivtuilc* 
De  éaaH  [a|  f  aanMonK, 

4  Des  jfx  ei  éc  pMkMofe, 
Dt  aom  a  de  lo^qne. 
De  — igk  aéfc  âsia|or, 
OTviinctiofne  <t  de  iDOM^iic, 

5   

Uc  tfOWlpOM,  OC  pjQBtlfie, 

^^  iRpunanœ,  d*sn|uiBte^ 
ly^rgoniaK,  (fe^pcniimis. 


Il  I>ccfaenDo,dc  «oofumnese, 
Pc  oogh—  in,  de  an  tu  les. 

OuDoeicn,  aarinMon. 

16  RecMWhKgem  a  aidibaKs, 
Bengjeus  ci  scciuen, 
nif vfclie{c)Di3'  n  conSeBen, 
Abb^  riMMMS  et  mjtditu, 

30  Ban^  ooû^  et  mgustmSi 
Ficnsdo  Val  des  Escooftws, 
Fiulx  tcnifdien  et  ho^nttBen, 
Cculx  da  Moatroogc  et  de  ChV' 

F 


t.  La  ptinic  supiiîeure  x  iAè  coup^  put  ic  couti::)u  tlu  rvKviir. 

S  Je  «ppote  qa*U  ntan^oe  ici  m  ^xn,  ayant  peine  i  admettre  ijuc  l'ui- 

teur  ait  terti  troi»  vers  amsccutiCi  sur  U  mime  rime,  mais  d'aaire  pan  )t  ne 

M  s'il  m  permU  de  supposer  qu'il  en  a  &m  quiiT.  On  pourrait  alors  ou 

■■P|irinM.r  le  vcn  7  ou  jdmciln:  uov  bcuoe,  entre  6  et  7,  ik  trois  wrs,  deux 

jyaoi  ooe  rime  autre  que  -i^,  et  te  trotùâmc  en  -^w. 

13  «ylrmrui  est  probablement  pour  migtifmtni,  ou  Mf^rnuKi. 

14  Dtitinii  (va  nûcux  IXaîusf)  semble  carrompu. 

19  On  sait  que  les  MaMim  ou  Milburiits,  originaîietiiem  Trinitaires, 
avaient  à  Paris  un  coti^-eot  dédié  i  Miot  Matburin,  d'uâ  le  nom  ïous  lequel 
U»  cuâcni  hatrituclletiicni  fonnus.  Voir  P.  Deflandrcs  L'ordre  Jet  Tfinitairts 
f9m  tf  raciMt  4tt  (Jpti/s,  I  (190}),  14;  Lcbcuf,  11,915,  éd.  BoumoD.  I,  lîj. 
lxfan^ï'e»t  trompé  sur  l'origine  du  nom  de  '  Trinitaires  ■,  cf.  Boumon, 
R/ttiJk.  fi  aJdil.,  p.  76.  —  GcdcTroy,  kxjs  mmUlit,  cili;  cet  eiicmplc  :  u  aux 
mattUm  de  Paris  »  (i}79>  Arch.  nat.),  qu'il  n'a  pas  compris. 

JO  Barrh,  on  Trèrcs  barri-s,  les  urmeS  ;  v-oir  Du  C^nge,  Urhati.  ils 
jntiegi  â  i'jri»  on  éubli^scmem  sur  le  tvnitoin:  de  Til^liM:  Saiut-Éticune-du- 
Mont:  voir  Lcbcuf,  I,  407.  Od.  Boumon,  I,  354. 

2t  Us  Otres  du  Val  des  Étolivr^  OtJteiii  des  «:lijootncs  tauliers;  vmr 
Lrbetif,  I,  J49,  éd.  Botimon.  I,  ^40.  Ils  avaient  it  Parb  des  écoles  depuis 
iaf)(Ch.  Thuroi,  Dt  Forfanhaiiem  dt  rfmf'gnfwfitl  Jam  l'mmvmit^  A 
Paris,  p.  IIS). 

3)  Probablement  Ic^  ermites  de  Mooirou^e  d'après  U  règle  de  saint 
Benoii,  Lxbeur,  IX,  44},  cd.  Boumou,  lU,  jââ. 


LE  DU 

34  El  toute  ordre  rcligicussc, 

Les  Boas  [infaiis.  aoniii»,  begui- 
[tics. 
Les  coTxIdicn  de  Lontncs 
Et  les  reclus  et  tes  hcrmitcs, 

iS  RetligicMu  grat»  et  pvtiitcs, 
QiaiiEnoc&,  prcsiresvi  ilbcrvs. 
Gratis  (Jeans  et  arcidiacrcs, 
ChapeUiiiï,  clers  de  i;uer,  vicai- 
■  1res, 

J3  Oâidaub,  ju^es,  notaires, 
Advocas  et  sires  dt  loy, 
Lci  nujstrc»  de  lu  court  le  roy, 
Corrigeurs,  souffleurs  [et|  bcdcaus 

)6  OuUers   de  champs  et  de   bour* 

(Ucaus, 
Gouliardois,  ribaus,  palUis 
Et  n:[?[ieiitjm  et  papvliiri. 
Et  ceulx  qui  forgent  les  deniers, 

40  Toutes  guises  de  monnoiers, 
Et  toutes  Kens  qui  entremette 
Se  scevent  3  Paris  de  lettre, 
Prcactn  par  droit  et  par  cuture. 

44  Pjr  raison  et  pair  cscriptuie. 

Que  boudins  soui  le  incUcur  mis 

Qui  on(]ues  futem  et  seront  ja- 

[niais. 

Neu  et  counois,  carit/  sont  tous 

48  LîOs  de  cordes  aus  deux  bout»;, 


BOUDIN 


7? 


Rn  cuir  boulu  si  1  dcsiroil 
Que  otduie  a'\  enireroil, 
Qsi'i  ne  lez  voldroii  depccier 

S  J  A  force,  a  fer  ou  [a]  ader  ; 

Mais    un    nioustier    roat   l'en  a 
(force, 

Voirun  chaslel  ou  tout  le  porche;. 

Mais  nous  trOMvoni  tout  le  coir- 
[tnire, 
56  Car.  selonc  la  vielle  gramairc, 

Kuef  lettres  sont  <|uî  font  savoir 

Q)iel[s}  chosefs]  11  y  doit  avoir  : 

Trois /ly,  trois /i;i/>  [et]  trois  J« 
60  Kn  le  ah  toutes  expresses. 

La  prctnîerc/scnefie 

<'  Fil  n,de  quoy  la  vielle  Ici  lie; 

La  ïecoDcie  /,  ce  me  semble, 
64  C'est  «  fiel  ■  et  «  foye  n'tom  en- 
[semble; 

Par  la  tierce/ est  signilli^ 

Le  ■  fieos  »  qui  dedans  en  lié. 

Le  premier  p  c[el  est  la  n  pel  o 
bH  De  quoy  la  merde  avolt  cluppel  ; 

Le  second  p  monstre  et  contient 

Le  *  poil  ■  «]ui  de  la  bcste  vient  ; 

Le  tiers  f  disi,  que  l'on  y  mette, 
73  Pour  pUispuirde  la  pourette. 

Les  trois  sti  sont  «  sain  »  blanc. 


3j  Est-ce  le  cotlèf^e  des  Bons  Enlànt^,  pré5  de  la  rue  Saint-Hoaoré,  fondé 
en  1 209,  ou  celui  de  Saini-Victor  qui  est  en  tout  cas  antérieur  à  r  247  ?  Sur 
le  premier,  voir  Lebeuf,  I.  S9,  éd.  Boumon,  I,  jé.  ei  le  volume  de  recii- 
ficatioi»,  p.  26.  Fout  le  second,  LcbcuF,  i,  j6a,  éd.  Boumon,  1,  }46,  et  le 
volume  de  rectificutions,  p.  }94. 

16  a  Les  cordelières  situées  au  bout  de  la  rue  de  Lourcinc  :  elles  ont  £té 
établies  U  dés  U  fm  du  mii<  siè>:le.  «  Lebeuf,  1,  414;  éd.  Uournon, 
1,  z6o,  et  le  volume  de  rectîticatious,  p.  3i8. 

j)  corrij;turt  sout  les  titres  de  divers  relii^ieux  ;  voir  Du  Gange,  corrbc- 
tORFj;  Trévoux,  c^rbecteurs .  —  Souffleurs  de  cuisine  ?  ou  d'orgues? 

}6  ouiltrî,  plu»  correctement  houtifr},  Godefroy,  tioiiER. 

46  Corr.  Qui  cu(...maii. 

72  La  poatette  est   probablemeul   une    M>rte    d'oiguon,  en  tout  cas   une 


1 


8o 


MÉLANGES 


•   Sel    "     (le     Poitou    et     rouge  84  Ont  teste  et  cul  tout  en  un  mont  : 

«  snnc  ».         Les  unes  sont  a  istoupons. 
Je  tw  dy  pas  que  l'en  ne  Irui^se  Et  Icx  autres  a  croupetons, 

76  Autre  cliosc  qui  bien  n'i  puisse,  Ht  »î  se  lievent  souvent 

Mais  toutes  voyes,  coinent  qu'il  91  Pour   Ies(s]icr   coure    cntour   le 


liiaut, 
Qu^tii  plus  y  a  merde  et  nivîns 

[v-ault"; 
Ne  je  ne  «y  chose  si  nette 
80  tîe  si  bonni:  que  l'en  y  tiMitte, 
Ce  m'est  advis,  ijuc  l'en  ne  pcTiie, 
Puis  i^u'eUe  est  boutée  en  la 
fmcrde. 
C«>  tripicres,  quaitt  il  les  font. 


(vent. 

Merde  dehon,  merde  dedans  ; 
Ke  ne  s'en  briw  pas  les  dens, 
Kg  ne  dcpîcce  ses  couteauls 

96  S'il  n'y  a  trop  dures  peaulir, 
Mdis  quant  le  cuir  co  CM  crevé, 
Si  en  est  un  gnind  buhaa  levé 
De  la  fumée  qui  en  sauh 

100  Ht  Fienïquiput()uanttlcstcbaut... 

P.  Meves. 
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Fra  î  tcsti  provenzali  infrancesatî  prenJe  posto,  corn'  è  noto 
ai  cuirori  dell'  antica  lirïca  ocdianica,  il  n"  46s,  167  del  Grun- 
diiss  ilfl  Bartsch.  È  una  poesJa,  che  è  giunia  a  roi  anonima  nel 
ms.  X  ',  dal  qunic  è  stata  pubblicata  dall'  Appel,  Fr&v.  lufd.  atis 
Parisfr  Handschr.,  p.  ^27. 

Ora,  il  ms.  a  (copia  dt;l  canzonïerc  di  lictTiart  Amoros)  et  di 
Il  tesio  genutno  provenzalc  dcl  componiinento  e  ci  Ta  inoltre 
cunobccre  il  nome  deli'auiore  :  Albertct  de  Sisleron.  Giovm 


plante  ayani  une  forte  odeur.  Dans  les  patois  ce  mot  a  des  sens  difTéroits 
selon  les  pays:  voy.  Godefroy.  pohkttr.  En  Mormaitdie,  c'est  le  poireau 
{jotct,  Florr  ptipuhiirt  lit  !ii  Kortmtiufie,  p.  içt). 

74  Le  sel  de  Brouage;  voy. le  Df'bai  Jtt  hérauts  d'armu  (Soc.  des  atK .  textes 
français,  1877),  S  74  «  I1  note,  p.  171. 

77  voyn,  corr.  fois. 

91  Vers  trop  court,  mais  on  ne  sait  comment  le  restituer,  la  suite  Aani 
obscure  et  probablement  corrooipue, 

100  Ce  vcn  forme  la  fin  du  fol.  4  ;  le  feuillet  suivant,  qui  contient  la  lin, 
est  coupé. 

t.  P.  il  ms.  Pb"  detU  *  BihUcjfra^U  *  di  G.  Raynaud.  Ora  questo  mt.  i 
stato  edito,  in  riprodiuionc  fotolipica,  d.illa  Sadilf  Jti  itmiens  UxUs  /ramais, 
Paib.  189a. 
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lurre,  l'una  di  fronie  ni!"  ultra,  le  duc  lezioni,  âvvcrtcndo 
elle  l'origiiiaria  rcdazione  provenzale  ha  una  strofe  di  più. 


(Ms.  II.  44l). 

Mos  coraigw  s'cs  cambuti!. 
quVu  non  xm  Unt  [qanl  !tolÎ3,] 

ni  no  mi  pUiz  amUuu 
denuillautn  q'cl  mon  sU 
s'aircsiin  noil  plai  la  nui, 
tfii  volm. 


(Mj.  X,  91  ;  Appd.  ep.  (il.,  p,  jï?.) 

I.     Mos  con.^i:i  m'es  chaniax, 
cjir  mains  jiîm  (|iit.'  ne  »olii.', 
ne  13  no*m  plaBil'jmisUE 
Je  rLCgunt  n'el  miin  ix, 
&';i1tit:si  non  plaiï  la  mie  : 
si  voldric. 


$'eM«r  pogucs.  (j'en  tou  It»  lîax  inuuz  ï'estre  pogu»,  c'a  tox  ahr«ï  antani 
en  (os  aissi  camiaiK  <»)r  c  ia]«ni.         fous  altresi  chamax  cor  et  talam. 


II.    Dutnna.  si  vtK  m'amavaiz, 
voIuniLers  vos  amaiia  ; 

l^  si  m'amor  no  vot  plaK. 
non  creza»  q'cu  me'o  aucia  ; 
e  pero.  a'a  vos  pbzia, 
be-m  pLiiria 
qc  la  ricors  ni  l'oi^olls  ni']  bobanz 


II,    Donne,  se  vos  m'amiai, 
volencers  vos  amené  ; 

se  m'ainistatt:  non  vos  plat, 
non  crvdaz  gins  q'cu  m'ocit  ; 
flon  porcani,  se  vos  pbîsic, 
mci  plairie 
por  voz  valons,  k'orguch  et  II  bobani 


(fi  es  en  vot,  00  fm  vas  mi  tan  granz.    qui  es  en  vos,  non  fou*  vers  mci  >i 

[gnnji. 


III.  Fis  ami»  eoanioraiz 

sui  va  vos,  qe  q'cu  me  dia. 
c  [ja|  d'al  K  nom  crciatt, 
con  plus  vos  o  iuraria  ; 
sleu  trau  per  fcllonia 
dk  foUia 
ni  m' csfoTia  orgoilx  m  mais  lalanz, 
belU  domna,  sîvals  ao'm  sîa  dani. 

IV.  Q|ù  aina  c  non  es  amati 
eniauz  es  e  iricharia  ; 

aqcl  enîjn  eipcrate 

nutintas  vcti  per  ^J>a  follia. 

Be-m  plab  d'amie  e  d'amiu 

qan  se  iria 

c  s'acotdoQ  ambdut  ab  un  scmblan 

Tus  vas  l'autre  tai  [tow]  w»  comam. 

V.  d'eu  m'en  de&esperau 
qan  mi  iiovenc  qc  fariiL 

alq«s  de  ma|s|  voluntau 


III.  Fins  amis  enamora/ 

sui  d^e  vos,  coi  quL'  ic  die. 

ne  îa  d'autre  non  tredaz, 
i]an  mais  vos  en  iurerïe  ; 
mais  îriei  per  ialoîiic 
die  faunie, 
caa  sui  cliariaz  d'ire  cl  de  mais  ulanx, 
belk  dotniCf  si'us  pUi/,  non  me  «eii 

|d«nc. 
IV. 


(Mauca.) 


V.  Ton  tere  desesperaz, 
Cani  d  me  dist  qe  leria 
alqes  de  mes  volentn 
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Un  q'tru  no  Un  blasuuna  ;  si  qac  ia  ut  men  pijindrîe  ; 

ai  dcus,  qal[s]  m<'rce[*|  scrîa  ;ii  dex,  kals  nieices  série, 

il  o  S»iiz\  sel  faisici 

^'  m'ogra  estort  toncmps  dels  greus  c'osut  m' arcii  d'ire  et  de  mak  taUns, , 

\ahnx 

<]e  m'aura  fag  sulTrir  mais  de  da$  ani.  ou  ai  estai  par  lï  mais  de  .11.  anx. 

Vacianti.J,  i  MqI^.  i  qum  wn  <>m  [Vananii.  Tuiia   ta  prima  sirofc  é 

liint  ni  qant.  ^  i^t  tton  tia.  6  ru  cou  (i  Jcconipa^naîa  di  note,  lll,  i   Fin.  j 

canccUato  dal  revÎMin:  dt-l  mi.  —  II.  wiillalanl.Si  si  filai {.  —\',j  WiiItaliUit. 

t  -If  di  iituiinal;  jgy.  J^l  t:om:tH)rc  dcl  Ntlla  ilr.  II,  i  l'Appel  corrtgge  jihm^ 

m*.  —  111,  4  uharia.  —  IV,  j  ntian^,  in  «Miot-u^;  rtstituiwi;.  doc,  la  forma 

4  MMi»/^  iift\.  —  V,  2  qtu,  con  l'iMjî-  provcnMÎc- Vcdrcmo  clK-ii«ii.J,*  hasuc 

giunco  da]  correitore  dcl  iiis.]  particolarî  nigioni,  per  csïcru  conwr- 

vaco  in  qucsto  teste.  | 

La  Iczionc  iiifrnncesata  dcl  coniponimento  c  ibtt'  aliro  die 
inuLilc  pcr  ta  cosiitu/ione  Jel  lesio,  ma  é  in  più  punti  inferiurt:, 
corne  i:  facitc  pen^are,  ail'  originale  ucciunico.  Nella  &tr.  I,  2  il 
ms.  a  lia  cooservato  uiia  lezione  falsa  (tant  ni  ifani),  che  si  lascia 
correggere  dalla  rcdazioiie  fraimcse.  CosJ,  in  I, .(  la  sostitiizionc 
dî  g'  tl  me»  a  qe  non  è  un  ottiiiio  cmcndamento  suggerito  dalla 
medesima  fonte.  Per  contro,  la  lezione  di  il,  7-8  e  V,  7-8  c 
niigliorc  ncl  teste  provcnz,iIe,  »;oine  in  qualL-hc  akro  caso.  È 
certo  chc  afan^  V,  7  va  sostituito  a  lalan^,  che  è  un  vocabolo  il 
qualeègiàin  rima  in  III,  7.  Curiosoè  itnnhlaii  IV,  7,  che  rimacon 
■an^.  ïra  i  francesismi,  introdotti  ne!  testo,  noto  i  seguenli  ;  l'-o 
è  stata  surrogata  da  -r  (solie  I,  2;  aun-rie  II.  2;  ilonrte  IlI,  S,  ecc. 
ecc.)  e  si  è  consers-iita  soltanto  in  kllu  ilimne  [II,  S.  Vedansi 
aUri  casi  di  -a  conservatn  în  sinitlc  con^iuntura  uellu  stcsiio 
ins.  200)0  (Pb"  di  Raynaud  e  X  Ji  Bartscli)  in  Gauchat, 
Rïwwwio,  XXII,  384'.  Abbiamo  in  I.  ^  la  forma  muit  c  sono 
vcre  c  proprie  esprt&sioni  e  forme  franccsi  :  ftw  quf  te  dtf  III,  3; 
piaiu  I,  5.  Notcvolc  anche  ^jHt  pLT>.v.t  II, .(.  Sono,  poi,  effetii  di 
incroci  francesï  e  provenzali  :  dww^II,  i  f//ii^f>  V,6*,  Abbiamo 
due  voltc  fous  I,  8  e  II,  8.  Da  notarsi  anche  chanta^  I,  1  e  aràt 
V,  7-        ■ 


1.  Aggîungi  :  ivMJ  iT  mkwiI'iiv  c  Mtjyî'Jj  nclU  c.  Si' dcl  nis.  Altri  ewmpi 
000  Riancaiio. 

2.  Xemania,  XXfl,  }8s. 


I 
I 
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Non  i  questo  U  solo  testo  di  Albcrcet  che  si  Hnvenga  in 
nianoscrîtti  franccsi.  La  stcssa  sorte  hanno  avuu  duc  altri  suoi 
componimenti.  Di  uno  (£"«  iih»i  cor  ai  un  aîtal  encuHda),  con- 
servaio  nel  ms.  de!Ia  Naz.  di  Pari^,  fr.  844,  c.  2oy,  si  conosccva 
già  il  nome  dell' autort,  mcntrc  di  un  altro  (Ha!  me  mm  fat 
chatitar,  AppL-i.  Op.  cit.,  p.  525)  nullusi  siipeva  c  iiulla  cm  lecïto 
congeiturare.  In  base  al  ms.  a  (c.  .136)  è  perniesso  afîermareche 
anch'esso  apparticre  ad  Albenei. 

Di  frontc  a  quesii  cd  alcrccuH  testi  passaci  dal  Sud  al  N'ord 
délia  Fraiicia,  una  questionc  si  sollcva  di  grande  itnpurtanza  agli 
occlii  dcH'crudiio  :  qutrlla,  ^;iot-,  conter iiciitt:  l'îiiflusiu  clic  la 
pocsia  occitanici  ha  cscrciuio  Njlla  lirica  aulica  franccse.  Dopo 
le  sagaci  riccrclic  di  P.  Meyer'  c  di  A.  Jeanroy ',  gli  stiidiosi 
sono  d'accordo  nell'animcttere  clie  la  poesla  amorosa  di  Francia 
si  sia  modcllata  su  quclla  di  Provenza  e  che  i  piii  amiclii  cstm- 
plart  di  codesta  imitazione  sianu  andati  perdiiti  t.-  Jrrinicdiabil- 
meiite  perduii.  Il  priiictpîn  dell'  Intlusst)  occiianlco  si  puù  anzi 
fissare  al  tempo  di  Aliènor  di  Poitiers,  reginadi  lTancia(i  137- 
1152);  ma  es&u  non  si  lascia  scur^crc  (in  cauM  dcl  naufragio 
di  buona  parte  dclla  Hrica  francese)  tUe  nei  prodotti  lirici  a 
nei  pervenuii,  a  comiiKiare,  all'incirca,  dnlla  nieiÂ  del  &ec.  xii. 
Non  è  da  crcdersi  elle  i  componimenti  provenzaïl  infrancesati 
servaiio  .1  meglio  prccisarc  codesto  primitivo  influsso.  No;  essi 
valgono  piuttostoa  mostrarci  che  la  Hrica  occitanicatrovôûRnora 
unosbocco  al  Nord  dclla  Francia,  anche  quandola  poesia  méri- 
dionale c  settentrionale  aveva  raggiunto  il  siio  pieno  sviluppo.  A 
parer  mio,  niolti  (anzî  la  maggior  parie)  di  i^uesti  icsti  proven- 
2ali  vulavanu  al  Nord  sull'ali  délia  musical  la  qunic  (aggïun- 


I.  Koiiuiiia,  XIX,  [  s^. 

3.  Nella  icïi  latina  De  nositalibus  medii  aevi  potUs,  Paris,  1889.  \'e»lj5i 
ancbc  :  Gauchai.  R^m.,  XXII,  \(,i,. 

}.  La  musicd,  com'  è  n.UuraJ<:,  iiot)  Jc^'c  vSKre  »aia  il  solo  tf;imiie.  Altri 
ha  gil  c»aervdlo  clic  alla  diffusîonc  Jii  Fwncia  dcllc  liri**he  occiuuiche  poic- 
roiio  cnniributrc  ^li  SKssî  aulori,  cou  i  loro  vu^i,  k  sopra  luito  coatTÎbuU 
roiio  le  CTOciatc,  le  i]ii.ili  nitscro  in  rclaxione  trovaiori  e  trovcri.  Un  IkU" 
cscmpîo  di  ci6  ilic  un  icsio  poicva  tlivcnirc  îii  Oricmc  c  fotniio  forsc  dalle 
^uardie  dul  mb.  ambrosiano  D  $;  sup.  (sec.  xiit)  coniL-ncniu  il  Rf-nuiu  ât 
TnU  e  scriito,  a  parer  mio,  in  Urienic,  cuu  ugni  probabilité.  (Vi  si  trova, 
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gcrô  tra  parentesi)  iwteva  pssare  facihiiente  tla  iina  strole 
occiunica  ad  un'altra  t'raucese'.  Tra  essi,  m:  nun  mi  in^anno, 
dovremo  collocare  i  trc  cumpunimcnti  dt  Albertci  de  SUtcron. 


Giulio  Bbrtom. 


MODIiLES  FROi  ANES  DE  CHANSONS  PIEUSES 


H 


Sur  les  soixante-cinq  chansons  pieuses  récemment  publiées 
par  M.  J;j;mstrœm  ',  il  en  est  une  quinzaine  dont  les  modèles 
profanes  iHatent  déjà  connus.  M.  J.  est  arrivé  h  retrouver  le  fl 
modC-le,  plus  ou  moins  probable,  de  vingt  ou  vingt-cinq  autres.  ^ 
Je  suis  en  état  de  compléter  sur  quelques  points  ses  érudices 
recherches. 

I.a  pièce  XVItl  (Raynaud.  804)  est  certainement  imitée  d'une 
chanson  anonyme  (R.  879),  que  Tarbé  a  cru  devoir,  je  ne  sais 
pourquoi,  imprimer  parmi  les  a-uvres  de  Thibaut  de  Cham- 
pagne'.  Le  «  compas  n,  rare  et  compliqué,  est  identique,  de  ■ 
même  que  les  rimes  des  deux  premiers  couplets.  Cette  chanson  fl 
profane  a  dû  jouir  d'un  certain  succès  :  le  premier  couplet  en 
csi  cité  dans  le  Cmle  du  fivz'al  de  Just  *,  et  elle  a  servi  de  type 
i  une  autre  chanson  pieuse,  qui  en  reproduit  non  seulement 
les  rimes,  mais  lesdeux  premiers  vers'. 

Le  n"  XX  (R.  66.()  a  la  même  structure  qu'une  chanson  à 


I 


in  fine,  un  aUO  dî  divisione  fra  Vene^iiani  e  Fnnccsi,  i  lempo  <ï\  Marino 
Zcno  podcsti  dï  Conaminopoli.)  Ora,  nelle  guardîc  di  qucsto  ms.  si  legge 
un  lesto  che  inCOni'mcU  '■  Vu  gai  dtuan  Irnme  leu  (sic)  fui  Jtitr  dt  muu  fori 
il  nian  trtil...  car  sum  gtnt  con  non  mit,  e<:c.  Nun  v'  lï  nome  d'autore:  tiu 
è  facile  riconoiceTc  qu^to  fûniponimcfiio  :  t  un  discordo  di  Pom  de  (lap- 
duoiU  (pocia  cht:  fu  in  Terra  Miiia)c  t»or(3  neU'edû.  di  Max  voa  XapoUki 
llnoXXVIl(p.9i). 

I.  Ciierù,  per  dare  un  «cmpio,  il  caso  prcscnuio  i\»  mw  lirica  di  f'trrin 
d'AagicourT  c  precisamentc  dal  n"  36  deircdû,  Sn-ffcns  (Hal)c,  190;).  Cfr. 
Jcanroy,  Ramstnie,  XXXV,  ijy.  In  quolii  po«i4  di  Fcrrin,  .ihl>iiiiK>  il  rtlmo 
(c  ceno  ^nche  li  musîa)  di  un  a>mpommenta  di  P.  Ralmon. 

1.  Voy.  plus  loin,  aos  comptes  rendus,  p.  114. 

4.  ZfUuiv.f.  rom.  PM.,\,  464- 

ï-  Raynaud,  84X).  Impr.  Arehiv,  LXXXVIU,  124. 
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refrain,  tout  à  fait  dans  h  manière  de  Colin  Muset  (K-  i-f-f)  '  ; 
il  y  3.  identité,  non  pas  entre  toutes  les  rimes,  mais  entre  celles 
du  refrain  et  du  petit  vers  qui  rattache  celui-ci  au  couplet. 
Peut-être  cette  forme,  très  simple  et  d'allure  popul-iire,  étaii- 
clle  empruntée  i  une  chanson  antérieure,  qui  parait  perdue. 

X"  XXI  (R.  426);  la  forme  est  des  plus  fréquentes  :  M.  J.  la 
retrouve  dans  sept  autres  pièces;  je  l'ai  rencontrée  dans  six 
autres  encore,  864,  10J5,  10J7  (ces  deux  pièces  Noni  probable- 
ment imitées  l'une  de  l'autre),  1466,  1684,  1755.  Il  serait  bien 
Étonnant  que  l'une  de  ces  pièces  ne  fût  p:is  le  modèle  de  !.i 
cliaiiMin  pieuse. 

N°  X3CII  (R.  648).  Aux  douze  exemples  de  cette  forme  que 
cite  M.  J.  je  puis  en  ajouter  dix  (276,  jn,  314,  3t6,  579, 
9S5.  MO?.  M75'  léio,  [927).  Le  même  m  compas  «,  avec 
alternance  de  rimes  masculines  et  féminines,  est  fréquent  aussi, 
CI  je  puis  signaler  dans  cette  catégorie  un  cas  d'iniiiaiion  :  uii 
serventois  anonyme,  sorte  de  hmientation  sur  la  perversité  du 
temps  (R.  720),  est  imité  d'une  ch.inson  de  Jean  Hrart  (R. 
644)',  dont  il  reproduit  les  rimes. 
•N"  LIV  (R.  713).  M.  J.  note  que  cette  chanson  (de  Richart 
de  Fournival)  reproduit  la  forme  d'un  jeu-parti  entre  Thibaut 
de  Champagne  et  Philippe  de  Nanceuil;  mai.s  ce  jeu-parti  lui- 
même  est  imité  d'une  chanson  de  Moniot  d'Arras  (R.  739), 
dont  il  reproduit  les  rimes. 

I,a  forme  du  n"  LVII  (R.  654)  est  des  plus  fréquentes  :  tou- 
tefois l'identité  parfaitedcs  rimes  permet  de  croire  que  la  chan- 
son pieuse  est  imitée  directement  d'une  chanson  d'Audefroi  le 
Bâtard  (R.  688)'. 

N'  LXIV  (R.  3,53).  Il  n'est  pas  étonnant  que  M.  J.  n'ait  pas 
retrouve  le  modèle  de  cette  pièce,  qui  est  une  clianson  iné- 
dite (et  anonyme);  quoiqu'il  n'y  ait  identité  de  rime  qu'entre 


t.  D'après  M.  Ra>*n3ud,  elle  serait  imprimée  daos  la  ChrrstotnalhU  Je 
Bartsch.où  je  ne  la  trouvir  pas;  en  revanche,  de»  fragments  en  ont  éti  publics 
dans  VHiitoût  Hlleraire,  XXIII.  819. 

a.  Publi*  par  L.  Brandin  dans  ZeiUehr.f.  /r.  Spraehe  uiut  l.itfralur.XXU  ', 

).  Pubiife  par  Du  Méri!,  MiSat^a  Jrcfiioiogiqius,  p.  Jjt,  «  Brakclmjinn, 
Lrs  plut  aMcmiS  rhansiuttiùrs  (Mtrburg.  1896),  p.  9;. 
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les  vers  par  où  commencent  les  deux  pi6ccs,  je  n'hésiie  pas  X 
considérer  l'iinitaiion  comme  probable,  tellemeni  cette  struc- 
ture est  compliquée  et  rare.  Voici  (d'après  Pb'*,  fol.  212)  le 
premier  couplet  de  la  chanson  donc  je  parle  (R.  72^)  '  : 

AmoTS  qui  sorprcnt 
Quanqu'a  lî  u  prcnt 

M'a  Mrpm  ; 
Hu  peu  dV-urc  csprcni  ; 
Son  esperasncnt  • 

M'a  cspris  : 
yensi  l'cùst  pri«: 
Et  «n  s»  las  miw, 
Ccle  qui  m'a  pris, 
l'out  a  ma  dirvise 
Fusicn  mon  serviïc, 

S'il  li  plcâst 

Que  trie  cAn 
D'amors  tout  le  pris , 

A.  Jeanrov. 


SUR  UN  VERS  DE  LA  R>L/E  TRlSrÀW  DE  BERNE 

Le  vers  184  de  la  foUe  Tristan  du  nunuscrii  de  Berne  est  le 
suivant  >  : 

Je  ai  sailli  et  lancîct  jons, 

M.  Bédier  propose  en  note  :  «  Je  ai  tailliéf  Le  fou  ferait  ici 

allusion  aux  menus  branchaf^cs  que  Tristan  taillait  et  lan^'ait  au 
ruisseau  pour  appeler  Iseut  au  rendez- vous  du  verger.  « 

11  me  semble  que  nous  ferions  mieux  de  garder  la  leçon  du 
manuscrit.  L'allusion  se  rapporterait  assex  bien  à  un  épisode 
qui  se  trouve  d.ins  la  version  d'Eîllinrt  Ù  ta  suite  du  deuxième 
Tendez-vous  de  la  Blanche-Lande  :  Tristan,  déguisé  en  p«ini- 
tent,  se  risque  à  prendre  part  â  des  jeux  chevaleresques,  parce 


I.  Ljuire  m%.  (Pb*,  14))  ne  présente  que  dn  v-arianies  gra[4iiques  Sâits 
aucune  importance. 

I.  GoàtUoy,  qui  a  cit*  ce  passage  <».  v,  EapRENEMBirr)  d'aprâs  la  copie  de 
i'Ancnal,  oc  donne  qu'un  autre  exemple  de  ce  mot. 

».  Édition  J-Ik^dier  (Sociiti  des  anciet»  texte»  français,  1907),  p.  JJ. 


SUR    ON    VEHS   DE  LA    IX>UB    TRISTAS  Bj 

qu'il  en  a.  été  conjuré  au  nom  de  sa  dame.   It  fait  un  saut  et 
lance  un  trait  à  l'émervcilleniL-nt  de  tous'. 

Thomas  raconte  le  même  épisode  avec  de  légères  modifica- 
tions'. Chez  lui  les  traits  sont  précisés  '.  Il  s'agit  de  lancer  des 
rcîiais,  des  ^avfios^  et  des  ejpic^  : 

u  R  pu»  firent  un  iiiu  wsdcts 
E  uns  qu'apelent  n-avtleis, 
E  yiuh  si  portcrcnt  ccmbcals 
H  ii  lancurest  oâ  roscols, 
Od  gavetos  c  oj  cspicx.  » 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  que  la  Folie  parle  de  jons 
tandis  que  dans  le  roman  il  est  question  de  roseah.  On  confon- 
dait partout  les  deux  termes  '. 

!1  est  encore  fait  mention  de  ce  jeu  dans  le  Trizlait  de  Tho- 
mas parmi  les  divertissements  du  mariage  de  Tristan  et  d'IsoU 
aux  blanches  mains  '  : 

*  Pois  voDt  cum  a  fesic  maagicr, 

E  en  après  csbinîcr 

A»  quintaiaes  c  a»  cembcb, 

Asgavelocs  cas  roscts, 

As  palosiics.  as  esclicimics, 

A  gieus  de  plusurs^aatics 

Cum  a  iiels  fmes  affireni 

E  cum  cîl  dt't  siècle  requirent.  » 

Menestrier,  dans  son  Traita  des  Tournois,  parle  de /«//«  avec 
des  cannes  et  il  en  cite  plusieurs  exemples  qui  se  réfèrent  au 
répne  de  Charles  Vtl  et  aux  r^nes  suivants*.  Comme  il  s'agit 


t.  Eilbarl  cwi  Ohfrg,  W,  F.  Lichtcnstcin,  (;^W/fw  uud  Fonchungfn,  XIX, 

1.  Li  rrman  de  Triitan  par  Thomas,  id.  J.  BédiCr,  3063-3096. 
j.  Ouvr.  cité,  2073-2078. 

4.  Parewrople  le  ronuo  en"  prose  de  Tri»Un  {Le  ramm  dt  Tristan  par 
Thrmjs,  oun.  ci[6.  II.  Jtio),  parle  dt  ;wi«.  (juc  Tristan  «  commence  a  lan- 
chcf  Cl  Jtucher  en  la  courtine  I'hii  litJem  fiiul'e  ».  Puisque  le  jotic  n'est  \a$ 
percé,  il  c«t  clair  que  le  rédacteur  aurait  dû  dire  ntseah. 

5.  Ouvr.  cit..  .)i9-:i37. 

6.  TraiU  dtt  Tournon,  jouilft,  carrousels  et  iiutret  sptctaclei  JniNif s,  Lyon, 
1669.  p.  272  scq.;  cf.  aussi  J.  Stmn,  Spons  anJ  Ptutimeî  of  tbe  Ptopit  ùf 
Hiigland,  ooav.id.t  Londoii,  1876.  p,  300, 
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[dans  le  Midi  de  la  Francs 


de  fôies  qui  eurent  Ueuen  Espagne  i 
on  serait  tenté  de  croire  que  les  jeux  avec  cannes  ne  lurent  pas 
connus  de  bonne  heure  dans  le  Nord,  d'autant  plus  que  U-s 
roseaux  suffisamment  forts  ne  poussent  que  dans  les  pays  méri- 
dionaux. Mais  les  vers  de  Thomas  moittreui  le  contraire  '. 
Le  vers  suivant  de  la  Folir 

Et  soutenu  àoier,  hoistons  ■ 

ferait  peut-ftre  allusion  h  quelque  jeu  d'adresse  où  il  s'agit  de 
balancer  les  bâtons  aplanis.  Nous  trouvons,  dans  les  manuscrits 
du  XIV*  siikle  >,  des  miniatures  qui  représentent  des  jeux  de  ce 
genre. 

M.  Bédicr  semble  n'avoir  pas  remarqué  que  l'épisode  des 
jeux  se  trouve  dans  Thomas.  Il  en  parle  comme  d'un  trait  par- 
ticulier à  Eilhart*.  Toutefois,  puisqu'il  se  trouve  non  seule- 
ment dans  Kilhan  et  dans  Thomas,  mais  aussi  dans  la  foSie, 
nous  devons  croire  qu'il  a  appartenu  à  leur  source  commune*. 

Gertrudc  Schoepperle. 


ANC.  FRANC.  JOBREVS,    SU 

(Chanion  n^  8{6  de  Raytijud,  v.  44}. 

M.  Alfred   Jeanroy  a   publié  dans  les   Mélanges    IVilmotte 
(pp.  257-261)  une  chanson  pieuse,  dont  il  loue  justement  le 


t .  Un  passage  ilc  l:i  chronique  connue  som  te  nom  de  Btnoit  de  Petcrbo- 
rough,  50UÏ  l'an  i  i<j  1 ,  donne  encore  une  memion  aucz  intéressanic  de  cette 
joute  : 

Mcnie  rcbnMKi.4re  Purificaiionl*  Del  gciiitricii  Mariai,  Sabbaio,  poti  pntaJinm, 
Kiardo*  rex  Aagiixc  et  inulii  milites  Je  fimilla  ejui,  tt  nmlil  de  Ixmiiii  t<K'*  ^"^' 
ciic  £onvcii«runt,  oiorc  wllto,  eut»  civLuum  .Muuujim  pluriba»  jocti  Inteati  :  ei 
cum  dotnuni  reiliiiaeni,  iiin*iluiii  ficicnict  pcr  iiimliuin  civitsTisobvuTcrunt  cnidun 
ruitiCd  miicnti  de  villa  cum  onualo  j.Ktla  «tundinitiu.t  qa»  unn.is  vocint  :  de  <|iii- 
bu<  rcx  Angluc,  ci  cdcicii  ijui  iora  «o  cojiiiMbjnlur.  t:cf>erun1  \  d  unt  m)(Û«i]iic  illo- 
rum,Altar  advenu»  «lierum,  congresiut  ut.  (lid.  Stubbt,  London.  ilSb;.) 

2.  Vos  l8î. 

}.  Struii,  ouvc.  dté,  p.  )3t-3. 
4.  Thomas.  Éd.  J.  B«dicT,  H,  180-1. 
;.  Dans  \i  venion  de   Bcroul,   )987M'^7>  "(>">  trouvon»  pcut-Jtrc  udc 
varianic  de  cette  épisode. 
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Style  énerj*iqiie,  et  que  nous  3  consLT\'ée.  non  sansaltérauon, 
le  ms.  (t.  1248^  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  a  dû  faire  à 
cewe  pièce  un  ccnain  nombre  de  corrections  ;  voici,  d'après 
sa  resiitucion,  la  sir.  VII  de  la  chanson  : 

Vil     Voui  ijiii  portés  chapi-ius  de  fl>eurs, 
40    R«^rilez  Jhcsu  le  Rouri. 
Qfiî  01  le  chapel  iloulereus 
Q.ui  SU&  k  chief  li  fu  assis  : 
Par  mi  la  face  douce  descendi  U  une  cler 
44     En  b  bouche  tavrttuf. 

Le  mot  en  iiallqucs  du  v.  44  est  ainsi  commenté  en  note  par 
M.  Jeanroy  :  «  M.  Moack  a  lu  jobreuse  que  le  ms .  semble  porter 
en  effet;  savori,  savoreui,  etc.  (voy.  Godcfroy,  s.  f.)  sont  des 
épithètes  appliquées  souvent  à  la  bouche  de  !'oK)c[  aimé; 
sai-reus  pour  iavorais  me  paraît  admissible,  au  même  titre  que 
conràer  pour  courroucier.  a  II  n'y  a  pas  à  discuter  les  titres  par- 
ticuliers que  pourrait  avoir  savrms  i  figurer  dans  le  vers  44,  oti 
je  crois  que  jahrâiiie  est  fort  bien  à  sa  place.  La  leçon  de 
M.  Noaclt  est  en  effet  excellente,  bien  que  celui-ci  ne  l'ait  pas 
comprise  et  l'ail  accompagnée  d'un  point  d'intcrroj^aiion;  clic 
donne  pour  la  fin  de  U  strophe  le  sens  suivant  :  «  Le  sang 
vermeil  coula  en  sa  bouche  souillée  a,  qui  s'accorde  parfaitement 
avec  le  ton  vigoureusement  réaliste  de  toute  la  composition. 

Je  n'ai  pas,  à  la  vérité,  d'exemple  ancien  de  l'adjectif /tiircw, 
ni  d'aucun  mot  de  la  même  famille,  pour  appuyer  la  lci;on  du 
ms.  1248};  mais  les  exemples  modernes  sont  assez  abondanLs 
et  sûrs  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'existence  ancienne  du 
mot  et  sur  son  sens.  Ces  exemples  paraissent  peu  connus;  je 
crois  utile  de  transcrire  ci-dessous,  avec  quelques  coupures»  les 
aiticlcs  des  dictionnaires  patois  qui  me  les  ont  fournis. 

H.  Beauchct-FiUcâu,  Hsiai  lur  It  patois  poitevin  [canton  de  Chrf-Boutoonc 
M  comnioties  voiMtie*J,  1864  :  dejobrer,  v.  3..  débarbouiller,  bvcr  la  figure 
princi[ulement.  D^obrt  donc  îino  drôle,  igltu  to.it  utorchoux.  Olic  expression 
vient  de  fobrtr,  barbouiller,  usité  dinï  ccnaines  punies  du  l'oitou.  mût 
iocannu  parmi  nous  bien  que  son  fompostî  soii  fréquemment  en  uïage... 

Et  glé  s'csi  IDut  /ot>r/  co  mangeant  i  pougaii:... 
Si  jy  mettons  (es  pis,  y  nous  j^hrons  dajis  l'aive. 

(GuMCiU,  p.  6},  67.} 
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—  Dejobrsr  (se),  V.  pron.,  se  Jcbirbouillcr,   se  Iiver  la  lîgure.  Ckftibrt  U 
Jonc,  fis  tait  hirbpuiiloa. 

Lcvricr.   Diel.  étynwi.    du  patois  poUn^iti,  1867  :  Jourbkr,  v.  a.    Bar- 

Mulllcr  k  figure.  —  DsjOCBRRK,  v,  a.  DiJlijrbjuilItT,  Uver,  ncitoycr.  . . 

L.  Favrc,  GloiMire  du  Poitou,  dt  la  Sninionge  rt  de  VAunis,  1R6;  :  Jodrï, 
V,  a.  Barbouiller,  ^^raisscr,  salir.   Rif^rencvsi  Fontcnay  et  Pressac,  Vcndièc.] 

—  Dejqhbkr,  V.  a,  Nfnoycr  le  visage.  —  Se  dkjobhrr,  v,  pron.  Se  débar- 
bouiller. 'QuUllfpHU  te  àejohtf  ijHitnJ  >i  ebtut  doN  Vèvt. 

tjiUnne,  GlosMre  du  fnileis  poitet'iti,  186S  :  J\bxol',  -sr  (j  aspiré),  ai^., 
sale,  milpcoprc,  se  dit  principalement  du  corps  ;  Etsuf*  li  do»  l'bfc  Jî,  l'a 
toui/iifrù«  (Vendée;  arr.  Civraij.  — Jobb.m,  v.n. .salir  :  GU  Jotré  âtgtuu 
dt  la  léte  aux  prt  (Dciax-Sèvie*,  cani.  Srei^uire  ;  Vcnd<;e,  l'ontcnny).  — 
joiliou  (Deux-Stvrts,  Brcssuire),  v.  J.mjrou.  —  Dejahroiisni  (d'jab.),  v.  a.  et 
O.,  (lébarhouillcT,  laver  la  figure  (Vcudée,  Deux-Sèvres). 

Jânaio,  Ditt.  du  putois  iaintùttg«ait,  1869  :  Juobkou'ï,  Barbouillé,  sale... 
Voy.  Dejiiobrer;  jiioBRER  se  dit  peu.  —  DF.jHOBRtR.  Débarbouiller. 

L.-E.  Meyer,  Chaaire  de  PAums,  1870  :  Hsjobkbr,  salir,  graisser. 

VAtfas  Unguistiqut  âe  la  France  ne  nous  fournit  pas  de  maté- 
riaux permettant  d'étendre  beaucoup  le  domaine  assigné  à 
jobreTf  etc.,  par  les  dictionnaires  cités  ci-dessus  :  j'y  relève 
cependant,  dans  la  carte  754  (if  fairr  la  ft^ttri)  U  forme  dthobri 
au  point  529  (Angcduc,  c'"  B-irbczicux,  Charente)*.  J*ai  moi- 
même  recueilli  dans  le  canton  de  CiiAteauneuf-sur-Charenle 
(Chari;nle)  les  formes  johrotts,  dejohrer  (Jxybr-,  deh-). 

D'autre  part  M.  Antoine  Thanias  me  signale,  dans  le  parler 
de  Saint-Yrieis-la-Montagiie  (Creuse)  les  (ormts jàbTiKf,  -tif^â, 
«  crotté,  souillé  de  bouc  ",  et  s'èjâbrtta  0  se  crotter  »,  qui 
étendent  sensiblement  vers  l'est  le  territoire  où  notre  mot 
parait  connu. 

\\  est  probable  t^uc  l'on  pourra  encore  ajouter  des  témoi- 
gnages au  dossier  de  jdhreus,  et  il  est  prudent  de  les  laisser  se 
produire  avant  de  se  livrer  sur  ce  mot  à  des  spéculations  éty- 
mologiques. La  voie  a  cepenJ.mi  été  frayée  déj-i  par  Jônain 


I.  M.  Gilliéiom  me  tîfïniie  U  même  fomie  i  327  (c""  Saintes,  Charente* 
InrSrieure)  avec  le  sens  de  «  dilurbouiller  <^  (SupptfHunl  à  XAtUs,  en  cours 
d'impression). 


rENESTRH  DAKS   1^   JiOM.IS  DE  KOV 

qui  à  iVt.  dqhobrer  nous  dit  simplement  :  «  C'est  du  grec  », 
mais  qui  nous  révèle  son  secret  à  l'an,  jhobrous  :  «  tntiî*rement 
grue,  de  Kopros  fumier  n.er  par  Lévrier  qui  propose  succcssive- 
mena  une  éiymologie  bretonne,  p.  66  ;  «  Joubrer.../(j/,  joue; 
bfrOf  couler  »,  et  une  étymologîe  française,  p.  i6i  :  «  Dejou- 

BK£K débarbouiller...  ce  qui  est  couvert  d'un  )us  quelconque. 

Rad.  jus  n. 

Il  conviendrait  aussi  d'attendre  les  témoi{;nagcs  éventuels 
avant  de  rechercher  d.ins  quelle  mesure  la  présence  de  jiéreuie 
dins  la  chanson  publiée  par  M.  Jcanroy  permettrait  de  placer 
au  sud  de  la  Loire  la  patrie  de  l'auteur  de  la  pièce.  Nous 
n'avons  voulu  ici  que  signaler  ce  mot  peu  connu  et  en  relever 
le  plus  ancien  exemple  littéraire. 

Mario  RcxiUES. 


FESESTRE  DANS  LE  ROMAS  DE  ROU 

Wace  raconte  qu'avant  la  bataille  de  Hastings,  les  Anglais 
prenaient  des  mesures  de  défense  qu'il  décrit  ainsi  (^Rou,  7815 
et  s.,  éd.  Andrescn)  : 

Fait  orcnt  deuani  cl&  cscii/ 

Deuant  ds  les  orvm  leuez 
Comme  deies  ioini  et  serrée  ;  etc. 

Comment  faui-îl  comprendre  le  vers  7816?  Rejetant  une 
conjecture  inadmissible  proposée  par  un  philologue  anglais, 
M.  Young,  MM.  Bémont  et  Thom-is  pensent  qu'il  faut  cor- 
T\^i:\  fmestres  en  seuesirfs  :  les  Anglais  se  seraient  abrités  der- 
rière M  des  [bois]  coupés  dans  la  forêt  et  d'autres  bois  '  n, 

Paléographiqueinem,  CLite  correction  ne  fuit  pas  la  moindre 
difficulté.  D'autre  part,  M.  Thomas  ayant  montré,  dans  une 
note  ajoutée  à  l'article  de  M.  Bémont,  que  l'existence  d'un  adj. 
français  stîvtstre  <  silvestris  était  parfaitement  admissible,  il 
semble  qu'il  n'y  ait  rien  à  dire  contre  cette  séduisante  hypo- 
thèse. J'hésite  pourtant  à  l'accepter  et  je  crois  que  le  texte  de 


1.  iîamniiiia,  XXXIX,   p.  jyu  ss. 
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M.  Andrcscn  doit  être  conservé;  il  demande  seulement  un 
commentaire. 

Si  étrange  que  cela  puisse  paraître,  Temploi  de  «  fenesires  » 
comme  écus  impravisés  est  diimcnt  attesté.  Dans  son  pré- 
cieux GIoss,iirc  du  Clscvalier  au  Cygne',  M.  Cachet  a  réuni 
un  certain  nombre  de  passades  qui,  it  me  semble,  ne  laissent 
aucun  doute  àce  sujet.  Je  passerai  rapidement  en  revue  quel- 
ques-uns de  SCS  exemples. 

D'après  l'auteur  du  Chevalier  au  Cygne*,  les  fameux  Ta^rs 
aimaient  à  recourir  Â  ce  procédé  un  peu  sommaire  : 

9}6)      Mais  âcfiniestrfS  onl  ly   aucun  p;ir<lcvjiiit, 
Hn  quoy  li  TatTur  vont  It»  quari^us  recevittit. 
D'Aniliaclii;  aporiL'icnt  maini  hui«  Ton  cl  pc^nt  : 
C'est  >;ou  qui  les  .iloii  fomicnt  rcconroruni. 

Plus  loin  (vv.  16290-91  et  16504-06),  on  les  voit  agir  de  la 
même  façon  ;  mais  cette  fois,  ce  sont  les  fenêtres  et  les  portes 
de  la  «  ville  de  Rames  a  qui  leur  servent  de  boucliers  impro- 
visés. D'autre  part,  U  Chronique  de  B^rlrand  du  Guesclin  par 
Cuvelier'  nous  apprend  que  les  soldats  du  fameux  capitaine 
coiîTiaissaient  aussi  cet  expédient  qu'ils  employèrent  au  siège 
de  la  ville  de  Pestivien(vv.  ?is6-59)ct  à  l'assaut  d'une  abbaye 
périgourdine  ; 

17406  Lors  coruTciii  jtux  armes  ses  hommes  et  sa  gem. 

Les  huis  ei  les  [finira  tt  es>:)iii.'ieA  bieii  cent 
Pfinrem  en  Pienegon  partout  communément 
E[  s'en  vont  j  l'assaut  sans  nul  ancstemcnt  *. 

Reste  à  expliquer  comment  on  a  pu  se  défendre  efficacement 


I.  LeChevaliirau  Cjpuet  Godffroi  dt  BouiUon,  l.  HI,  l'  partie,  Glos- 
saire, Bnixclln,  18^9  {ColfecSion  du  Chr(mi^ufs  htiges  Mdilfs). 

3.  Ed.  RcifTeuberg,  }  voL  (Coii.  tUs  Chroniques  belges  viiÀitiJ). 

).  Éd.  Charriée  (CoU.  de  Jatumemti  inédits  tur  Phistoire  de  Frantiy. 

4.  Voici  du  reste  \a  liste  de  tous  les  passages  réunis  par  Cachet  sous  l'ar- 
ticle rENiESTSES  de  son  Glossaire  du  Chrf.  au  Cyg'u',  v-v.  9)65,  16391, 
l6}os,  lOiSa,  20776,  255Ï9,  3>)j4.  36^34:  Chr.  dr  du  GmscUn,  w.  it^S, 
1 7407,  I74SO,  Cbr.  d'Eimond  de  Dynier,  1.  VI,  c.  CVII.  Un  auire  passage  de 
I3  Chr.  de  du  GMeuliu{vii.  dc<  vv.  17101-I))  a  M  enref^inté  par  GodefrO}- 
sous  l'article  TARCtlR  1. 


avec  lies  «  feiiestres  ■».  A  ce 


DE    UËHtHE  AV  GRASti 

propos,  de  ReitiTenbcrg  '  et  Cachet 


om  émis  l'opinion  qu'il  s'agissait  plutôt  de  «  volets  »  que  de 
or  feniitres  »  au  sens  moderne  du  mot.  Je  crois  qu'ils  ont  rai- 
son. On  sait  que  fenestra  et  ses  dérivés  romans  désignent 
non  seulement  l'ouverture  pratiquée  dans  le  mur  pour  faire 
pénétrer  ta  lumière  A  l'intérieur  d'un  édifice,  maib  aussi  ce  qui 
sert  à  fermer  cette  ouverture.  Or,  X  rc[)oque  qui  nous  inté- 
resse (xii*  siècle)  ei  bien  plus  tard  encore,  les  fenêtres  vitrées 
étaient  très  rares;  ce  sont  des  volets  qui  les  rcmptav'aient  '.  Une 
fenêtre  de  cette  espèce  devait  être  assez  semblable  à  une  porte 
à  deux  battants.  Or,  le  Rotrutn  ik  Rou  nous  atteste  que  les 
«  fcnestres  n  employées  comme  écus  inïprovisés  étaient  en  bois, 
et  les  passages  que  je  viens  de  citer  font  figurer  à  côté  d'elles 
des  huis  c'est-i-dire  ces  assemblages  de  bois  qui  ferment  les 
baies  des  portes.  Nul  doute  que  ces  volets  et  ces  huis,  en 
planches  robusies,  n'aient  été  bien  appropries  au  sirrvicc  qu'on 
leur  demandait  le  cas  échéant  <. 

F.  Rrchnitz. 


l'OUR  L'HISTOIRE  DE  BEHTE  AU  GRAND  PIF.O 
ET  DE  MARCOUL  HT  SAL0MO\ 

Hauréau,  en  décrivant  le  nunuscrit  latin  676s  de  la  Biblio- 
thèque nationale  *,  a  signalé  te  poème  suivant,  dont  tl  ne  cite 
que  les  deux  premiers  vers  et  le  dernier,  et  dont  je  donne  ici 
quelques  autres  qui  m'ont  paru  intéressant.'*  <. 


I.  Vfrirsa  note  au  v.  9^65  du  Chtv.  nu  Cygne. 

1.  Voir  A.  Schulti,  Dat  hôfischf  Ltbf»,  3*  ià.,  X.  \,  p.  68  3&. 

1.  Autre  exemple  relevé  au  Jcmicr  moment  Jaii&  l'aTi.  pavois  du  coni- 
plimcQt  de  Ciûdcfroy  :  =  îl  lut  ityt  parniy  l'ost  que  chucuii  se  |)rcpara.it  ti 
mi>i  en  point,  ftjmi:.  de  pivaix,  liuvï  et  ffrtUifi,  i.\t:<.  autres  lubilIeuKi» 
nécessaires  pour  aaaililir  ledit  pom.  o  (Wavwn,  Andiitun.  Cron.  d'Engin.,  I, 
390J. 

4.  Notiets  a  extraits  lU  qiuJqMS  mss.  latitit  de  la  Hibliitlhiqaé  nathml*, 
I.  1.  p.  Î07. 

j.  J'en  donne  le  lexic  d'aprts  les  mis.  676s  (A),  f»  48,  col.  t,  ei  Î7t8  » 
(A),  fol.  84   v*>,  col.    i.  Voici  les  v.inuntes  «qu'ils  présentent  pour  les  Vers 
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P«r  quoquc,  fn-rcirric,  pcr  ccten  juro,  Kobcrtc, 

PcrquL  pcJcm  Berte,  t^uia  tu  vcnificaris  apcrtc. 

Ut  dicaïur  itd,  pcr  te  Mjrculfi::!  vita 
4    bic  est  exposita,  quotl  non  minus  liinc  tua  scita. 

Vcrbis  niifisonis  validoquc  minus  muge  pronis 

Liie>  exponis  cum  Marculfo  Saloinoim. 

RobtTto  detur  qaod  plus  Salomont  meretur  : 
8     N^m  quis  icsiciur  quod  sic  Salomon  loqucrciur> 

La  pièce  i  l-iquellc  appnriicnnent  ces  vtrs,  n'esr  pas  posté- 
rieure à  la  rin  du  xW  siècle,  puisque  c'est  à  celte  cpoqce  que  fut 
écrit  le  manuscrit  676)  où  on  la  trouve.  Hauriîau  a  montré 
qu'il  fallait  ratiribucr,  ainsi  que  le  recueil  de  poèmes  parmi 
lesquels  elle  figure,  à  l'Anf^lals  Serlon  de  Wilion,  qui  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xii'siède.  Voici,  quant  à  son  con- 
teuu,  ce  qu'il  en  dit  :  «  Elle  est  i  l'adresse  d'un  certain  Robert, 
qui,  pardît-il,  avait  mis  en  vers  les  formules  de  Marculfe.  Le 
début  semMe  annoncer  un  éloge  du  poète  {ici.  Us  deux  premiers 


imprinita  i.i-di-isus  ;  i  B  supprime,  jvtc  raison,  lu,  et  !it  ^iW  v.  —  ^  B 
Mtikulficd,  —  On  rt:niarquera  la  forme  coniplitjuêe  du  s^'st(mt;  du  versifica- 
lion.  Les  ven  sont  léoaîn»  et  riment  deux  Ji  deux.  Setloti  pratiquait  ordi- 
nairement cette  combinaison,  qui  ne  rend  pas  \c\  pommes  plus  faciles 
â  entendre.  Pour  celui  qui  nau«  occupe,  outre  que  le  sens  Je  plusieurs 
passages  ra'tichappe.  peut  Ûtrc  par  ïgnorancc.Ia  pcnstîc  y  «t  très  contoutnce, 
les  t^4Ît^  d'esprit  y  M)ni  forcés,  d  i)  contient  plusicurt  jetin  de  niDis  inira- 
diLÎsibles.  Je  n'en  ai  citù  ci-Jessus  que  le$  huit  premiers  vers,  les  seuls  qui 
cussvni  ici  de  l'iiitérOt.  Néanmoins  j'imprime  le  reste  de  la  pièce  pour  le 
cjï  où  uu  critique  plus  heureux  que  mui  uuraii  y  découvrir  une  indica- 
tion utile  : 

Scriplï  tait"  gcnus  vct  te  docuït  Cluvieitus, 

Vel  tibi  pube  ietiu&  notus  sjpur  ut  alïcuuï. 

Pube  tenus  quai^:  ?  Quia  pubi  vincta  notare 
13     Nosti  lam  clarc  punto^que  deum  cclcbnire. 

Dum  speculor  {A  speclor)  vcrsum,  dum  Carmen  tant  bene  vcr- 

JBiim, 

lllic  (B  lllum)  pctvcreum  nicliil  iuvcnio  nisi  versura. 

l".ii  tcjlor  jurb  ac  cetera  numina  ruri», 
]6     Spem  devcniuris  {AB  de  veiituiis)  prae»enl:int  ista  Illuris. 

Qnod  versu  quaeris,  venu  placuisse  ntercris; 

Sed  Maro  itempcr  eris  m  nunquam  versificeris. 


POUR  l'histoire  de  bbrthe  av  grasd  pied 
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vers).  Mais  la  suite  est  une  satire  qui  finit  par.  . .  (fW,  k  dernier 
vers).  Nous  regrciions  de  ne  pouvoir  rieii  dire  de  plus  sur  ce 
Robea.  ■• 

Cette  note,  en  dépit  de  1  obscurité  du  texte  sur  lequel  elle 
porte,  peut  être  cumplC-téc  et  doit  itrc  corrigée. 

En  premier  lieu.  le  vers  Penjiu-  peJetn  Baie,  quia  tu  xtrsili- 
caris  aperSe  nous  fait  connaître  un  fait  intéressant,  et  il  semble 
bien  qu'on  puisse  tenir  pour  attesté  que  Robert  avait  composé 
ou  du  moins  entrepris  un  pot:me  sur  lîerte  au  ^rand  pied.  Or, 
on  sait  que  les  traces  les  plus  anciennes  qu'on  ait  relevées 
d'une  composition  épique  relative  A  cette  hérofne,  se  trouvent 
dans  la  Cbrtmiifue  Saitihmgivt.'if  des  mss.  de  la  Bibliothèque 
Nationale  fr.  124  ci  5714  (début  du  \iii*  s.);et  c'est  pourquoi 
G.  Paris,  dans  le  tableau  chronologique  de  son  Afant/f/> suppose 
que  la  légende  a  été  traitée,  pendant  le  dernier  tiers  du 
XII'  siècle,  dans  un  poème  aujourd'hui  perdu'.  Cela  éiant,  et 
en  admettant  que  Robert  eûtécrii  en  français,  les  vers  de  Serlon 
contiendraient  le  plus  ancien  témoignage  direct  sur  un  poème, 
dont  la  Chronique  Snituongeotse  permettait  d'induire  l'existence. 
Ou  plutôt,  ne  précisons  point  tant  :  car  nous  ne  saurions  déter- 
miner les  rapports  de  l'œuvre  de  Robert  avec  celle  que  connais- 
sait l'auteur  de  la  chronique;  et  disons  simplement  que  Scrlon 
nous  conRrme  la  vogue  poétique  de  la  légende  de  Berie  à  une 
époque  où  un  autre  texte  permettait  seulement  de  la  supposer. 
C'est  un  point  noiablc. 

D'autre  part,  il  parait  hors  de  doute  que  Hauréau  s'est  mépris 
sur  l'identité  du  Marculfe  cite  aux  vers  ï  et  6.  Il  ne  peut  être 
question,  en  effet,  de  voir  là  Marcixl/e  l'auicurdcs  Formules,  ci 
c'eût  été  une  Idée  sinj^uliêre  de  menre  cette  œuvre  en  vcrs^ 


I.  Je  rappelle  que.  surk-s  itilTiïrcnto  venions  dd'tiistoirc  de  Iknhc  cCHur 
Ses  sources,  les  principaux  rcriicigtiemcnts  se  trouvent  dans  :  G.  Paris,  Hît- 
UHif  fvètitfue  tif  OmrUniit^nf,  p.  75,  166  et  33 J  ;  \.  Feisi.  Znr  Krilik  Jer 
Btriitsa^t  (Stcngcl,  Ausg.  unJ  AMwiâ.,  n»  LIX,  188s);  E.  Muret  {RMiania, 
I.  Wlll,  1886,  p.  608  :  compte  icnilu  de  \i  dùscnailon  de  Feisi).  —  Le  pas* 
Mj^e  de  1.1  Chrminjne  Sainlmg/aise  qui  nous  intèiesie  \c\  a  éli  donné  par 
ti.  ?jris,  oitv.  (il/,  p.  1J4. 

3.  L'erreur  a  dÉji  été  trommise  pur  dom  Krial  (//if/,  litt.  itla  France, 
I.  XV,  p.  X),  et  <iïi»i<,  AlIgetiKinf  LttUrài^nchkhle,  II,  III,  t,  467,  slgrulv 
une  confusion  analognc  J'EscIienburg.  p.  17;. 


Serlon  a  voulu  jurlei  dii  personnage  légendaire  de  Marœul^ 
dont  la  n  disputaison  »  avec  SAtomon  a  été  extrêmement  popu- 
laire. C'est  à  quoi  (ait  certainement  allusion  le  vers  6,  où  le 
mot  HUi  traduit  avec  exactitude  celui  dç  disputaistm.  S'il  en  est 
bien  ainsi,  et  si  les  vers  de  Serlon  se  rcféreni  au  dialogue 
fameux  de  Silomon  cr  de  Marconi,  il  est  Intéressant  de  souli- 
gner les  quelques  données  qu'ils  fournissent  pour  l'histoire  du 
cycle  proverbial  qui  met  ces  deux  sages  aux  prises.  Sous  le  titre 
de  Sakmum  rt  Marconi,  les  seules  a-uvres  que  nous  ayons  con- 
servées en  français  pour  le  xn*  et  le  xni*  siècles,  sont  des  pro- 
verbes dialogues".  Mais  les  mots  per  te  Makuifica  vitn  sic  est 
exposila  semblent  indiquer  qu'une  partie  au  moins  de  l'œuvre 
de  Robert  avait  un  caractère  narracif;  et  ainsi  il  y  aurait  lieu 
d'admettre,  en  France  ou  en  Angleterre,  dès  le  xii'  siècle, 
rexistence,  à  côté  des  dialogues,  de  récits  relatifs  à  Marcoul. 
Que  de  tels  récits  circulassent  alors,  c'est  ce  qui  parnit  résulter 
du  témoignage  de  Guillaume  de  Tyr,  qui  parle  de  «  narrations  a 
populaires'  ;  et  c'est  aussi  ce  qu'atteste,  pour  le  xii'  siècle,  la 
rédaction  allemande  de  Salomon  und  Marko!/^.  Mais  rien  ne 
pouvait  faire  croire  que.  vers  la  même  époque,  ils  eussent  déji 
reçu  une  forme  littéraire. 

J'ajoute  que  je  n'ai  pas  pu  identifier  le  Robert  auquel  s'adresse 
Serlon,  et  je  ne  saurais  dire  s'il  écrivait  en  latin  ou  en  français. 

Edmond  Faral. 


1.  On  sait  qu'il  en  a  été  publié  trois  versions  par  Cnpelei  iPtvivrbn  tt 
dictons populairti  du  moyrn  dgi,  p.  189).  par  Méon  f-VoinruH  rnuf'l  dt  cmtes, 
I.  I,  p.  416)  et  par  Mooc  (^An^Hger  fur  Ktindt  dtr  deulwf^n  Ailerlum,  t.  V, 
itljé,  p.  jS). —  |11  y  a,  sur  ce  sojvt,  J'auire*  rWaGiioriN  ;  voir  HvU.  dt  tu  5«". 
dtsavtc.  Uxte},  II,  &],  ni,  90;  ftofiwiia,  XXXII,  (.j.  --  P.  M.|. 

2,  Hiît.  oaid,  lUs croisadn,  I,  JS7  (I.  XVU,  ch,  2)  :  «  Et  hic  fortassc vst 
c\uem  fiibulotf  pi^Jarwm  Harrothws  MarcoUum  vocant.  de  quodidtur,  tfuod 
.Salonionb  lOlveÏKit  acnigmaia  ci  ci  responiicbat.  ^icquipollcnttrr  iienini  m[- 
vandj  proptmens.  0  Le  contenu  dci  récits  atisqucU  Guillaume  de  Tvr  faiit 
;t]lu!>>oii  appamlt  d'ailleurs  i^i  coiunic  tout  JtlJcrcnt  du  :ujjcl  traité  p;»  Ivs 
Prtft-erbes. 

j.  lïd.  Vogî.Hnllc.  :88o. 
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DEUX  DOCUMFNIS  rNKDITS  SUR  PIERRE  BtRSUlRE 

J'ai  publié  ici-même, i!  y  a  vinRi-neiif  ans  ', d'aprts  les  Archives 
du  Vatican,  quatru-  bullus  pontificales  relatives  à  Pierre  Bcrsuire. 
Elles  constituent  des  documents  fondamentaux  pour  la  biogra- 
phie du  cclùbre  écrivain  eï  coniplèteni  ou  rectifient  sur  plu- 
sieurs points  la  notice  que  lui  a  consacrée  Léopold  Pannier 
en  1872,  Les  deux  documents  que  je  vais  faire  connaître  aujour- 
d'hui,cl  qui  viennent  des  Archives  nationales,  n'ont  pas  la  même 
importance;  mais  ils  méritent  cependam  d'être  signalés  et 
reproduits  intégralement.  Je  dois  rindicntion  du  premier  A  mon 
confrère  M.  Le  Grand;  le  second  mVst  tombe  par  hasard  sous 
les  yeux  au  cours  d'une  recherche  historique. 

En  vertu  d'une  bulle  du  pape  Innocent  VI,  datée  du  8  avril 
tîS4»  Pierre  Bersuire  avait  permuté  son  office  de  chambrierde 
l'abbaye  de  Giulombs  contre  le  prieuré  de  Saint-ÉIoi  de  Paris 
que  possédait  Pierre  Gresie.  Des  conventions  spéciales,  non 
mentionnées  par  la  bulle,  iniervinrcni  entre  les  deux  permu- 
Unts.  Soit  en  vertu  de  ces  conventions  soit  à  d'autres  titres, 
Pierre  Bersuiie  fit  ïaire,en  1 3  54,  une  exécution  pour  la  somme 
de  quarante-cinq  livres  sur  Vincent  Aies  et  appela  Pierre  Gresie 
en  garantie.  Pierre  Gresie  ayant  formé  opposition  au  Chàtelei 
contre  l'exécution,  l'affaire  fut  par  la  suite  renvoyée  devant  îe 
Parlement,  pour  venir  le  10  janvier  1355.  Alors,  d'un  com- 
mun accord,  avec  l'autorisation  de  la  Cour,  les  parties  eurent 
recours  i^  un  arbitrage  dont  les  conditions  sont  insérées  dans 
les  lettres  royau?;  du  19  janvier  suivant,  que  je  publie  stius 
le  n"  I'.  Les  deux  arbitres  sont  niaitre  Jehan  des  Mareys,  pour 
Gresie,  et  maître  Jehan  Hivaut,  pour  Ikrsuire.  auxquels  est 
adjoint  maître  Nicole  d'Ariees  comme  tiers  en  cas  de  désaccord. 

I ,  Ronumùt,  XI,  l84-7-  CeSiIocUttlcnh  ont  étc  r^imprim^,  en  1884,  d^ns 
les  .Whngfs  iTarcJtifologlf  tt  Xl/ishûrt  de  l'EcoIv  iVin^ÎM.'  de  Rome  {IV,  aj- 
7)  et  figurent  (p.  6;-7)  >Lins  le  lirjge  .1  [ait  in(ilul£  :  Lu  IrUra  à  la  cour  dts 
fttpa  (Rome.  impr.  Cuggtani,  i884)' 

1.  Cette  pîCcc  a  ili  connue  de  l'abbé  Lchcu( (Ht'st.  Ju  Jioc.  Jt  Parh,  III, 
)8i),  iiuU  daiéc  i  ton  du  14  niar;..  Faimicr  n'avait  pu  U  retrouver  aux 
Archives  Nationales  où  U  collection  dei  a  Accords  »  n'était  pas  Hon  rigou- 
reusement cb»^. 

■fa,  XI.  7 


MEtANGBS 

Le  texte  Je  la  sentence  arbitrale  ne  nous  est  malheur cuscinenT 
pas  parvenu. 

L'(îi;hange  entre  Bersuirc  et  Greslc  avait  été  conclu  primiti- 
vement à  condition  que  Gresle  verseniit  entre  les  mains  du 
collecteur  du  pape  une  somme  de  trois  cent  vtnm  moutuns 
dW.  Les  arbitres  annulèrent  cette  clause.  N^mmoins  le  collec- 
teur pontilical  lani;a  un  moiiîtoîre  contre  Gresle  pour  le  paie- 
ment de  cette  somme,  et  ce  dentier,  supposant  que  lîersuîre 
était  l'instigateur  de  cette  mesure,  l'assigna  devant  le  Parlement 
pour  l'obliger  ii  la  faire  rapporter,  it  ses  dépens,  comme  contraire 
à  la  sentence  des  arbitres.  Bersuire  protesta  qu'il  était  étranger 
à  tout  ce  que  pouvait  .tvoirfait  le  coIIecteur,soit.ivant  soitaprès 
l'arbitrage,  déclarant  qu'il  ne  tenait  pas  à  lui  que  Gresle  ne  fût 
absous  des  censures  ecclésiastiques  qu'il  pouvait  avoir  encou- 
rues. Le  Parlement,  lui  donnant  gain  de  cause,  rejeta  les  con- 
clusions de  son  adversaire,  tout  en  réser\ant  à  ce  dernier  le 
droit  de  se  pourvoir  comme  il  l'entendrait  à  l'égard  du  prieur 
de  Saint-litoi.  Tel  est  le  résumé  de  l'arrêt  du  14  août  ]$57* 
que  je  publie  sous  le  n"  U.  Je  n'ai  trouvé  aucun  document  sur 
la  suite  du  procès,  si  tant  est  que  Pierre  Gresle  ne  s'en  soit  pas 
tenu  U  vis-^vis  de  Pierre  Bersuire. 

A.  Thomas. 


I.  —  lJlS,l9i*f'vifr,  Parit.—  Litres  rttyaux  notifiaal  Pattw^  iflnrruu  m 
Parltmmi  mtrt  PUrrt  BenKÏTt,  fit  itur  Jt  Sainl-Èhi,  rf  Pierre  (imU,  thùruhrùr 
Jt  C*mlttmhs,  il  orJaaKtint  au  fté'.^  de  Pjrù  Je  liélinrt  à  Pierre  Benaiit  lu 
tamm*  Jt  frupan/r-cinf  liirrt  mis»  toat  la  main  du  rvi. 

Jolunncï  Dvi  gniU  Francorum  rcx  ..  prcpûsiio  Piminui  aul  cjus  locum 
tcncnti,  uluteni.  Si|;nî(io)inus  cibi  ijiknI  a  jurtibic  iufiiHiîptb  in  DWiro 
prevnti  l'arbmenlo  prcscniïbus  super  debaro  pcr  opposdooem  cl  *fiis  âA 
nostnim  Curùm  dc^oluio  wh  ipt  cooconijindi  intiîr  se  de  licencia  Curk  fuit 
trJiJiu  quediin)  ci^iuU  cujus  tciior  util  est  : 

tjïmmc  GiiilI[auTn)t:  Ix  Bel,  clerc  de  Mnns.  l'icnr  Bcnuyrc,  prieur  de 
Saint  Eloy  de  Paris  a  prvscnt,  cua  fait  taire  cxecucîon  iur  Vînecnt  A\is  de 
U  somme  de  xlv.  livres  tournois,  awtre  b  «quelle  Me».  Pierre  Grolr,  a  prc^ 
seat  chaniberier  de  Coulons,  ci  le  dit  Vîitcenc  m:  sont  upp(»is  en  proposant 
plui(curs)  cautcs  par  dt^'int  te  prévoit  de  Paris  par  Icsquctlei  csccucion  ne  se 
dcvoii  iH>im  faiiedc  la  d(ilclt]e  somme,  ei  aus^  ledit  pritur  de  Saint  Eloya 
preseiti  ivoii  Eait  appcllerledit  t:hambCT|icr|  rn  cas  do  garantie  par  devant  le 
dit  prevott,  Cl  depuis  par  coramaodcnwnt  àç  b  Court  toutes  les  causes  et 
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^[am-]  cniri:  l«  J[ijt(t](;ï  p-mlts  furt-ul  renvoites  eu  Tarlcmeui  au 
j  jiinvicr  dcrrlcnicr)  pjssi-,  acordc  est  entre  les  dit  pficor  cl  cham- 
bcricr  tjiu;  de  toutes  tes  choses  ^u'il  voudront  denunder  ou  proposer  l'un 
contre  l'iiutrc  il  ont  eslcux  arbitres,  ou  ois  qu'il  plaird  a  Ia  Court,  c'est  aua- 
voir  le  dît  chjmbericr  mcMrc  Jehan  J«  Marcys  ei  le  dit  pritur  mcsirc  Jchjn 
lti\'aut,  pour  en  ordecur,  scntt:ncier  et  déterminer  comme  arbitres,  arbîlra- 
Kun  ou  «miablcs  i.ompt>«tcurs,  ci  ont  fromi»  a  tenir  leur  liii.  «tiicacc  ou 
ûfdcnance,  a  paitinc  Je  mil  livrwv.  moitié  applique  a  la  partie  lenam  le  dit  et 
nioitK^  appliquic  ^ll  roy  nostn-  s[eig»cur},  et  au^^l  de  coiiipjroir  a  toutes  les 
JDumcvs  assignées  [.ur  les  dix  arbitres,  a  pjiane  de  v.  s.  parjtsiïj  ;  et  ou  cas 
que  les  du  arbitres  ne  pourroieiU  acorder,  il  ont  esku  mi.-stte  Nicole  d'Al- 
lées pour  tiers  et  pour  moyIc]iicr  en  ce  que  les  dix  deux  arbitres  ne  pour- 
roîent  acord«r,  et  promis  a  tenir  ce  qui  pjr  li  sera  fait  ou  nioy|e|ni>  avec  l'uit 
des  deux  arbitres  dessus  dlz  et  sur  la  painue  dessus  d(i|c[t]c,  ei  prmi  ce  les 
d(i]c[t}ca  XLV.  livres,  qui  esioîenr  eti  la  nuin  du  roy  pour  cause  de  la 
d[i]c[t](.-  opixislcioii,  wroul  baillceii  et  ilclivrcet  au  dit  prieur  des inalni ensuit,  et 
durera  ces:  arbitrage  ou  comproiiiis  juMjue^  jus  Brandon:*  procli[ainemenil 
vcii[ans]; 

Mandantes  t'ibt  quaiinusdictam  pecunie  sunimam  dîao  priori  vel  e}us  ceno 
nuodato  deliberari  faciens,  prout  in  dicta  cedula  continctur,  dictas  partes  rntcr 
se  ïuper  hiis  et  -iliis  imcr  ipsas  concordandis  pacilicarc  eiconcordarc  pcrmic- 
tas  ncc  easdem  super  hoc  inipedias  qiiovismodo. 

Datum  Har[ïsius]  in  Pariamento  nosiro,  de  conscnsu  parcium  prediciarum, 
die  X[X*  januafii  anno  Domini  niiUcsimo  irc>:ente.\iniu  quinquai^esimo  quarto 
sub  sigiUo  OsteUeti  nostri  Par[isieQsts |  in  absenda  niagni. 

(Arch.  nat.,  ParUnMtl,  AavrJs,  t.  14,  coté  X'c  9»,  pièce  n<^  14;  orig. 
parch.,  jadis  sccl1<ï.) 


II.  —  'Ji?'  i-t^oiU,  Paris.  —  .-iriil  Ju  Ptirioma  drhtuu.iiil  Pifri-fCraU, 
tbam^Urdt  Coittcmbi,  dti  fins  ik  m  poui suite  contre  Pierrt  iknuirf./'rifur  Je 
Stuil'thi. 

Cum  frater  Pctrus  Gresle,  nunc  camerarïus  nionasicrii  de  Colunilm,  pro- 
I  posuisset  contra  fracrem  Petrum  Bersuirc,  ad  prcsens  pnorem  prîoraïus  sanctî 
Eligii  Parisicnsis.  quod,  lîcct  per  ccrtm  ckcl()^a  ditiî^  pariihui  ordinatuni  et 
I  détermina tum  ac  eciam  per  Cuiîani  austrani  de  consvnsu  dictaruru  patcium 
aucioriutum  (u'nun  quod  oulb  ipsaruni  parcîum  contra  altoram  îe  juvnre 
po«M;i  de  aliquibus  convenciontbus  habitis  inier  ipsiis  quando  dicta  su:i  betie- 
ficla  perrautavcrant  ad  invicem.ttieratque  inhibiium  ex  parte  nostra,  stib  ceriis 
pénis,  diclu  KLT»uire  prinri  ne  dictum  camerariunt  molesurct  aut  niolcjtan; 
procuraret  contra  tenorem  ordinacionis  predictc,  nichilominus  ipsuni  came- 
rariuiii  '  pr0curavcr.1l  moncri  ex  pane  collectons  sumnii  poDtilïcUdoolvLniJo 


1.   Le  sCftbe  a  icrit  priortm  xu  lieu  de  aimfrunum. 
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cidi-ni  coUcclori  trcccntos  «t  vipnVi  deturiu»  uuri  ad  niuionvtii,  in  ^uibt» 
jsm;t<;Ikii  ipMim  i:.-imcrdrium  '  tt-neri  ad  causam  convcndonuirt  pn^Iicbirum, 
licci  nulle  m:u  ^jlccm  anntillatf  fuUseni,  ui  prcftnur.  tontra  ordtrucioDcm 
CI  inhibtdoncm  pa-dittas  tcmcrc  atctrmpunJa,  pcnas  in^tirrendo  a^  in  prcjU' 
dicium  Cl  dampiiuoi  ipNÎui  cunicrariî  '  non  modicum,  m  dicirbal,  quaix*  pcic- 
bat  dicium  Bersulrc  prioreia  per  deicticioncm  et  CKplcciacionmi  ccmporati- 
Utis  sue  et  per  alia  |uris  rcmcdia  i:ondcmpnari  ci  compctU  »d  fa^tmiium  et 
piDCUrandum  suU  sumpùbus  ci  cxpcEisïs  revocari  monkion».  prediaos  et 
omnia  que  exindc  sequu  tram  et  cessaii  de  ulicrius  conir.i  ipïum  camcrarium 
piuccdciiiio  dccbrariquc  ip«um  priorem  penu  bcumuc  «  mis  expcosis 
condenipnari  ; 

Frebto  prïorî  ex  xdverto  dii:ciit<:qtiod,&i  um(|ium  ^lEîquid  de  dîv~U  tnoai- 
dont  factuni  fuerat,  lioc  fuît  unit:  ordinaciontrm  pt-r  ipsuin  camcrarium  allc- 
lîai.im,  cl  laniL-n  quicquid  pwr  diciun  colicciorcm  anic  vcl  posi  facluni  fuerat 
nullaienu5  pcr  ipsum  priori;iii  aui  ad  iasitgacioncni  ipsius  scd  vx  oflicio  col- 
lectons fdcluni  fucrjil,  ni:c  Lilluni  impedimentum  Jippoiiob.u  quominiis  idcni 
caraciJ,riu:i  pucttîcuï  rcmaocrct  et  absolvetciuc,  si  fonna  aliqua  c»<.-t  ïcuicncja 
innodatus.  et  io  liiis  canscncitjbai,  si  opus  cssci,  pcicndo  ab  impL-iicionc 
ip>îut  CJmerarii  ^ibitolvî  et  ipi>um  in  >ui^  cx|>eiHis  condcnipn^ri,  plurîbu» 
racionibus -ilk-iratb  bine  indc: 

l'aiulcni  auditif  dicti^  partibus  iti  omnibus  que  diccrv  et  proponcrc  votue- 
rum,  v'»a  lÎL'tcriicx  pane  dicti  camerarii  prudiKii»  vt  uiieiitis  circa  lioc  attcn- 
dcndi),  pcr  arrcstum  Curie  nusire  di<:tum  l'uii  i^uod  rcquc^ta  diai  unKntrti 
t:o  modo  quo  fscxa  est  non  lîei  sibi  ;  rcservavîl  tanien  cidcni  Curia  oostra 
de  proscqucnda  Jiciuni  priorcni  pcr  viiini  et  nioduni  pcr  quo*  *ibi  vident 
expedirc.  cxj>ensis  compcnsdlis  hinc  ludc- 

xnij«  die  augusii  LVijo. 

(Areh.  oat..  Parlemtnt,  UttrfS  ei  arrils,  t.  ij,  coté  \'\  i6,  IbJ.  4J0  vu, 
acte  cv). 


SAlNTMAH'nN-VALMIiROUX 


B  Saiin-Martin-Valiiitroux  »  est  le  nom  officiel  d'iine 
commune  du  canton  de  Salcrs  (Cant.i[),  sur  le  territoire  Je 
laquelle  5c  trouvait  le  cKâtciu  de  Oèvcc.eur,  <\u'\  fut  jadis  le 
•>iij;e  du  bailliage  des  Monu^nes  d'Auvergne.  i\tlmeroux  n'esi 
^  le  nom  d'un  lieu  voisin,  mais  celui  de  la  vallée  U-  premier 
texte  où  il  apparaît   est   resté  inconnu   de  M.   Emile  Ame, 


•  ^.'  .lor 

auteur  d'un  Dictionnaire   topo^tapbiquc  du  Can/a?  (Paris,  impy. 
n.it.,   1897)  où   d'ordinaire  l'inforniation  vaut  mieux  qtfc'.'JJ; 
critique;    j'en  dois   l'indication   à   M.  J.-B.   Chanipcvai.    O^-'- 
V  lit  :  «  in  parrochia  sancti  Martini    de   Valk  Marotu'...  »•' 
Saim-Mnrtin-Valmeroux    est    en   ert'et    dans    la    vallée   de    la    . 
Marone  '  (en  latin   Marana},  affluent  de  la   Dordof;ne.   En 
1447  (voir  Anié),    cène  localité  est  appelée  Sanctm  MarUmis 
lie  yahnaion.   D'où   il   suit  que   Maroti,  prononcé  réellement 
Maroy  puiï  Maroii  (avec  chute  normale  de  Vn  caduque)  repré- 
sente le  génttir  lattn  du  nom  de  la  rivière  de  Marone. 

On  saie  combien  est  rare  la  survivance  phonéti^jne  des  géni- 
tifs singuliers  de  la  première  déclinaison  latine  :  aigaros  <Z 
aqua  rosœ  et  rampaîm  <.  ramuni  palm.ie'en  sont  les 
témoins  les  plus  authentiques  en  provenijal  '.  On  me  saura  gré 
sans  doute  de  venir  y  ajouter  aujourd'hui  Valmaron  <Z  Val- 
lem  Maronae. 

A.  Thomas. 


I.  Saige  et  de  Dîcnne,  Doc.  sur  Cttihl,  II.  2j:  cf.  Laretia  lîu  Tr/for  itti 
Cbjrlts,  IV.  S41S- 

3.  On  tcr'n  gén^nlcmcnl  Marùuut. 

I-  M.  Meyer-I.ûWte  (Orjtitm.  J.  t.  rwi..  t.  II.  ^  545)  rappanc  rampahii  a 
rumiis  p.ilmi;  mais,  pour  designer  le  palmier,  le  Utin  emploie  p;>  1  ni4  . 
Cl  non  palmus. 

4.  Dics  lunae  est  devenu  de  bonneheurecn  bi'm  vul^^irc  ilic':  lu  ni^ 
pctr  jimlof(îc  ^  dict  martis;  cf.  une   franc.  (unsAi  ci  titlum,   prDv.  JilH{u)t. 


« 
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Romanlsches  etymologisches  'Wôrterbuch,  von  w.  Mkyer- 
LùBKt.  i"livra)son.  Heidclberg,  \S'înicr,  191 1.  In-8o,xxiv-So  pages  (n"} 
de  U  !•  série  de  U  Sitmmhin^  romanîtcher  Ettmentar-  unJ  Hani^thrt'). 

Ce  premier  fascicule  comprend  b  lettre  A  iolii  cntît-re  et  Is  kttrc  fi  jusqu'au 
mm  *bisoccj,  t)uî  putic  k-  11»  1119.  I.vdiuur  atitiniKC  que  l'ensemble  du 
dïaiounaïre  foniieTa  1 1  livmisotis,  de  j  fvuilk-s  bliaciinv,  et  que  la  publication 
«ni  achevée  dans  deux  ans.  l'rix  Je  Li  livraison  ;  2  niarVs.  I^cr^nnc  n'ftaii 
plus  quali(itt  que  l'auteur  de  la  Crmiiittaire  lUi  hngiies  tonmnti  pour  mener  A 
bien  une  ceuvre  de  celle  envergure,  desiim^e  a  remplacer,  pour  i'uMge  cou- 
rant, et  le  diciionnaîie  étymologique  de  Die*  ci  le  Lileinifeb-ronmiiisclits 
tt'tiiltrbueb  de  M.  G.  Koning.  LTnc  courte  et  tuminensc  imroductiOD  explique 
le  but  pounuLvi  cl  expim."  les  moyens  employé»  pour  l'jitvindre.  J'en 
résumerai  ici  les  indications  esscntiiilk-s. 

Il  ne  s'agit  pus  KukuKiit  d'invcnioricr  t'immcDSi:  labeur  de  la  phîlolc^ic 
dans  le  domaini:  de  l'itymotoj^ic  romane,  mais  d'en  faire  la  critique  et  de 
résoudre  ccnjins  problèmes  en  suspens,  oti  du  moins  d'en  fAciliicr  la  solution. 
Tous  leï  groupes  linguistiques  sont  pris  en  coiiudéraiion  diinî^  l'ordre  suivant  : 
roumain,  végtioie,  italien,  sarde,  engadin,  friouliin,  français,  proven>,~al,  cata- 
lan, espagnol,  portugais,  l^-s  paioi'S  inicrvienneat,  soit  quund  le  mot  cansidér4ï 
n'i  [>as  de  repri.Hentjnt  dans  l'idiome  littéraire  dont  ils  d'jpctidcnl,  soit  quand 
ils  olTreni,  aux  points  de  vue  plionétique,  morphologique  ou  sémantique,  des 
faits  dignes  de  fixer  rattcmion.  L'expansion  des  mots  latins  en  dehors  du  ter- 
ritoire roman  est  laissée  de  côté,  sauf  djns  quelques  cas  cxcepiiontieU.  ïin 
appendice,  on  aura  un  résumé  de  l'tHstoire  du  laiin,  où  il  sera  tenu  compte 
des  éléments  étrangers  qui  y  ont  été  anciennement  incorporés.  Tou*  les  mots 
sont  cla&sés  dans  une  seule  série  alphabétique  (c'est  le  système  de  K&rting, 
le  seul  pratique  dan»  l'état  de  nos  conniûsAJu^cs),  mai*  une  exposition  >ymlié- 
tique  sera  tentée  en  appendice.  Les  reconstructions  théoriques  sont  écartées 
et  l'on  ne  donne  comme  tètes  d'iriicle  que  ks  mots  qui  ne  peuvent  pas  être 
sortis  de  mots  plus  simples  par  les  procédés  de  la  dérivation  romane  ;  Jeu  prin- 
cipaux dérivés  romans  tigiirenl  donc  sous  un  chef  de  file  ei  non  dims  l'ordre 
alplut>étique.  Les  mots  de  chaque  langue  sont  donnés  avec  leur  orthographe 
ollîciclle  ;  pour  les  patois,  une  uniformisation  très  bien  comprise  a  été  réalisée. 
Cn  certain  nombrv  de  bases  étvinnloj{iqucs  ont  été  maintenues  d^ns  kur  onlrc 


meyer-lObicb,  Rom.-itymoi.   IVôrterbufh.  lo} 

ll^uliédquc.  bien  que  a'conniics  busses,  car  elles  oITrenl  tle  l'iniirit  pour 
14'hiïtoirc  lie  l'étymologn;.  Oii  s'csl  aitjcht.'  â  mculionocr  exacicnicnt  U  pro- 
venance des  £t)'mologicsiJéfmi!ivcmcnt  acccpiicï  «  même  de  quelques  auircs  ; 
Riais  on  n«  soumit  demander  A  un  msmici  d'Cire  absolumcDt  complet  à  ce 
point  de  vue.  Ll-s  niuts  ;Ie  furmjlion  populaire  Cormem  l'élémem  csscmlel 
du  Dulioumire  él)ino!a^iqiu,  mais  les  mots  Mvjnis  les  plus  répandus  y  ont 
aosii  une  pcliie  pbce,  entre  crochets.  Le»  emprunts  faits  par  les  langues 
rontanes  aux  langues  voisines  à  l'Opoque  modirmc,  et  sous  une  forme  irÈS 
I  KCDnnaîuAble,  sent  ginOTatenicin  laissas  de  ctni . 

En  somme,  nous  sommes  en  présence  d'un  plan  mùremcm  élaboré  et  qui, 
dans  ses  grandes  lignes,  me  panitt  dei-oir  rencontrer  l'approli^tion  générale. 
Tout  au  plus  pourrait-on  désirer  que  les  fausses  éiymologics  fusient  pourvues 
d'un  signe  spécijl  destiné  i  les  faire  rei:oniiiaîia'  i:oinme  tdics,  A  première  vue. 

L'cjiécution  maiérîelle  a  été  surveillée  avec  le  plus  grand  soin.  Je  n'ai  relevé 
qu'un  nombre  înlîmc  de  fautes  d'impression  d^ins  le&  Ho  pages  a  deux  colonnes 
de  ce  premier  fasacule  :  la  seule  ^rave  est  celle  qui,  à  l'art.  248,  AEsmxs, 
a  transformé  rcxpression  italienne  lino  stio  en  Utnùus.,  et  a  rendu  par  Id  la 
pensée  inimelligible  '. 

On  ne  saurait  avoir  trop  de  rcconnaiSiancc  d  M.  M.-l..  pour  cette  nouvelle 
oeuvre.  Les  »cr>ic«s  inappréciables  qu'elle  est  destinée  à  rendre  i  b  pliiio- 
logîe  romane  sont  cenaincmeni  la  récompense  la  plus  belle  et  la  plus  haute 
que  s'est  proposée  l'auteur  en  s'aEletant  .i  sa  lourde  i^k:he.  Lui  seul  pouvait  la 
porter  au  point  de  perfection  qu'elle  a  aiieïnt  dés  çs  premier  jcl.  Mji^  ÎI  va 
sans  dire  que,  dans  le  détail,  elle  appelle  plus  d'une  retouche.  11  est  A  prévoir 
qu'une  deuxième  édition  ne  se  fvra  pas  longtemps  attendre.  Je  considère 
connme  un  devoir,  que  j'accomplis  dans  une  pensée  de  respectueuse  déférence 
pour  l'auteur,  de  consigner  ici  la  plupart  des  obsen-atioas  que  m'a  suggérées 
la  lecture  du  preniii:r  fascicule,  ci  je  les  soumets  à  son  ju^cmL-nt. 

4,  Ai!.\KTK.  —  A  l'auc.  (t.  linvnliiU.  qui  est  rare  ',  {oindre  Jevatilet,  dont  le 
surtixe  primitif  est  peut-être  -aie  (cf  le  prov.  iiav^uttaï),  submergé  plus  réccm- 


I .  An.  s6s  (APTif  ICARE),  au  lieu  de  atefitgti,  lire  atuftgà  ;  art.  79}  (auri- 
CtlLA),  au  lieu  de  oieiUia,  lire  OreilUte. 

^■  Oodci'roy  ne  donne  que  drux  exemples  de  nE^'AKTAtL,  donc  un  seul 
rcnionlc  au  r:ioyen  ij^e.  Il  a  joué  de  nifllheur  avec  ce  dernier,  qu'il  a  pris  > 
Carpentîer  (Du  Onec,  antepfnuium;  ;  il  le  date  de  !î5*f  et  le  croit  tiré 
d'un  document  législatif  publié  dans  les  ihJon».,  VU,  aî4,undis  qu'il  s'.igit 
de  lettres  de  rémi^iion  de  l'nn  1476  (Arch.  nat,  JJ  i^%,  pièce  164a),  lettres 
que  par  com pcns-ision  i]  invoque  î  tort  i  l'an  devanthl,  pour  l'enemple 
«  gallicc  Jeiiintel  •>,  pris  aussi  à  Carpeniîer  et  qui  vient  de  IWi/inuriuwi  de  la 
cathédrale  de  Rouen,  recueil  du  xv«  siècle  ;  mais,  en  fait,  les  Stutul}  Jfs  hoti- 
/ir«  d'An^ccs,  qui  sont  pu)>liés  dans  le»  Ûn}oHti.,\'ll,  i^.)  et  remOMicnt  1 
[)S9>  contiennent  deux  fois,  dans  leur  &n.  t?,  la  forme  'iev.iiitail  :  ■  II  peueni 
défendre  le  Jeivnlail  a  ccHui  qui  se  sera  forfait...,  ne  ne  sciodra  le  •lewntail 

{'tùa  qu'il  ara  esté  défendu  u.  Carpeniier  a  indiqué  la  référence,  mais  non  cité 
e  texte. 
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ment  par  -etium,  comme  ilxQ»  liiUtau  ^  limiiale.  —  Il  cAt  hé  bon  de 

mcntuxiDcr  auiâ,  parmi  les  d£ri%-és  Transis,  le  subsi.  dnwituri.  tt^s  usité. 

17,  ABEU^NA.  —  L'anc.  prov.  cooDait  b  forme  tiukuia  ausii  bien  que  crv- 
Uimi  (voir  Somania,  XXXII.  473).  A  cûté  du  roum.  alun  et  de  l'iul.  attllano. 
il  convenait  de  mentionner  le  prOv.  ittv/>iM,  laiLin.  Ontc  coexblimcc  porte  i 
[aire  remonter  au  lai.  vulg.  le  type  'abelUnus  «  noUetùrr  ",  d'autant  plus 
que  le  béarnais  l'i  mnsfonni  en  'abello,  «onis,  d'où  u/vnx),  chun);cnicnl 
qui  rappdle  cdot  de  libsnus  en  *tabo.  -oaîs  et  qui  doit  fitrefort  anden. 
24,  ABies.  —  Le  gasc.  abei  est  ccruiocmeni  un  mot  populaire  :  le  IV  est 
normal.  Cf.  le  dérivé  béarnais  aMaa  ■  TorËt  de  saphu  ». 

II,  'abismus.  —  Le*  représenianii  de  ce  t>pc  h>-potbétique, pIu*  Hdl^ 
santquc  'abissîmus.  n'appanimncnt  pas  A  b  couche  primitive  et  devraient 
itre  mis  entre  crochets  conformément  i  U  régie  suivie  par  l'auteur. 
)4,  arominati;».  —  Même  remarque  que  pour  'abissus. 
3S,  ABONNIS.  —  On  serait  heureux  d'avoir  un  rcnseigncnuni  précis  sur  ce 
mot  bai  blin,  que  M.  M.-L.  date  du  vue  siècle  et  dont  îl  Taît  le  chel  de  lîlt- 
du  fr.  bi?itHei  et  des  mats  apparentés. 

î8,  ABOHTiiiE  •  avorter  ..  —  Je  t»e  vois  aucun  rapport  entre  les  représen- 
tants nofiTMUX  de  ce  mot  btlo  et  dAon/fV,  etc.  ■  s'abliardir  a,  formé  répilîé- 
remcnt  sur  le  thème  de  burdo  «  mula  ».  En  admettant  qu1l  y  ait  contami- 
nation, il  faudrait  en  renvoyer  b  consuution  à  i'aniclc  burdo. 

Î9,  AHROTOSUM.  —  Lc  franf  .dial.  vrogiu  est  mal  traduit  par  «  Waldrebe  •, 
c'est-à-dire  ■  clématite  •  :  il  s'agit  de  l'armoite,  qu'il  fnut  luturcllemcnt  di»- 
tinffuer  de  la  planic  qu'on  appeUe  u  grande  irAu,  grosse  trifiw  >  en  Anjou  ci 
daiis  le  .Maine  (Kolt-tud,  Fhrt  Jvp.,  1.  4)  et  qui  est  cRectivement  la  clématite 
(ce  nom  de  vrAu  «e  raitjcbc  1  viburnum  et  non  i  abrotonum). 

41,  AKSCOVDBiu!.  —  Ajouicr  aux  dérivés  t'anc.  frao^.  fscoMte  •  laniemc 
sourde  II.  ciKore  vivant  dans  le  patois  de&  environs  de  Valcneicnncs. 
46.  AAsoLVEKK.  —  Voir  ci-dessous  l'art.  ASSEaCl. 

48,  ABSTERCFJtE.  —  .\)outer  l'atK.  franc,  tittràra  *  kilavcr  ■  (voir  Remania, 
XXXVIU.  Î9S)- 

(1.  ABSVS.  —  Au  lieu  de  '  lînwus.  Jq«ji«J  »,  lire  «  b.  limou».  i^^tmitti)^ 
avec  M  itiphtungue,  ce  qui  est  la  forme  affaiblie,  en  position  atone,  de  U  difh' 
longue  tonique  an. 

S9,  ACASTus.  —  Voir  d-dessous  l'art,  acerkcs. 

W,  AccirroR. —Tirer  le  prov,  j«j/.>r  de  acceptorem  et  dire  qtie  b 
diphtongue  au  vient  de  avis  ne  me  parah  pas  tté»  clair  :  je  dirais  que  accep- 
te rem  a  été  remplacé  pat  aucceptorcm  (fonoe  attestée,  Ux  Rihuaria, 
XXXVI,  !i.  dans  les  .Mo».  Gmm.  bist..  Ugts,  V,  M9X  «>«s  llnfluence  de 
auccps,  aucupium,  etc. 

77,  ACtxixis.  —  Le  mot  n'est  représenté  que  par  l'anc.  fr.  ci  prov.  acUn  ; 
o*  Miin  (ait  toujours  luUnt  au  féni.  en  ancien  françab  (ï'  n'y  "  f^  d'eiemple 
pour  le  provenu).  II  fciui  donc  adraciirc  comme  type  une  forme  "acclinus 
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dulat.vulg.;  noter  que  inclinus  au  lieu  de  inclinis  est  formvitcmvnt 
aitetté  (Ctrp.  gfois.  hl.,  IV.  375,  28  et  ji). 

78, 'accognitio.  —  L'anc.  fr.dMi'Hf«i,qui  n'est  pas  dans  Godeiroy,  appelle 
uae  référence. 

9t,  ACER,  -SKIS.  —  La  survivance  du  mot  un  [trov.  est  atic^u^c  pnr  te  com- 
posé aïKiur  <  accrcm   durum,  nom  de  l'traWc  dati*  l'Hérault. 

97,  ACHRKUS.  —  L'auitur  ranachc  â  ce  type  le«samîong.  a(*(rl»  (livrable  0, 
En  fait,  il'.ipréN  la  carte  178  de  V.-itioi  linguitti^ue,  ce  mot  est  usité  dans  une 
panie  (les  départements  de  ta  Clurcnte,  de  la  Cliarenie-lnférieure  et  Jes 
Deux-Sévrcs  kjus  Ic^  formes  a/V,  <i/V,  .iJl,  uAiV,  .i/inr.  Labnne  le  sifçnale  du 
eàti  de  Ci%Tay  (Vienne)  et  l'écrit  .irjart.  Son  ;  (évolué  an  b)  est  absolument 
inconciliable  avec  le  t  de  acernus.  Je  croîs  que  ce  mot  remonie  au  tv-pe 
acasius,  enregistré  par  M.  M.-L.  sous  le  n"  î9,  lequel  donne  agas  en  Lan- 
^edoc,  adjy/is  tlans  les  Bjises-Alpes,  et  se  prolonge  vers  le  nord-ouesi  sous 
les  formes  og-f  et  gjtir  (Lot),  qui  sont  dans  VAtUs  linguhliifae,  et  >ous  b 
forme  agher,  que  Rolland  (Fl.pcp.,  III,  14^)  signale  i  Brive  d'après  G.  de 
I^inay.  Du  cAté  du  nord-est  on  trouve,  d'a;?ré-\  Rolland,  0^  en  ÎKivoie  cl 
dans  ta  Sui&se  romande,  èyt'  dans  les  Vosges,  fya,  fyar.  uyar  dans  l'Aube  ei 
la  Haute-Marne.  Tous  ces  mots  paraissent  inséparables,  quelle  que  soit  l'ex- 
plicaiion  que  comporte  l'r  qui  se  montre  si  souvtm  d^ns  h  syllabe  finale. 

loj,  ACint;s.  —  Le  prov.  aisse  en  absolument  inexplicable  par  le  lac.  ctass. 
acidus,  qui  n'aurah  pu  donner  que  a{#.  Il  faut  supposer  un  type  comme 
'axidus  ou  'ascidus;  mats  cnmnieni  l'expliquer?  Une  contamitulion 
entre  acidusvl  oxalis  (sans  parler  des  autres  mots  plus  ou  moins  teclinii^ues 
dont  le  premier  élément  renferme  le  grec  ijû;)  aurait-elle  mis  en  usa^^  U 
fomie  hybride  'axidus?  Je  rappelle  qu'on  aJmei  généra'emem  (M.  ,M,-L. 
comme  les  autres)  ^ueYodefitfiUe  est  dO  a  l'action  de  oxalls  sur  'acidula. 
110,  ACiNUs.  —  L'auteur  indique  ui^i'  (et,  trois  lignes  au-dcnous,  aû«) 
comme  nom  auvergnat  de  l'airelle  :  ailleurs,  sous  le  n»  7^3,  art.  .\r£Jl,  c'est 
t'je  qui  est  .luvergnal,  et  atir  devient^  du  roucr^ai,  Kn  réalité,  i/t'îc  tl  rr^e 
appartiennent  ii  la  lé^iou  alpinir  ;  dans  le  Kouergue,  on  dît  airr  ou  ni'ie.  Voir 
laFIar.  fiop.  de  Rolland,  Vil.  1J4,  la  carte  C  1751  de  VAiitrf  UngKîstùjuf  et  le 
Trtsor  de  Mistral,  an.  airg  [î],  en  pretuni  jiarde  que  Mistral  abrège  ■  alpin  » 
par  a.  et  •  auvergnat  •>  par  .1»;'.  Même  dans  les  Alpes,  ai^t  (et  encore  moins 
tri)  ne  peut  représenter  acintix.  Cf.  ci-dessous  l'art,  avu. 

13).  ACULtATUS.  —  Ajouter  le  pTov.  afn/f.<(ir  (Castres),  d^'u/Wir,  elle  franc, 
dtol.  aiguili^  (Poitou),  qui  se  prononce  par  u  «.t  i  mouillée,  •  aiguillon  pour 
toucher  l'attelage  ". 

t]i,  Accs,  -fi»TS  a  baie  •>.  L'juteur  ne  coniuli  de  représentant  de  celui 
mot  que  dans  le  patois  des  Abruz^es,  qui  a  d'ailleurs  cban^é  le  sens  en  celui 
de  a  blé  M.  A-l-il  ignoré  l'article  acs  de  Misiral,  ou  rejetic-t-U  de  parti  pris 
fétytttologte  qui  y  vsl  iiiidiquéc  etque  Misttal  n'est  pas  le  premier  i  avoir 
proposée  ?  En  fait,  b  carte  B  I4j3  de  VAUas  hnsuiitigue  (balle  de  blé,  etc.), 
confirmant  et  précisant  les  renseignements  fourriit  par  Mistral  et  par  l'abbé 
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Viyssier,  nous  montre  un  substantif  mise.  plur.  ali,  atits  ri>[Mndu  dans  l'oucM 
<k  rAvcy-roa  et  sur  la  lisière  de  trois  dipanementî  limitrophes  ou  rapprochés 
(le  Tarn,  li:  Tam-et-Garonne  et  le  Lot-ci-Garonnc),  et  qui,  sous  la  forine 
Jdb,  a  un  autre  pt-tït  domaine  dan*  le  coin  ilcs  H;iuie*-Pyr6nics  qui  s'cntonct 
entre  la  Haute-Garonne  ut  le  Gers.  Le  passage  de  aa  i  nls  ne  fait  pas  diflî- 
cultii  :  l'abbé  V.ivitier  s'en  «t  si  bien  rendu  compte  qu'il  a  cnrtgistnl  un  sin- 
gulier hypotlitïiiquc  ni.  Il  faut  partir  de  acus  neutre  (j^enre  qu'a  le  mot  dans 
Varron),  d'où  acs,  invariable  i  l'origine.  Dans  les  comptes  d'AlbJ  de  1572- 
1}83,M.  A.  Vidal  a  lu  &  deux  reprises  Jtx  (Complfs  cwisut.  ifAIH,  L  V  de  la 
Bibl.  mfy-idimjit,  p.  121  )  et  M.  E.  Levy  a  enregistré  dans  son  Petit  dia.  pnrv.- 
frûnç.  un  art.  <>  lif;,  s.  m.  pi.,  balles  des  céréales,  dépouilles  du  blé  ■  :  je  croi» 
qu'il  faut  lire  aex. 

t}8,  AOAKQVAXB.  —  Le  prov. K^ar  a  pris  aussi  les  sens  spéciaux  de  >•  chl- 
ircr  »  (que  M.  .M.-L.  enregistre  sous  aequarh)  et  de  «  renouer  un  membre 
brisé  »,  spécialement  dans  le  Vclay,  sous  la  fonnc  i/i^''  (Baron  de  Vii-iols, 
p.  69). 

147,  ADAQUARE.  —  Le  Logodouricn.iWw'i' vient  du  «mplc  aquarc;ct.ratt. 
S&ï,  où  abbadu  est  rapporté  avec  raison  ;k  aquaius.  —  Lj  forme  normale  de 
l'anc.  prov.  est  a^aigjr,  non  a;^{igar.  Criant  il  l'arn:.  franc,  astvier,  Je  n'en  cou- 
nais  pas  d'exemple;  on  trouve  iittvr  duns  un  texte  normand  (Godcfroy, 
aigukr). 

163,  ADUHtGERE.  —  Il  iiic  parait  impossible  de  débouter  adhaererc  de 
ses  droits  i  l'éiynKilogie  du  Uiaii-oerdif.  Le  partie,  'adhacrsus,  au  lieu  de 
adhaesus  (par  restauration  de  l'r  du  radical),  doit  remonter  très  haut  (cf. 
ercniem  :  adcrsum  dans  les  gloses  de  Reicheruu),  et  l'analogie  de  sur- 
gcre, 'sursus  a  dû  latrc  créer  de  bonne  heure  'adhacrgcrc  i  cAlé  de 
adhxe  rerc  :  les  formes  wallonnes  avec  la  diphtongue  »  tious  reporteni  k 
l'iM  de  idhxrere  et  non  ik  1'^  de  adcrtgcrc. 

191.  AOorERiKE  «  ouvrir».  —  M.  M.-L  raTtat:l)e  à  ce  mot  l'anc.  franc, 
aowrir  et  l'anc.  prov.  a^rir;  mais  il  se  trompe  en  attribuant  au  mot  ladn 
te  sens  de  ■  ouvrir  »,  car  adoperire  signiAe  «  couvrir  ■•  et  ■  fcrmCf  »,  pas 
autre  chose.  Donc,  l'artidc  est  1  supprimer,  étant  manifeste  que  le  prus-cnçal 
et  le  français  ont  trav-:ul!é  indépendamment  l'un  de  l'autre  a^-ec  le  prétixc  Cl 
le  veibc  simple. 

t9},  AOFOST.  —  K  mentionna  l'aoc.  prov.  «{naM  ■  après  tout  ■  qui  ttunque 
dans  Raynouaid  et  dans  Lc*v,niats  qu'on  trouvera  Rn\  dtt  I.  nw., XXXIV, 

ii$.  AOvocATtw.  —  Je  rattache  sjn  :  hésiter  1  ce  mot  le  ftan^ .  suisse  Jwajw 
■  premier  magistrat  *,  où  l'r  est  adventice  et  duc  i  une  confusion  avec  Icstifl 
ier.  Dans  un  tente  fri bourgeois  de  1)19,  on  lii,  au  nom.  plur.  li  tivoyr  (voir 
RtC.Jipl.U.69). 

îo6,ALAB*ST«t™.  — M.  M.-L.  distingue  alabast  ru  m  et  'alabausiructt. 
Au  premier  type  il  rattache  l'iul.  til^aUro,  Tanc  IraiK-  iit)tikjitre,  le  franç- 
mod.  alMtrt,  l'esp.  et  pan.  alakturo,  toutes  formes  placées  entre  crochets,  ce 
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qui  Mt  partiit.  Au  scconj  type  U  ne  (ail  rcnionicr  ilircctement  que  Iï  prov. 
^ahtastre  (d'où  l'anc.  franc,  (aythaïutre),  lequel  n'est  pas  entre  crochcu.  Je 
ne  rois  aucune  ranon  pour  ne  pss  mcilre  sur  lu  même  pied  le  fran^-iis  et  le 
proM;t>faI,  voin:  l'anc.  sicilien,  que  M.  M.-1..  n'a  pas  songé  â  invoquer  (un,t 
buxulit  Ji  iilahitutlni,  Riummiii,  XXV'III,  lîl),  en  tant  que  reprii-sunlaot  ala- 
bJusiruni  (l'asiiïritquv  est  inutile):  mais  U  ^'agii,  bien  enicadu,  de  t'orma- 
tion  a  savante»,  tout  comme  pour  le  type  classique  alabasirum,  car  si 
Tellement  le  skîlien,  k  proveiigal  et  le  fraiif(.is  rerooiualcm  à  U  coudie 
populiîre  primîlivc,  le  b  aurait  cùdC  b  place  J  uti  v.  Il  faut  d«  crochcti  par- 

lom. 

\i%,  'alkispima.  —  L'uuiL-ur  n'indique  pour  le  fran^.  que  la  forme  auhi- 
fine,  nuis  albnpi»  dans  les  jncicns  textes  et  tiuh/fii»  dans  les  patois  est  n-trs 
fréquent.  Il  y  a  lieudViahlir  un  type  'aibi&pinui,  d'autant  plus  que  spinus 
a'e«t  pas  moini  usité  en  latin  que  ^pina;  le  chani^eitieui  de  ((cnrc  de  ce 
mot  dm.  en  -ut  ne  fait  pas  ditHciiltc. 

pj,  *ALBtic«. —  A  iiiinitiotincr  le  sens  sp^ial  du  patois  alpin  auhujo 
M  clâmatiie  ». 

}29,  ALBURSUM.  —  U  cùt  Hé  boH  d'iiidiqucr  J'avance,  par  ud  renvoi,  la 
fusion  qui  i'esi  produite  dans  le  lat.  vulgaire  delà  Gaule  entre  alburnum 
aburnum. 

îji,  Ai-BVs  i(  blanc  «.  —  Ij:  p;itois  de  la  Creuse  a  conserve  l'adj,  sous  la 
forme  nornule  (1)105^.  [.ii'f']f,  iùm.  aiilv)  au  scds  de  «  blanc  incandescent  », 
en  parlant  d'un  four,  d'une  poik,  etc.,  chauffés  à  bUnc. 

]6l,  ALLEVCARE.  —  L'exprcssjon  du  patois  de  Saint  Pol  mer  aijfrtue  a'» 
pas  de  rapport,  i  l'orinïnc,  avec  le  verbe  allcviare  :  c'est  une  ahération  de 
m^raUressf  u  sage*femme  »,  dériviS  du  verhe  composé  w/i-rtf/c/, primitivement 
nulaltr-.çf.  Rmnaniii,  XIX,  ]]l. 

}77,  ALuxiSL'H.  —  Je  ne  crois  pas  que  le  prov.  atoiiSf  existe  léeUeuieni  ; 
je  ne  connais  au  moyen  Ag^t;  que  alniuie,  d'origine  frani^aise. 

Î9I.  ALVEOLUS.  —  Ajouter  l'aac.  fran^.  jd/wr/  (cf.  le»  an.  aucel  et  al^joel 
de  Godcfroy),  qui  s'est  conservé  sur  la  Loire  moyenne  comme  terme  d'agri- 
culture. 

443,  ANCU.LA.  — L'explication  de  l'anc.  itm^.\ma!  à  riant  bentoiti  par 
une  forme  masc.  •anceMus  est  vraiment  par  trop  fantaisiste;  je  ne  crois 
pas  davantage  à  un  dimitmtifde  hama.opinion  de  M.Bchrensquc  M.  M.-L. 
\m^k  auMi  admissible.  On  a  tout  simplement  atfairc  k  une  déformation  tar- 
dive du  t)-pe  latin  urccolus  ■. 

4;o,  AS'DROM,  -6na.  —  Ajouter  le  prOv.  aadron,  androna  (Mistral). 

46],  ANCuiLLA.  —  On  ne  sera  pas  surpris  que  M.  M.-L.  tnainlieiine  son 
étvmologîc  de  envoyé,  nom  dialectal  de  l'orvci,  par  la  forme  masculine  hypo- 
iliéiique  'anguillus  {«-"l".  <?•/■  '»'«.  WjiV.,  XXIV.  400).  Mais  la  formule  par 
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laquelle  il  [<.-Tiiiiue  soti  iiiidv  :  ■  Dunn  -f-  ordcs  :  fn.  vrvfl  a,  vsi  vraiment 
par  Irop  sibylline.  Pluîcomplcl  que  naguère,  il  rangvmiimc  sous  *aiigulllas 
le  gaioiinait  ntplvfiî!,  daiu  lequel  lout  esprit  non  prévenu  rcconn^iitra  i^ns 
h£.riter  l'anc.  prou.  anaJuffh,  conserva  non  moins  clairemeni  par  k  paioi»  Je 
Sjint-Yrieix-b-. Montagne,  qui  appelle  l'or^el  liffiWcf .  11  est  clair  qtic  MutJufilt 
n'a  rien  il  fjîrc  avec 'anguilltis  :  il  pouule  un  type  'anatolium  ilotit  il 
reste  ii  trouver  l'on|îti)e,  et  3ii<|uet  k  raii.ichcnl  aussi  plusieurs  autres  des 
rornicb  )7atiiiK$quc  M.  M.-L.  a  accaparées  au  compte  tie  'anguillus. 

469,  ANCiUïTiARK.  —  Le  morv.  i\ingokhri  •  s'tîtoufîcr  »  tcnionte  cssenlîel- 
lenicoi  a  la  même  âtyniologie  que  le  franc,  i'fiigeiur  (et.  le  poïtc»'.  s'tngoiiur 
«  avoir  an  violem  désir  o),  Icqud  a  été  contaminé  par  t'ftmtfr,  très  fréquent 
dans  ce  sens . 

47j.  ANIMA.  —  Pour  U  i;omWnaiïOii  Je  ce  mot  awc  !i  négation,  au  sens 
iiégiilîrJe  «  personne  n,  il  taui  joindre  à  l'auv.  j^riwnt»  (plu»  cluîreiitoit  njrnw) 
k  poiiev,  nerm/. 

489,  .ANQuiNA.  —  Ce  ternie  de  marine, d*aprés  Jal,  vient  du  grec  Sr^tnvm. 
M.  M.-L.  n'y  rattache  que  VU.amhifii  (poufquoî  pas  >i»rJftno r]  ci  le  franc. 
<iiiquil.  Jal  n'indique  Jtrfr///  que  comme  lorme  calulnne,  et  il  donne  comme 
a  français  «  aiufiii,  qui  figure,  en  effet,  dans  des  textes  du  xvi«  et  du  xvii»  s., 
où  on  trouve  aussi  ha^ui  :  la  pêne  de  la  nasale  suppose  nécessairement  une 
fnrme  IjngucdcLieiiiie  '.i-nifui,  d'uii  provient  b  Tonne  fram^aise,  aujourd'hui 
inusitée  d'ailleurs,  aussi  bien  que  anquiti,  qui  est  dans  Amoine  Oudin. 

(09.  ANXIA.  —  A  Côté  de  aina,  forme  usuelle  du  pro/..  il  faut  noter  .irriw 
dans  Saacta  Fides,  22;  et  41a:  un  mot  d'explication  pour  la  pêne  morpholo- 
gique de  la  nasale  n'aurait  pa<i  été  de  trop. 

Sti,  AMZAKOT  (arabe).  —  Ajouter  l'anc.  franc. nrfsirrof,  donné  par  Cotgrave, 
Antoine  OuJin,  etc. 

SIS,  APERiHE.  —  On  ne  comprend  pas  pourquoi  le  prov, d/xr/ est  men- 
tionné ici,  undis  que  le  fran;.  homophone  est  laissé  de  côté.  Il  me  paraît 
difficile  de  voir  t.\  Iv  part,  apenus  (.i  part  les  caii  ofi  le  sens  est  bien  celui 
de  "  ouven  »).  et  Je  crois  qu'il  faut  remonter  à  expertus  avec  subsùiuiion 
do  préfixe  ad  au   préfixe  ex,   c'cst-;ï-dirc  i  un  type  'appcrlus. 

i>l,  .iFPOsiTicios,  — Ajouter  le  prov.  ij^j/((^,  qui  se  trouve  louvem,  ci 
l'anc.  terme  français  Je  marine  apotih.  d'origine  méridionale. 

S64,  "apticdlahe.  —  Ce  type  étymologique  me  paiatt  absolument  inac- 
ceptable pour  l'anc.  fr.  alUJUr  où  l't  du  radical  est  certainement  primitif,  tan- 
dis que  nous  n'avons  aucu»  exemple  de  -tcularc  comme  sulTixe  servant  i 
former  des  verbes  :  c'est  toujours  i  -I  eu  lare  que  celle  fonction  est  dévolue, 
AU  moin)  quand  il  s'agit  de  verbes  remontant  i  la  couche  primitive. 

i70,  \Q.VA.  —  Puisque  routeur  mentionne  parmi  les  composés  Tiial.  orftM- 
viu,  etc.,  on  s'attendait  i  le  voir  mentionner  aussi  le  prov.  aigaros  ■< 
aqua  rosae  dont  le  second  élément  est  si  intéressant. 

S32,  Aaj;£MAii.\i.ts.  —   Seul  représentant  :   «sp.  Oëuamanil.  Alors,  pourb 
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quoi  nr  pas  donner  comnu-   typt^  ^iquamanilc,  qu'emploie  l'oriunat  cl  qui 
wûrrcspond  seul  exactement  au  moi  cïpi^nol? 

574.  AQt'ARIOLA.  —  Ajouter  le  prov.  aigarala  u  pciitc  (juantilt  J'eau,  petite 
pluie  '■  et  4Ui9i,  Heu  que  MiMra]  ne  le  di^e  pas,  <<  ampoule  »  et  le  (nu^.  dial. 
étroit  m  ampoule  ■,  rciructlli  pir  £c  D/rt-  générji  de  Hairfeld  et  Dârnicitcter. 

(88,  AQLOiL-s.  —  Ajoktter  le  Uanç.  did.  l'tvii;!-  (HniKleM-Darmesieiei). 

6t)i,  ARATOHiL's.  —  Ajouter  l'atic.  t'ran^.  Urre  areurt  (Go-iKftov ),  où  arture 
e»i  «Iremcot  une  fomic  contracta  dialcaale  pour  'arcoirt. 

611,  KKizh.  -~  Parmi  les  composi^s,)!  ii3i\  initircssant  de  signaler  le  prav. 
artalkit  »  chAlït  "  ;  voir  Mistral,  ARrXHi.iE. 

f6l7  bis].  —  "  AitcuNCLLLUS.  mol  omis,  me  parait  a&»irc  par  l'cxiMcnce  de 
l'ital.  arcoiutlto  et  du  prov.  ^nccme!  (voir  Mirtral,  ahcousskl'). 

641,  ARGiLLA.  —  Le  franc,  dia).  4idilt  ne  Joli  rien  i  ardoite;  wjn  d  cil  un 
dÈvdoppenicm  bien  connu  de  com.  —  jf  h  voy.,  par  t'iotcrm^iairc  de  ç  : 
cf.  hoTdtns':^botjois,  mardrlit  =  ma^gtlU,  etc. 

6s9,  AHMIL1.A.  —  A)ouiL-r  te  prciv.  arnuia  et.  as'ec  changement  de  geiire  ei 
•Je  luffixe.  le  rouer^.  arm/l  et  le  ^:i^.  artuil,  de  '  arnicllu  m, 

671,  ahrSctos.  —  La  ibrniL-  régulii-re  du  latin  «T  arreciuï>,  type  auquel 
remonte  l'anc.  ftanij.  ^roil,  que  M.  M.-L.  ne  mentionne  pas. 

64Ï7,  ARTlCLaLS.  —  11  6tait  imêa-siont  de  noter  le  sens,  v  ei^oi  du  coq  », 
qu'a  pris  le  moi  dan»  le  patois  de  l'Aube.  Le  herricbon  et  le  pi>iievia  pos- 
sèdent le  dérivi  arte^nole,  artiguoU,  ttrli^wlf  (n  cnouilUc  au  lieu  d'i  niouill^i:, 
par  dissiniibtion),  soîi  ;ivec  le  m6me  »ens  retlreint,  toit  xvec  le  sens  plus 
L^tcndu  de  a  i^rilTe  o  des  animaux. 

718,  *  ASSfijCitiîTiAfiH.  —  L'anc.  franc,  dit  lîo/maleiticnt  asserhUr  avec  / 
sonore  :  les  eicmples  abondent,  et  on  ne  comprend  pas  que  l'auteur  ne  donue 
que  atseriuifr,  forme  tout  A  fait  isolée. 

724,  .issEQUi,  —  Le  niçard  tiuvuirt  <■  aclicvcr  u  ne  vient  pat  de  isiequi, 
mais,  comme  l'a.  bien  vu  Mistral,  qui  indique  ausM  le  (or^iicti  iifftire,  de 
absolvere. 

7Ï»,  ASSts.  —  L'anc,  franc,  aissntnf  (qui  offre  beaucoup  de  variantes)  n'a 
rien  Ji  voir  avec  dssi^  :  il  se  rattache  X  se  indu  la.  modifie,  à  ce  qu'il  semble, 
en  'icilduna;  cf.  le^  art.  ai^ekorf.,  essaule,  rsaal'MI  de  Godcfroy. 
tCENTEde  Hatifeld-Darmcsteter.  etc. 

7Î9,  ATViFLEX.  —  l.a  forme  curieuse  lornigt,  u.sît».V'  à  Met*  au  xiv  siècle 
iRamanùi,  XXXVII.  îOi)i  O"  ''<»>  "ouve  l'incorpoïation  de  l'article  eoDimc 
dans  le  wallon  larip,  que  mentionne  M.  M.-L..  aurait  pu  itjv  indiquée. 

77),  'ALCTO»lc.\ftE.  —  M.  M.-L.  dit  que  le  franc,  fr/mvw.  le  prov.  aulrryar, 
etc.,  sont  formés  <■  par  substitution  de  sutlixc  ».  Il  serait  plus  clair,  peuinhit 
m^meplua  exact,  de  constituer  en  article  distinct  k  type  bien  cannu  'aucto- 
rîxarc,  prononcé  "auctorediare. 

786.  AUCOSTVS.  —  Il  est  bien  probable  que  Timc.  fran^.  aotUrelr  remonte 
primiti%'cmem  à  [ocusta  >■  iaoitt  (cf.  dans  Uodefroy  un  exemple  de  •uuet 
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pour  laoilt)  el  que  le  mois  d'aoùi  n'est  iniervtnu  que  par  ^ymolc^e  Popu- 
laire. 

8i}i  AVA,  —  L'jnc.  béarn.  >i/>Jit  nie  Tait  l'rfRi  d'un  niol  tav;inl  calqué  Sur 
le  bt.  dass.  abava,  plutfit  que  «l'un  moi  vraimcoc  populaire. 

8ll.  AvtRHJS.  —  Le  prOv.  mod.  ûvèrs,  avit  ne  signifie  pn  a  ouest  •<.  mais 
*  côté  du  nord  »,  par  opposition  1  aiirril  «  câi6  du  midi  -  r  je  ne  comprcuds^ 
pai  ce  que  l'iutcur  veut  dire  par  ces  mots  :  <•  pcuT-étTc  sous  une  inflli 
celtique  ».  Le  pièmonuis.  le  imUuai!>  et  1  asiurien  coonuissent  en  somme  le 
méniL-  sens. 

834,  AVlA.  —  On  CM  tout  ^OTinê  de  vair  reparaître  kï  le  priîtendu  auver- 
gnat ai^e  «  airdlc  ».  dont  j'ai  parti  ci-dessus,  art.  aCinus,  et  que  personne 
De  peut  ïonger  t^ricuienii:nl  à  rattacher  1  l'avtj  énigmatique  de  Clolumellc. 
8)0,  AzvMOS. —  Ajouter  l'.inc.  prov.uiHrc.  issu  de  "*^>w/,  que  M.  Emile  Levy 
me  parait  avoir  tort  d'imprimer  utmt  djiis  iOn  Prat.  Safif^J.  H'oiterb. 

866.  HAOctNUM.  —  L'esp.  bada  etc.  est  peut-^ire  dû  à  une  conumiiuiion 
de  banH  et  de  vnciùr  ■  vider  u.  O'iuirc  part,  le  berrichon  hoaie  et  k  limous. 
hissiS  «  pierre  d'évier  »  puraisseni  bien  postuler  un  type  'baccfa,  tandis  que 
le  poitcv.  l>aiiéf,<\\\\  a  te  mOme  sens,  parait  remonter  à  'hacciata. 

1014,  "mbcos  (gaulois)  «abeille».  —  Je  ne  puis  i\uc  me  référer  aux 
obsen-aiions  que  j'ai  présentées  îci-méme  {Ru^iaHÛi.  XXXV,  159)  contre 
l'éiymolugie  gauloise  imaginée  pïir  l'auteur  pour  le  limous.  iffki^,  Siei)  qu'il 
les  von^idére  'comme  non  avenues  puisqu'il  n'y  renvoie  pas  son  leacur. 
La  mention  du  caul.  i'iigoi  est  un  fait  nouveau  dont  je  ne  suit  pas,  pour  k 
momem,  un  étal  d'apprécier  la  valeur. 

toî3,  nELKNiox  (rtcc  '().  —  M,  M.-L.  aurait  pu  renvoyer  A  un  article  inti- 
tulé :  A^fr  Au'oN  H  la  étudiants  tspaguoh, f\\.K  j'ai  publié  dans  le  BnUdin 
bhpaniiftu,  1904,  pp.  t8-l8,  et  où  j'ai  fait  valoir  Ici  raisons  qui  rendent  vrai* 
Mrnibbble  l'origiae  celtique  de  l'esp  heUûo  <<  jusquiamc  ■. 

iOl.|,  HEILA  (franciquej  •  clixlie  «.  —  Le  français  Murr  est  pour  kcrlière 
CI  n  a  iiucun  rapport  avec  le  mot  germanique:  îl  paraît  signilier  ptoptcnieni 
•  anse  •  (cf.  le*  nombreuws  formes  de  bei-krf,  etc.,  que  donne,  dans  le  sud- 
ouest  de  la  langue  d'oII,  la  carte  45  de  VAHm  tÎHguistiqm). 

losi,  "  matsiLM  *  bertreau  ».  —  La  forme  primitive  contiem  certainenivni 
un  c  et  non  uite  1  ;  tf,  non  seulement  le»  anciens  grjphïcs  Arr^  (pic.  i<ft{li), 
htr^udi.  mais  le  h\.  vutg.  bercîolum  dans  la  Vie  de  saint  Pardoux,  laquelle 
remonte  .\  U  tin  du  viii*  siècle. 

t  to6.  *  BtusA.  —  Il  aurait  fallu  renvoyer  de  'bilisa  à  belenion,  et 
indiquer  <)ue  l'anc.  prov.  Mw  «  jusquiamc  noire  «  n'est  attesté  que  par  le  bas 
Uiiti(voir  ce  que  j'ai  dit  icc  sujet  ici  même,  XXXIX,  ajO- L'eipagnol  htUM 
(telle  est  Ij  forme  usuelle,  ei  non  tv/i'u),  quL*  M.  M.-L.  rattache  à  la  même 
étyraolo)îie,  et  qu'il  traduit,  à  ton,  par  •  kcrbel  "  (cerfeuil),  s'applique  à  une 
plante  asset  dîtTérentc,  la  denielaire  ou  m.-i1hctbe.  Toutefois,  le  rapprochement 
phonétique  est  si  Irappaiit  qu'un  a  de  Ui  peine  à  croire  qu'il  soit  fortuit  :  je 


».  BEHREVs,  Bft'tr.  ^lir  Jran^.   Wortgescmchu        \  i  t 

rvniartiuv  ijue  lu  Juscjuuitic  noire  et  la  «Icntckirc  !ont  touK-s  deux  emplo}'^4:s 
coiilrc  U  tciK'i'^  tlans  U  nic>Ji'>:iiie  popuUirc,  ce  qui  pvuc,  iusqu'A  un  ccrl^iin 
poil»,  expliquer  le  pasuge  du  nom  d'une  plan  Le  j  ]':)utre. 

A.  Thomas. 


Bettrage  zur  rranzOslschen  'Wortgeschlchte  und  Oram- 
matlk.  Stadlcn  und  Kritlken,  \q\\  Diciridi  Hi^hhens.  Halk. 
Niemej-er,  1910.  Iti-S",  xii-joopaffei. 

Touk  le:>  amis  Je  b  philologie  sauroiii  gn:  à  M.  D.  Bclinm  à.<e.  \x  peine 
qu'il  a  prise  de  réunir  en  volume  le»  numbntix  jrticl^  dct;ichés  publiés  p«r 
lui  fur  la  U-xkogTapliie  et  la  grammaire  du  français,  d'autant  plus  que  ce 
voUimo  CM  muni  d'un  sommaire,  d'un  index  des  mois  et  d'une  table  des 
matières  qui  en   i'aciliient  singulièrement  l'usage. 

Ijes  288  premières  pages  iont  CKCtipiïcs  par  des  Slii,lifii  (:[ymoi{)giques  ou 
loiic(%raphii.iiics  porwut  sur  295  mois  isolés  (la  plupart  dialectaux),  de  ua-on 
i  ^<irt.  Viennent  ensuite  t^uairc  Kritikfn  consacrées  i  des  ouvrages  d'impor- 
tance inhale  ;  le  l^l.-Toiri.  H'urUrtttich  de  M,  G.  Kùnîng  {2*  éd.),  le  Dîd . 
gftrcml  df  la  lan^ut  Jnuiiahe  de  Huirfeld  et  Darmesteier,  b  dissertation  de 
M.  K,  Amibruslcr  intitula  iJachlnhlm'finiirl  ini  i-'mitjofhilyi  (lâ88\  et  le 
livre  de  M.  A.  Schulie  iiilitulé  Der  aHjuui^ùiinlx  dtitktt  l-uigaoSx  {188.8). 
L'ameiir  Indique  toujours  avec  précision  le  périodique  oïi  a  paru  l'ariick 
qu'il  réimprime  ;  mai»  il  a  parCuis  moditié,  qiiniid  le  besoin  s'en  faisait  sentir, 
la  forme  prîmîtti'e  do  sa  rédaction. 

Dans  son  ensemble,  le  recueil  de  M.  B.  i;onluiiic  l'impression  favorable 
qu'avaient  déj^  produite  chez  les  uvanis  Cûmpétenis  la  largeur  de  son  infor- 
mation et  Li  solidité  de  sa  méltiode,  vraiment  digues  d'un  maitre,  au  fur  et  à 
mesure  de  la  publication  de  ses  articles  détachés.  Comme  la  critique  s'c5t 
d^à  exercée  sur  quelques-uns  de  ces  articles  qujnd  iU  om  paru,  il  ne  saurait 
ctrc  question  de  tes  passer  tous  en  revue  mainteiunt  qu'ils  sont  réimprimes. 
M>is  les  faits  étudiés  sont  si  complexes  qu'il  est  toujours  possible  d'ajouter 
■quelques  retouches  aux  reclierclies  les  plus  approfondies;  parfois  tnéme  le 
p<nni  de  vue  change  a\'ec  les  atmces,  et  Le  temps  vient  ruiner  des  hypothèses 
dom  la  nouveauté  écail  k  principal  attrait.  Voici  quelques  observjiious  faites 
au  cours  de  la  lecture  des  SluJie»  de  -M.  B.  ;  quant  aux  Kriliteu,  il  suffit  d'en 
rappeler  Texistence  pour  en  souligner  t'imérit. 

Antiean  <r  bénitier  portatif»,  p.  3.  —  Ji:  ne  crois  p.iï  que  l'étymologie  doive 
£tre  demandée  au  lat.  a  ma  ou  h  a  m  a  ;  il  s'agit  bien  pluidt  d'une  corrup- 
tion de  ^rf-uW  <  lac.  urceolus,  mot  qui  a  été  de  bonne  heure  affecté  à 
cette  lignification  spéciale,  comme  on  peut  k  constater  par  le*  art.  obcel, 
0ltcXl£,0SCUfcL,  etc.,  de  Godefroy  ;  cf.  Rotfiawa,  XXXIX,  (91,  el  ci-deïsus, 
p.  107. 

.Ipplfer  •  attendre  a,  à  Momluijon,  p.  6.  —  Cf.  Clioussy,  Ltpolei'f  OuKtka- 
lutù.  p.  64  iapiUr)  et  86  (fpiUr),  où  les  sens  indiqués  sont  ron  scuUment 
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a  attendre  »  et  «  regarder  »,  mais  encore  «  écouter  o.  M.  B.  pan  du  lat. 
expectare;  je  me  demande  s'il  ne  s'agit  pas  de  ad  s  pec  tare,  d'autant  plus 
que  les  seuls  textes  anciens  que  nous  ayons,  et  qui  sont  auvergnats,  donnent 
apeitar  (dès  le  xiii*  siècle).  Faut-il  voir  la  même  base  dans  le  morv.  épiUr 
"  espier,  espionner  ?»  Je  n'en  suis  pas  aussi  sûr  que  M,  B,,  car  la  loc,  être 
â  répit,  usuelle  en  Berrj',  peut  avoir  fait  créer  un  verbe  correspondant  avec 
un  t  analogique,  ipiUr.  La  cîution  de  «  afrz.  tspit  »  est  malheureuse  :  ce  pré- 
tendu subst.,  que  Godefroy  a  péché  au  petit  bonheur  dans  le  ms.  du  Vati- 
can (_Reg.  72J)  du  roman  de  la  Charrelle,  est  en  réalité  la  }«  p.  s.  sub).  pr. 
du  verbe  épier,  jadis  espier  (voir  le  v.  6872  de  l'édition  Foerster),  subjonctif 
qui  a  déjà  joué  un  mauvais  tour  à  l'auteur  du  Glossaire  du  Morvan. 

Avaissa,^.  1  j.  —  l-egasc.  arrede,arrelesi  invoqué  à  tort:  il  n'y  a  pas  li  un  a 
issu  de  r^rt.  féminin,  mats  la  représentation  normale,  en  gascon,  de l'r  initiale 
par  le  groupe  iirr-.  Quant  à  la  question  de  savoir  quelle  est  la  forme  primi- 
tive du  mot  qui,  en  provençal,  désigne  le  noisetier  (tu  ma  ou  avaissa),  question 
que  M.  B.  laisse  indécise,  elle  se  résout  .historiquement  en  faveur  de  vaissa. 
En  effet,  dans  un  acte  de  919,  il  est  question  d'une  «  villa  qua:  dicitur  Vaxa  > 
(Cari,  de  Conques,  acte  322  de  l'éd.  Desjardins),  et  la  notice  de  cet  acte 
porte  ;  n  De  Fuiîja  in  Barrés.  »  11  s'agit  de  La  Vaysse,  commune  de  Mur- 
de-Barrez  (Aveyron):  cf.  J.-P.  Durand  (de  Gros),  Noies  de  pUbl.  roturgaU, 
p.  77.  Un  renvoi  à  YAlias  Uugtiistique,  carte  918  (noisetier),  aurait  été  le 
bienvenu  de  la  pan  du  lecteur  désireux  de  connaître  l'habitat  actuel  de  ce 
curieux  mot. 

BHà  «  ceruine  quantité  de  chanvre  tressé  en  natte  »,  p.  24.  —  M.  B.  appuie 
avec  raison  l'étymologie  par  le  verbe  battre,  proposée  dubitativement  par 
M.  Grammont.  Sa  note,  très  instructive,  a  paru  en  1905  ;  je  regrette  qu'elle 
m'ait  échappé  au  moment  où  j'ai  rédigé  celle  que  j'ai  consacrée  à  l'anc.  bres- 
san halior  et  au  groupe  dont  il  fait  panie  (Romatiia,  XXXIX,  203)  ;  mais  nos 
conclusions,  formulées  indépendamment,  se  prêtent  un  mutuel  appui. 

Braie  de  coucou,  p.  31.  —  Je  crois  avoir  montré  que  la  forme  brairelte  n'est 
qu'une  coquille  lexicographique  pour  hraietle  (voir  Romania,  XX,  619).  La 
déformation  est  allée  encore  plus  loin,  caT  Duchesne,Répert.  des  plantes  utiles, 
2'  éd.,  p.  70,  enregistre  biairelle.  1!  eût  été  bon  de  rappeler  que  cette  dési- 
gnation populaire  de  la  primevère  remonte  très  haut  puisque  coculobraca 
se  lit  à  plusieurs  reprises  dans  d'anciennes  gloses  botaniques;  voir  le  Corpus 
gloss.  lat.,  m,  SS4.  68;  587,  Sî  ;  S89,  7  ;  608,  43  ;  609,  48.  M.  Goeti  sup- 
pose que  boalca,  qui  est  constamment  donné  par  ces  gloses  comme  syno- 
nyme de  coculobraca,  est  une  forme  fautive  pour  buglossa  (Tlxs. 
gloss.  etn^id.,  v  boalca);  cette  opinion  n'a  aucune  vraisemblance. 

Droisne,^-  86  —  Le  rattachement  de  cemotài/^ra/iw,  subst.  verbal  del'anç. 
fr.  deraisnifr,  est  une  jolie  trouvaille.  Parmi  les  survivances  de  Pane,  verbe- 
français,  dont  l'auteur  cite  un  cenain  nombre,  il  faut  faire  une  place  au 
patois  de  l'Aunis  :  t  se  dragner,  se  remuer  en  jasant,  en  parlant  des  petits 
enfants  »  (L.-G.  Meyer,  p.  49). 
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Maator,  p.  r6(.  —  tlci  aticien  nom  Ju  niil-lcil,  que  M.  lî,  explique  fort 
bini  et  qui  survit  dans  Iv  patois  de  la  Hauie-Narmandic  où  l'on  prononce 
mentomê,  est  employa  miu»  lu  forme  «  ]a  niau(oi-nt{tMne  typographique  pro- 
bable pour  mancorut)  ou  msttitotne  «  iUds  la  Novv.  Maison  rustique,  4,'  éd. 
(1732),  p,  650. 

filoraifUt.p.  188.— U'étyinologiepar  iii^truni  meruluut,  ïi  satisfaisanic 
au  premier  abord,  parait  n'être  qu'une  étymolope  populaire  ;  en  tout  cis. 
M.  U.  D'aucaii  pus  dû  réimprimer  soa  anide  de  190;  sans  tenir  compte  d'une 
étude  trt^'i  pi^nécranie  de  MM.  Gilliiron  et  Mongin  qui  a  p.iru  en  1906  dans 
la  Jtf^'m  dfpbihl(i^'if/niti(.  ri  dtUtUralitrt,  XX,  86-yo,  étude  iniiculéc  :«  Le 
merle  dans  le  nord  de  U  France.  » 

Pi'irf,  p.  lo).  — Noter  que  Itiultramt  a él£ enregistré  par  Ménage  dans  son 
Dut.  cSyttol,  (d'où  il  apâsséd^uis  le  Dût.  gin.');  Ménage  le  qualifie  juïtcmciil 
de  »  mot  FLanun  n,  mais  il  n'en  explique  pas  la  formation. 

Soiptcon,  tapeam,  p.  3Z0. —  M.  U.  est  porté  à  voir  dans  le  premier  Je  ces  mots 
une  déformation  du  nom  latin-grec  decc  poisson  (  urano^copus  A  l'accu- 
satiO:  c'est  peu  probable.  Son  .ir>iclr  est  d'ailleurs  fort  iniércssaiit.  Je  fera! 
seulement  remarquer  que  le  fragment  latin  qu'il  cite,  p.  221.  d'apriS  k-  Ght' 
sarium  de  Du  Can^je  (addition  de  Orpemier),  appartient  au  célèbre  traité  Df 
piuibttt  marinii  de  Rondelet  (Lyon.  it}4)  :  cf.  la  remarque  faite  i  ce  sujet 
parj  Bauqiiier,  ffowA/ww,  V!.  269,  n.  î-  /fiii^»«  et /ii/vmi»  *oiiiJc>  mot»  mar- 
seillais dont  la  dcrniiïre  :>yllabe  l^ravc  l'hoiméieié  :  une  coquille  lypograpiiiquc, 
comme  il  y  en  a  tant  dans  les  complbtions  kxicographiques,  a  transformé 
le  premier  en  raspw»,  modcniisé  en  i\i^<m  dans  le  Dur  Ut.  Jiiifif.  de 
Qjjicherat-DaveUiy  et  dans  le  £):rf.  ^(-«-/riinc.  de  M.  .\.  Bailly;  le  secoud 
piralt  avoir  échappé  i  ce  maquiltafitc,  mais  U  a  disparu  (heureusement  I)  des 
livres  clanique».  Puis»  son  synonyme,  avec  ou  sans  cn^dillc,  en  faire  autam  1 

R^mouWf.p.  33).  —  J'incline  tout  A  faîiaujourd'hui, en  présence  des  textes 
réiititN  par  M.  B.,  à  s^arer  réfnotiltuit  n  sauce  n  de  r^invuiaJf  •■  emplitrc  pour 
les  chevaux,  i  base  de  son  »,  et  à  adopter  pour  le  premier  de  ces  mots  l'éty- 
mologie  qu'il  préconise  et  qui  a  son  point  de  départ  dans  armoracia  *  rai- 
fort ".  Pour  le  second,  U  hue  italienne  rtawlala,  de  rtmoh  ■  son  b  ne  sau- 
rtil  être  contestée.  Je  saisis  l'occasion  Je  signaler  le  plus  ancien  témoignage 
de  mol  connu  sur  l'existence  en  Italie  de  cette  désignation  du  ^on  (en  réser- 
vant pour  plus  tard  l'exanien  des  patois  frau«^jis  qui  ont  b  même  base,  d'après 
la  carte  1243  de  W-tltjt  Unguistl^ite  et  mes  renseignements  personnels),  d'au- 
tant plus  que  ce  texte  a  échappé  à  M.  Pu^riu  au  moment  où  il  a  parlé  du 
roumain  làmurd  (voir  Z.  /.  rvm.  Pkil.,  XXVIII,  681).  Pans  un  t-lossaire  du 
XIlHsiicIe.  conservé  au  Vatican (Vaiic.  Ut.  ^I.^l,  fol.  ;o),  on  lit  :  "  Fuifur, 
ertuea  vcl  remuJa.  a  11  n'y  a  ps  lieu,  biai  entendu,  de  corriger  rtmitla  en 
jtMti/j,  comme  l'a  proposé  G.  Locwc  (cf.  Thti  fiais,  fmtnd..  v»  cuRfuit). 

Rognon,  p.  2)6.  — L'adj.  dqfNt"  tendre,  mût,  malléable  n  n'a  cenainemeni 
rien  i  l^re  avec  le  lat.   unio    *  ognon  ■;  d'ailleurs  il  n'est  pas  pirticulier  au 
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patoii  de  Bcaune.  comme  semble  le  croire  M.  B.,  et  il  se  priante  »uv 
sous  ia  forme  diminutivc  :  Jo^tif,  deugui-l,  liiiiignat  u  douillci  »  en  Bcrry  (Jiu- 
bcn),  JogiriS  diUJs  l'Yonne  (Josiier),  eic.  J'en  ignore  i'étymologie. 

S^ier  «  châtrer  ■,  p.  141.  —  Comme  le  rcconiull  M.  B-,  l'éqfmtJogJe 
pw  isnarc,  qui  est  la  seule  bonne,  n'cïi  pas  neuve  ;  mais  il  l'^cbire  par 
des  rappToclwmenis  «^untiques  intûres^anis.  J'auriiis  aimé  i  y  trouver 
riiiiJk.ilioii  MJÎviinte  :  en  prov.  mod.  ittloniti  et  augn  (paloi»  du  Velay  *i'W*) 
«gnilient  concurremment  u  remettre  im  membre  »  et  11  cUtrer  •  ;  cf.  d-de»- 
siis,  p.  106. 

Strompf  n  aiguillon  »,  p.  3S8. — Sansm'inscrîrecn  fiuï  conue  l'opinioa  de 
M.  B.,  q\»  rjtuchc  LC  mat  Je  Mjimàdy  au  bas-allemand,  je  doi:»  faire  obser- 
ver qu'il  a'eïl  plu^  exact  de  dire  que  le  ht.  stimulus  n'a  pas  de  représca- 
tani  po)vuljire  d.)ns  k  donuLnc  gallo-roman  :  cf.  Rmhiiim,  XWVIII,  {98. 

Ti>rj  a  manche  de  ftina  ■».  p.  366.  —  M.  B.  rattache  ce  mot  à  un  type  lai. 
'tuduculum  (c'est  par  dtstractioo  qu'il  écrit  tuducula),  qu'il  cnvt 
reconnaître  auksi  dans  le  prov,  mod.  I^tidoti.  ttdiv,  quia  le mi^me sens,  tout 
en  avouant  que,  pour  le  proven<;jl,  le  iraitemL-nt  du  d  inter\-ocal»quc 
petit  faire  clifTiculté.  Comnic  le  patoL.s  de  b  Clreuitc  appelle  au»î  le  nunclie 
du  fléau  Udcu.  cette  difttculié  est  îmumiontable  :  uti  type  avec  un  i  inter%'D- 
caliquc  pourrait  seul  ùirc  proposai-.  J'ajoute  même  que  la  désinence  -ucu- 
I  unt  est  paiement  incom])atiblv  avec  h  plioiiètiquc  du  patois  de  la  Crvute, 
où.  elle  aboutirait  à  •outî, 

A.  l'HOMJU. 
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Die  Trlstansage  aad  (tas  persische  Epos  von  Wls  und 
RAjnIn.  von  R.  7.f.Siii»(^Rotniiiiùflif  ForschuagfN,WlXl\^ii\,i22-i69}. 
—  Untersuchuncen  zur  TrlstAns&ce.  vtin  Jacob  Keikmina. 

Ixiy'r.tg.   i9to.  In-g",  ix-;i  pages  (n"  j6  of  Ttutenia). 

The  second  volume  of  M.  Bédier's  siudîes  on  ilic  Tristan  story,  wMeh 
appcared  in  190^,  focused  the  rcsurdi  of  ihe  prcviaus  thiny  years  în  tbc 
st:itemeni  :  ••  qu'il  a  existé,  À  U  base  di:  toute  la  iraditîon  poétique  de  Tristan, 
un  puime  uuique,  archétype  commun  de  tous  les  romuiis  coimus  n  (p.  168). 
Crofcssor  Zenkcr  compictcly  aller»  the  rcconaruction  of  this  common  source 
made  by  Uédier,  and  Dr.  Kcteminj  dunics  cven  the  possibîlity  of  ïts  caist- 
ence.  Boih  point  oui,  with  justice,  ibat  M.  Bédier  overloolts  the  possîb'ilîty 
of  secondarv  influenct  bctweei»  iIil-  vcrsiorw  (Z,  jS^,  K  viii)'.ln  \-ifw  oTlhcM: 
h  is  injusiilîable  to  aitempt  10  esublîsh  thcir  common  source,  as  M.  Bédicr 
Uppcars  to  do,  by  a  ublc  of  concordance». 


I.  W«  quote  KOOrding  to  the  Knes  ofEllhart  under  discussion  by  Kel6- 


ZenKëk,  Dît  Trisfiitisage  u.  d.  penlscbe  Epos       11$ 

Prof.  Zcnicer  nttaiik^  Kvcnil  ipccilîc  ptiUiU  Jri  M.  BédicTs  rcconstoiction. 
lii  oue  oftheM;  h«  «.-en»  to  us  iuïtifii:d  :  M.  Biftlkr  accL'p»  sonicihing  sUiiilii 
lo  the  B^rOtil-EiUurt  version  of  tlic  rviuni  fmni  tlic  foicH  in  prc^Tcncc  to 
ihai  ofTIlonus  (11,  3}8>.  But  lie  Ti:]vai  tlic  Bvruul-tîïltmrt  Jcluiinon  of  tliu 
ihc  potion  as  timiicd  in  its  cffcct  to  a  pcrîod  of  three  or  four  vcjrs  (II  2j6). 
Since  ihe  ivtuni  from  thc  torcsl  m  thv-v  versions  is  duc  to  the  txpirjûon  of 
potion,  il  h  impossible  to  acccpt  thc  ow  wichout  thc  other.  Tho  secoti<l 
ilKonsislcncy  of  uhicli  Prof.  Zcnkcr  accuws  M.  Bédivr  ls  ooly  apparent  : 
M.  Bédicr  dclinrs  js  oii<  of  thc  funJjnu-ntJl  elcmcnii  ot'  thc  inijttdy  ihc 
cliaructrr  ol  Mark  :  «  plus  hcju  luv  Icn  ;iiiuiit»,  vivant  du  seul  amour  qu'il 
ponc  à  sou  Ah  adoptif,  pui.%  j  ta  reine,  les  chAiîani  um  pouNtiir  les  chasser 
de  SOti  oxur  a  (II,  179).  LiCvr,  hi  Hx-kin^;  la  %how  llut  tliL-  scène  iit  Thonus 
whvre  Mirk  diKQvent  che  loven  ^k-epin^  logetlivr,  aftcr  iheir  reluni  from 
the  foicst.  docs  iiot  belong  10  thc  comnion  source,  M.  licdicr  points  to  thc 
H  invraisemblable  siupiditiî  de  Marc,  qui,  teuouvani  seule  la  reine,  se  persuade, 
comme  un  mari  de  fahlîju, qu'il  a  été  fujantosnU  et  ïju'il  a  rév*  n  (II,  161). 
In  ihe  narrative  esscniÏRls  of  thc  tfadition.  Mark  has  thc  tolc,  it  is  inie,  of  thc 
diipcd  hushandol'  the  fabliau.  Bilhan  siiceeeds  nevenhcless  in  giving  his  cha- 
ractcr  the  dignity  whieh  M.  Bcdier  ttefines.  Bul  Thomas,  îii  his  désire  lo 
allow  tlie  pocm  to  procetd  wjihout  too  violent  a  siraîn  upoii  tlie  emoiions. 
is  frequetilly  conipellcd  to  sacrilke  his  dtgnity  (11,  î6i).  M.  Bédicr  proves 
ihat  the  garden  sc«iie,  suspiciou»  on  otlier  g[oui]ds.  is  really  an  invention  of 
Thomas,  by  showinjt  ihai  lis  treainicni  of  Mark  is  ch.iraaerîs.tic  of  ihe  latler 
poet.  Similarly  justilïablc  is  M.  B^dicr's  omission  l'roni  ihc  common  source, 
of  the  incidents  of  thc  youth  of  Tristan  whïch  we  Itnd  m  lliomas  (B.  Il, 
191  il.  Î29)- 

Thèse  crilieism»  touch  but  a  lé w  deuils  of  M.  Bêdicr's  study.  Evcn  ïfthey 
were  adniîited.  they  would  not  in  ilie  Icast  justifr  ihc  wholcMile  rejeciion  of 
M.  BéJicr's  résulta.  Tiie  niethods  which  Prof.  Zenkcr  and  Dr.  Kelcniitia 
cmploj*  in  ihe  consiruclive  porûoiis  of  tlieir  Mudies  are  o^icii  to  far  moie 
scrious  criticism.  Characieristic  of  thc  Uller's  meihod  Ls  ihu  fallacy  thaï  ihe 
nio«i  realistic  version  is  ilie  most  primitive.  Any  irait  whïch  dislurbs  the 
unïty  of  composition  (i); 2-126},  486) )t  .inything  tiaivc  or  improhible<Sit. 
1 110,  î 771-91,  .i';74,  JlSi,  îîis.  etc.).  anylhin^  fini:;isi!c  iir  romaiilic  (lîîî- 
n6î.  }o8i-77i),  in  short  aiiything  unsatisfaciory  10  Dr.  Kelemina,  is  atm- 
buted  bj-  him  to  a  hypothctical  version  Q,  vkhich  is  thus  ditTcrctitiaied  from 
4  hypotheiîcal  more  priiuitlve  version  C,  characieriwd  bv  its  reatism  and 
repre^tnicd  by  ihe  Prose  Romance  fix.  pp.  t'j, -(4i7'  ^■^-  In  accnrdance  with 
iIicm:  principics  the  siorj-  of  the  svi.jillows' hiir,  the  chips  sent  down  ilie 
stream  etc.,  arc  fantastîc  additions  m.ide  by  Q  (p   II.  p.  19). 

Une  of  thc  niosi  imporium  coDsidc rations  which  lead  Prof.  Zcnker  and 
Dr.  Kekmina  to  propose  a  new  classïtication  of  the  vctsîods,  is  their  convic- 
tion thji  thc  épisode  in  nhich  Mark  Unds  Triitau  standing  bcsJtk  I»o1t's  bed 
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cmbndng  her,  is  such  certain  proorofthc-irguilt  ihat  itic  try^i  unJerthetm 
which,  folkra'in^  h  înimcdUicly  in  Eilharx  and  IWroul,  induces  tbc  king  to 
bdievc  in  itidr  innocL-ncc.  musc  be  an  int«rpobtion.  tnneail  of  bemg  imposs- 
ible lo  rcconcik,  thc  two  sccnn  »tk  rcally  nîccly  cakulatcd  lo  baUiice  nch 
oiher.  In  thc  lîm  thc  king  surprises  thc  \o-nn  m  »  situation  whtcli  has  » 
dccidcd  appe:arjn<:c  of  guUt;  in  tlic  second  hc  surprises  tliem  a  î^cnc  tu 
which,  00  It»s  uiicooscious  of  his  présence,  lliey  show  thctm«Ivei  innocent 
and  IcK'j)  Knowing  thaï  lliu  kii^  ovcrhears  iheir  conversation,  thc  lovera 
ukc  cire  to  make  n  reassure  him  ;  tsolt  allndes  to  ihe  cotnpronwiog  ctr- 
cumstjnccs  oflhe  previoui  épisode  as  follows  : 


Ich  vm  dit  dorch  mlnen  hitto  holi, 

wcn  dit  sin  nebe  wérist 

und  ini  in  ^eMrist 

mit  wcn  ditf  andcm  aile.  }5$i>4 


The  bing  is  accordingly  convinccd,  and  with  reason,  that  he  wat  hxiy 
aiid  unjusc  in  hi»  inlcrprrt^cion  of  the  Brïl  »ccne  : 


4 


nihc&t,  (lô  her  dich  ku^tc 
dô  xorncic  ich  lû  sére. 

cz  gtfscbti  nimmii  mi^rc. 


%6$$4\ 


Dr.  Kek-mÎTia  fmds  tt  ncccssaiy,  sincc  thc  kiss  sccms  lo  hîm  lo  încriminate 
lliç  lovrrs  iireparably  and  ihc  Irysi  under  the  tree  an  rnterpoUtion,  lo  dcvcl- 
op  the  follo^^ing  iheory  :  n  cven  before  thc  liter.ir>*  period,  ihe  Tristan  ston- 
(ic.  thc  love  stor)-)  scenis  to  hâve  cxistcd  in  a  iwo  fold  fomi  h  (p.  ix).  In  thc 
one  ihc  guilt  of  thc  lovets  is  establishcd  front  this  épisode.  He  iakcs  thc 
fr3)(niems  of  tlic  Prose  Romance  prii\tcd  by  M.  Bédicr  as  rcpririenting  ihû, 
vi:i>iou  (y.  yi).  In  thc  other  this  épisode  i»  jbsetit  and  at  e^cry  turn  ofthc 
action  ihe  guili  o(  thc  lovers  retniiins  unproved.  Chnmctcrisltc  of  ihb  lattei 
vcrïion  jrc  thc  followinf;  ihrcc  sccne*  :  ilic  tn,-st  undvr  ilic  ircc  ;  the  sepxr»- 
titiK  sword  ;  thc  ambiguous  aath.  Hc  ruconsttucts  iis  ouiline  from  oihor  (n^ 
menis  of  ihc  l'rosc  Romanci-  (p.  71  tf.).  .'\II  thc  entant  lexiit  tt  >cenis,  cxcepi 
Thomas,  rcprcMrm  tt  conta  mi  nation  of  thcsc  two  x-ersions  2  (pp.  3;.  }|, 
71,79-82). 

l*hc  înconsistcncy  of  ihc  Eilhjrt  version  ihus  inicrprcicd,  does  iiot  tnxiMc 
frof.  /cnker,  who  makes  no  etfnn  to  dirferei^tiatc  ihc  conceptions  of  thc 
ttory  hcld  by  ihc  variom  rcdactor»-  Me  îs  intcrotcd  in  ihe  sccnc  as  oflerîng 
an  opponuiiity  10  tilusirate  the  fallacy  of  M.  IWdîer's  mcihod  of  deiermining 
thc  comnion  «>urcc  by  mcJiis  ofa  ubic  of  concordairKcs.  Ilaving  shown 
ihat  this  ïCCDc  is  luisaibfanory,  l]c  concludcs  ûui  (hc  Eilhart  version  and  the 
Pnue  Romance  ^which  eontains  a  similar  scène)  mu»  bc  dcrivcd  from  a 
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columoDïiib-ïourccCjîoJ'.Smctf  M.Bédierlu*iioi  iucludcd  thîs  iccnc  îii  hi» 
rcconsiruction,  thc  discussion  of  Prof.  Zcokcr,  irven  tf  il  w«re  convincing, 
unulil  liât  iiivaliJate  ît  '. 

Simîkriy  uufonuauie  îs  Prof.  Zcakei's  ittAck  od  ihe«piMxle  in  w-hich  Isoh 
«llcmpts  10  havc  Bringicn  sccretiy  murdcru-d  (U')- M.  BL'dier  ha»  herc 
adopied  thtf  ilt^uil,  l'ounii  in  Tlionut  and  ilic  Prose  KomjtKc-,  \\\»\  IhoIt 
sends  \\it  serfs  inio  thc  forttt,  in  préférence  to  thaï  of  Kilhiin,  which  repre- 
scms  Khv  murderert  as  pUtining  lo  kill  Brangicn  and  cnt  out  hcr  licirt  whcn 
s  le  ffflei  10  draw  water  at  t1ie  Jountam.  M.  Hf dicr  defciids  his  prcferencc  by 
ihe  rsplanation  that  thc  fountain  proMbly  beiiig  in  ihe  ^n>iind*,  Brangtcn's 
crics  would  hc  heard  in  thc  casilc  (II,  24J),  Prof.  Zenlscr  on  ihe  other  hand, 
argues  tlwt  ilic  Eïlliart  version  is  more  priiiiîlivc,  bccausc,  ia  a  sJmilar  Mory 
in  a  131I1  ccntury  Irisb  manuscripi,  tlic  plan  is  to  throw  Uie  maid  înto  a 
foimtfiiti.  The  two  arnumcms  sccm  cqiialîy  inconclusi^i'*. 

Prof.  Zeulter  rematns  ko  far  in  accord  with  M.  Uédier  ihat  hc  ucknowlcdijes 
the  neccsïity  of  postulating  a  conimon  source  for  thc  cstatït  vt-r-îlons  (îî4, 
î68).  Thc  object  of  his  studv  is  10  idcniify  ihis  «ourcc  wiih  the  Persian 
rrvmincc  iVIs  iiiul  Riinitn,xo  which  H.  Kthtï  calU:d  «ticntion  in  18H;.  Prof. 
Tcnker  conïidcrs  the  Mmiiaiities  which  he  points  out  bctwecn  thc  two,  so 
striking  lliâ.1  ihey  can  be  accounled  for  ouly  on  ihe  supposition  that  H-  h  anJ 
Riimin  a  thc  source  of  'i'ristjn.  But  in  ordcr  to  ntabiish  iheM  ^imilarilics 
hc  reprcscnts  thc  common  source  of  Tristan  bv  whatevcr  version  chances 
10  conespond  wirh  Wh  and  Jiilniln,  jt  ihc  point  undcr  di&cussion  (izli.  }48. 
Jî  I,  î68).  This  îs  manifcstly  K-R^int;  thc  question. 

The  parallels  which  Prof.  Zenker  adduces  do  not  wiih»und  3  crîti- 
caJ  examination.  The  thcmc  of  both  storîcs  is  ilk^itiniate  \ovc.  It  would 
bc  surprisio);  it  thc  Tri:^tan  stor>-,  wliich  apptopriatcd  so  large  a  aumbcr  of 
folk-talcs  to  illustratc  it,  dîd  noi  présent  sonic  traits  in  comnion  -A'iih  an 
oriental  romance  lounded  on  ihe  vaine  ilietiie.  Sctlie  uf  ilic  points  v.'blcli 
Prof.  Z«nker  cites  are  the  inévitable  JccoRipaoinacnisof  a  romatiiic  treatinent 


I.  The  other  jMîms  by  which  h«  fonified  iliis  conclusion  are  based  on  thc 

^lUâcy  that  iufcnor  rcalîsni  proves  a  version  posierior.  VA',  his  effort  to  csu- 

IfUîih  ihe  garden  scène  as  an  ulemcnT  of  the  common  source  f;s4  iï.),  his 

PHToft  to  pTOve  thaï    Rïlliart  anJ  iIil-  Pro\e  Romance  dr^w  froni  a  common 

rsnbsource  in  represcntinu  the  daiight&r  of  the  me.ssengcr  as  knowing  the 

siçnilîcaDcc  u(  thc  ^mIs  (  j  i^-i  n.>,  a  similar  cflan  in  rccard  10  thcîr  detiniiion 

01  ilic  tovc-potion  (î.16  n.  i).  In  repird  to  the  rôle  of  the  messcDgcr's  daugh- 

ter  in  Eilhan,  Zcnkcr  has  morcover  misread  the  icxt.  The  glrl  inerely  know* 

that  she  is  to  watch  for  the  reiurn  of  hcr  fathcr  aod  tlie  color  of  ihc'  sails.  It 

is  not  from  her  that  Isolt  of  the  Whiie  Haiids  can  havc  Icamcd  thc  secret. 

Eilhsn  saj-s  dbtinctiv  that  hc  docf  not  know  ho»  shc  Icarned  it  (9î.l6). 

a.  As  a  matier  ol'faci  M.  Bodicr  in  no  case  dépends  on  thc  concordances 

iito  détermine  an  iniport.-iat  dtriail,  bue  invariably  cslablishes  hïs  oatline  by 

L-ii  motifs  de  goùi,  de  sentiment  et  de  logique  h  (II,  191). 
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of  that  litcnw.  For  exemple  ihc  falktwinft  :  the  conoivancc  of  the  hcrotne's 
womJiii  servant,  the  characiers  of  ilic  dnimaiis  {vrumae  (the  kn-crs  aniquely 
intcrcstcil  in  iIk'  graiiiîcation  ofthcir  f»»ioa  aaJ  continually  «n  ihc  poittt 
of  bring  diAcovered,  the  husband  consuaily  hoodwinkcd  and  slways  ready 
to  bc  <Jixeî%-cJ  ancw),  ihe  faci  ihat  tlic  hera  î»  aii  lulcpt  in  romai^tic  accont- 
pLislimcnt^  and  the  cndîng  of  the  romance  wîih  the  d«Ui  of  t)K  loven. 

'ITicre  remain  a  iiunibcr  of  more  itultvidua)  charaacristics  citcd  by  Prof. 
Zeokcr,  ^xhÎGh  are  uncoovindng  bccausc  tlicy  arv  noi  ivallv  siniUar  in  ihr 
two  romaticcs  :  In  WR  the  lover,  not  the  Udy,  bccomei  inUtuated  when 
she  is  oa  the  route  front  tlie  home  of  Ikt  parcnis  to  ihat  of  bcr  husband. 
Snce  Wit  nioums  for  ihe  hushand  she  has  left  m  honte,  ihc  woman  ser- 
vant by  a  talisman  which  shc  buries  in  the  earth,  rcndrrs  the  ntru-  huiband 
impoiLni.  Tbe  husband  sonJs  Wls  away  front  him  on  hcaring  ftoni  her 
thaï  »lic  lov»  Ritnin.  She  rciums  lo  her  moihcr's  homi:  whîlhcr  she  ts  fol- 
lowcd  after  somc  timc  by  hcr  iovcr.  Hcn  Rlmfn  pasxs  hîs  linnc  alicnuiely 
in  htuitiag  and  ntth  WK.  The  huiband  threaicTi»  to  stibmit  his  wife  lo  an 
ordeal.  Scein^;  the  pa'paraiions  anj  suspccting  their  purpOM.',  Wl&andher  lo^'cr 
rlcc  to  the  houîc  of  a  frîctid  in  anûihcr  coumry.  Once  whilc  the  wifc  g/Xi 
to  nieei  her  lo^'er.  ber  ser^-a»t  lakes  her  place  beMdc  her  husbaod.  Rùmln 
goes  to  anotlier  countr^-  and  marries  Gui.  whOK  brother  is  a  brave  warrior. 
Hc  lires  of  hcr  howcver  and  returns  10  Wls.  Tlic  traits  are  citcd  in  the  or 
dcr  in  which,  in  ihe  midsi  of  a  hundred  others.  ihey  o«ur  in  the  tVls  ami 
Kilmfn  story  ■.  It  il  pcrhaps  necessary  to  suggm  to  chc  reader  ihc  points  in 
ihcy  Tristan  siory  »  liich  thcy  are  suppo^eJ  to  rc>cmbie.  Prof.  yU.iiker  ctjiuies 
the  ihreaieoed  ordcal  u-lth  the  ambiguous  oath  in  Thomas  and  the  sentence 
TO  tteaih  in  Eilhait.  Hccxplaîns  ihc  fact  thaï  ricîthcr  arc  strikingly  si'mtlarto 
tt'H,  by  supposinii;  tliat  H'R  aloiie  haï  faithfully  prescrved  the  version  of 
tlie  common  source.  The  othcn  rcprcscat  ihe  lorcst  lift,  the  potion,  and 
tbe  substitution  on  ihe  weUditig  iiîghi.  Prof.  Zei\ker  refuses  to grani  thaï 
thèse  similaritîes  (?)  are  %t'eakened  by  the  f^ct  that  Wis  and  Itimin  do  not 
live  in  ihc  forest.ihat  ihcy  drink  do  love  potion,  that  Wls  iakcs  no  imcrrst 
in  Rlmîn  until  long  after  her  marriage  (nevcr  con^ummated)  with  MoKid, 
and  that  tlie  hii&hjnd  beint;  at  lasi  kilk-d,  the  lovcrs  rule  the  ktnK^oni 
IKJCvfully  uTitil  the  dcath  of  Wls,  which  occurs  three  ycars  before  that  oi 
RAmIn. 

It  seems  to  us  idle  to  rat»  the  question  of  ilic  rvUtion  of  two  romances 
who*c  piiinu  of  reiemblance  are  *uch  fundamcinal  iraits  of  human  nature, 
and  such  universal  lîterary  devîces,  as  ihose  whiJi  we  Itnd  in  Tristan  and 
H'U  itiiJ  kilmSn. 


I.  Profeuor  Zenkerai  iimc>  ba^es  arguments  on  cunMderaiions  of  séquence 
(ï49)<  ^'  others  déclares  thaï  îi  i«  of  iio  inipoi tance  ()$H). 

3.  Simîlarly  in  the  double  occurrence  in  It'lt  and  Ràmin  of  whdi  he  oills 
iheforert  iife  fîîl)- 
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Tbe  wurk  ol  Prof.  Zcalcur  anJ  Dr.  Kelcmba  represents  a  réaction  jgaiast 
the  gênerai  acccptance  of  M.  Bédier's  rosults  whicb  ha  prcvatled  among 
schoUrs  up  10  ihis  tirae.  The  réaction  is  saluury  inasraoch  as  ic  rccogtiÎMS 
ihal  ihc  mcthods  of  tlcmonstration  which  M.  IWJier  employs  should  hc  rcvb- 
eJ.  It  is  not.  as  tic  L'dii-vcd,  by  drjwiiig  up  a  lablc  of  concordanco,  and  ol 
varianis,  that  thc  common  source  of  tht  extant  icMS  ts  to  bi:  rcsioa-d.  The 
mcthod  by  which  lie  chose  10  rtprtscm  his  rcconslructîon  docs  not,  as  M.  ttù- 
dicr  wctTU  10  consider,  con»itute  a  proofof  chi:  validiiy  ofhisresuh».  Bui  le 
«Mablishcs  ihc  sccnario  of  a  conuncc  which  corrcspotids  approxinialcly  to  ihc 
version  of  Eilhan.  and  the  version  of  Rilhart  rcprcsenfo  {If  wk  tuay  be  per- 
inittcd  to  cite  our  cunclusion  jxnidini;  tlic  publication  of  our  rcscarch  ')  tuorc 
faiihfully  than  any  oihcr  vt-rsioo  or  rcvOtistiuctiou,  tbe  *;omnion  source  of 
ihc  exiant  tcxts.  To  M.  Bidiw bclon^s  ihc  honor  of  ha:vi[\g  cstablishedbcyon  • 
question,  in  ilic  Di'icuMimj  ofhis  second  volume,  the  fact  that  the  Bérould 
Eilhart  and  ihc  Tliomas  versions  both  proceed  from  a  cingle  pocm.  Objuc- 
tioas  to  table  ihe  of  concordances  Jo  not  louch  the  vjlidity  of  ihis  conclu* 
sion.Thc  cffonof  Prof.  Zcnker  to  prove  that  ihc  source,  of  the  Tristan  tradi- 
tion is  to  be  fouod  in  (f' (j  .w*i  KJmln  and  Dr.  Kelcmina»  endeavor  to  discn- 
tjngle  in  carlicst  form  from  The  Proie  Komance  arc  ceruinly  baekwanJ  steps. 

O.    SCKORPPiiRLa. 


La  musique  des  Troubadours,  par  Jean  Buck,  ^ludc  critique 
iUustnïe  de  dûu/e  reproductions  hors  texte.  Collection  des  MuiiiUHS 
cilibrrs.  Paris,  Laurcns,  s.  d.(i(^to).  ln-8»,  isti  pages. 

LiRomania  a  slgrulé  (XXXVII,  487)  un  prfoêdenc  ouvrage  de  M.  Beck, 
Du  Melisiùij  dtr  Trouhuinurf,  en  s  excusant  de  ne  pouvoir  donner  de  cette 
ceuvre  importante  lu  compte  rendu  déuillé  qu'elle  aurait  m<hit£,  faute  d'un 
collabor.iTcur  vcni  dan*  l'hisioirg  de  la  musique  ;  je  ne  prétends  point  i 
rvnipiacer  ce  collaborateur  averti,  et  je  ne  me  serais  peui-iltre  pas  permis  de 
parler  du  nouvel  ouvrage  de  M.  B.,  »î  précisément  il  n'était  écrit  pour  ces 
ignorants  paniit  lesquds  je  ne  fais  pas  difticulti}  de  me  ranger.  A  ceux-ci, 
M.  B.  s*e91  proposé  de  donticr.  sou%  une  fomie  élénu-ntalrc,  Ji  la  fois  une 
idée  des  mélodies  dei  troubadours  et  ud  aperçu  de  la  façon  dont  elles  nous 
loni consGr\'ées  CI  des  moyens  propres  i  Ici  reconstituer  exaclctticnt,  moyens 
dont  son  premier  travail,  adressé  aux  muwcoloçues  de  profession,  exposait  la 
découverte  et  démontrait  la  valeur.  De  U,  dans  son  petit  Uvrc^  deux  parties 
que  nous  cxjinvincroas  5ép.irément  ;  pour  toutes  deux  nous  devrons  nous 
rappeler  que  par  «  troubadours  ■»  M.  B.  entend  h  la  fois  les  pattes  musi- 
ciens du  Sud  et  du  Nord  de  la  France,  les  vrais  troubadours  et  les  irouviires. 
oc  qui  en  plus  bref,  i  coup  sûr,  mais  ne  va  pas.  sans  un  certaiu  trouble  pour 
le  lecteur. 
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Après  quelques  remarques  sur  le  plan  ci  U  matière  de  «m  livre.  M.  Beck 
nous  donne,  sur  le  diveloppemeat  de  1%  musique  au  moyeu  Age  antérieure* 
meni  aux  troubadours,  des  indications  sommaires,  mais  précises,  qui  per- 
mettent di-  déf;ageT  diji  des  conclusions  iniponanics,  en  particulier  sut  le 
caracicre  uvani  de  la  musiqiie  des  iroiiliiidours  dt%  f-on  origine, et  sur  1c  râle 
des  ;ibb<iy«%  limousin»,  où  pro\pcrjiC  l'Oludc  de  la  musique  religieuse,  d;)Ti$ 
la  formation  des  premiers  troubadours,  euk-m£mes  timousim.  Puis  M.  B. 
passe  ù  l'histoire  de  la  noutioii  musicale  âu  moyen  Igc  et  des  étions  suc- 
cessifs qui  donu^eni  i  cette  noTatioii  plus  de  précision  et  de  clmé;  ce  dit' 
pitTL-  poiimit  sembler  un  peu  extérieur  ju  sujet,  il  n'en  est  rien  ;  avec  le  cha- 
pitre suivant  sur  le  nihme  dans  lus  ceuvres  des  troubadours,  qui  temiine  la 
première  partie  il  constitue  un  morceau  essentiel  de  l'ouvrage  de  M.  R.  : 
nous  nous  y  anélerons  un  instant. 

La  notation  d'une  mtindic  doit,  pour  erre  lue  tililemcni  d'un  chanteur  i 
qui  cette  mélodie  n'e^tl  pas  encore  connue,  indiquer  :ivec  précÎMon  les  inter- 
valles de  hauteur  entre  les  sons  successifs  et  les  duriîcs  relatives  des  sons  ou 
des  silences.  La  première  notation  connue  du  moyen  if^c,  la  notation  en 
Mnimn,  ?\%nei  conventîonttels  îsius  des  accent.s  grecs,  ne  satisfaisait  pas  ik 
celle  double  nécessité  ;  elle  indiquait  la  direction  des  inicfx-alle.s,  ascendant 
ou  descendant,  mais  non  la  grandeur  de  Tmiervallc  ;  elle  pouvait  aussi  indi- 
quer des  mouvements,  mais  non  la  mesure  et  le  rapport  rythmique  des  élé- 
ments de  b  mélodie  ;  vile  Vadres^uit  cnetTciàdosi:hanteurs  qui  connaissaient 
les  mélodies  par  tradition  orale  ci  qui  ne  cherchaient  dans  la  notation  qu'un 
l^uide  de  leur  mémoire.  L'on  s'elfort;a  de  lendre  cette  notation  plus  tar^> 
ment  comtnunicabk-  et  l'on  réussit  tout  d'abord,  non  sans  tâtonnements,! 
mettre  plus  de  clanè  d:tns  l'indication  des  intervalles  en  écriv-ant  tes  neumes  a 
distance^  variables  d'une  ligne  horizontale,  distances  plus  ou  moins  propor- 
tionnelles aux  intcrvjilles  musicaux  réel»  ;  cette  noution  iiiaiU'matii)ite  a  scrrvi 
i^  écrire  (es  chansons  des  premiers  troubadours;  elle  devait  se  géniralberei 
aboutir  i  l'écriture  sur  portée  de  plusieurs  lignes  qui  sera  l'écriture  du  XilK 
siècle.  Au  système  très  imparfait  d'expiession  .ilgébrique  que  constituaient 
les  nifumes,  se  substituait  ainsi  un  miénie  ds-  reprincntation  i^phique.  oïl  la 
sinuosité  de  la  série  des  notes  par  rapport  .'i  l'hori/uniale  moyenne  repro- 
duisait exactement  les  intlexions  successives  de  h  mélodie  :  dés  lots  la  valeur 
sSMiibolique  des  neumes  dcscnait  sans  iniérél,  et  l'on  renomma  à  la  variété  de 
leurs  formes  pour  les  reiupUcei  tous  par  de  |jros  points  cjiriés,  munis  ou 
non  sur  la  droite  d'une  queue  deHendantc  :  nous  sommes  anivés  à  l'écri- 
turc  quiuitaugHlaiif  sur  portée,  c'est  sous  cciic  forme  que  nous  ont  été 
en  général  conservées  les  compositions  masicatcs  de  nos  trouvères  et  trou- 
badours. 

Resuii  it  Indiquer  le  rythme  :  la  notation  quadrangulaire  s'y  prêta  après 
quelques  transformations,  et  devint  une  notation  mftuw  oi!i  les  diverses 
durées  des  sous  furent  exprimées  par  des  signes  enircieaani  entre  eux    des 
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rapports  de  proporiioti  parfois  usfic/  complitjuûi.  nui»  conaums.  et  dont  le 
principe  est  que  le  orré  muni  d  une  qut:uc  cM  une  longue,  le  cxrri  sans 
queue  une  brève  (et  le  losange,  iuiroduil  plui.  tard,  une  semi-brève).  Mais 
UDiJîs  que,  dans  la  noiâition  mesurée.  Ucombinaison  rùguLlérc  ilcs  longues  ei 
Je*  l>rèv«  indique  d'emblée  «  évidetîimein  r«isteiice  J'un  r>'Thmc,  Jatvs  la 
notation  quadrangiiUlre  non  mesurée  nou;  ne  trouvons  pas  tl'îndice  Je  ce 
genre  :  souvcm  inu;cs  les  notes  simples  d'une  m«ilodic  y  sont  rcprt^nlici 
par  le  m^me  ligne,  longue  ou  bnèvc.  parfois  les  longues  et  les  brèves  s'y 
milenc  uns  que  leur  combinaison  puisse  donner  rimpre>sion  d'un  r)*thme, 
sans  qu'elle  aboutisseen  louicas  j  une  régularité  rythmique.  Gjmment  donc 
interpréter  cette  iiouiionî'  Faut-il,  avee  certains  musicologues,  dooncr  à 
daque  signe  la  vak'ur  de  durée  qu'il  aurait  dans  une  nocLtion  mesurée  ? 
Faut-il  croire  dès  lors  que  les  composiiiùus  des  troubadours  écrites  en 
Houiîou  non  iiicïurùe  étaient  des  réciutifi  iu\s  rythme  régulier?  Ou  bien 
leur  inipouiC'On  un  r\'ibmc  traditionnel  que  l'i-criture  n'indiquJit  pas?  L* 
question  est  d'imporuncc  pour  qui  veut  ;ipprécîer  l'teuvrc  lyrique  du  moyen 
Age;  depuis  longtemps  elle  restait  ouverte.  M.  Reck  a  le  grand  mérite  d'eu 
avoir  propOït^  le  premier  une  solution  claire,  d'application  générale,  fondée 
&ur  un  examen  niinuticun  et  étendu  des  faits  matcncls.ct  contre  laquelle  il  ne 
parait  pus  que  l'on  ait  pu  jusqu'ici  élever  d'objection  piécisc. 

M.  Beck  a  exposé  cette  solution  dans  ses  MeloJien  lier  TroitkiJourt, 
il  l'indique  ici  sommairement  et  avec  une  discrétion  qui  a  pu  dierun  peu 
de  chné  i  coile  partie  de  son  pciit  livre  ;  )«  lenierai  d'en  donner  J  mon 
tour  un  résumé  as!>cz  libre,  ibodé  sur  ses  deux  ouvrages  : 

I.  —  a)  L'emploi  des  longu^rs  et  de^  l>r>;ves  (carré*  avec  ou  sans  queue), 
dans  U  uoiaiion  non  mesurée  est  incohérente  ;  d'une  ccpic  ^  l'autre  de 
la  même  mélodie,  d'une  reprise  A  l'auitc  de  la  même  phrase  dans  une  méitiv 
copie,  ces  signes  s'iniercltaflgent  :  il  ne  faut  dooc  pas  leur  attribuer  les 
durées  proponionnelles  qu'ils  peuvent  comporter  .-litleurs.  ils  n'indiquent  pas 
un  r)-thme. 

h)  Une  mélodie  peut  nous  être  conservée  dans  des  copies  non  mesurées  Cl 
dans  une  transcription  mesurée;  dans  le  second  cas,  qwi  est  a»»e*  fréquem, 
elle  apparaît  avec  un  rythme  propre,  régulier  et  certain.  Il  n'y  a  d'ailleurs 
aucun  lien  nécessaire,  comme  on  l'a  cru.CLittc  la  transcription  d'une  mélodie 
en  notation  cncsurée  et  sa  présence  dans  une  composiliou  potvplu'niquc,  OÙ 
la  régularité  du  rythme  est  indispens.iMe  au  pantUélisme  des  parties  ;  il  n'y  a 
donc  point  de  rai^n  de  croire  que  le  rythme  ait  été  imposé  i  la  mélodie  en 
même  temps  que  la  notation  mesurée  et  pour  lesmémcs  raisonsque  celle-ci: 
la  Iransaiption  mesurée  n'a  fait  que  mettre  en  lumière  k  rythme,  non  indi- 
qué dans  les  autres  copies,  maïs  qui  a'cQ  existait  pas  motos  a  l'état  bicnt 
dans  ta  mélodie. 

c)  A  côté  des  notations  quadnuigulaires  mesurée  et  non  mesurée,  il  existe 
une  noianonou  les  signes  sont  groupés  en  ligaturer  régulières,  dontladispo- 
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siiion  su£(ït  â  indiquer,  suivaot  des  principes  {notice  par  les  théoridcnf  ^ 
m*diév3us,  le  r>llime  tis  U  niélodk'  ;  de  «  syHènie  un  seul  trait  nous  "tti- 
resse  ici  :  cette  notaiioo  indicatrice  du  r\-ihme  en  la  tioution  normale  de» 
mélodies  non  accompagnées  de  paroles  ;  si  nous  ne  la  trouvons  pa.s  pour  les 
ttt^lod'es  accompagnées  d'un  Texte,  c'est  qu'elle  n'y  éuit  pas  nécessaire,  cl 
une  conL'IuMon  s'impose  :  le  rythme  propre  S  une  miîodic  de  ifouhadour, 
rytlime  bien  défini  encore  que  non  marqua  par  l'icriturc,  nous  est  indiqué, 
comme  il  l'tl.iit  au  dunietir  du   moyen  âge,  cwcnticUcmcnt  pjr  le  texte. 

II.  —L'examen  attentif  des  coptes  qui  notis  om  conservé  co  notation 
mesurée  des  mélodies  médiévales  amène  aux  constatations  principiles  sui- 
vantes : 

d)  Les  lyriques  du  mo)wn  âge  n'ont  usé  que  d'un  petit  nombre  de  lor- 
mules  rythmiques  ou  modti  ;  iLs'agic  toujours  de  rythmes  ternaire»,  les  trois 
temps  éunt  répanis  entre  deux  ou  trois  éléments  ;  il  n'y  a  à  tenir  compte 
que  dctroi»  mode*;  premier  mode:  3+1  ou  ^J  |  ^J  :  deuxième 
mode  :   t  +  2    ou    ^-Jl  J^  \    troisième  mode  :    $  +  1  -|-  1   ou, 

b)  En  principe   le  rythme  adopté  pour  la  première  mesure  persiste  dauf  ' 
toute  ta  phrase  musicale,  même  dans  toute  la  chjinson. 

f)  En  priacipc,  à  chaque  élânieut  constitutif  de  la  mesure  concspond 
une  sj-llabe  au  texte  et  une  seule  :  il  y  a  donc  deux  syllabes  1  U  mesuiv 
pour  les  deux  premiers  modes,  trois  pour  le  troisième. 

J)  n  y  a  corriUiion  entre  le*  Accems  ioniques  du  texte  et  les  rappfeoo 
temps  torts  (temps  initiaux)  de  la  musique  :  la  sylbbc  ionique  rimante  es. 
toujours  sur  on  frappé;  les  autres  toniques  sont  de  même  sur  des  frappés, 
ou,  dans  k-  cas  spécial  du  Jeux.i«me  mode  où  les  temps  faibles  sont  occupés 
dans  la  mesure  par  l'élément  le  plus  long,  quelquefois  sur  ces  temps  &ibks: 
l'allongement  de  I.1  tonique  compense  ici  le  frappé  qui  porte  sur  l'atooe  pré- 
cédente. 

in.  —  Dés  lon>  il  était  facile  à  un  chanteur  du  moyen  igc.  en  présence 
d'une  notation  quadrsngubire  non  mesurée,  qui  ne  lui  donnait  que  le  contour 
de  ta  mélodie,  d'en  retrouver  le  rythme  par  une  lecture  accenruée  du  texte  : 
la  présence  ou  l'absence  d'un  ^oupe  de  deux  atones  entre  deux  toniques 
principales  ou  secondaires  lut  Indiquait  le  [roitiéme  mode  Ç^BtV  Dâ  \  fH[t\  ht 
fl  I  'ifihiisè  I  ïf/O-ou  au  contraire  l'un  des  deux  premiers  ;  la  rime  donnait  le 
point  de  départ  d'une  divi»on  mhmique  aussi  exactement  qu'une  barre  de 
mesure  :  la  présence  de  toniques  à  des  places  impaires  à  partir  de  cette  rime 
impliquait  le  deuxième  mode  (  -f/ir/i  |  tii  qu'en  \  chanMnl  j  pliur,  donc 
^  I  ^  ;  d'autres  indices  encore  pcrmetiaicni  de  décider  entre  le  premier 
mode  et  le  deuxième. 

Je  neveux  point  essayer  de  pousser  davantage  dans  le  détail  l'exposé  du 
sraéme  de  M.  Hcck,  et  Je  ne  saurais  donner  la  clef  de  toutes  les  transctipiions 
en  notation  moderne  qu'il  promet  de  publier  prochainement.  J'en   ai  dit 
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ass«  (Jour  faire  juger  de  la  nouveauté,  de  la  cohiircnce  et  de  l'eiccpiionncllc 
imporunce  de  ce  lystéme  dlnieqjriuiion.  Je  suis  sunout  frappé  de  l'excel- 
lente qualité  Je  U  mixVoàc  ilriclcnicnl  pliUolo^miJC  cniployiic  par  M.  B.  ; 
touic  sa  d^ouvcrte  sort  de  la  critique  de  U  traditiuii  manuscrite  et  de  la 
Cûiiipiaraisciii  dc^  divertei  noi-uions  d'un  môme  leste  muncal  écLiirée  au 
l>eM)iti  par  Je  témoignvige  ina  thi^oricicns  ii)éiiic\'3ux  ;  c'est  U  philologie  pure, 
dC-iachHÎc  de  toutu  corisid^Tation  d'tsthéliquc  ou  d'histoire  gtïnéralc  de 
l'aa  musical  ou  de  U  tec1mi;{ue  musicale  ;  l'oti  comprend  quelle  uilidité 
cette  tuïe  toute  réelle  donne  nu  iys^t^ie  t?dîtté  pdf  M.  B.,  l'on  peut 
dc-vincr  aussi  quelle  somme  de  hbeur  minutieux  «t  dUîgciU  a  di^  Ctre 
consacra  â  rétablir. 

Ij  thtorie  de  rinierpriiatioii  modale  det  mélodie*  de  no&  troubadours  OU 
irouvèrcs  peut  ihre  féconde  en  conséquences.  D'une  part.elle  éclaire  d'un 
jour  tout  oOLiveau  les  rapports  de  la  niusîquccl  de  l,i  poiHic  dins  l'ctu^Te  de 
DOS  hTÏques  :  il  appnfaitra  dorécuvaiK  comme  il  peu  pi  es  impossible  d'étudier 
l'une  sans  l'autre,  puisqu'elles  ne  sont  pas  seulement  deux  formes  parallèles, 
nuis  sont,  sur  ccnaios  points,  strieicmcnt  conditionnées  l'une  parl'autit; 
d'autre  part  elle  impose  de  ne  point  séparer  davantage  Thistoirc  des  migiocs 
du  vers  rocn^n  de  rbïstoirc  de  la  musique  ;  eiifm,  en  leur  [ci\d:mt  uti  rythme 
expressif,  elle  dotine  une  valeur  et  OMnme  une  Ame  uouvelle  aux  mélodies 
médiévales,  que  l'on  |ugeait  volontiers  langui ssanies,  monotones  et  creuses, 
fjuie  de  savoir  les  lire  correciemem . 

Nous nou^ sommes  un  peu  écartés  du  petit  livre  de  M.  Beck,  pour  faire  une 
excursion  dans  son  grand  ou\Tagc  ;  dans  la  MusijUf  da  Trouhhicivn  k  théorie 
de  l'interprétât  ion  modale  ne  tient  pas  une  pLice  aussi  gnmJe  qu'on  pour- 
rait le  croire  d'après  notre  compte  rendu.  Je  ne  pense  pas  toutefois  avoir 
trahi  M.  B.  en  imisunt  ïur  une  punie  de  son  livre  an^si  essentielle;  je 
regretterais  plui6t  i^ue,  sans  doute  en  rabon  du  cataaère  vulgarisateur  delà 
collection  i  laquelle  il  collaborait,  il  ait  ici  k  U  lois  réduit,  fragmenté  et 
comme  dissimulé  l'eipoié  de  sa  ihéoiie. 

La  seconde  partie  du  livre  est  consacrée  à  Vaitvrt  méhdiqtié  des  troubadours. 
C'est  une  revue  rapide  des  différents  genres  de  la  lyrique  médiévale  avec 
exemples  transcrits  en  notation  moderne,  brèves  analyses  ou  renuin)uet 
musicales,  et  indications  historiques  ;  deux  traits  sont  i  retenir  :  d'abord  cette 
valeur  des  mélodies  correctement  rythmées  que  je  signalais  tout  •!  l'heure 
(certains  des  eseiiiples  citè>  par  M.  R  sont  di^es  de  toute  admiration, 
p.  ex.  la  poignante  cluoson  de  I.1  p.  Itj,  Aprii  ai  ■ju'e»  ckiHlant  pUmr)  ; 
put&  le  caractère  compliqué,  r^Bîné  et  savant  entre  tous,  des  genres  que 
l'on  pouvait  tenir  pour  le  plus  populaires,  comme  les  ihamotu  dt  foiU. 

L'ouvrage  de  M.  B.  est  uiilcmetit  complété  pair  une  bibliographie,  un 
répcnojre  des  définitions  et  une  illustration  le  plus  souvent  bien  clioisîe.  Il 
serait  possible  de  lui  reprocher  quelques  inutilités  d'amant  plus  notables 
que  la  place  lui  était  mesurée  :  une  ou  deux   planches  supcillues,  un    dive- 
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loppcment«ur  l'amour  «courtois  (p.  68-72) iiss«jt  peu  en  situition,  d»  prtam- 
bulcs  ua  peu  longs,  iiiatii  ces  repitKlies  initrnt  moita  ii  l'ameur  qu'à  la 
CDiketion  pour  laquelle  il  écrivait  et  qui  avait  des  exigtoc^.  L'exposé  de 
M.  B.  en  i  ioufftin  :  il  est  parfois  écouné  ci,  par  exemple,  il  me  paraît  fort 
diftîdlc  de  comprendre  ei  d'accepuT  ranal\*s«  et  l'îtiterprttaiion  tnclodique 
que  donne  M.  B.  du  "  sin'cmes  «  de  IVire  Cardenal,  Un  ùrtYiltu  'untl 
tiM/Âcomffuiir.  parce  que  ccRc  inicrprétaiion  oc  peut  àtrc  fondée  que  sur  le 
npptochcment  de  iouï  les  couplets  ui  que  M.  B.  cite  et  utilise  seulement  le 
premier. 

Je  rcgrcllr  aussi  que  M.  B..  faute  de  place  ou  peut-*tre  crainte  de  paraître 
tenta  une  synihëse  prématurée,  ne  nous  ait  pas  renseignés  davantage  ^ur 
les  changements  qui  ont  pu  se  produite  dans  l'an  musical  entre  les  premiers 
troubadours  ci  les  derniers  irous'^rc^  et  ne  nous  ait  pas  dit  si  toute  cène 
produaion  mélodique  ne  portjit  pas  la  trace  d'un  progrès  accompli  en 
quelque  sens  ;  et  aussi  qu'il  ne  nous  ail  point  éclairés  sur  le  rôle  des  instru- 
ments dans  CCI  an  musicjl.  Mais  j'espère  qu'il  nous  donnera  un  jour  prochain 
CCS  indications,  plus  abondantes  et  plus  précises,  lorsqu'il  écrira,  à  l'usage 
des  romanistes,  le  nunuel  de  musicologie  médiévale  qui  nous  serait  s  utile 
et  dont  le  présent  petit  livre,  en  dehors  même  de  l' importante  théorie d'inier- 
préiit'um  que  j'ai  cuprKéc,  appnratr  comme  une  première  esquisse  pleine  de 
proincstes  et  d^a  très  ptécieuse. 

Mario  RoQDES. 

Recueil  de  chRnsons  pleuBes  du  XIU*  siècle,  publiées  par 

£dw.  JXRMSTHŒW,  I.  Helsinki,  1910.  In-^>>,  iv-176  pages (/4nini/ei  AeaJeitta- 
aÙMtiarmn  jtnnUx,  sér.  B.  1. 111,  n"  t  ). 

Les  soixandscinq  chansons  '  publiées  dans  ce  premier  fascîaile  sont  groo» 
pécs  d'aprcs  l'ordre  même  où  les  donneni  les  manuscrits  :  et  c'est  lâ,  vu  Tin- 
certitude  qui  rq;ne  sur  la  pairie  et  l.i  date  de  \a  plupart  des  auteurs,  une  dis- 
position foft  acceptable.  L'Introduttion  est  consacrée  i  l'eiumeit  de  ces  mss. 
et  X  utK  br^-e  appréciation  iittéraîrc  des  œuvres  publiées  :  l'éditeur  nous  pro* 
met  pour  plus  tard  une  éiuJc  sur  les  principaui  lieux  communs  et  les  «  allu- 
sions au  symbolisme  mariai  »  :  toutefois,  les  notes  contiennent  quelques  tm^ 
ressAnics  indications  sur  ce  sujet.  Dan»  la  uotice  qui  précède  chaque  pièce, 
M.  jasustnxm  en  étudie  la  lan{;ue  et  la  structure  r\-thmique  et  en  rechcrclie 
so'igneusement  le  modèle  profane,  car  il  part  de  ce  principe  {d.  p.  i  î.  o.), 
que  je  ctoÎA  juste,  que  les  chansons  pieuses  sont  généralement  des  imitations. 
Il  a  fait  dans  ce  dottuinc  d'iméressantes  constatations  :  il  a  montra  par 
exemple,  que  plusieurs  pièces  vivaient  pour  modèles  des  chansons  provençiles 
copiées  dans  des  chansonniers  fran^b  et  que  ce  soal  précisément  les  rédic- 


1.  Malgré  l'invocation  â   I>ieu  et   J   U  Vierge  qui  la    termine,  la  pièce 
XXXVll  est  en  réalité  un  Krvemois  moral  et  non  une  chanson  pieuse. 
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ttoDS  iionservées  dans  ces  ctunsonaiers  i^ui  ont  ■*té  connun  des  auteurs  pieux 
(voir  noummeiu  o"  XX  VIII),  Il  n'admet  de  filiation  assurée  que  quand  il  y 
a  identité  de  rimes  :  en  quoi  il  est  peut-Otre  un  peu  rigoureui,  rexemple  ds 
Jacques  de  Canibni,  -^  qui  a  luï-mémc  indiqua  •ics  modèles  —  nouspcmivttani 
de  coastaicr  que  tous  les  auteurs  ne  s'imposaient  pas  ce  ralîinemem  '.  Les 
notci  pbcik^  JpT^^  I»  plupurl  des  pitfcs  élucident  quelques  alluViODS  ou 
commentcni  quelques  passages  obscurs;  j'avoue  que  j'eus»  déûri,  dans  ce 
dernier  cas,  des  explications  un  peu  plus  abondantes;  il  est  parfois  difficile, 
mâine  avec  l'aide  du  Glossaire,  de  savoir  comment  comprend  l'éditeur  ou 
quelles  sont  Ic^  raisons  de  sa  dëterminaiion. 

M.  J.  a  montré  (et  c'est  une  des  parties  les  plus  tméressanics  de  soniniro- 
duciion)  que  les  vingt-quatre  prcniièrv^  chuinwns  dir  son  recueil  avaient  été 
puiséi-s  p;u'  les  mss.  y  et  C  i  la  même  vource.  Or,  il  est  remarqu^tblv  que 
plusieurs  de  ces  pièces  ramènent  sous  nos  yeux,  avec  une  Insistance  caracté- 
ristique, les  mêmes  imu^es  ou  expressions,  et  développent  les  mêmes  lieux 
commune  '.  II  serait  assex  naturel  d'en  conclure  que  louie»  ces  chansons 
émanent  d'un  même  auteur,  dont  les  chanson»  pteutes  auraient  été  réunies 
en  an  UtdtrhMch,  comme  celles  de  l;sm  d'auteurs  profanes  », 

J'arri«  maintenant  à  L'examen  du  texte  a  des  notes. 

II,  IJ  :  chose]  corr,  clxinuMt,  et  noter  L-etie  faute  és-idcntc,  commune  aux 
deux  mss,  —  IV,  notîct.  I,cs  chansons  de  Raoul  de  Ferrièrcs  ne  sont  pas 
inédites;  elles  ont  été  publiées  par  L.  Licour  (Paris,  Aubr\,  ]8s6).  —  47 
am\  1.  aim'.—  VII,  aj  :  virgule  à  k  lin  de  ccvcn.—  4,3  dévier]  can.  dffiner, 
i  cause  du  mot  à  la  rime  de  )j.  —  Note  aux  v.  29-]3  ;  la  légende  d«  In 
■  Vengeance  de  Jésus-Christ  ».  «t  connue  par  des  texte*  bien  antérieurs  su 
XVt  siècle,  et  cette  alluMOn  d'Antoine  de  la  Salle  n'a  pas  i<rand  intérêt.  —  IX, 
1-2,  note  (relative  aussi  i  X,  19).  Je  ne  comprends  pas  ce  qui  y  est  dit 
sur  aiu  et  air.  —  XIX,  îl-î  :  la  phrase  ne  se  construit  pas  :  lire  avec 
V  :  a  m  Jtht 'Hti  dt  stfiioH  ^  itih  qut . , .  — XX,  2J  :  or  u  pri  jr,  paU 
damât,  h  Métaphore  employée  du  Christ  a,  dit  M.  J.,  sans  se  prononcer  nulle 

I.  M.  J.  n'a  pu,  malheureusement,  comparer  les  mélodies.  Peut-être  essaie- 
rai-je  de  compléter  ses  recherche*  sur  ce  point,  un  peu  plus  tard,  car  je  n'ai 
pas,  i  l'endroit  oti  j'écris,  le^  moyens  de  le  faire. 

2-  Les  suivants  p.ir  exemple  :  l'union  intime  en  Jésus-<Ihrist  de  l'hum;!- 
nilé  et  de  U  divinité  (II,  9  :  III.  19);  un  Commentaire  très  littéral  cl  assen 
puéril  du  Ferhini  caro  fiuSum  tsl,  où  le  Verbe  n'est  pas  l'esprit  diviu,  mais 
une  parole,  sans  doute  celle  de  l'ange  (1.  {8;  III,  il  ;  X,  17:  XVIII,  24)  ; 
cette  idée,  fréquente  chez  les  mystiques,  que  luuic  la  sagesse  du  monde 
(même  celle  de  Salunion)  ne  suifirait  pas  .1  embrasser  les  vertus  de  Marie, 
que  la  terre  et  la  mer,  etc.,  changées  en  parchemin  et  encre,  ne  suffiraient  pas 
pour  les  décrite  (IX.îi;  V.  49;  VH.   lï;  IX,9;  X,  JS;  XII,  J;  XVÙJ, 

}.  11  ne  faut  pas  attacher  une  grande  importance  à  ce  que  toutes  ces  chan- 
sons ne  présentent  pas  les  mêmes  ir.iits  lingui uniques  (les  unes,  pAr  exemple, 
confondent  mi  et  m,  les  autres  non).  Ce  ntélangc  n'a  rien  d'étonnant  i  la  fin 
du  xiti<  siècle  et  dans  un  genre  médiocrement  artistique,  comme  celui-là. 


I 
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part  sur  le  sens  de  ^iimas.  Mais  l'auteur  s'adresse  ici  i  on  ami,  non  nu  Oirîst  ; 
ce  nom  antique  de  Poi ida mut  ksi  lout  dt  iiième singulier. —  XXJ,4-j  :  lairam- 
poiltion  de  CVS  deui  vers  ne  donne  pas  de  sens,  tandis  que  le  tcxie  de  l' est 
»tî»rai.uiit .  I.'xutcur  entend  ijue  le  moi  aumif  !i'appli(|ue  ma!  au  culte  de  la 
Vlargv.pcut-itte  parcequ'il  a  été  profané  par  l'jniour courtois: cl.  XLVtl,  )l' 
ear  il  n'a pai  r»  twi  stivir  senvgf.  —  XXII,  a  j,  note.  l.e  livre  i  dlcr  li-des* 
SOS  éuit  celui  de  M*'"  X.  Traver,  Ttre/eur  Daugirttn  o)  God,  1907  ;  cf.  Rom., 
XXXVII,  484.  Des  fragments  de  ccne  chanson  avaient  dî-ji  été  imprimés 
diuu  17/i'irr.  ÎUtéraire,  XXIII,  814.  —  XXIII.  ii  :  timmt  ^i*r]  I.  ^jwiiyw  ou 
quanqui.  —  XXIV,  39  :  je  croit  <)ue  c'en  tiien  lo  sens,  mais  il  faudrait  expli- 
quer que  deuiour  (lioclQrtm)  équivaut  i  «  ifur  Jvcrt  ;  îs  rncoittbii  {se  rappor- 
l»t  iipainturt)  ne  peut  être*  iOiOHcaiWdim  :  lire  entcuchît  =1  tulatchift;  Vtwsl 
amufc  -X  ccttt  époqui:  comme  le  monlrt-  le  Jnniinr  de  XXVII,  39  ;  pour  le 
sens.  cf.  LX,  aé  :  rtiiYnimèj  quarrimu.  —  XXV,  9  :  ptirdl  n'est  pas  nvutrt, 
mais  masculin,  fég.  dir.  de  •Uàintiti.  —  XXVII,  ij  :  trtniert  est  Mmplcment, 
pour  (nnitTi  (tanière);  cf.  xwÎH,  ccc ..  et  un  peu  plus  loin  (LXI,  39)  merin  ;  27  ;  ' 
M.  J.  COTTÎfte  ingifrrt  en  iHgiuifrrf,  qui  ne  satisfait  pa^  du  tout;  lire  ff/yAil-j 
jufirrn  (•  appréciateur  «  [de  b  pureté  de  cet  or)).  —  XXVIU,  8  :  qu'est  ce 
qu'est  ce  muii,  non  expliqué''  On  lit  Eoui  auui  bien  muVj,  car  le  quatrième 
jambage  cftt  Cvrtaincmvui  un  i  ;  11'  .tcribe  a  .laii»  doute  voulu  écrire  imi/t 
(y'iAe),  nu'il  faut  corriger  en  itilz,  car  le  vers  est  de  scpi  syllabes.  -  XXIX, 
17  :  l'expUcatiOD  de  rr/aWir  n'est  certainement  pus  bonne,  nuis  je  n'ea  v<ms 
pas  de  meilleure,  pas  même  avec  resaidr.  -^  XXXI,  9  ;  vanae]  1.  \-anln 
(vaincre).  —  XXXV,  7  :  le  sens,  non  saisi,  est  :  «  je  ne  me  repens  pas 
encore  ».  —  XXXVIII,  12  :  I.  c\m  Ji'l,  an  jais  (non  au);  57,  meire[tit].  — 
XLI.  77  :  trop  coun  ;  corr,  ri  \cflft\  H  ja  niait  (1").  ~~  XI. II.  î4  :  fi  ait  ; 
sens  ?  Corr.  Ji  ait  (?).  —  XLIll,  3  :  le  sens  parait  Être  c  que  Jésus-Clirist  a 
voulu  l'honorer  d  ha  mort  i>(à  clic,  la  Vierge),  en  l'enlevant  au  ciel:  9  :  ms. 
iu,  c.-i-d.  (OU,  ce;  37,  ivtis\  I.  uotn  ;  sStvf)  I.  nos  ;  nouirt[  corr.  liutrt',  j) 
tus.  (•uitsit,  corr.  transis.  —  XLIV.  29  :  virgule  au  lieu  de  deux  points  ;  47 
I.  t'iuhmintii  :  48  conserver  joiV.  —  XI.VI,  1 1  :  reiai  k'tile  JiV]  corr,  «/ni  ke 
ttit^  c-'d^d.  «celui  qui  l'a  i>;  cf.  lesv.  2»)}  ss.du  passage  cité  de  Hliilippc  de 
Tliion  ;  1 4  ne  pat  ajouter  U  :  }tû  ijaéxi  cu  toujours  disyllabiquc  :  cl.  XLIX, 
17  ei  aj  et  LXIV,  ji  ;  16  nos\,  corr.  «(f).—  U,  S  :  amtnJir  w  qiitrrlt,  noo 
«  répanrr  son  toit  «,  mais  ■>  améliorer  sa  condition  n.  —  LII,  IJ  -8  :  coni- 
mcni  l'éditeur  t;ompreud  il  ces  vers  qui  paraissent  altérés?  —  LUI,  j8  ; 
jflW'j]  I.  Mwtw  (avec  tous  lesntss.).  —  LVI,  18  ;  Jigtu  [tsl]  :  27  ;  transposer 
tu  et  t.  —  LIX,  28  af<^s  est  une  conjecture  :  irwus  vaudrait  mieux.  —  LXJ^ 
1 1  :  tnparkr]  corr.  fuparU.  —  LXIU,  17-14  :  la  swophe,  ainsi  ponctuée,  n'a 
n'a  pas  de  sens  ;  k  v.  1 1  notamment  auntit  bien  liesuin  d'une  explicatïou  ; 
17  :  fMie)  I.  AflciV  =  Ixticifiei  d'où  vient  la  traduction  par  «  honte  n  ?  —  LX, 
li  :  tvitrt  gtanJf  tainlf]  corr.  v.  gnwt  sainler  ;  }];scns? 

Au  Glossaire  (qui  donne  tantôt  les  formes  originales,  untdt  les  fomes 
francisées)  manquent  quelques  mots  qui  méritaient  d'être  relevés:  aign,  X, 
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t  (ardeoi);  XXI,  JJ  (cruel)  ;  K«Jr,  XI.VI,  là  ;  tiraisUment,  XIJI,  )8  Ijfonr- 
(elt,  LI,  24  ;  gresii,  LI,  }  1  ;  IJI,  }o  ;  monjoie  (avec  ses  divers  sen»  m^pho- 
riqucs),  IX,  ï;  XIII,  ij;  XVI1I,}9;  I.V,  59;  ptacicr,  U,  27  (chiiagcT  en 
pr*)  ;  rtpoiulfe(p.  p.  itpni),  LXU,  16;  ivlage.  VIII,  2s  (inconsidéré). 

Toutes  1«  traductions  ne  sont  pas  exactes,  ni  toutes  les  formes  correctes  : 
adosser,  non  0  abanJounei  »,  mais  •  tourner  le  dosa  «  ;  cl)fi'ir(s(}i),  nou  «  vcuir  à 
bout  de,  maîtriser  »,  maïs  h  se  tirer  d'alTaîrè,  vivre  >  dans  le  premier  exeni|de, 
"  venir  i  bout  de  »  dans  le  second  ;  consirfif.  I.  (cnsh'rr  ;  ikpffhitr  (JeftcUr), 
non  <■  brisLT  »,  niais  u  st'  briser,  iHre  brisi  "  ;  iluntkr,  1.  dftrfir;  eiuauvrir 
nt  A  supprimer  ;  lire  Jjns  le  texte  tn  coiivri!  ;  ttaint,  a  trompette  n,  non 
n  cor  du  jugement  dernier  >t  ;  mirait,  »on  n  remède  »,  nuis  «  onguent,  cat.i- 
plasme  »\  es/toit  ;  a  joie,  ardeur  •>  ;  seni  douteux  ;  aiPrber^  non  a  absorber  ■>, 
nuis  «  aveugler  n,  par  csietu>îon,  «  rendre  impui&unt  ■;  «mirer,  1.  maïritT; 
niereie  {mestarire  t\i),  non  •<  jouer  mauvais  jeu  n,  ni^is  ■<  masquer  son  coup»  ; 
nwmi,  non  «  renommé  n,  mais  «  tîxé  n  ;  phi,  non  o  ordie,  lang,  ligne  n. 
mais  M  pli,  habitude  »  ;  prfu(  qnf,  non  •■  pour  cclj  «,  mais  »  quoique  n  ;  san- 
iahU,  Doa  H  qui  a  du  seutimeui  ■,  mais  ■  plein  de  santé  n;  IriMer,  non 
a  s'agiter  n,  mais  souffrir,  vivre  dans  la  tribul;ilion  ». 

Ce  «ont  h  des  fauies  vénielles,  fort  excusables  ctiex  un  débutant;  elles  ne 
nous  cmpéchcm  pas  de  reconnaître  les  qualités  de  soin,  de  méthode  et  de 
péuCtraiion  dont  M.  J.  a  ùît  preuvi:  ut  de  saluer  en  lui  un  digne  élève  des 
exceUenis  maîtres  qui  i.-n:KL){nL-niÂHe1singtbrs  et  qui  ont  tant  fait, depuis  une 
vinguinc  d'années,  pour  l'étude  de  la  langue  ci  de  la  iiitér.iturc  franvaiïc  du 
moyen  âge. 

A.  Jeanrcy. 

Mimes  français  dD  XIII'^  siècle  (Tenues,  notices  et  glossaire): 
thèse  complémentaire  pour  le  doctorji  es  leiircs,  présentée  .1  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  de  Paris,  par  K.  Kabai..  Paris,  Champion.  1910; 
îii-8«  de  xv>il9  pases. 

Sous  le  nom  de  •  mimes  *,  M.  F.iral  désire  des  pièces  du  xiii*  siècle  où 
le  r^iiateur  abdique  sa  personnalité  pour  jouer  un  râle  ou  parfois  plusieurs.  ' 
Ce»  petites  «.ovu-s  peux-ent  donc  être  considérées  comme  les  première* 
œuvres  de  notre  thédtre  comique,  et  méritent  à  ce  titre  la  plus  sérieuse  atten- 
tion. On  en  avait  déji  des  éditions,  nyjiii  éparses  et  médiocres,  ou  mulaisf- 
riKni  accessibles  :  c'^it  donc  une  heureuse  îdfe  que  de  les  réunir  pour 
en  former  le  présent  recueil  '. 


I.  Les  oeuvre»  ici  publtée:»,  dont  M-  F.  eût  dû  indiquer,  au  même  endroit 
cl  d'une  fa;on  plus  exacte,  les  éditions  antérieures, sont  les  suivantes  :  I-H, 
U  PriviUgt  aux  Bniotn  ;  UI-IV,  la  P.iix  aux  AtivUiii  it  iti  Clsute  ,lr  la 
Paix  aux  Angiaii;  V-Vll,  VF.rheru  Ac   Kutcbeiif,   \F.rhrie  anonyme  et  h 
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Cette  nouvcUc  tidition,  dit  M.  F. ,  «  ne  scmii  p»  tout  A  fiii  inutile  ù  elle 
componait  un  texte  sévèremem  établi,  un  groupenicui  compkl  des  ccuvics 
se  rapportant  au  mCme  »urn.  la  mention  des  f^its  hi^oriqurs  ou  autres 
capablk:>  d'en  licUircr  I.i  lecture,  et  un  glosMirc  sullîummeni  explictlit.  ■ 
En  réalitt^  M.  V.  nous  a  donniî  ù  ti  fois  plus  et  moins,  car  il  ajoute,  d'une 
part,  pouf  le*  pitccs  1-IV.  écrite*  dan>  un  iar^oD  qui  pirodic  le  fraaçùs 
p;irlé  p.\t  les  Brciom  ut  les  Anglais,  un  relevé  (bien  niïcessaire)  des  panicuU- 
rites  linguinic|ucs  '.  cl  d'^tutrc  pirl  îE  s'est  contenté  i  trop  peu  de  Trab  dans 
l'exécution  de  quelques- unc^  des  t;khe5  énumérêes  plus  haut.  Les  manuscrils 
n'avaient  pas  été  d'abord,  comme  le  prouve  u»  lon^  erratum,  colUtioniks 
avec  toute  U  diliftcnce  nécessaire,  et  le  glossaire  ne  nous  donne  pas  toujours, 
pour  les  srtis  adoptés,  des  éclairciwemcnts  nu  confirmations  suflisant*».  C'csl 
sur  tes  textes  et  le  K^u^saîre  que  porteront  la  plupart  des  observations  qui 
vont  suivre.  Elles  ne  doivent  pssau  reste  nous  empêcher  de  reconnaître  tout 
Cl- qu'il  y  ;i  de  méritoire  djns  cctrjvaii.  M.  I-.  a  déployé,  notamment  dans 
l'imerprétation  de^  pièces  en  jargon,  beaucoup  de  science  et  de  pcrspicjciié ; 
le  commentaire  historique  et  littéraire  est 'également  riche  en  observations 
lutéicssantcs  et  nouvelles.  Les  imperfeciions  paraii^scnt  surtout  imputables  à 
h  hitc  avec  laquelle  l'auteur,  comme  tant  d'autres  candidat*  au  doctorat,  a 
cru  devoir  rédig«  celte  seconde  tliésc,  qu'il  y  .1  peut-être  eu  quelque  impru- 
dence i  qualifier  otïicicEIcmctit  de  •<  complémentiiire  h. 

Hécc  [  (p.  I)},  V.  7-8,  Le  sens  serait  meilleur  en  nieitant  une  virgule 
après  le  premier  de  ces  vers,  un  point  après  le  second  —  9-10.  J'écrirai! jfi 
(non  g'i),  >ii  (non  ni)  et  verrais  li  des  déformulions  de  jf,  nt.  —  }3,  tolait\, 
le  manuscrit  a  (n/imf,  qui  donne  un  sens  escvlleni.  —  48»  et  gtntst  H  fts' 
Ji'ûtjj],  ms.  df  gfnif  grun-/.  (raénic  remarque), —  64,  htbl\  ms.hlilt,  mot  qui 
reste  à  expliquer  et  qui  parait  signifier  s  sceau  h. 

Il  (p.  30),  V.  1  ;,  juuiue],  nis.  junfua.  —  62,  It  toi  li'tm  os  est  traduit  par 
n  la  boue  d'une  boite  a,  sans  que  ce  sens  soit  justice.  —  80,  hîfr  0  rfitiwb, 
non  ■  lier  avec  une  corde  »,  nuis  <>  lier  au  poteau  •>.  —  13},  *m  pw  peut 
très  bien  avoir  ici  son  sens  propre;  en  trjduisam  par  «  avec  fougue  •, 
M.  F.  comgc  sans  doute  mentalement  en  ni^'iVJ. 

Ht  (p.  41).  Dans  cetli:  pièce  difficile,  les  intcrpréutions  bypothéliquc« 
sont  assci  nombreuses;  mais  je  ne  m'arrêterai  pas  à  en  proposer  d'autres, 
qui  ue  le  seraient  tiuére  moins.  —  14,  irtVr  est  traduit  par  v  craindre  •■  ;  i| 
doit  être  pour  tretr,  déformation  plaisante  dt  rrtire,  irtsirt.  —  67,  tmii  est 
«eriaincment  pour  maele,  maaHïf,  il  faut,  ici  comme  dans  les  autres  mots  de 
la  strophe,  la  diplitougueui. 
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Coule  eH  Faine;  V'[II-X,  Ut  Deux  BonnUurt  rihniJi.h  Répotueik  Tuh  dttdeux 
hurJeuri,  la  Cmlregetislf. 

t.  M.  F.,  avant  eu  à  se  dciuander  si  les  pièces  VIII-X  ont  été  romnosét's 
par  le  métm-  autL-ur.  ou  du  moiiu  dans  le  même  pays,  a  cru  devoir  faire  le 
même  travail  pour  ces  trois  pièces. 
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VI  (p.  69),  I.  3.  Sur  CK  prcn  vrbe  doiii  la  forme  correcte  est  rtoblic  i  l'Er- 
ratum, voy.  Tohier.  tf  Provtrhe  ju  vilain,  n»  MJ.  Il  y  en  a  on  autre  exemple 
dtas  une  chanson  rc:cn]m<:ni  publiée  ',  0(1  il  faut,  .-iu  vers  ;i,  corriger  n^  en 
wrç.—  L.  2^.  U  nis.  porte  XlHI  tl  XIH!  .<■  stmi  Xni  tl  pttitlllXXXt; 
cci  chîlTrea  sont  rutiiblis  à  l'Erralum  (^auf  le  dt-rtik-r).  nuii-jucunc  eiiplii:^ 
tien  ri*y  est  tlonik-c.  Si  un  i:orTigi:  XXVII  au  lieu  àt  XVII,  nnohiian  un 
wns.  qui  est  bicndans  l'esprit  de  U  pitcc  :  14  et  14  =  27 -f  j^ji;  c'esi 
X  cette  erreur  d'une  unité  que  font  allu^ion  [e$  deniîcrt  mots  ;  gui  ne  ul  con- 
ter, si  perde,  —  L.  «4,  aepor  iwiV).  Tout  ce  passage  a  ilà  lilété  par  une 
erreur  de  lecture  et  l'omission  de  plusicur*  mots  :  il  esi  clair  que  le  Tait 
d'être  awis  ne  peut  proJtiire  U  Tatigne.  Ix  nis,  a  aii  correctement  :  iif  for 
fooir  (/oîr,  fodirt)  ut  fvr  fcw,  w  ft'i  lOrir  tu  pcr  Iroier. 

VIII  (p,  93).  Ij  lefon  du  manuscrit  pris  comme  b.-is>:  n'ttt  pus  iodÎohts 
exactement  n:f>roduitL-  et  quelques  v.iriamc^  iiiti>re«ante»  maïKjuenl.  —  jy. 
bemi\,tttsJvm  iquiex.  w't.qHfx  (rime  mieux  avec  mniftlertx). —  ^$,^uafiijiies), 
tas.  quaitcjHf.  La  plupart  des  (citons  Uu  nis.  ont  6lê  rétablies  à  l'Krniiuin,  pri*-- 
oMfres  de  la  lettre  /  (/ij^'ï).  qui  pourrait  faire  croire  qu'il  s'agit  d(^corrt:i:iions. 
—  M  j.  U  wriaiiie  •liiei /ri^  (d'cruf*  frits)  devait  passer  din*  le  texte. 

Il  est  rcRicuablc  que  le  Glossaire,  auquel  l'I^rratuni  apporte  aussi  deï  cor- 
reaions  importantes,  se  home  à  eiircgisirer  les  mots  iméresunis  des  ïîrherifs 
et  des  Dtux  h'iiiJturi.  |1  y  en  a  bcivicoop,  dan»  les  autres  pièces,  qu'il  eût 
été  utile  de  relever,  avec  renvois  ans  noces  où  ils  sont  expliqua-». 

A.  Jeanbcy. 

La  Prise  amoureuse,  vuu  Jclun  Au\ki,  de  Hesdin,  allegurische 
Diditunf;  aus  deni  XIV.  J.ihrhuiidert,  xum  crsicu  Malc  herausgegehcn  von 
Ernsi  HûtPiïNiiH.  DresJen,  1910.  In-S",  XCV-ici  pagcsCn"  a  de  la  C«eW- 
uiu/t /ùr  romaniiebe  Lileralnr). 

1 

M.  Em.  HoeplTncT  vient  de  publier  l'œuvre  jusqu'ici  inédite, /.d  PriseatUffU' 
Ttuit,  d'un  pocte  picard  asscï  ignoré,  le  ftèrc  haspiialicr  Jean  Acart,  de  Hes- 
din, qui  i^rivait  vers  1  )  {2',  et  que  malgré  l'opinion  de  l'^ïditeuron  ne  sau- 
rait identifier  avec  le  théologien  Jean  Je  Hesdin, 

Ce  poème  alligoiique,  qui  appartient  au  cycle  du  Romm  Je  h  Rose,  s"ms- 
plre  visiblement  aussi,  comme  le  montre  M.  H.,  du  Batriiite  .{".i meurs  de 
Richart  Je  houniival,  dont  il  reproduit  cenaioes  id^s  et  «naines  expres- 


I.  Rniie  iiti  langues  Tvmaun,  Ll,  41. 

3.  La  rubrique  uiitialc  du  poème  porte  la  date  :  «  ou  mois  d'avril  n  i{)i. 
P^ues  mmtunt  ccne  année-li  k  19  avril,  à  défaut  de  quantième,  il  peut 
s'a^r  tout  aussi  biea  de  l'annie  ■}{}■ 
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sïons.  Lj  6clioD  du  po^c  nous  traïuporte  sut  le  terrain  de  la  vincfie,  ou 
Amouts.  le  sugr  itn/vr.  i  l'aiiJc  de  se  puissams  aunilUircs,  poursuit  l'«wa«/ 
devtoii  b  béte  de  chasse,  M  lînit  pjr  en  cùmtr  U  prise.  Le  texte  qui  compte 
prùs  de  170a  vvn  est  e»  outre  augmeillé,  dans  le  nn.  qu'a  connu  M.  H. 
(Bibl.mt.  fr.  34}9]),ile  9  rondeaux  et  de9  ballades  disséminés  au  commcn- 
cenitnt,  il  la  fin  et  au  cour»  du  poêmc.  M.  H.,  qui  a  consacré  un  chapitre 
sp^îal  de  son  introduction  Jl  h  mhniitjue  de  ces  pi<ïces.  a  conclu  que  leur 
auteur,  tani  nu  point  île  vue  du  mcbngc  de  vers  de  diffircnte  longueur  que 
de  remploi  Je  vers  d'un  nombre  de  syllabes  plus  ou  moins  grand,  et  pour 
d'autres  raisons  encore,  formait  comme  un  intermédiaire  entre  les  .mcicfU 
poètes  ayant  cultlvi  ce  f;cnre  de  compositions,  comme  Adam  de  la  H-iUe. 
Guillaitme  d'Amiens,  cii:.,  et  ceux  plu»  récents,  appartenant  à  l'école  de 
Guillaume  de  Macbaut. 

Malheureusement  M.  II.  n'i  pas  connu  un  autre  ms.  de  la  Prise  iinmireiaf 
(Arras  897)  sur  lequel  M.  Hmesi  Langlois  vient  d'attirer  L'atwnlion  ',  et  qui 
ne  contient  ni  rondeaux,  tli  ballades,  Si^uf  celle  qui  lennine  le  poème  datu 
ic  ms.  de  Paris.  M.  Langlois  serait  assez  porté  .1  croire  que  le  ms.  d'.\rTM 
(qui  du  reste  est  d.itiï  de  1370)  repr^ï-scnic  quand  même  un  ancien  eut  de 
l'ouvrage,  et  que  lo  ballades  et  rondeaux,  .ijoutés  après  coup,  ne  sont  pas 
l'œuvre  de  Jean  Acan.  Sauf  véritïciiion  A  faire  sur  k-  ms.,  nous  pensons  au 
contraire  qu'il  y  a  eu  suppreskioii  de  la  part  du  copiste  d'Arras  ;  car,  s'il  est 
vrai  que  ccnuiues  Je  ces  pîèa'S,  adressées  il  la  dame,  et  insérées  dans  le  texte 
de  Paris  ne  s'y  ranacheni  pas  étroitement,  il  est  aisé  de  coiiRJtcr  d'autre  pan 
que  la  moitié  d'entre  elles  (huit  exactement)  sont  annoncéfis  par  le  coniexlc  : 
ce  sont  amant  de  corrections  délicjies  que  te  copiste  de  Parts  eût  dû  faire  au 
tente  primitif  pour  justifier  l'hypoiliésc  de  M.  Ijinglois.  La  présence  d'ailleurs 
de  poésies  courtes,  de  rythme  diiTca-nl,  d.ins  les  [Kiétiio  de  ceMC  époque  est 
fréquente-  Coiiinient  aussi  expliquer  autrement  la  ballade  liiiJJe  qu'a  conscr- 
\-ée  te  ms.  d'Arras?  Bien  entendu,  resaincii  de  ce  ms.  donnera  la  vraie 
explication;  niais  que  ce  soit  Jean  Acan,  cotuiiie  nous  le  croyons,  ou  lout 
autre,  l'auteur  des  rondeaux  et  ballades  figurant  dans  la  Pritf  timfiurfuu  ne 
joue  pas  moins,  .iprés  la  démonstration  de  M.  H.,  un  rôle  à  part  dam  l'his- 
toire de  la  poésie  fran<;aEsc  au  xiv«  siècle,  tenant  encor>:  de  ses  devanciers 
ccrlaim  trniis  camaérÎMiques  que  répudient  plu>  tard  M;tcbaut  et  Ses  disciples, 
et  fusant  déjA  voir  plusieurs  tendances  que  ceuvci  adopteront. 

Iji  langue  du  po^te  est  assez  facile,  mais  sa  pensée  est  souvent  obscure,  et 
le  ms.  éiam  défecLucux  demandait  beaucoup  de  corrections  pour  l'établissc- 
meni  du  texte.  Il  est  regrettable  que  M.  H.  n'ait  pas  eu  sous  les  yeux  le  ms. 
d'Arras  qui  aurait  facilité  sa  liclie  et  comblé  aussi  certaines  Lacunes;  l'éditeur 
ne  s'est  piis  iiioin*.  tirO  .ivcc  honneur  de  ce  travail  iiiinutJcux. 


I.  Ut  muniftfrifi  Ju  KoutiiH  Je  la  Rou  (1910),  p.  lio-tlâ,  datn   les  Tni- 
VMx  té  MfniQtrft  df  fVnivtrsité  dt  LUi*. 


j.  ACART,  La  Prise  amoureuse  151 

Quelques  remarques  pour  finir  :  v.  256,  soie,  corrigez  voie;  —  v.  314, 
en/awieuftiient,  lisez  ctifiuilieuinent  ;  —  v.  525,  il  eût  été  préférable  d'unifor- 
miser les  rîmes  et  de  substituer  aUnI  k  ateiic,  pour  rimer  avec  biiiHhli'iimit  (de 
mèmt  senc  au  v.  11 17),  d'autant  que  M.  H.  admet  (p.  Lxxxviii)  que  l'auteur 
usait  lui-même  des  formes  en  /,  le  c  final  ne  se  prononçant  plus  ;  ^  v.  1772, 
/Vifrd/,  corrigez  Fesbat,  c'est-ù-dire  PabiU,  rapproché  iX'issiies; —  v.  1778, 
i'cî/ro/,  corrigez  Pestrac;  —  v.  1781,  iim,  corrigez  les;  —  v,  17H2,  tieiieiis, 
lisez  de  tiens. 

Gaston  Raynaud. 


U 

11  existe  encore  deux  autres  manuscrits  du  même  poème.  L'un,  le  plus 
important,  est  le  ms.  3656  de  la  collection  l'hillipps,  à  Cheltenham.  Je  le 
connais  depuis  plus  de  vingt  ans;  on  m'excusera  de  ne  pas  l'avoir  signalé 
plus  tôt,  mais  je  ne  puis  pas  faite  tout  à  la  fois,  et  puis  cette  littérature  est 
bien  ennuyeuse  !  Le  ms.  Phiilipps  est  un  livre  en  parchemin, de  247  mm,  en 
hauteur,  de  176  en  largeur.  La  reliure,  en  veau  plein,  a  été  faite  en  France, 
vers  le  commencement  de  la  Restauration,  Cette  reliure  doit  avoir  fait  dis- 
paraître toute  trace  de  propriété,  s"il  y  en  avait.  Tout  ce  que  je  sais  de  l'ori- 
gine du  livre  est  qu'il  a  été  acquis  par  Sir  Thomas  Phiilipps,  en  1828,  avec 
une  quarantaine  d'autres  mss.,  à  la  vente  Robert  Laug  (n"  722)  '.  L'écriture 
peut  être  du  milieu  du  xiv  siècle.  J'ai  copié  les  1 1 3  premiers  vers  du  poème, 
et  j"ai  noté  les  refrains  des  ballades.  Le  texte  m'a  paru  correct.  J'en  citerai 
tout  à  l'heure  quelques  vers.  Quant  à  l'autre  ms.,  c'est  le  n"  B.  N.  fr.  24432, 
fol.  396  v  et  ss.  Il  est  inférieur,  en  ce  qu'il  ne  contient  pas  toutes  les  ballades 
ni  tous  les  rondeaux,  non  plus  que  la  rubrique  initiale.  Il  se  présente  donc 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  ms.  d'Arras. 
Voici  maintenant  le  début  du  ms.  Phiilipps  : 

Chi  coumeiiclK  l.i  PritiSi-  Aniourtaw,  Mes   douls   cuers,   que   li    miens 

faite  pur  frère  Jehan  Ai'drs,  île  Hesdîn,  Iprise 

Iwpitalier,       en      l\tn       de      ^uce  (^u'a  vous  me  rench,  et  com  pris 

M.CCC.XXXn,  on  mois  J'iivril.  j             _.^j  compris 

I    Si  plaisaumeni  m'avez  prins  En  ceste  amoureuse  prise. 

Et  espris,  En  douls  biens  qu'amours  m'envois 


I.  Les  manuscrits  de  la  collection  Lang  qui  ont  été  achetés  par  Phiilipps 
sont  indiqués  dans  mes  Xotices  sur  qiielijues  iiianiiscrili  fntiiçuis  de  la  liiblio- 
lltèijiif  Phiilipps  à  Cliellenhiiw  (i89i),p.  7  {Notices  et  extraits,  XXXIV,  f=  par- 
tie, p.   tsi).  Je  ne  sais  où   Lang  s'est  procuré  le  ms.  de  la  Prise  amoureuse. 
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D'esta-  en  voie. 
Pour  vostrc  ;imour  destrvir, 

10  Fkur  du  monde  a  vous  scr\'ir. 

11  Dont  nedoy  estre  repris, 

S'ay  empris 
Vouloir  de  si  r.oblc  emprise, 
Quar  ja  pour  venir  a  pris 
1 5  Sent  apris 

Mon  cuer  de  si  douce  aprise 
Ciue,  se  ja  merci  n'avoie, 

Si  s'avoie 
Mes  cuers,  sanz  ja  messervir, 
20  Fleur  du  monde,  etc. 

111  Tels  '  corps  ou  rien  n'a  nicspris 
Et  pou  rp  ri  s 
Ou  toute  honour  est  pourprîse, 
Ains"  que  mors  n'ait  soupris 

2S  N'entrepris, 

Par  )j;racc  soies  esprise, 
Que  vo  pitiés  me  pourvoie, 

Et  si  voie 
Moi  a  ma  vie  asservir, 

jo  Fleur,  clc. 

Puis  ce  que  plaisant  sentement 
Font  cncliner  l'entendement 
Ajugier  seionccequ'il  sentent, 


Fet   il  que  li  vouloir  [s'Jassen- 
[tent, 
35     A  moustrer     par    dit   et    par 
[oevre 
Ce    que   sentemcns    en    cuer 
[oevrt:  ; 
Et    pour    ce    chascun    cuers 
[s'assent 
A  parler  selonc  ce  qu'il  sent, 
Car  la  parole  fait  sentir 
40     Ou  li  cuers  ne  veult  assentir, 
Meïsmes  cil  qui  joie  esmuct. 
Car  parole  voulentiers  muet 
De  cuer  ou  joie  a  demouré 
Pour  ce  du  mien  énamouré, 
45     Espris  de  joie  plaisanment 
Et  dous  service  loiaument 
D'Amours  ou  liëche  est  encio- 
[se.  (6) 
Etdroisqu'il  isse  aucune  chose 
Com  d'amoureusement  >  espris 
50     Pour  moustrer  conment  il  est 

[pris 

En  douz  las  dont  amours  scet 

(prendre 

Par  celle  qui  en  luy  compren- 

(drt; 

Puet  tout  quanques  bons  cuers 

[prise... 

L'édition  de  M.  H.  e:,t  faite  avec  soin.  Il  est  regrettable  qu'elle  ne  puisse 
être  considérée  comme  définitive,  puisque,  par  la  faute  du  seul  ras.  utilisé, 
il  y  manque  quelques  vers. 

P.  M. 


1.  (^orr.  G^iis^  lei^on  de  M.  Hoepffner, 

2.  Corr.  Ainçoii. 

î.  C^'est  la  leçon  de  trois,  niss.  (Arra^.  Clieltenham,  B.  N.  fr,  24432).  Le 
nib.  que  reproduit  M.   Hoeptfner  porte,  à  tort,  Coin  I Amours  (iiseiiieiit. 


Mort  ArUi  ..  nf.  by  j.  d.  brcci-: 


m 


Mort  Artu,  un  oIJ  Kri-ncli  prose  romiLnce  of  thc  xiild)  ccntuiy,  éd.  by 
J.  CXHiglu  Bhl-cr.  HjIIc,  Niemcj-er,  1910.  In-ftf.xxsvtl-jli  pages. 

I 

Dr.  Bruce,  who  had  tlnaiiy  coniributcd  :o  tlie  fzarlr  Englith  Text  Society 
an  édition  nf  thc  EnjîIîsTi  %"eT5C  McrU  Artburr  hjs  htre  p^intl^J  for  ihe 
fim  lime,  ihe  lexi  of  thc  Frciich  proie  version  af  thut  roiiiiuict-,  rcprcscnliujt, 
in  thc  cyclk  rcdaaion.thc  concludînt;  ponion  of  ihc  prose  Latutlot.  The  m>. 
sclccied  for  ihc  purfK»e  is  \u.  542,  Fvmii  franiùii,oi  thc  Bibliothèque 
Nattonale,  wltîdi  lus  h<Kn  colljiirii  wiili  two  Mss.  of  ttte  Briiî&h  Muscum, 
viz.  Royal  iq,  C.  XUl.  (R>,  and  AJd.  10:74  (A). 

In  tnaking  thïs  wl«tiori  Ptof.  lirucc  was  guïdfd  by  thc  advicc  of  M.  Paul 
Meyer,  who  considcrcd  Î43  the  best  of  tlie  B.  N.  tnss,  and  jud^ing  froma 
cotop-nison  wiih  ihc  noies  wbicli  I  havc  madc  at  vjiiom  tiinvs  l'totii  othcr 
mss.  of  ihc  Mi^rt  Arlu.  thc  i»c  in  (]uc<iiion  docs  nlTcr  n  vcry  good  représen- 
tative ireriîoii  of  the  romance,  ilioiJj<ti,  ficre  and  thcrc,  a  cltical  editor  mighi 
possibly  rcjwi  che  reading  given  in  favour  of  ihat  of  some  other  ms. 

Anv  work  which  rciidcrs  a  section,  hûwcvtr  small.of  this  grcai  body  of 
romance,  gvnerally  accei-siblc  to  die  siudeiit,  niusi  bc  rciieived  wiih  sincère 
gratitude,  (he  more  so  when  thc  work  re[>Teicnn  so  niuch  careful  invcitiga- 
tion  as  does  ihc  édition  befotc  us,  and  if  I  venturc  on  certain  ctiiicistns  of 
Prof.  Bruce'*  method  of  csrrying  out  his  task,  il  W  in  no  carpîr\g  spirit,  but 
bccause  I  sïticctcly  bclîcvi:  tliat  the  work,  good  aa  il  ïs.  faits  short  of  what 
schoiars  iud  a  daim  Eo  expert,  nnd  of  whjt  thc  cdîtor,  doubilcss,  could  h.ivc 
gi'-'eo. 

Beforc  enicring  on  my  criticisra  I  would  nuke  somc  additions  10  l1i«  list 
of  versions,  aod  translations,  of  the  romance.  Prof.  Bruce  (p.  xxiii,  note) 
ïeems  to  doubt  ihe  existcnci:  of  ihu  Jehnn  Petit,  i5);,ediiionof  thc  l^itahl; 
ttic  BihI.  Nal.  contain»  threc  copies  of  thc  work,  one  in  ihc  original  threc 
TOliimu  form,  lu-o,  in  which  ihc  ihrtc  vois,  arc  hound  in  onc  '. 

Thc  Hcbrcw  version  (fi.  XXV)  was  Ir.tnutjtcd  hv  Dr,  Ga,ster  in  FaIlc*l.orr, 
Sept.  1909.  and  criiicbed  by  me  în  ilic  D«.  N'o.  of  the  same  journal.  TIic 
tent  is  vcry  condcoscd,  but  noticcablc  for  thc  form  of  ihc  proper  naines  ;  c, 
g.  Adcifot,  Hcrbrand,  Svc,  whi<h  seeni  10  înJicate  a  possible  Northern  origiii. 

Insutïidcnt  attention  haï,  I  ihinlt.  becn  bestowed  on  ihc  Italian  Chuitai-i  iH 
htnfilhlfo  (p.  WV).  (his  version  was  evLdcntly  deriveJ  from  J  vcrv  full  and 


I.  I  madc  acquainuncc  u-ith  ihis  édition,  which  is  iaken  frnm  a  ms.  infe- 
rior  lo  that  at  the  base  of  the  Le  Noir.  1  iij.somc  icn  v'tars  .igo,  w)nm  i  u^ed 
ihe  ihrcc  vol.  copy  ;  whcn  verifying  my  rocollectinns  for  ihe  pnrposc  of  ihij 
revicw  a  single  vol.  was  broughi  to  me,  and  on  enkjuir)'  I  was  loM  thaï  the 
librart-  poM«sed  ihree  coptes. 
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(Ictaîk-d  orignut,  aiiii  pa-îcnts  cwiaîn  points  of  couik:  wlih  ihc  Fnglïsli 
forma  oftlic  lOm^EKc  whkh  nuy  prove  of  distinct  crilical  vaIuc'. 

Thiii,  in  Uk-  cpisodc  of  tlic  MaidciJ  of  Am:«)oi,  in  cooimon  w-ith  xhe 
English  mctricjl  version,  thc  lady  icYtals  hcr  love  lo  I^ncclot  on  thc  cvc- 
uing  of  hii  arrivai  M  Ok  ciKk,  not,  4>  in  ihc  Frcnch  form.  ;il"icr  his  betun 
v,*oundcd  at  ihc  Toumami-nt.  Il  agrccs  witli  Malor\-  in  giviofi:  tlic  cpiiodç  of 
Mador  de  la  Ponc  in  a  eons4xuuvc  form  (cf.  noie  lo  p.  277),  anJ  aftcr  thc 
arrivai  of  ilie  dcad  body  of  ihe  Maid  of  Ascilot.  Anothcrvcry  inteteiiing 
vari-int  is  ihat  tht  Icikts  forpcd  by  Mordicd  with  thc  fjlsc  iiewi  of  thc  dcaili 
of  Gawain,  .-ind  (Jk-  King,  nru,  in  (lie  iMiun  vcrîoti,  suppOiVd  10  bc  wiiilcn 
by  the  suprivot*  Iwain,  htrc,  il  wtill  bc  sccn,  Arthur  hiiniclf  wnl«  froni  his 
supposcd  death-t>cd.  Now,  inasmudi  as  in  this  Frtfnch  tcM  Mordrcd  » 
Arthur *ft  «on,  :ind  Gucncvcrv  kiiQi^^,  or  Ntrongly  wspccIS  it,  ihc  fict  that 
ihe  Icrccrs  arc  suppuscd  10  be  from  the  King  wouU  hâve  nudc  hcr  doubt 
llicîr  gciiuincitc^s,  ihc  Ilalian  version  lias  f.ir  niorc  i'r4ijrf«ft?ii«r^. 

But  il  is  in  ilie  eJîtorS  ircaiiiieni  of  ihu  rclatioii  of  thc  M.  A.  to  thc  othcr 
romances  of  thc  cycle,  and  thc  sources  from  which  thc  diiîcrcnt  épisodes  are 
drawn,  th.n  U  scenis  »  nie  Arthuriao  scholars  bave  a  Icuiiini-nc  ground  of 
complaim.Thc  hi<tory  of  tlit  évolution  of  this  (Uriicular  section  of  the  cj-cle 
b,  I  hold.a  point  of  cardinal  importance  for  thc  clucitbtion  of  tlic  Jcvclop- 
'inent  of  thc  Anhvirian  tradition  as  a  wliole.  Bcginning  with  llic  comparatîvcly 
brief  account  givcn  by  Gcolfrçy  of  Anhur'y  wars  «hh  ihc  Romans, and  «fcath 
ut  the  hand  of  Mordrcd.  the  !»or>-  d«veloped  in  thc  hands  of  thc  tneiricat 
chroiiiclcri  into  wbat  >Aas  practically,  afull-(It;d|;ed.  ptcudo-hUtoric.  roninace. 
and,  as  sulIi,  was  utili/cd  by  Horron  in  his  cvclc. 

GraJually  it  iK'canic  divcïtcd  of  tlic  histocit:  vleinents.  the  dcnianJ  for  iri- 
•hutc,  and  war  with  thc  Rotnan*,  heîng  O'ansfcrrcd  to  thc  Merlin,  and  th* 
ocmquvM  of  Gaul,  and  fi^t  with  Frollo,  10  thc  Lo'nelol,  rcceivtc^  in  ihcir 
stead,  as  central  «  motif  »  thc  guilty  love  of  I^ncelot  and  ihc  Qucun,  and 
Arthuï's  w.irs  with  hîs  faithlcss  kniftht.  No  stiidy  would,  at  Ihe  présent 
moment,  be  of  more  gcncra)  value  for  critical  purposcs  ihan  onc  which  fol- 
lo\t'cd,  and  diicid.itcd,  the  various  ph^ties  of  the  Si.  A,  m  lU  tnit-xition  from 
historîc  tradition  10  liicrary  romance. 

But  ait  ihis  Prof.  Bruce  has  i^nored  ;  so  f«r  as  cnn  bc  jud^cd  fnnn  his 
rcniarks  hc  appears  to  ton-Mder  ilie  romance,  in  îts  ordinary,  Vulgnte,  fomi 
as  an  indcpcndem  litcrary  invention  of  thc  tirst  half  of  thc  i^ih  ccntun',  and 
tlic  rcNult  of  this  mosi  inadéquate  vicw  îs  to  introducc  a  hopcicss  confusion 


I.  Diiring  a  v^sit  to  tHorencc  in  ihe  spcing  of  tbift  vcar,  1910,  I  rcad  ibc 
pocm  carcfully.  and  madc  full  notes  from  it  ;  as  Prof,  ftajna  pointed  out  boih 
priiited  ediiioTit  arv,  uiifortunaielv,  far  from  good 

3.  Cf.  on  this  point  Vol.  il  of  my  /ViwiW  StuJies,  «hap.  xii. 
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lâto  thc  writer's  irpatnieni  oftlie  inier-rcbiion  suKbiing  bctwc-en  Ihc  difie- 
rcnl  brai)chc\  oi  llit  cycW,  and  ihc  allicd  romances. 

A  lïood  uisuncc  of  ihis  confusion  wïli  be  fouuJ  in  ilie  noie  to  p.  9  (v. 
p.  267},  whkh  licAh  u-jih  tlic  gift  of  hcr  ilc<.'vc  niadc  by  thc  lady  of  .-V^caloi 
to  Lïiweloï.  Prof.  Bruce  says  :  «  Wc  Iiavc  I  bclïcvc,  au  initUtion  of  thc  pre- 
scni  pjsMgc  in  ihc  DiM-Pttuval,  wherc  the  daughicr  ol  thtf  lorJ  (it  should 
N:  Ijiiy),  of  iIk  ULini;  CuMvl  scnJi  l'vrceval  lier  skevc  to  wcir  Jt  thc  Tour- 
funicfil  -.  A  fcw  Iim-4  bglow  :  -  U'c  h.ivt'  a  mariilcAl  iniiliiiion  oi'  tliis  paMagc 
in  thc  Dùht-PfrcfXirf,  whctc  l'crctval  rgccivcs  r^rd  armour.  -  thc  slcevc 
îs  nai  meniioncd  —  from  Alcitur,  nivcc  to  (lawain.  »  Fïnally  hc  suggcsts 
ihat  il  il  poï^blc  th^t  ■  thc  iiiciJciil  of  (■;iwjiri  :inJ  t1ii:  «  puciclc  JS  niJtices 
petite*  «  in  CItréticn's  Pfmval,  has  iiiflucncvd  llic  .M.  .-t.  But  in  ilic  tioM  note 
wc  arc  told  1)1.11  ihc  uliolecpî'ioJv  of  thc  TouriumenlJi  Winchester  ha^  bccn 
influeuwd  by  Cluitieii's  Chevalirr  Je  fa  Ohiriftlt,  wliere  LanceLoi  appcars  al 
a  Toumcy  in  rcd  «rmour  !  -  It  is  dillicuit  to  know  what  thc  wriicr  hirnsclT 
itndcrstatids  10  ihb  mue  of  su^ested  crpsi-borrowings. 

Now  ivhai  are  ihe  real  f^icls  ■  Scltin^  asidt  thc  practiiTjl  mïj>o«ibility  (as  I 
«tullprcscmty  shewlofthc  D.  P.  hnviiig  bocrowcd  fromtlie  rumanik  St.  A., 
thcrc  is  absolutdy  nn  paraDcl  in  th«  rcd  armoiir  infidenl,  as  thc  niaîd  of 
.  AkuIoi  durs  not  ){ivtr  Lancrloi  thc  arnioiii  (it  N:longs  co  hcr  btulher,  and  is 
borrowcd  from  thc  faihcr,  thc  owncr  being  too  il!  to  wcar  it),  and,  a*  Prof. 
Bruce  hinistjf  admit*,  Alctnedid  not  givc  Pcrceval  a  slccvc,  thc  only  icscm- 
blano;  hcre  is  thaï  both  liniglils  wc;ir  rcJ  amionr.  But  Ptrccval  always  is,  at 
thc  otitwt  of  his  carcvr,  cijuippcd  wïth  rcd  amioiir,  it  în  une  of  ihe  a  stage 
propenies  ■  of  thc  charactcr  :  .ts  a  rulc  lie  wins  it  from  (hc  knifîht  thc  slaying 
of  whom  is  his  initial  fi^t,  the  O-  P.  hM  omitied  ihc  k  I-ufanccs  »,  and  I 
suspect  this  incident  wns  simpty  iniroductd  to  provide  the  hero  uiih  his 
charactcristic  oultil. 

Tlie  Tourncy  at  thc  Blanc  Caste!  cenaïnly  dcrivcs  froin  ihc  stor)*  of 
Cawain  and  thc  httic  niaiiicn,  chough  il  i^  not  cK-ar  whcilicr  tlic  D.  P.  dtcw 
from  Chr^ien.  or  from  aiiothcr  version  of  ihc  samc  siory;  10  aitciiipl  to 
introducc  a  Laruchl  siagc  bclwecu  thc  iwo  Percrval  romances  is  cniircly 
uncallcd  for.  As  a  mailer  oi  fact  tlic  cicscst  panLili.-]  is  oilc  whîch  the  edilor 
has  ovcr-looked,  it  will  bc  found  in  thc  Umch  LancthUW,  19595,  rf  n^' ; 
wherc  Lancdot,  dîsguîscd  h  thc  qucen,  011e  day  in  whîi«.  one  day  in  red, 
annour,  coitics  secrccly  ta  a  loumcy,  and  a\-cntirtm'S  thc  knighis  of  tlic 
Round  Table,  who  arc  jetions  of  his  famé.  As  I  pointcd  om  in  ■  ÏV  TIfrtt 
Da\i  Toumameiil  d  (Cïritiim  I  ibrary,  vol.  XV).  thcrc  is  good  groiind  for 
holding  ihat  thc  oiiginal  gctm  of  thc  Lnifrhl  siory  w.ts  an  indepcndcnt, 
and  widc-sprcad,  fotk-tal«,  ïu  which  th«  hcro,  disgui^d  each  day  in  ditTctvnt 


I.  Cf.  my  ijgntJ  0/ Sir  Lanfrli'l,  p.  3}>. 
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mii  whcii  doting  wilh  otic  such  tt  î»  Karc«ly  ncceuar}-  to  icck  fijr  paralleh  ^ 
autsiJc,  ihcy  lie  ucarcr  to  lianJ . 

But,  as  a  maitcr  of  fact,  coiiM  ihc  tîidot  Prrf^-al  havc  horrowcd  from  ihe 
>/!>»■/  Artti  in  thiî,  tlie  Vulgjiie.  form  r  Let  ui  look  al  thc  queKioo  more  do- 
scly.  The  date  Prof.  Bruce  assigna  to  this  lattcr  romance  is  somewhcre  ia  ihe 
decude  t2io-îo;  if  hc  holds  ihc  PinnvI  to  bc  laicr  he.  very  probably,  acccpis 
Dr.  SommL'r's  thcor>'  of  isjo  as  ihe  probable  tlat«  for  thac  romance. 

Now  tlii»  I  liolJ.  on  inicTnal  cvidcncc,  to  bc  an  absoUii«Iy  impouible  date. 
As  Prof.  Brucv  considirs  ihc  M.  A.,  in  thc  form  edit«ii,  lo  bc  thc  Ust  link 
in  thc  diaii)  of  Ijiiictiot'Arlbttr,  ronianccs,  tt  conscqueiilly  lollows  tlul  thc 
popuLir  fûrni  of  tlitî  siory,  ai  tliat  momtni,  was  ihai  in  which  Galahad  was 
tht  Graîl  winncr,  and  th«  ■  amours  ■  of  Laticclot  and  Gucncvcrc  thc  CCDtial 
motif  of  ihe  whole  cycle  ;  —  the  Anhurba  historic  tradition  had  bccn  dcfi- 
nitcly,  anà  finally,  iransforined  into  Anhurian  litcrar>'  romaDcc.  But  what  do 
we  fiad  in  xht  Pfruvan'iiot.  only  is  Pcrccv.il  thc  Grai]  winnur,  Gataliad 
absolutcly  unknon-n,  but  tlierc  ïs  no  trace,  no  hiot,  no  shaJou,  of  thc 
I^iicclol-Gucncvtirc  dcvclopmcnt,  \mkz\m  \s  mcntloncd,  tmiccd,  but  in  a 
purcly  sul>ordiu;iit.>  rOli;,  and  in  onc  advcniurc  only  ;  wliUe  thc  concluding 
section,  ilit;  M.  A.,  ii  purcly  Iiistoric  m  cluracicr,  bcin^,  as  thc  Modcoa  text 
dearly  demonstiates,  the  mise-tm-prose  of  a  tnetrical  chronïclc  doscly  skia 
boih  to  Waa*.  and  l^ayamon  '. 

Now  il  niighi  pcrhaps  bc  conccîvablc  ibat  a  latc  ufitcr,  chaniied  wtih  thc 
Pmtvai  story.  should  mate  an  efibn  to  replace  thaï  hero  in  liit  Mrlier  position 
as  Grait  winncr,  but  ihai  ilic  writcr  of  sucli  a  romance  should  havc  had  thc 
lîterJTv  insight  to  pcnreivc  ihat  if  thc  QurUf  wcrc  a  l'enniil  [ht^itr,  thc  MorI 
Artti  lo  bc  in  kccping  niUït  K-  an  tiisturic  and  not  a  Tomantic  Mtvl  Arlu, 
and    should    havc    aiso  possesscd  ihe  skill    to  suppreu  absolutely.  eiu) 


t.  In  certain  of  tbc  Merlin  mss.  Borron  n;fers,  as  hisiorical  source,  lo  the 
Brutus  of  Mc»vr  Martin  de  Roceiter,  which  ihat  wriler  had  immiatcd  ■'  de 
laxin  en  rocnau  ».  I  quoicd  ibis  pa^sa^c  in  vol.  Il,  of  my  ^PtneiMl  sladUs, 
p.  )36,  aud  note  ;  I  do  tioi  undcrstand  w)n  M.  Kcrd.  Lot.  in  ciiticùins  my 
work  (JUM.  itf  rÛioh  dn  finuUs.  lyoy.  p.  564)  omits  aïl  mention  of  this 
cardinal  fact,  usscrtin^  thaï  thc  uie  of  a  ^ourvc  otlier  ihan  Wace  is  a  hypp- 
tbfit  iniiiih,  iIk- itatcnieut  (liypoihe&tï  i&  not  theriglii  word  hère)  is  not  mine, 
but  Borron  ï,  1  only  produced  ari^unients  in  proof  o(  Im  wordi.  M.  Lot  does 
not  seeni  to  kaow  that  the  possible  existenci.-  of  such  a  chronicic  had  loug 
been  recognised  by  ït:hoIar$;  by  WcchsAler,  in  liis  l'enchieilfrien  HtitaktiiMm 
dti  Gtad-ljinstiot  Cuius  ;  Brugger,  in  liis  linserrtment  Merlin ,  Kletdier. 
in  lus  Arihurum  materiul  in  ihe  OironicUs;  tjuite  recently  Sommer  has 
aonounced,  tnere  tuo,  as  a  discovery  of  hii  own,  that  ail  the  hUtoric  cicmcn» 
in  the  Luatlol  cydic  rcdjaioit  were  derived  froni  iht  firui  of  Manin  of 
Rochcstur. 
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entîrely,  *1l  met:  of  ihe  roir.mùc  ijnueht  Jnlluenec,  and  go  hicV,  M  least, 
fUty  years  foi  his  sources,  is  wliat  I  absolutclv.  anJ  uuerly,  refuse  10  believc. 
Sach  sn  aitempt  would  constitutc  x  litcrdry  phcnomenon  absaluiciy  unique 
in chiracicr.  I  suspect  thaï  Dr.  Sommer  rualiicd  ihis,  whcnhcsug^e$icd  in  his 
Mutiy  on  [he  />.  P.  thaï  ihe  concludinf"  section  had  noi  btlongcd  10  thc  Per- 
ffuU.  but.  x%  I  bave  shown  to  vot.  II,  the  sanie  cliroiiicle  tourcc  î*  used 
ihroughoui*. 

On  tlic  point  of  the  pa-Vkige  on  p.  >,  whcrc  tbc  numbcr  ot  tlic  knigliti 
ïlain  h>'  Gawain  In  the  Quen  h.  gïvcn.  I  niusi  adhère  to  my  original  opinion 
that  il  bclongs  o!'  right  lo  itic  Qiustf,  ind  was  borrowed  by  tht:  compik-r  of 
ihb  version  of  ilie  M.  A.,  or  an  eariy  copyisi,  to  connea  ■  tant  bkn  que 
nui  ».  the  in-o  romances.  The  fact  that  it  is  found  in  ail  the  Msi  of  this 
M.  A.  necJ  protc  no  more  ihao  ihat  it  wa*  borrcw-ed  m  an  carly  stage  of 
thac  rominec.  The  cdiior  I5  carefu]  to  notL-  the  dépendance  of  the  M.  A.  on 
Ihe  Q.^  which  he  holds  to  bc  ilie  older,  a»  in  one  sensc  it  b,  iliough  in  tlie 
process  of  évolution  the  romances  hiivc  niutuully  influenced  euch  other. 
A  priori,  it  is  roorc  probable  ihat  M.  A.  should  borrow  from  Q.  than  vicc- 
vcrsa,  and  the  vereioni  In  whjch  1  fouud  the  passage  iiicluded  in  the  Q.  otTer 
a  singuUrly  complète,  and  accurate  texl  of  tliat  romane.  'Pu-  edllor  fails  to 
note  thaï  while  Gawain  makcs  ihe  vcry  natura]  esctuc  ihai  thi»  u-liolesaic 
killing  of  his  brother  knighis  was  by  n  mcschd-ance  r.  Anhur  tells  Itira  it  waï 
by  «  pikhîcl  a.  \W  ail  knuw  ihat  to  the  ;iutlnir  of  {>■  (jawain  ïi  the  «  awful 
cxaniplc  n,  his  namc  a  synomym  for  nuterialism,  and  scn.'%ua1ity,  while  in  the 
M.  A.  he  is  the  niau  dearesi  10  Arthur's  heari,  tlie  most  vjlunt  gf  kuîghts 
uve  Lancelot,  who,  it  is  carcfuUy  exptaîned,  is  by  many  years  hïs  junior. 
The  décisive  proof,  howcver,  tics  in  ihe  faci  ih.ii  lia^dem-igus,  whose  death 
at  Gawain's  hand  is  ground  for  the  bitteresi  rcproachcs  broLifçht  af^aintt  thaï 
knight,  i^,  in  M.ilory,  and  hîs  Hnghsh  iource,  siill  livin(«  in  ihtr  jW.  A.  He 
sides  wiili  Liincelot  in  hi&  u.-ar  nîtli  the  Kîng,  and  actï  os  tiis  councillor'. 

The  cdiior  his,  I  ihink,  aiso  gonc  istray  in  rcferring  the  source  of  Guene- 
vere's  talting  tlie  veîl  to  the  prose  Lin(fhHao\<e  to  p.  209,  p.  390)  :  ihii  is  part 
t>f  the  original  pseudo-historîc  tradiition.  found  in  GeotTrey  and  his  transta- 
tors,  and  no  wriicr  could  sjfely  hâve  chanjied  or  ignorcd  il, 

There  iire  other  points  in  ihe  Noies  to  whlch  exception  might  bc  tAlien  but. 
arniour,  wins  a  Toumey,  and  frees  an  imprisoned  Princess.  This  would 
account  for  the  fréquent  occurrence  of  this  thème  In  the  Liuahl  romances. 


I.  Probably  Prof.  Bruce  had  not  read  the  Modena  test  wlmi  his  édition 
passed  through  the  press.  otherwisc  hc  would  havc  secn  ihat  this  M*,  bnows 
Anhur  as  the  Wild  Hunstman,  a  tradition  which  Prof.  Bruce  «aies  he  ha» 
fouud  only  in  Gc^^■ase  of  Tilburv. 

ï.  Lt^md  et/  tir  l^ttwlct,  p.  3Ô3,  foot  note. 
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is  I  saiil  abovc,  1  havc  no  wish  lo  dcal  unKr,icîouïly  «ith  a  worfc  whkh  n 
a  gsnuitie  boon  to  Anliuriin  scliolirs;  if  Pruf.  Bruce  c*n  «e  his  way  la 
fUiving  us  a  criti»!  MutJy  on  tlic  cvolutiûn  of  tlu-  rotnancir.  thc  Uimi  form  of 
^^'hich  lie  bas  hm  eJiied,  he  will  atld  inimcnscly  lo  the  dcbt  wi:  owe  him. 

Jessic  1..  WrsTON. 

II 

Le  nombre  des  nianuscriis  de  la  .Vfor/  Arta  c&i  tr^s  considérable  ;  M.  Bruce 
en  a  ^numérù  (pp.  viii-xxiii)  environ  trci)lc-ciii({  dont  vingt  k  Par»,  sans 
cotiipier  les  an(;ienni.-s  i-Jiiions;  îl  en  a  d£-cril,  «i  dcuU.  un  ccTi.iin  nombre, 
ceux  du  moins  qu'il  Ji  pu  voir,  et  je  ne  croîs  pas  qu'on  puiMu  co  auf^nicn- 
tcr  uoublcmcnt  In  liste'.  Les  versions  étrangères  ont  été  indiqua  som- 
mairement, mais  jwc  précision  (pp.  xxiii-xxv).  Toulefois.  M.  B.  B*a  p*» 
(ait  usage,  ii  beaucoup  près,  de  tous  ces  maouKrits  :  U  s'est  borné  1  imprimer 
b  copie  du  tns.  B.  \.  fr.  342,  qui  es\,  it  la  vémé.  l'un  des  mciltenrs,  en  indî- 
>ju:ini  ç.i  cl  li  les  v4ri;mU-t  di:  dciis  ou  trois  autres  nianuscrîtv  ANSUrément 
je  ne  veux  j-as  prétendre  que  M.  B.  aurait  dû  ùirc  une  édition  critique,  rele- 
vant toutes  les  variantes.  Outiv  que  M.  R.  n'avait  sans  doute  pas  le  loisir  de 
faire  une  édition  aussi  compliquée^  il  faut  rcconniiltre  ^uc  beaucoup  des 
variant»  n'onl  qu'une  bien  faible  valeur.  Mais  au  moios  autail>il  pu  îom- 
mairemem  utiliser  les  principaux  manuscrits,  j'entends  ceux  antérieurs  au 
xv<  sii-elc.  Ce  n'eût  pas  ét^  bien  difficile.  Un  transcrivant  un  possa^e  bien 
choisi,  d'aprib  cous  les  textes,  comme  je  l'ai  l'ait  en  d'autres  occasions  (pour 
7'roie  L-t  pour  Atp'tiHùtii),  on  arrive  k  établir  un  clavienicnl  asscx  probable 
des  copies.  Reconnaissons  toutefois  que,  telle  qu'elle  se  préivi^ie.  l'édition  du 
nis.  ^42  csi  correctement  inipTÎmée  :  disons  d'ailleurs  que  ce  manuscrit  est 
très  facile  .\  lire.  Ou  peut  ce).iendant  critiquer  certains  détails  dans  la  publica- 
tion. Ainsi  l'emploi  des  capitales  est  siniplctnent  absurde.  M.  B.  njproduit, 
d'après  le  maouscrii,  les  capitales  de  certains  mois,  comme  Sinis,  5r',  etc., 
qui  ne  sont  pas  au  cotnmencemeni  d'une  phrase.  Si  le  système  était  de 
reproJuÎTe  seulement  les  capitales  du  manuscrit,  mènK  quand  elles  n'ont 
aucune  raison  d'être,  niais  ccllcs-Ll  seules,  ce  système  serait  pufril,  mais  il 
ne  serait  pas  illogique.  L'absurJiiè  est  d'avciir  reprutluit  toutes  les  c^ipitales 
du    nutiuscrit,  et  d'avoir,  en  outre,  employé  les  capiules,  selon  rusj)ie 


1.  M.  Bruce  n'a  pu  ideniilier  le  nis.  (6  du  c-iialosuc  Barrois  (Aslibumlum. 
n"  5J7  do  caUloi-UL-  de  vente,  en  1901)  conlciiant  le  Saint  Ciraal  et  L-inCeloi, 
en  trois  volume»',  de  la  seconde  moiriê  du  Mti* siècle.  Je  ne  l'ai  ps  vunoa 
plu!t,  niai«  on  peut  savoir  qu'il  a  été  acquît  par  Lin  aniaicitr  an^iais,  .M.  Oi.  V. 
Miirray  (voir  Omonr,  /fiW.  Je  tlU.  des  nihiruj,  i.  I.XMI,  p.  s6j.  Une  page  de 
ce  livre  a  été  reproduite  en  photographie  d.ins  le  périodique,  en  anglais  el  en 
français,  intitulé  />  ConKaissfnr,  t.  I  (1901).  planche  I.  entre  les  pages  ^h 
«49. 
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hA^ai^dlM  les  noms  propres  et  au  coninicncumcm  des  phrases,  c«  qui 
n'tfl- pw,4m6a  par  acci^Jviic,  l'uiutgc  du  nuauicrii.  Il  est  visible  que  M.  B., 
ayant  fait  l'aire  une  copie  littkVaJfmtnl  exacte  du  texte,  a  Introduit  Jcn  capi- 
ulcs  WD*  JiKun  svsicrac.  Ajoutons  que  ta  poociuation  est  mtJitxrc.  Telle 
qu'elle  wt.  cette  édition  peut  strvir.  d'autjm  plus  qu'elle  est  a<;compagnn: 
d'un  'màxx  des  noms.  Il  n'y  a  pas  d«  glowaire. 

P.  M. 


»  Baro  "  et  ses  dérivés  dans  les  langues  romanes-  'ni>èse 
pour  It  dot-iorat  iiir  Cir!  Augusi  WEâTFHBi  AD.  Upsil,  impr.  Almqvîst  et 
Wiksell,  1910.  [n-8",  148  page». 

L'auteur  de  cette  thèse  a  beaucoup  de  lecture,  ce  qui  est  méritoire  cliei  un 
débutatii  :  nuis  il  ne  uiit  p.iscom|ioier.  [,e  sujet  qu'il  a  choisi  comporte  une 
qut.'Stioii  initiale  fort  difficile  1  résoudre,  vclle  de  savoir  s'il  y  a  dans  \k  tonds 
germanique  un  mot  baro  indépendant  du  baro  qu'cm|iloie  le  latin  cb«&ique. 
On  a  bcju^iuup  <ï<:rît  pour  ctirontrc;  M.  W.  analyse  jsscj:  cniifuM:nicnt  ce 
qui  *  été  dit  (la  dernière  panîe  de  sa  iliêae,  iuiituléc  n  discussions  sur 
baro  jr,  aurait  cté  micu*  placée  en  téie)  et  se  prononce  pour  l'affirmative 
«vec  tan:  d'ardeur  qu'il  semble  dénier  au  mot  latin  toute  intluence  sur  les 
tangues  romanes.  Je  dis  :  m  il  semble  »,  p.trce  qu'il  h'est  pa«  facile  de  Kiisir  sa 
pens^.  En  effet,  p.  7,  il  icrii:  «  C'cM  une  erreur  de  croire  que  le  baro  de 
4i  LucîI:U3,  Gcéron,  Perse  et  Pètnirtc  suffit  â  former  un  point  de  d'fpart 
«  sdmologique  pour  les  séries  de  sens  qu'offre  hiro  dans  les  brij^ues  rumaaes... 
Il  Comme  cxprimanl  l'idée  de  n  lourJjud  «,  baro  s'est  tidnt  avrc  le  latin 
a  classique.  »  Plus  neilenienl  encore,  p.  126  :  «  Nous  avons  aifairc  it  deuK 
•  baro  préromans,  dont  l'un  ne  s'est  pas  cominuédana  les  langues  romanes.  * 
M.iis  quand  on  arrive  d  la  conclusion,  on  trouve  cette  dfclaraiïon  (p.  1 J4-0: 
■'  Les  significations  fondamentales  gardées  par  k  morphème  hit-i  et  par  ses 
dérivés  dans  les  laii);ues  romjnes  sont  cdies  que  présente  le  tableau  suivant  : 
I.  lourdaud  (}Kl'iin>  classique)...  » 

En  somme,  dans  cette  première  partie,  M .  W.  n'ajoute  rien  de  personnel  .\ 
ce  qu'on  savait  depuis  Eouj^tenipS,  niai^  sa  compilation  n'est  pas  sjn»  utilité. 
La  seconde  partie  est  plus  ori^nnle.  Mjlhcureusenieni.  l'auteur  ne  sait  pas 
mettre  en  lumière  ce  qui  est  \TJiment  îniércss.mt  ;  il  se  jette  à  chaque  instant 
it  côli.  Cl  sa  critique  est  encore  incenaine,  comme  on  pourra  s'en  rendre 
couaplc  par  le*  quelque^  observations  suivantes.  P,  jr.c'esi  une  singulière 
idée  que  de  dire,  même  sous  forme  de  remarque  :  «  A  cAlé  de  barus,  il  y  a 
eu  un  Aiirriiiri...  qui  s'est  continue  dans  plusieurs  noms  di:  lieux  frjfiçail  : 
R»-sur-Corréïc,  ytiMc-Ouc...  "  —P.  53,  l'auteur  rappnc  sans  sourciller 
l'opinion  de  Samuel  Berger,  que  dans  le  niaiHiKtit  t;otionicn  du  Psautier 
dit  de  Momcbourg  U  kinin  au  cas  sujet  sinjj.  ■■  est  un  solécisme  qui  nuin{ue 
un  texte  dép  un  pent'wil/i'»;  maïs  ou  17V1W/ est  unsîmple  lapsus  pour r^/MMii, 
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OU  l'opinion  de  S.  Berger  vst  nbsuTtle.  —  P-  î^-  l'auteur  rej«nc  en  bloc  les 
excmplei  de  ber  au  sens  de  a  bon  »  qualiliant  un  nom  de  chose,  donnte  par 
GoJetroy,  et  y  voit  M  <:^bi:lliiin  n  par  une  ^litiiénttion  dr  i en  r  •  :  un 
seul  de  ces  exemples  me  p;irjfi  comporter  cette  explication  (et  il  s'agît  bien 
entendu  d'un  luf^im  de  scribe):  it^in^  lti«  autre;)  il  Tiui  L-ertainenicni  recoii* 
tuttre  fc«r  <  baro  cuiployi:  adjectivement.  —  P.  >î.  c'est  à  tort  que  l'auteur 
attribue-  k  Hcrman  de  Valcncituncs  un  vers  où  on  lit  le  nomi».  lifvur  :  ce 
vcn  appartient  au  poème  snonyme  sur  saint  Alexis  qui  a  été  pubik.  eo  1879, 
p.ir  Joseph  Hcr7  (cf.  Rcmufii/i.  IX.iji)  Bienque  celte  forme Mir  soil  îsolte, 
M.  W.  s'appuie  sur  elle  pour  .idracttre  k  viuljic  dans  le  roman  du  oocd  Je 
U  France  de  la  varbnicgcrm.ini<jue  boro  pour  baro  (p.  ti  et  50).  C'est  ris- 
quer grot,  et  je  ne  voudrais  pas,  pour  mon  i-ompte,  courir  ce  risque,  bien 
que  le  rapport  vocaliqui-  de  finir  et  de  baro  me  reste  obscur. 

L'auteur  reproche  à  M.  P.  Meycr  d'avoir  admis,  dans  son  édition  d'AIbf- 
ric  de  Besancon,  v,  }7,  la  correction  de  rn  Kiroir  en  r;V  han^n  pr<^iDSée  par 
Barisch:  il  aurait  dû  remarquer  que  M.  I*.  Mever  s'est  prononcé  pour  le 
maintien  de  la  le^on  du  manuscm  dans  le  t.  Il,  p.  9;,  n.  i,  de  son  Kvre 
iniîtuli  AUxiimire  U  Grand.  —  P.  ;8,  l'idée  de  di^fendre  la  leçon  barons, 
condamnée  par  G.  Par'*,  dans  le  v.  9693  de  VEitoirr  df  h  Cutire  totale 
d'Ambroise,  est  tout  â  fait  malheureuse.  —  P.  61,  l'auteur  attire  l'atieniion 
sur  le  fait  singulier  que  l'anc.  frani^nis  ne  paraît  pas  conoattic  le  nomin.  sing. 
hir  quand  buroH  est  employé  au  sens  de  "  mari  ••  ;  il  suppose  l'existence  en 
lat.  vulg.  d'un  paradigme  de  nominatif  *  baro  ne  en  s'appuyam  sur  ks 
e:[emples  recueillis  par  d'Arboïs  de  Jubainville.  OifUn.  Ittt.  à  l'épopte  mfrc- 
vin^itnnf,  p.  86.  sans  remarquer  que  la  liste  des  mots  donnée  par  d'ArbOi» 
de  JubainvlUe  ne  comprend  que  des  mots  féminins.  L'hypothèse  d'un  type 
'baronus,  qu'il  indîf]uc  timidement,  serait  moins  invMÎscmbhbte:  maïs  11 
est  plus  sage  de  supposer  que  hurom  est  un  nominatif  refait  par  le  franfais 
d'après  le  type  des  noms  parisyllabiques.  —  P.  69,  le  t>'pe  'baronsrîum 
n'a  aucune  réalicé  :  Il  ne  s'appuie  que  sur  trois  exemples  de  Godefroy  où  la 
désinence  est  ahéréc,  pour  des  raisons  diverses,  et  où  il  s'agit  sûrement  du 
type  'baronatus. —  P.  ï(>-77,le  prétendu  type  verK-il  *  baro  11  ire  est  i  «up- 
primer  ;  l'auteur  a  ion  de  comcsier  l'opiniou  de  M.  Wicse  qui  explique  hami 
dans  Li  Diatogt  Grtgoire  comme  une  variante  graphique  de  hxriiil  <;*baro- 
ailis,  sans  prendre  garde  que  ce  hirnt  qualifie  gofdt  et  ne  peut  éirc  qu'un 
adjectif  en  -i/  in\-nriab1e  en  genre.^  P.  78,  ex.iminani  In  question  de  savoir 
si,  au  V.  3999  de  Mofaire,  le  mot  hfroirr  est  im  verbe  ou  un  nom, question 
bissée  indécise  par  Mussalîa.  M  W.  si-  prononce  résolument  en  faveur  du 
verbe,  qu'il  déclare  formé  sur  Itr  it  l'imitation  d<:  gaerTOyfr ,  etc.  ;  je  suis  d'un 
sentiment  tout  contraire  et  j'y  \-ois  l'eilmique  des  habitants  du  Berry.  pro- 
prement ftfKiiVr,  employé  comme  nom  commun.  —  P.  9a.  l'auteur  écrit  que 
le  sens  de  <<  mari  d  paraît  faire  début  au  provençal,  mais  cette  apparence  n'est 
duc  qu'a  une  Wunc  de  son  information  ;  voir,  par  exemple,  le  Scm.:  Tata- 
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mtnl  <lv  Lyon,  reprod.  publke  par  L.  Cléddt  en  18S8,  p.  \6o  (lïplttc  I  de 
sdiiat  Piul  aux  Corinthiens)  :  n  \c  bar  kJa  le  dcutv  a  b  molcr,  nus  ntru^i  c 
la  Dioler  al  htro;  iiiais  la  fcmnu  no  a  pozestai  de  so  con,  miu  le  Nir...  »  — 
P.  9J,  le  pro\'.  harûnàar  ne  vient  p.u  plus  (le  *  ba  ronicarc  que  atUreiar  âc 
'auctoricare  :  les  vrai»  types ^yniologiques  sont  auctorîjiare,  *buro- 
nizarv. 

La  Cultun:  historique  ilc  l'jtiteur  e>t  encore  loin  d'clTC  parfaîli;  :  p.  ii;, 
ayain  à  cîicr  la  traduaîon  vihiitieime  des  proverbes  de  Dcn»  Catoa,  il  en 
pjric  connue  d'un  «  iJcs  plw^  vieux  glossaires  îullcus,  savoir  Caioii  le  Déo- 
nysien  -,  ei,  p.  tl3,  il  coosidèn:  Claude  l-'audiet  comme  un  écrivain  du 
XVII»  siecie. 

A.  Thomas. 


G.  P^c^l^  Desprc  ctmlltturi,  >tudiii  tîlologic  )i  Ibiklorîc  ;   parler   I. 
la^,  chei  t'auu-ur.  1909.  In-S»,  xi-ayé  pa^es. 

Les  cimilituri  sont  les  «  ^igmes  populaires  j>  àcb  pays  roumains;  nous  en 
possédons  une  bonne  collcciîoD,  publiée  en  1898  par  l'excellent  folklorisic 
A.  (Jorovei  (CimUUutUf  KomJtnbr,  BucarcM.  Acad.  roum,  ;  cf.  b  traduction, 
française  dans  la  Rnw  >Us  Tnuiiti.wi  popuiairti,  Vil  et  XII):  depuis  lor5 
quelques  suppléments  ont  ixx  publaS  de  divi.-Ti  cOiés.  et  M.  l'accu  nous  dit 
avoir  nïunidcson  cûté  urrasscxgrand  nombre  d'énigmes  inédites  qu'ilse  pro- 
posait dtjotndrcàïoii  étude  générale. tnai^de  celle-ci  mêmeîl  adùK  borner 
il  imprimer  la  première  partie  ei  il  a  remis  à  plus  tard  la  publication  des 
mJlériaux  îtiédils,  comme  ccllt:  de  sou  élude  roll(lorii]ue.  LVcude  linguistique 
traite  des  alicraiiom  que  subissent  le»  mots  d;ms  ks  timiUfnii,  sous  l'in- 
fluence de  leur  cniourage.  pour  pro^luire  ces  alliiéiations  qui  paraissent  h 
essentielles  au  genre,  —  des  créations  onomaiopéiqucs  fréquentes  dans  lus 
énigmes,  dont  elles  sont  un  élément  de>cri|itir  nécessaire.  —  enfin  des 
raccourcissements  de* mots  qui  se  pniduiscm  souvent  îcl  comme  dans  tout 
Unga(;c  familier.  D.iris  ce  dcrriîci  fait  M.  P.  c'icrchc  un  princi|^e  d'cx- 
pllcation  pour  beaucoup  de  formes  dîuIccMles  d'origine  obscure,  et  le  prin- 
cipe «SI  en  lui-même  ircs  acccpuble.  mais  il  est  appliqué  ici,  d'une  façon  un 
peu  trop  uniforme,  J  des  mots  de  forniatioa  cerlaincnieni  très  diverse: 
si  l'on  dit  en  tnegteno-rounuin  riidd  pour  jwpitrudd.  il  cm  é^'ident  que  ce 
n'est  pas  pour  les  mêmes  raisons  .jiii  uni  pu  faire  supprimer  en  Transylvanie 
le  redouhlemeui  initiât  àc  jfrfiîegji-Jtltgfn^  et  le  cas  de  cel  adjectif  n'est  pas 
non  plus  le  même  que  celui  des  noms  de  parenté  employés  coastanmienl 
comme  vocatifs  cl  comme  mois  de  tendresse,  /i{il  pour  Idi^â  ou  tucà  pour 
UUudI,  et  ces  réductions  J  leur  tour  sont  encore  bien  dilTéTenics  de  celles  qui 
se  produisent,  «u  roumain  comme  partout,  dans  des  foimules  d'allure  excla- 
niative  où  les  toniques  Seules  sont  netteotcat  articulées,  comme  t,,i  !  pour 
'  Jimltos  tOAfHinlale!  pour  muifimiesc)  dumUakl  (cf.    fr,  paris.,  5(»i'r,  situi 
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damti  !  zic).  NLIgrâ  cdtt:  confusion  et  malgré  l'incertitude  di-  bcauiuup  des 
«i  pli  cations,  propoï^v»  d';iiIWurs  sous  réserves  cotnmr  il  convoiaît  ai  un 
pareil  sujet,  le  travail  di:  M.  P.,  >)u'n  a  pribenié  comme  tlic&c  pour  lu  docto- 
ral k  l'univcrsili!  de  U|i,  conNtituc  un  utile  index  liiiguistii)U'C  pour  l'un  de» 
|i;vure»  de  la  litt^aiure  popubirc  ks  plui  l'ikonds  en  Cormei  anortnales. 

Mario  RoQUBs. 


Alexandrla  In  literatura  rom&neasc&,  de  N.  CAnrojAN,  Huca- 

:i-at,  Ciiibl,  ii)ii>.  ia-H",  \l-ii>a  p-Hîc*. 

L'bisioirc  fabuleuse  d'.'Uexandre  duc  du  pKudo-CallisdiÉcea  pémhrédam 
Li  liitératurc  slave  en  deux  Iriduetiom,  l'une  bulgare,  l'autre  serbe;  cette 
dcmi^i:  vur^bn  dérive  de  \ix  forme  lu  plus  tardive,  la  plus  développée  ei  aussi 
la  plus  remplie  de  mv-nreillcuii,  du  roman  grec.  La  vcrjioo  serbe  a  ihi  eUe- 
méme  traduite  eu  rouiiuîn  et  plus  de  30  mss.  sont  actuellement  connus  qui 
nousoni  conserva- en  tout  nu  en  partie  .:ette  ^radllclinn,  Ces  mss.  prcieiiicni, 
comme  il  est  n;itiitcl  pour  une  *«uvrc  de  ce  genre,  des  diffiJreiKirs  aMcx 
Double^i,  CI  M.  CartDJnn  a  dû  les  rcpnnir  en  deux  cb&ses:  l'une  abrtïge  le 
r6cit,  l'aulrc  a  une  rédaction  développée  et  se  divise  clte-inéaie  en  deux 
groupes  :  ma\^  il  p3»H  bien  que  ces  groupes  divers  ne  représenlent  pas 
autant  de  traductions  de  la  version  serbe;  ils  remontent  tous  It  uiic  «ule 
traduction.  Celle-ci  uïtuniêrleute  :ï  ]';iniiéc  1620,  dite  du  plus  jucicn  n». 
conscr\'c  (Ca/'-v  Kft^cn^tMUi,  du  nom  de  son  .ineien  propriéiaîre.  le  prof. 
St.  Ncagoe).  lequel  n'csi  .qu'une  copie  ass«  butiw.  M.  C.  pense  que  la 
ti;idui:ii(in  a  éltî  faite  ai  Transylvanie,  dans  la  région  du  sud-oucM  proclte 
du  bauai  de  IVme;,  pcut-ètte  d^ns  la  seconde  nioîttc  du  wi'  sticle; 
mais  date  et  bc.ilis.it ion  rcileiu  liés  douteuses,  et  le  resteroni  lanl  que  l'oo 
n'aura  pas  une  éi.Liiioii  iménraie  du  C<n/i-ji  Kf'ii;ofiifiiis  (ni*,  d'ailleurs 
fragmentaire),  qui  permette  une  élude  linguîsiiquc  minutieuse  de  celte 
rédaction.  L'on  notera  que  !cs  conclusions  de  M.  C.  sont  asscjt  dil- 
férenics  des  indications  founiicj  nu  t.  Il  du  Ctuadrisi  deM.  Grâber  (}<"« 
part.,  p.  Î79)  par  M.  Ga»ter,  qui  croyait  ^  l'cxiMciice  c!c  plusiciir*  tradtK- 
lions  roumaines  didérentes.  L'Akxattdrie  a  élv  imprimée  peut-être  dès  te 
d^bnt  du  XVIII*  s.,  bien  <^ue  la  plus  ancienne  édition  dont  nous  ayons 
conservé  un  exempîairc  soit  de  1794  ;  M.  C.  étudie  sommairement  lei  imprcs- 
rions  les  plus  anciennes.  Il  termine  par  quelques  indications  sur  lesalluttou* 
à  VÀiexiituirif  d.ins  la  llttérJUirc  n^uniainv  et  dans  les  poésies  populaires.  — 
Cette  étude  l;iiS5V  i  coup  sivnioiiibre  de  iiuesiions  ouvertes,  et  d'iiutre  part  eîle 
n'est  pas  toujours  cijircmcrtt  rédigée,  p.  ex.  pour  ce  qui  concemi-  les  car.ictt- 
risttqucs  et  les  rappoiis  des  niss.,  m.ii.'i  elle  c:si  dans  rciiscmblc  très  méri- 
toire et  prépare  ucilemeni  les  travaux  fuiDrs:  resseniîel  mainiciunt  serait  de 
nous  doniicT  une  bonne  édition  du  Cotlfx  A'caA'oArimj  si  précieux  par  *a  date, 
puis  une  édition  d'un  bon  ma.  complet  de  I.1  version  la  plus  étendue  uvec 


N.  CAHTOJAN,  Àh-xatidna  m  UUraiitra  roiiuîiacscit      t.|3 

riodiouioa  des  plus  impunanies  voimatu  dcsauues  rédacUoDS;  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  imviui  ne  serait  très  coniidfrable,  et  il  faut  espérer  que  M.  C. 
se  dC-cidvra  à  l«  cnireprcudre. 

Mario  Roques. 


D.  Russo.  Studiî  $i  critlCe-  Bucarest,  Gdbl,  1910.  In-S*,  rv-133  psiges. 

Un  seul  de>  ^rtklci  de  ce  petit  recueil  ^luit  iiicdil,  ci  il  ae  noui  iiit^cMC 
pas  ici  directemeot,  c'est  un  exaiuen  crîtic{ue  du  CalaJegiu  dn  ma.  gitti  ite 
TAcaÀtmit  toitmaine  rddigO  par  M.  Lît/iiid.  Les  troU  autres  article!!  sont 
réimprimés  d»  OtntvrHri  iitrr^rr  (1908-1910),  nuis  il  sera  commode  de  les 
trouver  ici  réunis  :  1.  O  itotéâ  {>irtf  Asufoa  luviHdluiilor  fui  Pifutio-Stugoe 
(rtifHiit)  est  une  réponse  A  Van.  de  M.  Ronunsk>'  sigtulè  diins  U  Romtiitia 
(XX.\VJII..i7o)et  b  diHensc  d'une  précédente  Ctudc  de  M.  Russo  dont  nous 
avons  douné  les  conclusions  (.Ko«n<in:'ii,  XXXVll,  174).  — a.  Jtâspans  unui 
crilii  nefntftUit  défend  sur  d'autres  points  la  même  étude  contre  les  critiques 
de  M.  ApostoIcMii.  La  discussion  l-m  par  cllir-mémt:  fort  iiiiércsîjntei  c!le 
porte  iur  rautlicniicité  et  It  vénuble  carKtère  d'teuvres  qut  l'on  a  rangées 
parmi  les  plus  notiiblcs  dv  l'ancienne  littérature  rounuinc  tt  tlle  met  en  une 
vive  lumière  les  rapports  de  cette  littérature  avec  les  lltiéntur»  grecque  et 
sUvone.  Pouree  qu\  esc  des  Hustii^iuiuenis  atlnbufs  an  prince  NcjgocBasMrab, 
prince  de  Valachie  de  i;i3  ^  ij2i,  il  apparuU  bien  îjuc  M.  K.  a  raJïOO  d'y 
voir  une  composition  niotiaMiquc,  fall^sc^len^  iiii»e  sotis  le  nom  d'un  prîncc 
célchre  qui  n'aurait  jamais  pu  tenir  les  propos  ni  employer  les  termes  que 
l'on  met  dans  sa  bouche.  P^rmi  les  sources  de  cette  composition  originaire- 
ment écrite  en  sUvou,  M.  Ru&m>  avait  iodii-iuë  l'écrit  ^ec  du  moine  Sini'ioti 
sur  la  coDtrilion  (KtUtitiuxts),  et  M  Itomao^kv  avait  cru  pouvoir  ruiner 
l'hypoiiiése  de  M.  Kuïso  en  retrouvant  le«  passages  aniilognes  1  ceux  de 
la  A'ii/i]Na\/t  dans  une  version  ^Uvonc  d'bomèlies  de  Mint  Clirysostomc  ; 
mais  voici  que  ce  iaîl  nouveau,  întércsi>anl  en  lui<mCiiie,  tourne  i  l'avan- 
tage de  M.  Kousso,  car  ces  homélies  ne  sont  pas  authentiques  :  elles  ne 
sont  qu'une  verMon  \lavune  de  l'truvre  même  de  !Sttn6on,  version  qui  |urJit 
intermédiaire  entre  l*u:uvre  originale  et  la  forme  utilisée  par  le  rédacteur  des 
Ens(ii;iumenis.  II  est  fâcin;^^  que  toute  cette  discussion  roule  sur  des  textes 
inédits  ou  dinicllemenl  LtccesïiL'l^s  et  cuinmuniquésseuletnenip;ir  fru^meiits; 
ks  érudits  Toumains  scmblLOt  reculer  quelquefois  devant  le  travail  d'édition, 
rien  ne  serait  cependant  plus  indispensable  pour  permettre  l'étude  du  passé 
roumain  que  des  éditions  provisoires  modestes,  mais  sincères  et  com[)Iéies, 
des  irijvre»  du  WV  et  du  vvii*  »,  :  lc>  reclierches  MblioRraphiques  et  le 
classement  des  depuis  sont  aujourd'hui  assez  avancés^  pour  qu'on  ne  soit  plus 
retenu  par  l'espoir  de  découvrir  en  grand  nombre  de  nouveaux  exemplaires, 
et  il  en  temps  de  rendre  utilisable  ce  que  I'od  a  recueilli,  plus  qu'on  ne  t'a 
&it  {usqu'iô  ;  j'ai  déjà  IndiqLié  celte  nécessité,  j'ai  tenu  i  prêcher  d'exempte  : 
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1*21  missous  presse  une  édition  intégrale  de  la  Palia  «j'Ori^de  dont  b  première 
panie  {fréjsue  et  Geiùsê),  est  depuis  longtemps  terminée,  VExode  est  en  cours 
d'impression,  je  souhaite  que  les  savants  roumains  reprennent  à  leur  tour 
le  cours  interrompu  des  éditions  de  leurs  vieux  textes.  —  }•  I^  troisième 
article  de  M.  R.  traite  des  Manuels  de  civilité  grecs  ci  roumains  et  démêle 
un  écbevcau  assez  compliqué  de  versions  en  grec  vulgaire,  en  grec  classique 
et  en  roumain  ;  parmi  ces  dernières,  b  plus  connue  est  la  version  en  vei3 
d'Anton  Pann,  faîte  sur  la  version  en  grec  vulgaire  (en  vers)  de  Dapontès, 
lequel  avait  mis  en  langue  vulgaire  une  version  en  grec  classique  d'Antoine 
de  CoQSiantinoplef  début  du  xviiics.).  Celui-ci,  àson  tour,déclareavoir  remis 
en  beau  langage  une  version  en  grec  \-uIgaire  antérieure  (anonyme  et 
aujourd'hui  perdue),  et  l'on  constate  en  fin  de  compte  que  cette  première 
X,^T,TT'<r|6i:z  n'est  qu'une  traduction  adaptée  du  De  tivilitale  montm  puerilium 
d'Erasme  ;  l'article  un  peu  touf^  de  M.  R.  contient  un  grand  nombre  d'indi- 
cations précises  et  en  partie  nouvelles  sur  les  linératures  grecque  et  roumaine 
du  xviti<  et  \i\'  s.,  p.  ex.  sur  le  véritable  nom  d'Anton  Pann,  qui  ajoutent 
beaucoup  au  mérite  de  cette  coatribution. 

Mario  Roques. 


PÉRIODIQ.UES 


RoMANistiiE  I-uKscHUNtiEïi,  XXI,  fasc.  I  (190;}.  —  P.  ),  A.  Couiison, 
DitHUftt  Ffiune.  Voir  Roin^tma,  \XXV,  187.  —  P.  276.  Mition  Sulil  Giir- 
vcf,  Smnts  0/  Ibe  tvail  iimilti  in  Otf  Italian  lyric  of  iIk  thirlrenlh  ceututy.  Vi 
conclusion  génirak  est  que  U-s  poctc  itnticns  du  \rii<  s.  ont  emprunte  les 
coini»nit»]i)s  où  le  icKitc  .niîmal  joue  un  rAk-  ^  des  ^oun:»  uxi  divcrsL-s  d, 
me  SGmUc-t-il,A  peu  prJis  à  toutes  les  sourcn  oi!)  ils  pouvdicni  puUcr  :  sources 
liltininri  :  Biblt  «  iroiihaiour»  provwnijjnux;  —  i^oiirccs  sivjnit*  ;  Its  bts- 
ti^res  :  —  sources  folk-loriqucs  :  uul-  collection  de  ûblcs  et  L-s  concn  ou  tra- 
ditions orales,  —  enfin  obscrxMtîon  directe  tic  Ia  rèu,Utc  :  chasM  au  cliic-11  et 
it'oiseau. 

FaJC.  3  C19OÎ).—  P.  jai,  K.  Lcwcnt,  Dm  dtprmrèt^iûiuin  K'tu;}ifd.  M.  L. 
a  Atch^  un  catalogue  des  compositions  provctisalcs  qui  méritent  le  nom  de 
chansons  de  croisade:  il  en  trouvi:  33,  qui  s'éirhulonncrt  sur  deux  sïtclc»^ 
pjrtir  de  1 140  ;  il  essaye  de  rattacher  chatuuc  aux  cittonstanccs  liiî^toriqucs 
qui  lui  donnèrent  naissance,  puis  il  <^nidic  succesaivcmcni  le  fond  et  la  Ibrnic 
de  cescliansons.  Le  travail  se  termine  jvec  des  notes  critiques  sur  le  texte 
des  chanMins  de  t:rci)aile  provençales  cl  l'édition  de  quatre  d' cuire  cllc^  avec 
DOTCS  et  traduction  :  ces  quatre  chamutis  ont  pour  auteurs,  AinierLc  de  Bele- 
noi  (Hartscli,  9,  10),  Folijuct  de  Marseille  (H.,  i  >;,  7),  Kïias  Caircl  (B,,  ii;j. 
Il)  et  Olivier  del  Temple  (B,,  ]I3,  0.  —  \' .  449.  Il-  Hi:iss,  Shidùn  (ihr  Mt 
hurliike  Modfdichlitag  FrAvkrrkhi  lu  Xt'II.  Jd})il>umhrl. 

Vise.  î  (1908).  —  P.  698,  H.  Vjgauav,  Sti  jwti/i  Ji  corrtsImnJniXii  (wlica. 
ScwtliJi  prepciln  friipofta.  Sag^iiiJi  bihiiifrajîa.  Ce  travail  av,iit  On' com- 
mencé au  t,  XV  de*  Rornan.  l-onch.  (voir  Rirniania,  XXXIV,  J40)  :  dans  Kl 
première  panie,  M.  V.  avait  catalogué  &i  ;  ïontictsdu  Xltl<  au  x\<  s.;  il  nouï 
donne  ici  l«  trois  dernières  parties  qu'il  avait  annoncées,  xvif,  xvii»  et 
xviii^  slcdirs,  comprenant  65S4  ïunneis,  et  il  y  ajoute  deux  ublcs  alphabé- 
tiques des  premiers  vers  et  des  auteurs,  qui  s'appliquent  i  l'cnscniblc  de  l'on- 
vi;ige. 

XXII  (1908),  fasc.  1  (1906).  —  V.  1.  J.  SchitKt,  Herkunjl  un.l 
Geiallung  Jer  Jranxùiiiihtn  HtiligeituisitKH.  Sur  ce  travail,  voir  liof»anù, 
XXXVII,  6lî.  —  P.  97,  G.  lîaiît.  Df  tpanische  Liauht.  Qjjclqu»  indica- 
tions sur  les  rapports  du  roman  c«p<iKno1  et  du  roman  français.  —  P.  99, 
W',  Kcller,  £>r)J  Sin-fnUf  a  h\idit  fogldr  o  Jts  Gairaiil  i'iwi  Calanse.  î-i  Roma- 
HÎa  a  dcji  simulé  (XXXVJl,  185)  l'cstiniable  tr.ivjil  de  M.  Kcllei.  —  I'.  Jig, 
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J.  Glxlow,  fo»  frtiH^ôiiicbtn  Ffrsbau  neiurtr  Ziit.  Ëtudes  sur  h  prosodie  «t 
la  ryThmiquc  de  poètes  npiurtciiAni  pour  Ij  plupvi  à  h  seconde  rooitîi>  do 

X)X«  ». 

Fasc.  a  (190K).  —  P.  JH,  O.  Wcnderotli,  Der  jungt  Quiatt  uni  seine 
Vttfneljiitif  iwi  Hf'iffrf  B  Itittt  ■'.  iiin  Dellrag  ;tif  GtsihkiHt  drr  UUiariwhtH 
WninelbciiehungtH  ;^U'iSi-JKn  t-r,mkrei(.h  unà  Dfulfc/ihuJ.  -  P.  3^9,  A.  Gass- 
ner,  Oif  Sfi/iu-fv  .In  A'>''i(v-f  Of'iif  iiwi  Porlugai.  Suite  de  <t  travail  utile,  mais 
vncore  biciisomtruirv  :  morpl\olof;ïc,  avec  quelques  indicitions  relatives  i  la 
formation  des  mots  et  i  h  syntaxe.  —  P.  426,  B.  K-tcr»,  U^r  dû  Géogra- 
phie im  Gueriw  Mesdiiuù  eUt  Amirra  de  Ma^nahetti.  G.  Paris  a  rendu  compte 
dans  la  Ronumia,  XXXt,  6îi,  et  raoniti  l'imérit  d'un  travail  de  M.  Hawkk- 
hyrstsur  Ij  géographie  d'Andréa  dt"  M.ign.iboitî  paru  au  t.  XIII  des /ipfwn. 
Fcnch.  :  M.  Pctcrs  a  rejTis  avec  plui  de  priS:Uioii  tcti.iviiil  sur  Gitrrino  Mei- 
àmioet  ahoutiii  retPou%-CT  chez  Andréa,  à  cùté  de  connaissances  géographiques 
directes  pour  l'haHc,  des  emprunts  i  PtoliiiiOc  ou  plulùt  A  des  travaux  gt^ogra- 
phi^u^soii  canop-aphiques  oïl  les  indiiJiUious  grecques  de  Ptol^rnV  avaient 
lité  laiiniséfs;  M.  P.  a  joint  J  son  ùlude  une  tabtc  des  noms  g«k>graphiqucs 
mù  se  rencontrent  dans  Gtirrino  Mfichine.  —  P.  soé,  Fr.  Lubînski,  Dit 
Viiicii  dir  Jeuî-partii  dir  Ox/orâer  I.iettfrhiwisikrift  (Ooiia  joS).  Le  ms.  est 
Wcn  connu  et  G.  Steffcns  en  avait  donné  une  édiiioii  diplomatique  dans 
YJrchiv  de  Herrif;;  M.  L.  en  extrait  16  jeuN  panis  i^ui  n'om  pas  seulcmem 
ce  trait  commun  de  ne  se  trouver  que  dans  ce  nis.,  mais  qui  proviennent 
d'un  même  groupe  :  ddiis  tous  ce  jeux,  il  une  exception  près,  l'un  des 
tenants  1:51  un  po^ie,  iixoiinu  pai  .liileurs,  nommé  Uolant  ;  les  noms  des  juges 
sont  un  peu  moins  obscure  que  ci^Iuî  du  poète,  et  Je  mfme  les  nonu  de  crr- 
laiiiï  de  SCS  adversaires  pcrmeiient  quelques  hypollitvcî  sur  Ij  date  et  la  loca- 
li^tiou  de  CCS  piOccs  ;  llolant  ihaii  Champenois  et,  selon  M.  L.,  il  apporie- 
naii  A  I  L-nioura^e  de  Tliibjut  II  de  Bar ,  le*  jeux  où  il  ap^i.iraii  remonieratcnt 
pur  suite  au  troisième  quan  du  Xl]i«  s.,  ce  qui  n'est  pas  louiei'ois  parfaiceineitt 
assuré.  .\  son  ^itde  historique,  M.  L.  [oint  des  notes  granintattcalcs  ;  puis  11 
imprime,  avec  tora-ctions  ei  rcnurques,  le  texte  des  36  jeux  panis. —  P.  î^j, 
L.  Poulet,  AfjriV  df  Fr,}Hi-t  ft  Ut  Ugemle  Jii  Purgalclrt df  mil  l*airi(t.  M.  F. 
s'est  proposiï  J'tïiiidier  Vl-Upurj^atoirt  saint  Patri;^  de  Marie  Je  France  et  le 
Jractalus  latin  du  cistercUn  Henri  de  Saltrey  qui  en  est  l'original,  pour 
déterminer  quelle  éwit  la  teneur  primitive  du  Traituiut-,  qiielk  est  l'origine  et 
quel  nt  le  caractère  des  interpolations  qui  sont  ^i;nues  siKCvuivemeut  le 
modilîcr,  quelles  sont  les  dates  de  ces  divers  états  du  'i'racUiius,  A  qticl  état  se 
rappone  la  tiaductiou  fran>,'aise  et  pjr  suite  quel  est  le  U'mimii  11  fr»)  de 
celle-ci,  eiilin  quels  sont  les  caractères  de  la  version  de  Marie  de  KratKC.  Il 
a'est  possible  de  répondre  A  ccriaînes  de  ces  questions  que  par  des  hypc^ 
thèses,  et  M.  F.  prend  grand  soin  de  nous  le  rappeler  au  moment  opportun  : 
mais  il  y  a  aussi  i  faire,  en  particulier  sur  les  étals  successif»  du  TMn.'dfuj, 
des  constatations  priicîses  dont  .M.  F.  nous  donne  tr^  cbirement  le  résultat. 
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MillKurcuscRicnt  il  11c  lui  (urah  pis  possible  d'jrrivcr  pour  U  dironologio  A 
une  ciiltcri:  précision  :  <•   Ll-  TraiLilui,  iltt-'i],   ne  (H:ut   n.'iiiotitt:i:  Jti  dclA  de 

1  i;o,  daie  pluiôi  de  1 180,  n'a  ixi  vniisemhUblemcnt  complète  que  vers  l  iSj 
ou  plus  tard.  L'tUpmgahiie,  it  la  grande  rigueur,  pou!r;iii  -ivoir  èii  écrii  dès 
apr^s  1(70,  mftia  est  prohahlemcnt  postOrieur  i  itSo  ot  mûmc.  selon  In 
apparence*,  â  it8(.  •>  Quclt^iirs  rcni.irniitfî  ingttiicusçs  ci  prWic»  *ur  la 
fa^on  dont  Marie  a  iraîtt!  son  original,  dont  vile  ncscmbL-  yai  avoir  compris 
lc«  scrupules  CriliquC-S  mettent  utik-incrit  en  luiniiL-rc  h  Mncèntè  iiri  peu  native 
de  la  poèicssc.  — .  P.  628,  G.  Baist.  Dtu  HaupI  des  Bnin.  Le  inolif  se  retrouve 
«lani  la  sapa  de  Kagiiar  Lcàbrok,  —  Sfoltlùdir  itin  tjon.  Témoî^nam:  d'Yves 
de  Clurtre»  (l«n.  68,  de  l'aii.  109$)  retatif  à  <>  rnuiiùs  rUhmkiH  (aniîîentu  «, 
Mlirium  let  mccun  cond^  m  natales  d'un  archidiacre  de  l'aura,  u  qtMt  ,1  futdis 
luMfsifntifnii,  sUul  nuitis  miurian  ttrrar  iUmi^  fvr  nrivs  Fraiiciar  m  phitii  tl 
coiupitit  caiilitiiHlut  •. —  I-.crou.  ieroutlU.  T)c  scrofa.  —  Gnbeile  und  g,iuU. 
GaMlr  est  liicn  l'ar.  tii-kuhsla,  venu  par  la  Sicili;ci  de  U  on  Provence;  i]uani 
au  wall.  j^uU,  c'est  l'anxlo-saxon  ga/oi  répandu  Jatu  la  latinil<i  anglo-nor- 
mande ioiii  la  fornic  gabium  et  passé  de  là  en  Normandie  et  en  l-landrc.  — 
Sm.  En  alfirnuint  de  nouveau  pour  ce  moi  l'éiyniologie  germanique  iii, 
M.  B.  propose  de  reconnaître  itH  Ains  le  v.  1  ;  ShiililU  i^u'il  corriguraii  : 
lilU  ntt  oiiiinrt  lo  seit  t  U  ment. 

Fasc.  î  (I90«>.  —  P.ôjt,  K.Slciti,  ZtirTfxtkritik  dfr  RolmiAiûurliejeruug 
in  dtn  tkanétuaviitheit  Lândtrn.  M.  St.  conclut  que  la  CbroHÏqut  damatt  et  la 
CbroHÎipie  utèdoiit  l'frafîmL'ntaÎTe)  dt  Chtirltm,Ji;nf  proviennent  inui«  deux, 
mais  iud<!pendamnicnt.  de  La  rédaction  la  plus  ancienne  de  la  Kurlamagntil 
biga  islandaise,  ceHc<i  ix,mi  d'ailleurs  primitivement  plus  itcndue  que  les 
niM.  conservés  ne  permettaient  de  le  croire  vi  contenant  lepisode  du  roi 
Vivien  qu'a  dâ  posséder  aussi  le  l^ltinii  français.  —P.  675.  A.  Biedemiann, 
Znr Syntax  tUi  k^friwim bfr  Antcim  df  ti  S-'if.  Son  dipouîllemeni,  bien  classe. 
avec  comparaison  de  l'usn^c  d'autres  .-luieurs  du  xv<  s.  -  P.  7;;.  Ci.  Mana- 
COrda,  Niiliyif  inlortio  aHe  fouit  Ji  atcttni  mulivi  sulirtci  i^ï  •.tliii  hro  Jifftitiotie 
\iarmU  il  Rinaicirtumc.  —  P.  761,  G.  Bosdorff,  Bernard  tw;  R<mv<>iaç,  fin 
rùvtn^aliulitr  'J'rohiihr  Jes  Xfli.  J,ihrlmniityl.  Nous  avons  conservé  de  Ber- 
nanl  de  Ko^-eiiuac  (Rouvenac,  .Aude),  quatre  sinvntn  (2  dans  un  seul  ms., 

2  dans  deux  mss.);  M.  B.  en  donne  une  édition  critique  avec  notes  et 
^|ossai^e,  et,  d.im  une  assci  longue  imroduciion,  étudie  les  allusions  histo- 
riques qui  permettent  de  dater  ces  pîiVes  :  cllcï  auraient  t>tO  cnniposées  en 
1x41,  13.13.  I2t.t  et  1174  (dMi:  tardive  qui  surprend  un  peu).  —  V.  K18; 
A.  Aron.  Dus  i)(b'àisàt^U}ta>Uf>iiit)x  Giotsar  Jrr  Leif^iger  UnhtriUâls- 
BiUiitlM  (ms.  lui).  C'est  le  glossaire  désigné  depuis  l>aTn)estelei-  par  le 
sigle  F;  il  s'applique  \  l'Ancien  Testament  tout  entier  el  pourrait  contenir 

^jusqu'à  tMuoo  closes  ;  le  nis.  serait  du  tLOlMème  qiurt  du  xiii^  s.  et  d'origine 
dianipenoLsc  ou  lorraine,  mais  ces  indications  sont  peu  cenaîues.  M.  A. 
imprime,  avec  quelques  autres,  les  globes  tux  psaumes  i-so.  —  P.  HSj, 
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J.  Hubcr,  L' EvaKgiU  lU  rfnfana  en  /rroTyxfn/. Sur  ceut  MiiKMi,  >'oir  Remania, 
XXXVII,  îis. 

XXIII  (t907).    —  Ct  volume  ot  constitue  par  1«  SWangc  0>aht»ut»ii, 
•XcnX  \\  a  vie  rviidu  bomptu  va  tlùtaîl  dans  iioin:  vol.  NXXVII,  pp.  445  s&. 

XX!V(iij07),  —  C,  Dccurtins,  Rarofamauiuh  Ontilonutlbit.Xlil  :  Oftw* 
eni'tklinhii),  VmtitugiiiUmub.  ûu  XIX.  JobtbundtrI, 

Mario  Koql'bs. 


Neuphilologischï  Mitteiiunckx,  hgg.  vom  Ncuphilologiscbcn  Veretn 
iu  tlclMn^lfors.  1 1<  année.  1909.  lti-8^,  204  pages,  huit  numéio»  en  cinq 
fascicules.  —  P,  ]î-î7.  A.  XÀagion,  I^  ih^rus  tui  hi  fonttatioH des  chamom 
4t  getle.  Conférence  tiitc  à  HdïingfoTs.  M.  L.  expcwc  assci  wnimsirc- 
ment  les  thi^orics  «iucccsnvcs  de  G.  Paris,  lie  M.  Rajrui,  de  M.  Bédicr.  Son 
opiuion  periionnelle  n'est  pis  très  dairc  et  m  Jîicus^ion  ii'csi  pa*  toujours  tris 
nctie.  Evidcninieni  il  est  encore  très  hèsiiani.  —  P.  Sj,  O.  ).  Tallgrcn, 
Lt  Jasiagf  diJfiiiU  lU  /■[  Clidusou  Amoro«  donna  tina  J/  KiuaUio  .i'Aquino.  — 
P.  96.  W.  O  Sireiig,  Vtber  <iiii  l'msler  ».  iltsien  Somtn  im  Fran^ônubcn 
u.  Prititit^alistlien.  L'autuitr  «l'tudic  spécialement,  a  l'aide  dos  dictiomiaires 
patois,  i"  Les  peiiics  feuéta-5  du  luut,  les  lucarnes  {putbftnslfr)  a»  les  pctiut 
(en£tr«3  des  caves,  ks  soupiraus),  {KflUefensUr).  C'est  une  compiLition  qui 
n'est  pas  sans  inttr^i,  ni.iit  faite  entière  ment  de  :ieconJc  main.  Nous  n'y 
remarquons  aucun  renseignement  ïur  les  termes  de  la  languedu  moyen  J|||e. 
—  P.  llj,  W".  StWerhjcIni,  Soif  sur  tut  tniinutcrit  iln  lixrtn^a  dt  Jacques 
tU  Vilry.  C'est  le  ms.  tfi  1  roo  de  ta  Bibl.  de  l'Arsenal,  du  \v  siècle,  qui  a 
iti  indii);té.  par  un  ancien  copiste,  comme  renfermant  (fol.  es)  "  exempta 
quedini  ex  libris  Peiri  .^Ifnnsi  h,  erreur  qu,i  n'a  pas  d'té  corrigée  dans  le 
caialt^ue  imprimi.^  M.  .SiHK'Hijelm  montre  t|Ue  ckW  un  recueil  des  taum/des 
de  Jacques  de  Vitr\',  exemplaire  d'dilLeui^  de  faibk*  intérOl,  éiam  A  peu  prés 
semblable  au  ms.  Bibl.  nai.  lat.  ilti}4,  quiesi  plus  ancien  et  qui  e>t  bien 
connu,  —  P.  iao-6,  Compte  rendu  des  Primifti  Je piionéUiine cxpf'rimetitak 
par  t'abbè  Uouiselot,  I.  U  (J.  Poirot).  —  P.  i2"-«.  Sur  quelques  pocsies 
A  h  Vierge  p.  p.  }■  Pricbsch,  en  divers  périodiques  (A.  Laiiftfors).  — 
P.  129  sur  Rolf  Scvfan;,'.    QMlkn  \i.  ViirbUdtr  <les  F.pos  ■  Gaujtn  »,  190S 

(L.  P.). 

—  Ij'anniie,  1910,  1^4  pa^cs.  ~  P.  15-30.  Compte  rendu  de  la  Gnini* 
malikJts  AilJran^sisc/KH  de  Schwan LnBchr«is,8«  i*d.(A.  WalIcnskôM). — 
P.  2Î-7,  H.  Martin,  I.ti  pfinltfi  liirs  muuuKtils  et  Lt  miniilurf.  ea  I-ntia 
(A.  Ungfors).  —  P.  45-7.  --i-l-  TMc,  uulice  de  M.  Wailctisltôld.  —  P.  48- 
75,  W.  SCdcrhjeltïi.,  Btmtrkunuen  ;ui  Disciplina  Clcricalis  unj  ihrtn  jran^ii- 
iselttn  Btarhfiiunsin.  Couticni  une  notice  sui'  l'auteur,  l'indication  des 
manuscrits,  et  des  recherches  sur  les  versions  françaises  en  vers  et  en  prose. 
—  P.  76-64.  J.  Aawilt,  L'iasuffisana  dt  la,Unviilion  /raniaise.  Sans  ponée,  — 
P.  84*88.  Rem.irqucs  de  M.  Walierîsltftld  sur  un  court  Iraiié  de  veniilicatton 
Eran^oise  de  M.  Xyrop,  en  danois   (CopeuI]:tf{ue,    1910). —  P.     139-IJ7, 
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Edw.  /âmstr&m,  Rtoteiî  dt  ^wiiou^  pifu^tt  .lu  Xlthiikit.  t  1.  I  k-lsiiigft>rt 
{W.  Walknskôld,  ariiclc  irc*  bien  fait,  rectifiant  un  urand  nombre  des  )c;ons 
ÛKOfTccivs  de  l'édïtion.  On  pcm  ajauicr  nussî  que  le  rtxucil  »t  iiisuffÎMni. 
L'auteur  *V«  homi  à  publier  —  et  beaucoup  uvatcni  ctc  dcjâ  imprimées  — 
les  clwmons  qui  sooi  iiidiqui^cs  dan*,  le  recueil  de  M.  Kaynaud.  C'ctaît 
facile,  nuis  il  v  cii  avait  dVuitrcs  ii  recueillir.  Cl'.  d-dcMUS.  p.  124)- 

P.  M. 

AsitAXEi  DU  Midi,  XXII  (1910).  Janvier.  —  P.  4-1*.  A.  Tcrtachcr, 
Mi/^r  ti'f  »  L'Archinl  n  Jant  In  :l),nnoiif  de  geile  sur  CuUlaume  iiri  Cou/ï-.V*^. 
H  ot  impossible  de  r&umer  ce  miimoTrc,  dont  U  tnmiç  cm  t.urclur|jéc  de 
'notes  de  toute  sone  et  i\w  aurait  dt  tïirc  rtïdigâ  plus  méthodiquemciil. 
L'auteur  çsl  convaincu  qu'en  plaçant  i  Argmtana,  locjliti  siluic  à  Jl  kîl.  au 
ooid-cst  de  Barcelone,  b  bataille  légendaire  où  péril  Vivien,  neveu  de  Guil- 
laume d'Orange,  on  cxpli;)ue  toutes  les  données  de  la  CJwmjoi»  Jf  GuilUuiiif 
et  de&  textes  dérivés;  ni.iis  il  veut  bien  rcconiutire  que  '>  pour  que  l'idcaii- 
fkaiion  proposée  ne  Tût  pas  vaine,  il  faudrait  établir  qu'une  jEiande  bataille 
s'est  livrée  à  Argcnton.i...  •  «  bieo  d'autres  choses  encore.  La  nouvelle 
hypoihiiw  ne  nue  par.iît  pas  destinée  A  faire  fortune  ;  il  y  a  des  choses  ()u'il 
faut  Se  résigner  i  ne  pas  s.)voir,  —  V-  i7-ti>  l^-  1  av.iud,  i^i  pMiui  d'Anmut 
Danû!.  Réédition  critique,  d'apri-s  CancUo,  avec  tradui;iion  fran^iise  ci  notes. 
St2Îtc  dans  W  no*  d'avril  (p.  163-179)  ^'  '^^  juillet  (p.  ;oo-};9),  fin  dans  le 
n"  d'octobre  (p.  4.)8-^fi6).  Travail  méritoire  sur  un  sujet  fort  difficile,  plus 
difficile  même  que  ne  croit  l'auteur,  lequel  dûviare  que  robscuritèdes  poésies 
rd'Amaut  Daniel  a  été  très  exagérée,  a  qu'elle  ne  tient  nullement  i  des 
arcanes  de  Ungi^  qui  lui  ser.iient  propres,  mais  aux  conditions  générales 
d'infériorité  ofi  nous  nous  trouvons  aujourd'liuî  pour  l'inicrprétaiion  d«  la 
langue  tiniousUie  classique  n.  Dans  le  détail,  comme  bien  on  peut  penser,  il 
y  a  plus  d'une  défaillance.  Pour  la  pièce  I,  je  crois  que  Canclloa  raison 
d'attribuer  à  Daniel  des  linics  fautives  en  f^s,  au  Heu  de  en  :  di-cf  du  v.  î  ne 
peut  pas  être  dia  »  liiiiîles  »,  le  sens  imposant  absolument  d/a  •  qualités  ", 
et  au  V.  9  ^xs  ■  plis  •  ayant  aussi  un  ,e  fermé.  Au  v.  7,  fw*.  traduit  par 
a  grains  »,  est  raitiiclié  au  lai.  grcgem,  ce  qui  ne  cadre  ni  avec  le  sens  ni 
avec  la  forme,  Au  v.  1  >,  comment  l'auieur  peut-il  dire  que  le  verbe  rtllettlar 
a  Cit  fomK  régiilitremeiit  par  dérivation  de  rr/n  t  ? — D:in^  h  pièce  II,  v.  i, 
dwll  ■■  doue  les  »,  qui  rime  en  0  ouven,  est  aussi  irrégûlier  si  l'on  v  voit 
Obi  que  si  l'on  y  voit  ûndc.  —  Pièce  V]l,  v.  45,  ui  doit  se  traduire  par 
a  sain  n  et  non  par  >  sauf  h.—  Pièce  V[|],v.  8,  U  correction  deai.iHfs  en  Ji;j)n/<i 
ne  me  paraît  pas  heureuse,  —  Pièce  IX,  v.  14,  la  le^on  agmrna,  avec  le  sens 
de  aguilt'is,  n'est  p.is  adniis.sible  :  la  forme  vollavicnne  engL'ittVHt,  sur  laquelle 
l'auteur  s'appuie,  offre  un  changement  loiii  moderne  de  '  en  t.  —  P.  j6^4, 
A,  Vidal,  G/iJtwrM  UxUoarapifiqwt.  D'après  un  a-gbire  de  La  Salvetat. 
^elqucs  mots  tniércssants;  j'ai  bien  des  doutes  sur  b  réalité  de  la  forme 
ttnUnJirtt,  ad],  qualificatif  de  forn  :  je  lirais  plui6t  Itultubtr. 
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Octobre.  —  P.  467-481,  C.  Fabrc,  U  sin'fulii  d'Atislorc  de  Segret  (à 
suivre).  Nous  iUtcniirons  la  fin  de  cet  nrlide  pour  en  parler  à  nos  lecteurs.  — 
P.  485-6,  J.  Calmette,  Noie  siti  le  mol  «  cartipel  »,  Se  borne  à  signaler  le 
mot  dans  des  documents  mont pcl liera iiis  du  xvi»  s.,  avec  le  sens  d"  «  éti- 
quette »,  sans  en  rechercher  rétvniologie. 

A.  Th. 

Mémoires  df,  la  Stx:iiV[K  dk  LiNtiUisiiciUE,  t.  XIV  (1906-1908,  six 
fascicules).  —  P.  210-27).  L-  Sainéan,  Les  noms  romans  du  chien  el  Uiin 
applicilionf  iii(hif>lvyiqw>.  Je  me  suis  cNpliqué  ailleurs  sur  la  méthode  de  tra- 
vail de  l'auteur  '  ;  je  ne  reviendrai  pas  là-dessus.  Il  suffira  de  constater 
qu'elle  n"a  pas  varié  et  que  sa  monograpliie  du  chien  n'est  ni  moins  intéres- 
sante au  point  Je  vue  philosophique  ni  plus  fouillée  au  point  de  vue  linguis- 
tique et  historique  que  celle  qu'il  a  consacrée  naguère  au  chat.  Ce  sont  tou- 
jours les  mêmes  divisions  :  I,  noms  et  cris  du  chien  ;  II,  sens  des  noms  du 
chien  ;  ni,  métaphores  usées.  Avant  de  passer  aux  remarques  de  détail,  j'at- 
tire l'attention  sur  un  manque  de  critique  dont  les  conséquences  fâcheuses  se 
font  sentir  en  maint  endroit.  M.  S.  s'occupe  du  lat.  catulus,  catellus  sans 
tenir  compte  du  fait  que  le  sens  i<  petit  du  chien  »  n'est  qu'une  restriction  du 
sens  général  «  petit  d'un  animal  »  et  sans  se  demander  si  le  sens  général 
n'a  pas  passé  dans  les  l.mgues  romanes  concurremment  avec  le  sens  restreint. 
Pour  lui,  le  sen-^  restrcini  paniit  seul  exister  :  c'est  ainsi  qu'il  note  (p.  238, 
n.  4),  que  le  sens  ic  chatter  »  du  fraiii;.  chirler  <_ 'catellare  est  «  déjà  » 
dans  Robert  Esiienne,  comme  si  c'était  une  extension  récente  du  sens 
"  chienner  •>,  tandis  que  c'est  là  une  application  du  sens  général  qui  remonte 
à  l'aniiquiié.  Quel  rapport  y  a  t-il  entre  !e  norm.  calièrev  brebis  qui  agnelle  », 
le  prcv.  ùhlitifTo  »  vache  qui  vêle  souvent  »,  cités  p.  244,  et  le  chien  ?  Le 
normand  et  le  proveni;al  remontent  au  môme  type  'catellaria,  de  catel- 
lus pri.s  au  sens  général  el  non  au  sens  de  »  petit  chien  »,  et  «  l'emploi  péjo- 
ratif »  que  croit  voir  là  -M.  S.  n'existe  pas  réellement.  Dans  la  section  o  sens 
des  dérivés  de  canis,  botanique,  ternies  spéciaux  u  (p.  246),  M,  S.  groupe 
beaucoup  de  mots  romans  signifiant  "  chatrn  »,  «  gousse  »,  «  grappe  », 
"  rejeton  »,  «sarment  ■■,  et  qui  remontent  presque  tous  à  catulus,  catel- 
lus :  le  point  de  départ  e.st-il  dans  le  sens  restreint  ou  dans  le  sens  géné- 
ral ?  Le  suis.se  allemand  hinulen  «  provigiier  »,  que  cite  M.  S.,  fournit,  pour 
l'examen  de  cette  question  qu'il  n'aborde  pas,  une  donnée  intéressante  et 
semble  parler  en  faveur  du  sens  restreint  ;  mais,  d'autre  part,  le  développement 
botanique  qu'ont  rei^u  dés  le  latin  classique  pu  11  us  ei  ses  dérivés  (pullare, 
pu  II  u  lare,  etc.)  incite  à  croire  que  le  lat.  vulgaire  a  connu  une  évolution 
analogue  pour  catulus,  catellus,  'catellare,  etc.  pris  dans  le  sens  géné- 
ral pluKH  que  dans  leur  application  spéciale  au   chien.  Le  développement 
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botanique  a  e»  par  la  suite  ww  riiiicrcusiion  dans  le   doni;imc   iûologiqu«, 

i  co  jogL-r  par  un  mot  dupatohmanccaii  (yWwn,JaDS  Doiiiil  ^ytht  'O'^O 
que  M.  S.  cite  au  sens  Je  n  jeune  chk-n,  petit  chien  »,  sans  dire  qu'il 
<li^ignc  concuncnimcm  1c5  «  cfl%*ics  ou  pellicule  qui  se  diiacheni  de  la  peau, 
pr^  de  ta  racine  de  not  finj^lcs  »,  d'âpre  le  t^nioigOÉgie  de  DotTtn,  Gimt. 
du  Bui-Mahte,  p.  13^. 

je  note  nuintcnant  quelques  points  sur  lesquels,  au  cours  d'une  leciutiï 
rapide,  nioii  atieiiiioii  s  Cït  paniculi^reitieoi  arrOtte. 

P.     m,   •' aïK      fr,   diiiUhti  iial.   CiUflltw  a  :   Godefroy   n'a    que 

etsutiUm,  pour  VAiJrrVAw,  qui  s'explique  non  par  •catcUonem,  comme 
Tiial.  iakihw,  mai*  par  *caiellionem.  —  IM.  et  p.  2.\h,«  aac.  fr.  ibiiea^ 
(ocn,  peii;  chien,  de  chat),  avec  substitution  de  sufFixe  a:  ckion,  cjon  u  peiîl 
chien  "  n'existe  pas  rieUcmcm  ;  il  laut  le  kisscr  pour  compte  à  Godefroy  qui 
en  cite  deux  e>emple»  socs  rHAOs  2  *an>  Vj]>crcevoîr  que  ces  exemple* 
appanîvniieni  i  l'article  ciiaoh  y  ••  partie  du  lard  qui  ne  fond  pus  A  la  po^Lc 
«  lex^ille,  grèsilton  »  (n^ît  dit  en  passant,  grisHton  n'est  pas  du  (raillais 
ccuram,  car  il  manque,  en  ce  scas,  aux  diaîonnaiics  usuels  ;  riUt^n  et  friloii, 
ce  dernier  dan»  k  .Viiuc.  Liroiifu  iH..  sont  phu  usités).  —  lt>iJ.,  c'est  par 
erreur  que  le  vendéen  rW,  t/V  "  chien  »  est  ramené  i  eatcllum  :  c'cM 
cancm  dénasalîsè,  comme  la  plionétique  et  la  séniantîque  s'accordent  pour 
rétablir.  —  P.  au,  l'anc.  fr.  kiUr,  a\niy<T.  n'est  pas  iolidemerii  attesté: 
Godefroy  ne  cite  qu'un  excmpk  des  Cotilumfi  de  Bfnintxhii  d'après  la  vieille 
édition  de  Beu^ot  (XXXIX.  j6)  et  puiir  ce  pussagc  1'éd.  ^ialiiion  (art. 
11K9)  donne  lI^nl>^  sans  variante.  ^  P.  lij,  »  Ut.  bajulare,  glapir»: 
qu'est-ce  que  ce  laiiii-l;K  ;l  c6ié  duquel  l'auteur  connaCt  k  bas'lat.  haularc, 
qui  est  cffeciivcment  anesté  }  —  i*.  ziy-iS.  parmi  les  a  termes  obscurs  ■  qui 
son:  usité*  pour  lignîtier  «  eicitcr  un  chien  ",  je  vois  tivcc  surprise  les  deux 
vcibe»  du  provenu,  niod.  nniouifa.  -w  et  iisjriiu  :  le  premier  est  sûrement, 
comme  le  dit  Mistral,  parent  du  franc.  ('w«i/^t- et 'représente  'adniovitarc; 
le  second  se  rattaclie  i  \:t  rimilkdu  !ai.  acëre  par  un  hypothétique  *  acfmen 
(cf.niesMéffJM^ri  J'ftym. franc. ,^.  3,  an.  .^acikk). —  P.it^t  •  anc.prov.  chifa, 
cbtfa,  chienrK  (Peirc  Vidal)  •  :  c'est  en  erïet  le  -teii-^  indiqué  par  Kaynouard 
et  par  Bjnsch,  ni.iis  ce  sens  paraît  înaduiiïsiWe,  bien  qu'on  ne  soil  pas  tout 
it-fail  lizésur  ce  mot  qui  est  très  r.ire;  voir  â  ce  sujet  le  Prot'.  Snf-pl.-ll'ôrtfih. 
de  M.  t,cvy,  I,  3ji.  —  I'.  j  19-30,  les  clïotts  faits  pour  *oule^er  le  mystère 
des  noms  de  chien  apparentés  respectivement  à  Pesp.  fo^qiu--  et  {vrra  n'abou- 
tissent i  rien  dvpruitil'.CL'  qui  nV>t  pas  stirprenant  ;  l'auteur  considère  ces  mots, 
sans  raisons  sérieuses,  comme  des  hypococisiiquc^.  —  ?.  3ii-},  intéretsantes 
considérations  sur  la  force  cré^^trice  des  tangues  romanes,  avec  application  i 
l'éiymologie  de  abityfr,  pour  laquelle  l'auteur  accepte  ta  m.iiiiére  de  voir  de 
M.  Tliumeysen:  une  onomatopée  rnmane  /mi"  à  I.1  pljce  ou  à  cité  de  l'ouo- 
nutopée  fraudes  langues  atuiques.  —P.  227.  c'est  par  distraction  que  M.  S. 
attribue  â  M.  Sehuclurdt  i'opioion  li'aprcs  l-iquel!e  IVs}ia((n.  poJtmo  viendrait 
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du  basque /x'/'n^ii  :  M.  Schuclurdt   pente,  au  conirairc,  <iiie  le  basque  »t 
cmpruiilr  à  l'cspaKHol  (tf.  Romania.  XXXIX,  344-S).  —  P.  aja.  M.  S.  (lUce 
toSfz  malaJroUcmoiit  pormi  les  »  nuUdin  propres  aux  chiens  »  le  hemchon 
(hifiii  et  le  l'IaisoU  ihUntit)  <■  flQ4:on5  Je  moisissiiiciur  le  vin  ",  ou  iJ  voit  une 
alluïiun.itj  pelif^  du  barbet  ou  chicn-momon,  il  faut  Assurément  consiiJi-rer 
le  K-rrielion  comme  une  .iliérjcion  par  etymologic  populaire  et  le  bhiiwif 
comme  la  forme  noimale  eorrespondjnut  l'âne,  fran^.  dmaes,  cbieHes,cxc,  qui 
se  uiiachc  Alatli.  bl.  cinu»  ■■  bUnc^'Ct  non  à  canis  «  chien  ■  (cf.  Ktlning, 
lSî7  et  (kkiefroy.  chanes).   Si  lei  testes  du  moyen  flge  qui  nous  sont  par- 
venue olTrent  cx£lu»îirciiieiil  le  >ei)^  de  "  clicvcux  bljnc^  »,  cela  tient  i  ce  que 
les  «  ticurs  »  «lu  vin  ont  motus  luit  parler  d'elles  que  celles  des  plantes,  voWi 
tout  ;  dans  le  prov.  niod.  le  sens  ■  (leurs  du  vin  «  a  seul  surv^u,  comme  en 
frani^ais  (Miiiral,  c.\nd4),  bien  que  l'anc.  pTov.  tanas  ne  soit  attesté,  lui  auaî. 
i]u'>iu  Sens  de  >•  clu'veuK  bUncs  «.  Clm  d'un  painl^dii  cianir  pour  m  moisir  », 
iltiiif.  cUtmr,  (Miir  o  lie  »  ou  "  fleiit»  du  vin  ■,  et  Cotgrave  traduit  t*»«  ibtnu 
par  •'   niustie  wine  n.  —  ÎHJ.,  le  sens  pfiuratif  de   •  freluquet  >  tat  ainsi 
appuyé  par  M.  S.  :  n  Bctr.  thitH  frtth,cbim  /rr^M,  affecté,  prétentieux, /tllVrwn 
ttiim j'mii,  aftïcher  des  préteutions  ;  ^r/ff  fj&iVN /rWu  (ou  fvinlu),  se  servit 
de   ternies  ampoules,   afiecter   de    parler   bon    français,  c'ciT-J-dire   parler 
contme   un   freluquet  qui  lait  le  bel  esprit.  ■  Or  l'expression  cbim  /rfln  (ou 
fvinlu),  est  nix  d.iiu  te  cerveau  de  Tauieur  pour  avoir  lu  trop  vite  le  Giatsain 
Jh  CfHtrt  de  Jaubert,  ob  lont  signalas  comme  (équivalentes  troia  k>ctntotu 
distinctes  :  parUt  (hitv  frait  (et   par  txtctision /«/«  fi-w  ihitn  Jraii),  farter 
frtlu  (ou  ftrfa),  et  fsirln  pointu.  \\  me  parait  certain  qiK  thitn  /tais  vil  une 
déformation  plaisante  ck  fraiH-iis  soumis  \  une  méuthésc  qui  a  dû  cit  l'aire 
d'abord  "iiiM/ur»  :  cf.  le  terme   Mîutongeais  ifctw/nt'j/r,  •  essav-er  de  parler 
français  ■,  qiK  Jdnain  a  justonk'Ht  expliqué.  ~  P.  24a,  l'atK.  fr.  cbfUft  ■  se 
dessécher  d'ennui  ■>.  que  M.  S.  emprunte  k  Bord,  n'est  pas  connu  d'ailleurs 
et  me  bit  l'effet  d'une  simple  eoquiUc  pour  »# f ibrnm-,  emprunté  au  xit*  l.  dr 
l'ital.  icrMMirn.  —  V.i4%,  ridcotiticaiion  de  t'inlerj.  (hofU^t),  û  frC-quenle  en 
anc.   fran^.,   v-xz   tbatU    <  catcUa   ■  petite  chîentve  *•   ne  me  parait  pas 
devoir  Éiire  fortune,  —  P.  ï-48,  l'idée  de    ratlivcher  chinUf4ei*Tt  «  eutotnKMr, 
rot>ine(.  etc.  ■  au  nom  de  la  chenille,  priiuitiveniciu  irtu/^/flur.  est  teUement , 
dépourvue  de  base   historique  qu'on  ne   peut  li  discuter    sérieuscntciu. 
On  ne  peut  non  plus  admettre  i'^ssimitaiioa  de  la   maladie  de  la  vigne  dhe 
thai^uiv  »  la  fonue  dialcaaie  homoplrane  qui  désif^ne  la  chanicpleure  :  il  v 
a  un  verbe  ihonpUr  ii  b  kisede  chcmpiure  t  mabdic  de  la  vipic  >.  — P.  liO. 
k  pruv.  ni/iK  •■  myope  •  est  ccrtainemeni  indécomposable  en  caais+luscus 
pour  desraisons  qui  crèvent  les  yeux,   niais  qu'il  senh  peut-être  difikile  ic 
fâirv  apprécier  par  fauteur.  —  P.  jjy.  •  aiw.  fr.  jttfis,  scmorKe  »  %-iem  àx 
Codefroy  qui  dit  ■  gronderie  ■  ;  mats  il  n'y  a  qu'un  exemple  i  l'appui  dxm 
GviJelVoy,  a  savoir  un  vers  de  ta  Outv  iom  arj  où  ïl  eu  dû  qoe/o^  doit 
«  liie  en  dcu»  mots  (:-   Ut.  jani   pejus)  :  JVVa  Ami-Utu  m-^i/i/ù. 
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Je  m'Arrfic,  mal-iie  ttoUajnuUT  liul-  ilmi^  les  dernières  p4{(cs  In  Eimaîae  de 
l'auicur  ne  sv  donne  pas  moins  carricrc  que  dan»  le>  premières  :  c'est  ainsi 
qu'il  voit  chiftt  dans  eucitifrmè  (p.  2Si)  et  danî  le  prûlisc  wallon  qui.  èx,uA\i 
pAr  Grandg^nage  (p.  ;!S)),  iju'il  refoiioaît  !>iins  h^tiu-r  rhypaconMtc{uc 
ciWnM  «  [eune  chien  a  au  lieu  du  célèbre  Chicot,  qu'Aleundre  Dtmus  a 
rendu  populaire,  dans  un  passage  de  lîu  VcrJicrfp.   169),  lIc.  etc. 

A.  THaM.\s. 

jAIlRJiSBBBICHT  1)13  TKSnTUTi  Ft)R  RL'MASISCHt  SPKACHE  ZL'  LfJPitIC 
XVI  (1910),  —  P.  :,  p.  llciJkf ,  /«"J  Gthraiich  rVr  Teinporn  im  RunuhlUthen. 
Travail  de  classetneni  fait  A  peu  pr^s  uniqucnicni  d'jprcs  de^  recueils  et  contes 
popubires,  ce  qui  ne  donne  pas  un  tahlciu  tîdtïle  de  la  variété  symactioue 
d'un  parler;  on  50uhultcfail  un  classement  plus  p^'aélranl  el  <]ui  groupât  de 
façon  pluii  organique  les  paragraphes  o(i  se  r^parii^sent  les  cmpluis  d'une 
même  forme.  —  P.  74,  C.  Weîgand,  Fi'iUsfl.  1 .  pup,  daas  a  fiJtn  pup  <•  se 
tenir  i  croupeton  ».  serait  le  primitif,  aujourd'hui  disparu,  de  pripd^  »  huppe  m 
et  représenterait  upupa  :  la  valeur  sémantique  mériterait  d'élrc  expliquée 
plus  ptMsimei]!.  —  2.  In  raptui  capuliii  v  pour  rien  au  monde  ■>,  plus  préci- 
sément K  au  prix  de  la  tète  n,  ruptiil  ay;i(it  ici  la  valeur  de  «  prix  »,  attestée 
par  nipiii  o  prix  fait  ",  rnpjMrf  v  convention  de  prix  ■>,  fn^faj  «  salaire  i  b 
journée  ».  —  ).  Mtàu,  dans  a-^i  gùsï  hilrdut  «  irou\'er  son  maître  •>  et  u  ûrMa 
hihdui  fititv  «  menacer  quelqu'un  de  coups  ■>,  n'a  rien  à  faire  avec  Bacâu, 
nom  de  ville,  comme  l'a  dit  Hasdeu  :  c'dt  ie  lig.  bak>f  n  bourreau  »;  c'est  déjà 
l'opinion  de  Ciliat.  —  4.  l-lrgmifU,  dans  i:urii  At  tdryotuflf  «  mauvaise 
langue  •.  n>it  pa^  da%-antage  l<!  nom  de  l'anc.  capitale  de  la  V'alachic,  mais  le 
nom  commun,  d'origine  slave,  auj.  disparu,  litrgaviftt  •  foire,  marché  ».  — 
S.  a  nu  (tvea  mci  In  <Un  nid  (rt  mdntiànt  cinrva  s  n'avoir  rien  à  démêler  avec 
quelqu'un  n,  propTemcat  a  ni  d.in^  le  hiats,  ni  dan%  !a  manclie  n,  est  une  exprès- 
slon,  prise  au  IatixaK<ï  de  b  cotifcciion  des  vêtements,  qui  reste  obscure,  mais 
dont  U  (orme  e5t  certaine,  cir  clic  se  rerrouve  en  bulgare.  —  6.  ni4laiu  a  mil, 
farine  de  mais  o,  de  "irin  iiitu  ■  millet  noir  n.  -  7.  ftibreil  ><  fragile  •■  ;  la 
iransfonnution  du  si.  Suptt  en  juhrrA  s'est  accomplie  sous  l'influence  d'adjectifs 
de  sens  voisins,  pulrnl^  mutfd,  Jragfd.  —  8.  Le  suff.  adverbial  et  nominal  -if 
est  d'origine  bulgare.  —  9.  n'am  parle  i<  |c  n'ai  pa.<i  de  chance  »  :  le  sens  pris 
ici  par  fuite  s'explique  p.ir  la  double  valeur  dit  hu!g.  ccsil  ■  part,  bonheur  u, 
ce  qui  (ournit  un  ex«:elleDl  parallèle  A  l'Iiis'toire  bien  connue  de /wm^  «  monde». 
—  10.  ui  protonlquc  >■  »  :  celte  formule  s'applique  1  l'étymologic  de  a  fia- 
fwm  o  voltiger  •< 'fluitulare,  dérivé  de  fluiiare,  ci  *i.jjfr)«iT  "  euseve- 
lir»  <  'astruicare:  cette  dernière  forme  avait  élè  indiquée  par  W.  Mcyer- 
Lûbke  comme  une  corix'ction  pussibledu  type  'asirucare  de  asiruere  pro- 
posé par  A.  Candrta-Hecht  (Koiminia,  XXXI,  joîj.  —  P.  8i ,  .M.  Doritsch, 
Gthraiich  -itr  allM^aiitclKtt  Aih'tthîa.  —  P.  195,  G.  Weigar.d,  Dif  Aromuntn 
in  NorJdbnHÎt» .  Compte  rendu  des  enquûlcs  de  M.  W.  dans  la  région  de 
Dunuio,  Tiiana,  Hlbassan.  Kavaja  ;  â  Tirana  se  niiouvc  un  parler  apparenté 
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à  celui  du  CoiUx  Dimonû,  dont  M.  W.  n'avait  pas  trouvé,  jusqu'ici,  de  forme 
vivante  ;  cela  permet  de  localiser  l'origine  de  ce  précieux  ms,  dans  la  région 
de  Linga,  d'où  proviennent  les  Roumains  de  Tirana.—  P.  21},  G.  Weigand, 
Zur  Terminologie  der  Molkerei.  M.  W.  annonce  qu'un  de  ses  élèves  prépare 
un  travail  sur  le  vocabulaire  roumain  de  la  fromagerie  ;  il  fournit  ici  1  cette 
étude  qui  sera  la  bienvenue  une  contribution  lexicale  et  étymologique  inté- 
ressante fondée  sur  une  enquête  sommaire  dans  le  nord  de  la  Transylvanie. 

Mario  RoauES. 

ReaLK  ISTITUTO  I^MBARDO  Dl  SCIENZF,  1-  LETTERE.  Rmdiconti,  SCric  11, 
t.  XMII,  Miliino,  1909,  —  p.  8î-ii8,  Fr.  Novati,  Di  un'  ars  punctandt 
erroiieaiiiftite  attribuita  a  Fruncesco  Pelrarci.  Mémoire  intéressant  où 
M.  Novati  ne  traite  pas  seulement  du  court  traité  attribué  à  tort  k 
Pétrarque,  mais  fait  connaître  et  classe  les  traités  de  la  ponctuation  que 
l'on  possède  au  moyen  âge  ;  sujet  qui,  jusqu'ici,  n'était  pas  très  connu  en 
France.  On  peut  cependant  citer  Ch.  Thurot,  Solices  et  extrait!  des  mss., 
XXII,  2'  partie,  p.  .(07  et  suiv.  A  propos  du  traité  de  Folchino  de  Borfoni 
da  Cremona  (p.  113  du  mémoire  de  M.  Novati),  on  peut  comparer  un 
opusizule  (Quttiam  régule  de  modo  litiilatidi  seu  npijicatidi  pro  ncntUis  scripto- 
ribus  copiil.ife),  cité  par  L.  Delisle,  Hisl.  litt.  de  Ja  Fr.,  XXXII,  S9Î- — 
P.  î27-î6s,  M.  Scherillo,  //  n  FIfgias  .■,  di  Dante  e  il  «  Phltgyas  »  di  Vir- 
gilio.  —  P.  666-697,  «15-869,  C.  Salvioni,  Note  di  lingua  sarda  (série 
l-II).    —   P.   97(V987,   P,    H.   Guarnerio,     Apputili    lesiicali    Bregagliotti. 

T.  X1.IV.  P.  ii-84,  C,  Salvioni,  Commtmoraiione  di  G.  I.  Ascoli.  — 
P.  271-2^1.  t:i.  Mcrio,  Vegii^'ltK  e  UiJiuc  —  P.  Î72-Î90,  P.  E.  Guarnerio, 
Appiinti  leMÎiiili  Hregiigliolli.  --  P.  408-4}!,  46^-48;,  652-678,  E.  Gorra, 
Origini,  spi'iti  e  )Wmf  dellu  poesia  anuwoiii  di  Prcn-en^a  Sfcondo  le  più  recaili 
iitdiigiiii.  D'après  l'ouvrait  de  M.  F,.  Wccli^slur,  sur  lequel  voy.  Rom., 
XXXIX.  îH6.       P,  6<it)-6)i,  C  Salvioni,  Spigi^laiure  siciiiane. 


CHRONIQUE 


M.  A-  M.irshjll  E1.L10TT,  profe«cur  à  l'Université  Johns  Hopkins,  1 
B:iItimon;.  est  dticiUé  le  9  nowitiba-  1910.  Né  d.im  U  Cirolîiic  du  nord  en 
18.14,  il  suivît  k-s  cours  de  l'L'niwniiié  Harvard,  où  il  n'esîstait  alon  aucun 
enuifineniciit  sur  les  l.inKucs  rumines.  Hn  [86^,  il  se  rctidil  en  Europe,  oil 
ï)  svjoumJ  jusqu'en  i8;6.  tn  France,  en  luUv,  en  Espagne,  cci  Allenugne, 
»*occup.int  d'ciudcs  asscï  diK^rcntes,  notamnicnt  de  diverse*  langues  orien- 
ul«.  Revenu  un  Amérlt^ui:,  il  fut  nommé  thiirgé  de  iours  â  ruoivcniliJ 
johns  Hopkins  (1876),  où  il  s'appliqUiH  bicniât  i  l'étude  des  langues  romanes. 
Plus  ucd  (1893),  il  re^ut  le  titre  de  professeur.  Il  obtint  ;iinsi  In  ptL'iiiîere 
chaire  de  lingues  romanes  qui  Jit  éii  fondée  aux  I-tWS-Unis.  si  bien  quâ 
U  pittpari  des  Aroêricains  qui  enseignèrent  plus  urd  Iw  langues  romanes 
ont  ^tè  ses  él<:vi--s.  Eliioii,  qui  était  un  gntnd  voyageur,  pu&aît  •:haquc 
ann<.^c,  pendant  loiii^temps,  ses  vacances  en  Kurapc.  Je  l'ai  vu  souvent 
A  Pnris,  en  juillet  ou  août.  C'éuit  un  homme  aimable  et  d'une  conversation 
intéressiuite.  (Jii  voyait  qu'il  b'était  forma  luî-mèiDe.  Il  ï'intiïresMit  ^Ij  philo- 
logie romane  en  général,  sans  toutefois  s'être  sp^alïsc-  en  aucune  partit . 
Cest  probablement  pourceitc  raison  (qu'il  n*j  jamais  trouvé  le  temps  de  rédiger 
les  irjvauxqu'ilacommencé^..  En  fnit.lcspuhlicationsqH'onconnaft  de  lui  sont 
peu  nombreuses  et  de  faible iniponancc.  Ilfond,!,  en  188;,  avec  quelques  amis, 
U  Modem  Ltn^mige  Association  of  Atturica  qui.d^s  ro[i)îiiie. donna  une  pUa: 
imponantcaux  études  romanes.  En  lilSt.il  publia  les .Hi«/mi  LanguageNotn, 
dont  nous  avoi»  a-ndu  compte  pendant  quelque  temps  {RiiNiinia,  XV,  6}3, 
etc.).  Mais  «  collaboration  â  ces  re^-ues  fut  très  limitée.  Nous  ne  connaissons 
gwère  Je  lui  qu'un  petit  uoinbTe  d  ariiclei  :  yfrhii  ptiriuynlhHiis  in-A  in  tht 
raufitw*  hngtiagei,  dans  VAnie/ita»  J^wrHiil  of  Philoloi^y,  t.  V  (iSK.))  ;  Contri- 
hulioMS  to  a  bhiory  of  tht  Frttub  langiinge  of  Canada  ;  Speech-mi xturt  m  Frmch 
Canada,  extern  iw/wniv  (même  recueil,  VI,  VM);  Sputft-mixturf  in  Fruudi 
Ctinotla  ;  hidinn  unJ  l-rtnch  (Mcalrni  ijinguiii;/  Atsocialiatt,  II).  Qlioil 
avait  annoncé,  il  y  a  trente  ans,  une  édition  criiique  des  fables  de  Marie  de 
France,  Cette  publication,  [>our  laquelle  il  av^iil  reeucilli  de  nombreux 
niaicriaux,  n'a  jamais  été  menée  à  fin.  —  P.  M. 

—  Cn  nous  annonce  la  publîc^itîon  d'un  volume  de  mélanges  en  l'honneur 
de  Marshall  Elliott  :  StiuUfi  in  ho'wr  of  A.  M-mî/alt  EUiett  (Baliimere,  thc 
Johns  Flopkios  Press). 
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—  M.  K.  Vo^»ll.-^,  pTofcvMur  de  pliilolopt  romane  ;i  Wiinxl»oiirg.  a  frté 
Qomiiiiî  Jjiis  If  mime  cuscigncrnfnt,  â  l'Univcrsiid  Je  Municli,  en  remplace- 
ment lit-  feu  Brcymami. 

—  Dans  k  11"  iJiis  AniMiri  drs  Alptt.  rrciuil  p^riojiqiu  dtt  Artiikti  dtt 
Hautet-AIftf  (guc  nous  avons  tignaté  pi^cédcmnunt,  XXXV,  333),  «note 
1910,  livraison  de  novembre-décembre,  l'archivisK  du  Jipanement,  M.  l'abb* 
Guillaume,  »  puhlic,  sous  ce  titre  La  languf  vulj^airé  d'Embrun  m  isji-tffS, 
uneséried'acteïen  langue  vulgaire  p^usiîs  à  Embrun;  l'un  toutefois  ch  dressa  à 
ThfiB.  cant.  de  Chorge».  arr.  d'F.mbrun.  Ces  documents  ne  préscmeni  pas 
beaucoup  d'intérêt,  non  icuWmcnr  en  raison  de  leur  date  maU  mw  i  cauK 
deleurrédaciiot)  qui  n'c5l  guin-  variée.  Cependant,  \\s  méritent  d'Être  not^ 
pariTcquc  les  textes  vulgaires  de  cetle  ri^gion  sont  aisex  rares,  bien  que  j'en 
aie  publia  un  cenaîii  tioiiibre,  qui  !>oni  plus  anciem,  dan^  mes  DtxiinunU 
linguistiçiui  W«  A/r'Ji  i/<-  h  Fmme,  pji.  440  et  suîv.  A  noter  encore  une  ordon- 
nance du  parlement  de  Grenoble,  que  je  ne  connai^ais  pas  et  que  M.  Guil- 
laume mentionne,  >iins  e^\  citer  la  source,  comme  «  publitïe  en  la  cour  com- 
mune d'Embrun  le  2  novembre  1531  «.  Par  cctie  ordonnance,  i)  £ialt 
enjoint  aux  notaires  de  l'Embrunais  décrire  à  l'avenir,  leurs  notes  ou 
minutes  en  bnj^ue  vulgaire  {ahnuie  ht  jhUj  isii^rful  aribere  notas  histni- 

intHlurum,  iitc  instiiintfiitj,  tiiii  in  i-ulgaii  ii-mwitr).  Il  eut  visible  que  ce 
tiglcmem  s.  é\i  rendu  en  oiâcutlon  de  l'ordonnance  de  ViltervCotlcret 

(1530);  voir  mai  Dceumfttts  Ungnhtiquts,  p.42î.  —  P.  M. 

Livres  annonciïs  sommairement  : 

Ivmesto  MosACt,  AitûMaimo  ritmo  wlçart  sullit  iegentia  di  Sauf  Alasio. 
Roma,  19117.  In-lt»,  32  p.  (cxir.  des  HetUiionti  de  l'Ac.  des  Lincei,  sèanct  '■ 
du  21  avril  1907).  —  Frafçjncntintilressant  el  par  sa  daic(lîndu  xii<  siècle) 
et  par  yi  provenance  (région  de  Fenno).  11  se  compose  de  38  Lusses  taono- 
rimes  de  vurs  de  8  ou  9  syiUbes,  dont  les  deux  ou  trois  dcmi«rs  sont  plus 
longs  et  sur  une  rime  diJfiïrenie,  ce  qui  rapi>e[le  la  structure  du  céliïbrc /fifiw 
GitfiHf'jtf.  Dans  un«  introduction  courte,  niais  substantielle,  l'éditeur  traite  à 
fond  le*  questions  Hn^uisiiques  «  littéraires  que  soulève  ce  texte.  Il  en 
donne  a  la  fois  une  transcription  littorale  (cf.  tes  fac-similé,  Arth.  paJrcfr. 
Ual.,  (x\c.  27,  pi.  18-36)  et  une  Iranseriplion  iiilorprètativc,  auKqtKJIe» 
viennent  s'ajouter  un  relevé  des  traits  dialeaauxei  un  lexique  comprcnaat  des 
notes  explicatives  qui  n'ont  pas  pu  prendre  place  au  bas  du  texte.  —  Au  vers 
307.on  esc  surpris  de  irouveruii  léger  désaccord  entre  la  iraoscriplion  litté- 
rale, qui  donne  flni^ia,  et  la  Transcription  interpr^ïtative,  qui  donne  flnifia  ; 
cela  tient  ^  une  question  de  paléographie  assci  délicate  dont  )e  dois  dire 
quelques  mots.  A  ci^té  de  la  forme  classique  du  ;,  que  le  scribe  emploie 
de  loin  en  loin,  il  trace  volumien  une  forme  un  peu  r^intaisisie  qui  n'est 
pas  toujours  îdcmiquc  àellc-mémc  et  dont  plusieurs  spécimens  nous  sont 
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oflcru  pur  Li  pteiiiivrc  Ui»e,  rini;;ui  en  •itKia  :  ceice  forme  j  fini  par 
jhiuiir  ^  ce  que  Voa  jppcUe  le  ■:  cidUle  (ou  tniillé),  et  clic  y  aboutit  cfftc- 
tivcmi;iit  sou!>  sa  plumi;,  mais  une  seule  fois,  uu  v.  17S,  06  M.  Moiuci 
Hi  avec  raison  (/M.  Au  v.  207,  il  faut  lire  i  vc  non  i  :  c'est  Ju  moins  mon 
scntimcni.  — Au  v.  8,  IV-diteur  n'apas  pu  déchiffrer  les  dcrniciscaracicrcs- 
Sa  traïuaîption  întcrpri^uiivc  est  :  meii  xv  nosira  k  chra  a...,  ci  il  piopoïc 
dubildlivcmciit  de  coinplcter  a[ritais^a\.  Je  crois  i\\ï"\i  n'y  a  rien  d'i^crit 
^prés  le  dccuier  a,  niais  j'jpcK^oi^  a»«  neticineni  un  ;  avant,  soît  ch- 
roiii  :  il  faut  èvîJemmcnl  supplte  un  signe  d'jbrévîjiîon  cl  lire  cliU-nn^a, 
ce  qui  en  parlait  pour  ic  sens  ei  pour  la  mtsure  du  vers.  —  Au  v.  1 S9. 
je  lis  clairement  iculiui},  et  non  sctiltrh,  c'est-U-dîri;  la  foime  môme  que 
l'éditeur  ptopOK  Je  re«ituer  par  torrtctioii.  —  A.  Tu. 
ŒiitTfi  d\irl  du  wpvrw  lige  iiufirtti  pur  lu  lilttTMiiri  amttinfariiim.  Commu- 
nications faites  en  liancc  par  M.  A.  Buinchet.  Paris,  1910.  la-i",  iz 
page»-  (Extniil  du  BuU.drlaSot.  nul.  dis  Auttijuaires  dt  Fraiitt,  fjd^  1^)10.') 
—  L'auteur  décrii  vt  commente,  giSnérak-mait  avec  compcicncc  ':  i"  un 
moule  i:iri:ulaiie  de  schiste  reptésciUaui  un  épisode  du  potmc  de  Ueiur  tlt 
Hiinlont  ;  3°  un  sceau  anonyme  où  »t  reprvM;ii(t.'e  la  counisane  Campaspe 
chevauchant  Aristotc  ;  }<*  le  sceau  de  Robert  PIcurepaiii  (particulier  non 
idcntiftii)  oii  l'on  voit  un  oiseau  sur  un  arbre  avec  la  Légende  :  «ri,  ai  i[t] 
vil[iiin].  Lauieur  met  juMement  celle  lé(;ende  en  rapport  avec  le  cOliïbre 
lai  de  XOiitltt  ;  mais  peu  familier  avec  la  iangiic  du  moyen  ^c,  il  pro- 
pose â  tort  de  conipUicr  i[i\  vii\tiins\,  ci  il  s  égare  en  suppoMni  que  iwi, 
impératif  du  verbe  (ViVr,  tient  au  [atin  vuig.  aucellus  >  WjiUu.  [1  n'a 
pas  cûmiu  le  plus  ancien  exemple  {avcc  inlcrpréiacion)  de  ce  cri  attribué 
au  rossignol  :  on  le  trouve  dans  te  poème  de  Philomma,  lècenmieui  publié 
par  M.  C.  de  lloer,  v.  1467,  où  G.  Paris  l'a  sif^nalé  dés  \M\  (Hisl.  lia. 
tlt  Jii  franif,  XX1\,  498).  U  y  et»  a  bien  d'antre»  ',  not;iuuucni  celui  qui 
est  curieusemeui  ench<1ssé  dans  un  distique  guliardcsquc  l>ilingiie  que  le 
grave  I]auré.iu  a  publié,  sans  le  comprenda'  intégralenicm,  en  iH&b  {\'ot.  ti 
txtr.  dfi  maanscrits,  XXXII,  l"  panie,  p.  68)  : 

Frondca  tccta  païens,  /*  rvsitwi  e»  cei  ati  Itm 
Concinit  :  où,  •xi  |cum]  graviiaieioci. 

Hauréau  indique  qu'il  faut  probablement  suppléer  (tim,  comme  je  l'ji  fait, 
mais 'il  imprime  en  deux  mots  o  ri.  — A.  Th. 


I.  Voir  un  mL-moiri:  sjiWal  Je  L.  L'hlind,  publié  dans  b  GfHhmitt  de 
Pfciffer  en  1858,  et  réimprimé  plus  tard  dans  ses  Schiiften  ;uc  Geschi:hlt  der 
Dichlung  und  det-  Sagt,  111,  97.  Ci.  P.  Mcvcr  dans  HhU.  de  Li  Sm.  des  >3uc. 
lextafrant.,  iSSj,  p.  JJ  ;  R.  KOliler  dam  Z.  /.  rvtn.  PfiU.,  VIII,  1:0; 
Thurau,  Der  Rtjnii  in  Jet  Jnin^.  Cfnimon,  Berlin,  1001.  p.  yj.  M,  Mau- 
rice Roy  me  signale  un  passage  du  Dil  de  Poiai  de  Clirisiîne  de  Pisan,  v, 
181  cl  ».  ({Tzuirfi  poét.,  l.  Il,  p.  164-  ifij)  ;  M.  P.  Mcycr  me  renvoie  au 
Houmn  J'Èmtaebe  U  Maine,  v.  1146,  et  k  Ave  d' At-ignon,  p.  80,  etc. 


Dégrùéaliondu  tMj  i/*(  mots,  par  Kr.  Nviop  (Acdil.  royale  des  icc.  «  do 
leitR»  dv  Dancmnrk.  L-xtr.  du  Buil.  de  l'année  1910,  no  6,  ;>p.  481-504).  — 
On  SAït  nue  le  t.  IV  de  b  Cramm.  hist.  Jt  la  langut  fraufaise  de  M.  Nyrop 
doit  ^rc  con^acrL^  À  l\  sémJniitiiic.  l-a  brochure  que  nous  annonçons 
aujourd'hui  donne  V'ïàit:  h  pUii  fjvof.ihlc  du  volutOL-  qui  ne  tardera  *ans 
douce  pas  j  paraitrv.  L'auteur  esi  admirablenieni  inTomi^  ei  analyse  avec 
unccUnccxtrônio  \c\  ■ptoct^is  le»  plu»  délitzut^  du  Ungage.  Il  n'y  a  pour 
ainsi  dire  rien  ^  critiquer  chcx  lui  ;  tpui  au  plus  rcgrctw-t-oo  parfis  que  la 
rapidi[£de  l'eipositton  l'ail  ubligè  A  tupprinitir  quclqut-s  détails  in^rcs- 
UDtï.  Ce:st  ainsi  qu'i  propos  du  moi  hagaue  (p.  4197),  que  le  français  a 
emprunté  .ni  prDveiii;al  (a).'aifrj,  j'-iurais  ainié  i  voir  rappcicf  que  \'»n<,. 
Uinti.  possède  le  ttiot  t:orrespoiidant  btimt  ei  le  diminutif  htaieie  qui  a  fini 
par  ïc  confondre  avec  le  thème  toui  dilTcreot  qui  est  dans  bacMiir,  et  par 
produire  baàxUtU,  dont  un  dramaturge  récent  a  faix  un  nom  propre  pour 
tenir  en  ^chec  amoureux  le  subtil  l'aiiurjje.  —  Aux  termes  euphémiques 
tcb  qoc  hinéi,  imhf'dJi^  idiot,  (r^liii,  on  aurait  pu  joindre,  ^  ce  qu'il  semble. 
iauacefit  a  iiaif.  —  Ans  injures  telles  que  ttfJee,  type,  part,  ntcAr,  tnigvu 
(P-  soi).  M-  î^-.  H"'  lit  l"-'*  joutnaUJi  fran^ar*,  ajoute  d'iterlingHt,  d'après 
Le  Temps  du  ji  juillet  t9i)î.  Si  d'avemure  tu  IJlvrt/  du  i*)  février  1911 
lui  élaii  coiubèe  sous  les  yeux,  il  n'aurait  pas  miuquf  d'y  jtAewt /ouriwut, 
qui  i:omnience  peui-êlrc.  i  vieillir,  et  Oval-Hiat,  qui  a  sa  place  toute  mar- 
quée dans  une  étude  sur  U  dégradation.  —  A.  'l'H. 

Ein/abruii^  in  dat  Stmlium  J/r  nvmaiichtn  Spraiim-iiitischap ,  von  W.  MirtlUt- 
LÛBKK.  Zweitc  ncubcarbcitcie  Auflagc.  Heidelbcrg,  Winier,  1909.  ln*8», 
xvi-278  p.  —  Le  manuel  de  M.  M.-L.  a  nauircllement  conservé,  dans 
celte  seconde  édition,  le  caractère  si  profondènient  nrîginal  qu'a  l'ait  con- 
naître rt  noslccteuni  le  long  compte  rendu  de  M,  Mario  Koqiies  {Rom^niii, 
XWI,  394  et  1.);  mais  H  a  rL-i;u  de  nombreuses  additions.  H  comprend 
aujourd'hui  36;  paragraphes,  au  lieu  de  ji6,  et,  dans  le  diKail,  l'auicur 
s'est  appliqué  ù  le  mettre  au  courant  de  IV'tnt  actuel  de  la  linguistique 
romane,  Nouï  lui  souhaiioiis  un  succès  prolongé,  cl  nous  consignerons  ici 
quelques  remarques  critiques  auxquelles  a  donné  lieu  une  lecture  rapide 
de  la  seconde  édiiion.  P.  J9  et  41,  la  forme  viVn^rr  «C  'véltragus,  prise 
comme  type  d'anc.  français,  est  mal  clioisie  :  il  faut  ^rir«  %wutrt.  -~ 
P.  4}.  une  lilclieusc  f-uite  d'impression  a  transfoimé  le  gaulois  basCAUda 
en  basauda  ;  plus  bas.  au  lieu  de  fifgwi,  lire  W/ik  :  ce  nom  du  j>etil- 
Uil  appartient  aussi  bien  à  b  i.mguc  d'ofl  qu'à  la  Lingue  doc  (voir  l'an. 
UESCUU  de  Godcfroy,  ']ui  appelle  beaucoup  d'addiiions,  nuiumnicut  Ghst. 
de  Touri,  n«  121,  dans  VAltfr.  Vfhuagdmeh  de  Focrster  ci  KoschwitK, 
)*id.,col.  210;  Utpidiiirt  de  CawiinJj^f^  w.  ijs  "-'l  '*m6.  'l-iris  L.  Par»- 
nicr.  Us  lûfid.  /ran\:,p\j.  i6i,  177;  UUvrt  4u  roi  Afj./Ki,  ms.  Bibl.  nai., 
fr.  IJOI,  foi.  %2^.  in  piJtimit  dtijeimiits,  é.iu%yionvû)^\o\x,  Ret.  àe  pcéiirt 
MiHfM'wf,  m,  3^)).  On  ne  peut  peu  partir  d'un  type  *mesgi,  mai»  de 
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me>go.  primitivcmcQi  •tiiesico  (cf.  ftwutfia.  XXXV,  l2)-4). —  P.  44, 
l'idii*  que  le  franc,  gounnftu  serait  un  cmpninl  au  breion  me  paraii  sans 
vjlcur  :  voir  Homanui,  XXXVIII,  sSs-  — P-46.  l'îul.  toîo  (en  composi- 
tion, lancf^mt.  Utiiopoïco)  et  le  prov,  tais,  encore  vivnnt.  auraient  dû  ilrc 
mcnlionn^  comni>;  rcprcscniint  le  gcrman.  ulis  pJus  exactement  que 
loisfifie.Kic;  sur  le  lat.  viilg.  taxos  et  laxo,  cf.  Rmtiania,  XXXV,  193-.1. 

—  Ibid.,  ;iu  lieu  de  G\irgiiUus,  lire  Gargitius;  d'aillcur^i  k  icxtc  Ulîn  où 
w  lit  aringtti  o'cst  piis  de  CArgilius,  mais  d'un  auteur  anonyme  bien  posiô- 
rictir.dit  Ptnid>>-G,iiji]ius.  —  P.  i>i,  au  lieu  de  vcsijja,  lire  vcsîca-  — 
P.  161,  le  t\'pe*nrtra  n*app;inicnl  pas  seulement  à  la  langue  d'oc,  mais  A 
\i  ïigiot^  >ud-uiieM  de  b  Lingue  d'oi'l  (Poitou  et  Herry)  :  voir  la  carte  B 
1477  '^^  ^'•■t'I'ii  litigHhtiqth:  —  P.  ijç.  la  forme  classicjue  dti  aura  lutin 
de  la  Pouilic  est  Apulia,  non  ApûltJ.  — P.  141,  l'anc.  Irao^.  ne  dit  pas 
Ot  h'irns  po\iT  OrMmf,  nuis  Oriietis  en  deux  syllabes,  (orme  issue  très  régu- 
lièrement du  ivpc  mérovingien  Aurviianui;  voir  le*  nombreux  exemples 
qui  X  tiouvent  dans  <4iW,  126,  ino,  cic.  La  ddsmcncc  moderne  (dis  le 
comm.  du  xv<  Mécle)csi  diriîcile  à  expliquer,  et  l'influence  (iv  la  forme 
latine  n'y  suffit  pas  ;  cf.  \'cv/jnt  <  N  ov  igentuni.  —  A.  Th. 

Albert  Dac2.\t,  La  rifilu  bagage.  Paris,  A.  Colin,  1910.  Pet.  in-8*,  îiap. 

—  I.'autcuT  prend  pbîsir  à  mettre  à  h  [mrlit:  du  ^jnud  public  le*  questions 
de  lingutiitique.  II  le  fait  sans  pédantisme,  de  nuniére  i  se  concilier  ta 
faveur  de  ses  lecteurs,  mais  un  scm:tni  i,'â  c-t  là  des  ob^rv.Uions  intéres- 
santes, que  les  tingui:iic&  de  profvSMon  ne  doivetii  pa&  diîdaigner  de  reoiL-il' 
lir.  Le  titre  qu'il  a  donni  ù  Mu  nouveau  volume  n'est  pas  ticuf,  puisque 
(sans  qu'il  s'en  doute,  scmblc-t-il)  c'est  celui  sous  lequel  a  paru  un  recueil 
du  savant  Amèricjin,  W.  D.  Whitney,  dont  la  traduction  lornie  le 
t.  XIV de  b  riihUcilhtqiu  Stieiilipqui-  puWice  .^  la  libr-nirie  Germer  Raillére. 
M.  D.  a  un  champ  d'ob«:rv.iiit)n  inlininicni  moins  vjste  qvic  Wliiluey  ju  point 
de  vue  de  la  linguistique  gèni^rile  ;  il  se  confine  dans  tes  lungucs  romanes, 
surtout  dan»  le  françjis  wus  ses  aspects  les  plus  moderne»,  et  fait  volon- 
tiers, quoique  raremeni.  appel  aux  patois  guiLo-Tom.in%.  Sa  perspective  his- 
torique e^tt  un  peu  courte,  et  il  se  laiise  parfois  duper  par  ie&  apparences, 
comme,  par  exemple,  p.  1)7,  noie,  où  il  nous  dit,  sans  prendre  1a  peine 
d'y  lllcr  voir,  que  AnteuH  est  un  ancien  Augusioi.iluni.  A  l'ordinaire, 
cependant,  il  est  bien  infornu^  et  puiae  à  bonne  source.  11  suRira  d'iiidit^uec 
ici  les  quatre  grandes  division:^  de  Ut  vie  Ju  hngjgr  pour  fairv  comprendre 
la  portée  et  rinièrêt  Je  ce  volume  :  1,  Les  pliénoniènes  mécaniques;  II, 
Les  phénomènes  psycliologîques;  111»  Les  phénomènes  sociaux;  IV,  Les 
phtootnèses  liniraires.  —  A.  Tu. 

Carlutijirf  de  l'iibbiiye  Jt  SUvanis,  p.  p.  P. -A.  Vf.ri.acuet.  Rodci,  tmpr. 
Carrêre,  lyto.  In-S",  xcvt-éjS  p.  — -Ce  volumineux  cartulnîre  est  publii 
d'aprib  l'original,  tidigi  dans  I.1  seconde  moitié  du  xii'  siècle  et  donc  un 
£ac-Mniilé    nous    pctnici   d'admirer  la   bcUe   écriture.  L'introduction  est 
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très  nourrie;  en  appendice,  on  irou%'e  une  uble  chronologique  des  chartes; 
le  v^tuiiK-  K  Icmiinc  par  une  ublc  ff^iér^ilc  où  tous  ks  noms  de  jicux 
soiil  idcniilîés.  Cuite  publkatîou   fait  honneur  A  son  auteur   ci  inaugure 
bien  U  nouvelle  collection  Je*  .it>hsvts  insloriqttfs  tlu  Routrgite  a  laquelle 
nous  souhaitons  longue  vie.  Malbeurcusement  pour  U  philologie  romaoc, 
il  n'y  3  que  deux  chartes  en  Inague  v-ul^iri.-,  les  n»  i>2  et  ^(8,  lestjuelles 
sout  trcs  courtes  et  n'olTtent  uucuu  intérêt  liii^ui^iiquc  panicuHci.  Ou  peut 
cependant  glaner  quelques  renseignements   inicrcssanU  dins   les    noms 
propres  de  personnes  et  de  lieux,  pjticKciuple  le»  noms  de  femmes  Blaïua- 
/o[r]j,  Mitr-iUis.  les  noms  d'hommes  Eu<>fir,\'omfafaJÇ---  m  rw'rw  w/,  peu 
m'en  eluut),  Rfbuf;  le*  noms  de  lieux,  C'>ii'/('Nn7ii(icrrainpUiQi<  de  geuiè\rcs, 
ou  iodts),  CiViliilops,  CaUiSchi  (=  chu  btùli"),  Comlahriax  (celtique  Con* 
dabri|^a''),  elc.  Ujos  Ic&uoms  connnuns,  le  biiii  hiissc  souvent  transpa- 
raître le  nom  tonuii  :  iiiusî  i^itîvvt  fn"  S  i  )  signifie  ■'  agneau  n  (prov.  riKxl. 
tuti'rti),  et  il  faut  l'insérer,  avec  ce  sens,  dans  Du  Lange,  où  l'appt-I  vassi- 
NUM  doit  iire.  en  outre,  corrigé  en  vassivuu.  —  A.  Th. 
L.1  vu  Je  Siiinl  ihi/iili»,   par  Htos  l  K  R(n  de  Camma],  publïtc  par  Artur 
LJUmuKS  et   Werncr  StinKHHjiii.M.    HcKiuBfors,    1909.     In-*",    x.\v-6S 
pjges  {ActaSocicUtii  siUntiurum  fennùs,  t.  XXXVHI,  n"  1).  — Saint  Q.ucii- 
tin  «l  l'un  dtï  s.iiiii»  locaux  qui  ont  l'ounii  la  niaiiCTc  la  plm  ntiondanie  A 
l'activiié  des  éaivaios  «le  b  région  où  il  était  révéré.  Oa  en  possède  trois 
vies  riniéei,  dont  deux  avaient  ili  publiées  avant  celle    que  nous  annnn* 
(ons  aujourd'hui  (voÏt  Hia.iUi.  tU  bj-'t-.,  WXIII,  ;7));  il  y  en  aauuiau 
moÎDS  deux  versions  en  prose,  et  on  conoati  deux  mysiilrcs  sur  le  méine 
sujet  (voir  Romania,  XXXVIII,  177)-  L^  vie  de  saint  Quentin,  rédigée  par 
Huon  Le  Roi,  pour  U  puiilication  dt  Uquelle  M.  SAderlijelm  s'est  associé  à 
M.  Unglors  n'est  cotmue  que  par  le  seul  ms.  B.  N.  l-r.  6aai  (viùr  nu 
notice  sur  ce  nwiiuscfii,  Solicfsel  txlraitt,  XXXV,  iûj).  M.  Sùderhjelm  s'en 
était  une  première  l^oîs  occupé  dans  sou  ^irti^le  sur  Hjigurt  le  Raii^i.  Rvui., 
XXV,  îSi).  Le  manusait,  bien  que  généralement  correct,  n'est  pas  sans 
présenter  quelques  ditïit;uhés.  L'édition  esi  laite  avec  soin.  Les  éditeurs  ont 
joint  au  texte  du  poème,  en  bas  des   pagts.    le   latin  corresponJam.    Les 
noti^  Cpp'  6o-6i)  écUircisscnt  certains  mots  qui  sont  insuttisanmicnt  expli- 
qua par  Godefroy.  I4  glossaire  cl  la  table  des  noms  de  personnes  et   de 
lieux  sont  itès  utile».  —  l'.  M. 


Le  Propri^tairt-Gèram  :  II.  CHAMPION. 
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OVIDE  ET  QUELQUES  AUTRES  SOURCES 
DU  ROMA\  D'ÉNÉAS 


InfonHa^it  Cato  morts 

Et  poxluxit  id  honom 

Ndso  suos  honiincs'. 

Les  quelques  pages  qui  vont  suivre,  amorce  d'un  travail 
plus  ample,  sont  destinées  i  monirer  l'intérêt  d'une  étude  qui 
porterait  sur  les  rap|iorts  du  roman  frainjais  aux  xii''  et  xiir" 
siècles  avec  certaines  œuvres  de  la  luiératurc  aniiquc.  La  ques- 
tion est  vaste,  et,  avant  de  l'examiner  dans  son  ensemble,  j'ai 
voulu,  malgré  les  inconvénients  du  proccdc,  ne  traiter  d'abord 
que  de  l'influence  d'Ovide.  J'espcrc  monircr  un  jour,  avec  le 
détail  que  mérite  le  sujet,  combien  elle  a  éiè  importante.  Il 
faudra  alors  en  exposer  avec  précision  les  circonstances  géné- 
rales et  particulières  ;  la  suivre  à  tr.ivcrs  les  différentes  œuvres, 
celles  de  Chrétien  de  Troyes  et  les  autres  ;  en  distinguer  les 
périodes  ;  en  marquer  lorigine  et  les  conséquences  ;  et  de  là 
résulteront  des  conclusions  d'une  assez  grande  ponée  touchant 
la  n.iissance,  l'iiistoirc  et  la  nature  du  roman,  louchant  aussi 
les  méthodes  à  employer  dans  l'étude  de  certains  problèmes 
littéraires. 

Pour  l'insunt,  mon  propos  est  seulement  de  considérer,  du 
point  de  vue  qui  a  été  indiqué,  le  roman  d'Bnéas,  et  de  mettre 
en  lumière  ce  qu'il  doit  à  l'imitation  d'Ovide.  L'entreprise  n'est 
sans  doute  pas  dépourvue  d'iniérét,  s'il  est  vr;»i  que  de  là  un 
bon  nombre  d'éléments  essentiels,  empruntés  au  poète  latin, 
sont  passés  dans  toute  une  série  d'autres  romans. 


I.  Dans  un  poéniL-  l'anicux  du  xii*  siâcle.  Voy.  H;iur£au,  KolU^  et  atlniitt 
it  <j\itiquts  tHiinuscriti di  }a  Bibliothèque  mUioniitt,  i.   VI,  p.  joo. 

M0mmm,XL.  Il 
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Divîs.int  le  sujet  en  Jeux  parties,  je  commence r.ii  par  faire 
tjiielques  remarques  préliminaires.  Elles  tendront  à  montrer  de 
quelle  fa^'on  l'auteur  du  roman  utilisait  à  l'occasion  les  connais- 
S.1IUCS  qu'il  avait  acquises  à  lY-cole,  quel  parti  il  tirait  de  son 
crudîiiun  ;  et  on  verra  que  de  nu!  plus  que  de  lui  il  n'est  vrai 
de  dire  qu'il  n'a  rien  inventé,  mais  que  toute  son  initiative  s'est 
il  peu  prO s  bornée  i  transformer  et  à  adapter.  —  Le  fait  une 
fois  établi  permettra  de  comprendre  l'exacte  valeur  des  rappro- 
chements qu'on  fera  ensuite  entre  VÉnùts  et  l'œuvre  d'Ovide,  et 
qui  fourniront  la  matière  de  notre  deuxième  partie. 

I 

I .  —  Un  certain  nombre  de  traits  ajoutés  par  VÉtUas  à  VÊnèidt 
ont  pour  orij^ine  le  souvenir  des  Sept  merveilles  dont  s'enor- 
gueillissait le  monde  ancien.  On  sait  que  le  mer\*eilleux  tient, 
dans  notre  roman,  une  place  considérable  :  la  description  de 
Cartilage',  celle  du  tombeau  de  Pallas  ',  celle  du  tombeau  de 
Camille',  en  fournîsseni  des  exemples.  M.  Salverda  De  Grave 
a  fait,  à  ce  propos,  les  obscr^'atioiis  .suivantes  :  "  li  est  curieux 
qu'une  lampe  qui  brûle  toujours  •  et  un  archer  arrangé  comme 
celui  des  tombeaux  ■,  soient  mentionnés  parmi  les  miracles  que, 
d'après  tes  lé^'endes  populaires,  Virgile  a  faits  à  Naplcs. .  . 
Pourrait-on  supposer  que,  par  une  singulière  combinaison 
d'idées,  le  poète  du  Uoraan  d'Énéas  ait  voulu  mettre  en  rap- 
port Vir^^ile  avec  son  a-uvre  ?  Parmi  les  merveilles  de  Cartilage, 
que  nomme  notre  poète,  il  parle  au  vers  537  du  Cipitolc  où, 
quelque  bas  qu'on  y  parlât,  on  était  entendu  panout  ;  ce  même 
trait  est  raconté  du  palais  que  construit  dans  la  lcj»ende  le  poète 
latin.   La  concordance  me  parait  curieuse*  ».  On  ne  saurait 


1.  V.  4»>9-)-l*'- 
a.  V.  A409-6Ï18. 

V  V.  7SÎ»-7724. 

4.  Voy.  V.  6J09  et  V.  7669. 

5.  Je  doute  que  M.  Dv  Grave  songe  ki  au  v.  6440  ;  mais  il  pense  k  coup 
sur  au  V.  769Ï. 

6.  iînitti,  l«ic  critique  p.  p.  J.  Salverda  1>k  Qrw<  {BihJiolhtea  narmannita, 
IV),  Iniroduciloo,  p.  xxix.n.  i. —  Il  m'ârrivcrj,  daiu  lasuitedeceneétude, 
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accepter  l'hypothèse  avancée  par  M.  De  Grave,  cl,  s'il  y  a  lies 
éléments  communs  tlans  !e  roman  J'En/wt  et  dans  la  légende 
Je  Virgile,  c'est  la  légende  ;issurémcnt  qui  a  été  influencée  par 
le  roman.  Les  traits  dont  p;irlc  M.  De  Grave  n'apparaissent  que 
tard  dans  l'histoire  fabuleuse  de  Virgile,  et  d'abord  dans  des 
romans  français  :  c'est  ainsi  qu'il  est  question  de  la  lampe  pour 
la  première  fois  dans  V Image  du  momie  *  ;  de  l'archer  qui  éteint 
une  lampe,  dans  CUomoiUs'^  ;  et  quant  au  palais  sonore,  j'avoue 
que  je  n'ai  rien  trouvé  dans  la  légende  virgilienne  qui  rappelle 
précisénieni  les  détails  fournis  par  ïhnéasAMX  vers  5Î7-S49. 
L'explication  de  M.  De  Grave  ne  peut  donc  pas  être  acceptée. 
Laquelle  lui  préférer?  c'est  ce  que  je  clierclierai  ailleurs 
pour  la  lampe  >  et  l'archer.  Je  ne  prendrai  ici  en  considération 
que  deux  passages  de  VÈnêas. 


Ju  proposer  «quelques  opiniaiis  contuirei  à  cdIesJe  M.  De  Grave;  nul!)  i« 
tien»  d'uboni  ï  affiniicr  loutc  nu  consiJiraiion  pour  ta  fa>ïoii  doni  ce  savani 
a  ment:  j  bout  l'œuvre  imporumv  qu'il  jvaii  cDtrcprî». 

1.  Les  tcslu-s  rcUlif*  A  I.1  lOgonde  de  Virgile  ont  itt-  publics  par  M  Corn- 
[urcni  en  appendice  i  son  livre  KiVyi/ic  piW  mrdionv,!''"' i^.,  Tirenzc,  18^6. 
Voy.  lepiSMge  en  question  de  Vltuttgr  Ju  motidt  au  t.  Il,  p  196,  Je  cet  ouvrage. 
Sur  Vlniii^e  mime  voy.  Cli.-V.  Lau^Ioîs,  La  mnmtiuaticf  Je  U  n<ilurf  tt  du 
taottJr  'lu  iiirnvH  tfgf,  Pjris,  191  i,  p.  49  si. 

2.  Éd.  Vaii  tUssclt,  1.  I,  V.  171]  M. 

;.  Je  Qc  ferai  ici  qu'une  remarque  qui  inliresse ]'iiiterpr^iioii  du  tcite  de 
YÈtiAu  aux  vers  6514  ».  Il  »'agit  U  d'une  lampe  : 

De  bc&ion  en  cr^teii  la  mece, 
lï'unL-  pietc  que  Icn  alunie ; 
'Ici  uuLurc  a  et  tel  costume, 
Ja  puis  esieJntc  ne  sera. 

Au  glosviîre  M.  De  Grave  tr;iduil  heilua  par  Mvn.  Eu  léalité,  il  «agit  de 
la  picRC  astfilos,  »  laquelle  les  iiaturallsies  anciens  aiiribuent  en  cAet  une  telle 
propri^iiî.  Elle  figurt,  pourvue  Je  cette  vertu,  dan»  plu»M:ur»  t'i-rits  coniem- 
porj'ms  de  L'i:'ir</;.  .\itiiJ,  un  lit  J;)ns  un  iii!>.  de  U  ver&ioii  njdîgée  vers  1 1  ju 
dci  MiraMiii  Hùiiuif,  i<S.  Jordan,  Top\fi;iiipiûi  dtt  Stadl  Rvm  ivi  AilnOmm, 
1.  II,  p,  6;S  :  Il  i.  Balbîna  in  Albtston(iMr.  Asbeston).  Ibï  fuit  candelabrum 
tactum  de  lapide  albcsion  qui  semel  accensus  et  sub  divo  posiius  nuniiiiiai» 
aliqua  ratione  extinguebatur.  Qui  locus  idtfo  dieitur  Albesion  quia  iW  fiebani 
albc  stolae  imperaconim.  «  .■//ftftMi»,  comme  b*!t<.m  dani  le  romjn  fran^'ai», 
est  une  déforniatioii  d'ojMA'j,  due  pcut-ctre  dans  les  MitiiHtia  A  udc  erreur 
d«  leaure  (/  pour  t),  et  criginc  d'ut\e  éiymoSogie  absurde. 
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L'un  concerne  It;  capitole  de  Cartiiagt,    bâti  de  telle  sorte 
que 

t}7    Ja  u'i  p9i\is\  ocm  laitt  en  bas, 
Ne  fust  oli  en  es  ic  pu 
Par  toi  le  cjpitoîle  aitor. 

L'auire  (v.  7551  ss.)  est  relaiif  au  tombeau  *îe  Camille. 
•1  Set  merveilles  a  en  ccst  mont  n,  dit  le  poète  en  commen- 
çant ;  mais,  explique-t-il,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  grande  que  ce 
tombeau.  Sur  quatre  bases  formées  par  des  lions  reposent  deux 
arceaux  qui  se  coupent  en  croix.  De  l'endroit  où  ils  se  ren- 
contrent s'élance  tnie  colonne  de  sept-iolses  de  haut  :  elle 
supporte  un  plateau  de  vingt  pieds  de  diamètre,  et,  sur  ce  pla- 
teau, des  piliers,  disposés  en  cercle,  avec  des  arcs,  supportent 
un  second  plateau-  Sur  ce  Necoiid  plateau,  trente  piliers,  tou- 
jours disposés  en  cercle,  avec  des  arcs,  en  supportent  un 
troisième.  Enfin,  sur  un  troisième  éuge  de  colonnes  « 
d'arcs  repose  un  chapiteau  à  voûte.  C'est  Ih  qu'est  le  tom- 
beau. Au  sommet  de  ledihcc  se  dresse  une  aiguille  dorée 
avec  trois  boules  autour.  En  outre,  un  miroir  permet  de  décou- 
vrir les  ejinemis  d'aussi  loin  qu'ils  viennent.  Et  le  poète 
admire  avec  insistance  l'évasentent  progressif  de  ce  monument. 

Les  inventions  qu'on  vient  de  voir  paraissent  ôtre  en  rap- 
port assez  étroit  avec  certaines  traditions  relatives  aux  Sept 
merveilles'.  Une  liste  de  ces  merveilles,  qui    parait  avoir  été 


I.  Pour  l'histoire  des  Sept  nicrvcîncs  dans  l'antiquiiC-,  on  pourri  recourir 
h  l'édilioii  donnée  par  tJrclli  en  iHij  du  De  ifplem  orhii  miractih's  de  l'hilon 
de  Byxjnce,  et  ik  la  disi«il;iuoiii  du  Hcrni.  St:liott,  Dt  itpiem  orbii  spntaculit 
tfuaettioius,  progr.  g>'mn.  d'Aiisbûch.  1891.  —  Les  wxlcs  principaiw  som 
ceux  de  Philon,  d'Aaiipaicr  Sidoniu^,  de  Nicéiis,  pour  la  Qjkit.  ei,  pour  les 
Lstim,  ceux  (le  Maniai,  d'Hygin  et  de  Oassiodoiv.  Une  foule  d'autre*  écrivains 
mentionnent  î-iolément  telle  ou  telle  merveille  :ain^î  HéroJote,  Diodorc,  S»ra- 
bon,  Pline,  Solin,  Valère-Muime,  Aulu-Gclle,  Ammien  Mariielliii,  Sidoine 
Apollinaire,  etc. 

Pour  l'histoire  de  ces  merveilles  au  moyen  ige,  voy.  le  riche  anlde  de 
M.  H.Oniom,  La  i/pi  utrrvfUUi  itit  matuie  an  moyemigr  (Jiibliotbiiftif  df  l'I-foîe 
lies  Chartes,  1883,  i.  XLIII,  p.  40  ».).  —  Les  tentes  htliLs  sont  :  l"  un  opus- 
cule, qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois  parmi  le»  (ouvres  de  Bédc,  et  dont  il 
existe  de  nombreux  maauscrit»  depuis  le  X*  siècle  (voy.  Omont,  p.  4J  ss., 
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irès  connue,  nous  a  ct6  conscr\-ée  dans  Ue  nombreux  manu- 
scrits, dont  un  du  X'  siècle  '.  Elle  range  ^  leur  nombre  le  capï- 
lole  lie  Rome,  le  phare  d'Alexandrie.  le  coIomc  de  Rhodci, 
1.1  statue  aimantée  de  Bcllcrophor,  le  théâtre  d'MéracIée,  les 
thermes  d'Apollonius  de  't'iane,  et  le  temple  de  Diane  d'Kphèse. 
Voici  les  indications  de  ce  texte  sur  ie  capitolc  et  sur  le  théâtre 
d'Héracl^c  : 

Primum  miraculum  est  CapiUtUuni  Rmif,  i^iic  lorîui  miindi  cK'it.iuim  civî- 
u^csl.  Et  iW  consccraiio  îiaiu.irum  omnium  ncntiutn.  Que  statue  ^crjpu 
Tiomiru  in  pcciorc  gcntis,  cujiç  ittLi^încm  tcncbant,  gcsiah.inl.  ci  tintinnabii- 
lura  in  çollo  uniu>euiiisi]uc  sutuc  cT:it,  wctrdmt,>  ({uoquc  die  ac  iiocic  »em- 
pcr  vigilinivs  cas  custodicbani.  Et  que  geins  in  rebcllîonetii  vottsurgere  cona- 
batur  coMti  Rcnuiitiit)  împcrium,  statut  illîui  Rcntis  commovcbaïur,  et 
ilminnibiiluni  în  ^ollo  qui.  rcsoiiab^t,  îu  ut  s<;riptum  nomett  comlnuo  saccr- 
ilotes  jiHncipibus  dcportarcm,  cl  ipsi  abst]uc  mor.i  excrcitum  ad  reprimen- 
dam  caoïiiciTi  gtiitcm  dirl^creai...  *. 

QMÎnium  est  Thtatrum  in  Heradea  c\\^iMc,  de  unn  tnantioa-  ita  <v:ulpium 
ui  omncs  cellube,  ni,msicinfs,  mûri  çi  amrj  hcvtbruni  ««  imo  «»lo  lapiJv 
conspîcîantur,  quad  supur  scpicm  cancros,  Je  ipso  Ijpjdv  sculptas,  pcndcin 
\uMinciur.  [;t  iicniu  iiitra  ipsum  t;iii)  sccn-lc  solu:^  ;itit  cum  jEiL[UO  io(|ui 
potcsi.  Ut  oinncs  ipsum  non  judiam,  qui  in  ;>yra  liuiu^  cdîlkii  contisiunt  ■■. 

Peui-écre  n'est-il  pas  trop  hasardé  de  penser  que  le  poète  de 


textep.  47J  ;  — a*  un  traité  sut  l»  tucrvcilles humaines  (ms.  du  xti*  s..  Bib). 
nat..  Ii277,f''  8]  :  voy.  Oraoni,  p.  44,  texte  p.  50);  —  ;° un  traili  ourles  mer- 
veilles na[urelles(niimcni5,,ï"  Sï  ;  voy.Oaioiit,p.44,  texte  p.  %l)-, —  4" une 
traduction  d'un  pissagedc  Grégoire  de X^nanze  rclitifaux  sept  merveilles,  par 
CxTiaqoc  d'Ancànc  fms.  du  xv«  s.,  Bibl.  lui  ,nouv.  acq.  lai.  1434,  fin;  voy. 
Omom,  pp.  47-  57.  n.  1.  texte  p.  >6):  —  5"  une  note  sur  le  miîincsujet  (ms. 
du  tx«  s,,  Vaticm  bi.  19.19',  f*  l6q  vo;  voy*  Omont,  p.  47.  texte  p.  17). 

i.  Voy.  la  note  pricédeiitc. 

I.  Éd.  Onioni,  p.  47-4S.  Sur  les  sutuc*  sonores  du  Capitule,  %-oy.  au>si 
les  MiVuitiid  RaniM,  éd.  citée  de  JoTd.iii,  t.  ]|.  p.  622,  I.  4  ïï..  etn.  j  ;  p.  6îi. 
n.  t4:  puis  Alexandre  Xecham.  £V  nalurii  rerum,  I,  11,  cap.  174,  et  /> 
laudibui  divim*  mpitntiat,\ ,  v.  aSij  ».  (éd.  Wriglii,  daus  \a  RtruHt  hri- 
tan.  scriptorts),  et  toute  une  sWe  d'autres  lestes  ;  voy.  C'omparcni,  i'irtiilh 
ml  mediofivf,  t.  Il,  p.  76  »S. 

J.  ^.  Omont,  p.  49.  Variante  pour  b  dernii^n:  phrase  :  «  Et  ïn  gyro  aut 
in  îpsis  nunsionibm  nemo  lam  secrète  aut  soius  dut  cum  jlitjuo  Eoqui  potcsl, 
qtKNl  ottmes  qui  la  circuiiu  suot  non  audlant.  » 
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VÉnéas,  en  décrivant  le  capitote  de  Carthage,  a  combiné  des 
élOmcnissf  rapportatit  les  uns  au*:apiiole  romain,  les  autres  au 
tliéâtre  d'Héraclée.  Li  légende  des  statues  qui  s'a^itciu  ut  font 
du  bruii  au  moindre  mouvement  des  nacîpns  révoltées  fournis- 
sait l'idée  d'un  palais  sonore;  et  la  légende  du  théâtre  d'Héra- 
cléc  fournissait  le  détail  qui  exprime  de  la  {ai;on  la  plus  frap- 
pante la  sonorité  de  l'édifice.  ^ 

I.'opinion  que  j'avance  ne  repose,  il  est  vrai,  que  sur  des 
fondements  assez  fragiles  ^  m.iis  elle  prend  de  la  force  sî  on  con- 
sidère l'usage  que  le  poète  a  fait  par  ailleurs  du  souvenir  des 
Sept  merveilles  ;  et  voici  un  rupprochcmcni  qui  n'est  pas  sans 
valeur. 

Le  phare  d'Alexandrie  comptait,  on  l'a  vu,  dans  la  pléiade 
des  monuments  prodigieux;  et  on  racontait,  au  xii*  siècle, 
qu*un  miroir,  placé  à  son  sommet,  avait  permis  autrefois  de 
voir  venir  les  flottes  ennemies  d'une  très  «irande  distance.  Ben- 
jamin de  Tudèle  parle  de  ce  miroir  dans  la  relation  du  vo>'age 
qu'il  fit  en  Orient  entre  les  années  1160  et  117^  '.  Peut-être 
1.1  fable  avait-file  pour  origine  l'installation  d'un  observatoire 
dans  l'île  par  les  Arabes  et  l'emploi  de  certains  instruments 
d'optique;  et  11  semble  qu'on  aie  dû  la  raconter  aux  jiélerins, 
qui  venaient  visiter,  à  Alexandrie,  le  tombeau  de  saint  Marc  '. 

N'est-ce  pas  ce  souvenir  qui  a  conduit  l'auteur  de  VÉrum  à 
placer  son  miroir  merveilleux  au  sommet  du  tombeau  de 
Camille  ?  Je  sais  bien  que,  dans  la  léj^ende,  Virgile  place  aussi 
un  miroir  du  même  genre  en  h.iut  du  capitole  de  Kome,  et  que 
M.  De  Grave  aurait  pu  joindre  cet  exemple  à  ceu.x  dont  il  a 
été  question  ci-dessus  '.  Mais  cette  anecdote  n'apparaît  pour  la 
première  fois  que  dans  les  textes  des  Sept  Sages  *,  de  Clàmtadh  * 

I.  Bcojjimin  de  Tudélc,  dan^  le  recueil  da  l^oyagrun  aucitmel  mt>Jrmft, 
p.  p.  f..  Clunon,  I.  Il,  p.  3i(>.  Ia  pliu  nïccrue  éilïtloii  du  u-xtc  hébreu, 
accompagné  d'une  traJuclion  xnglaiM:,  a  éié  doMiiùe  par  Mircui  N.  Adler, 
dans  h  Jfwhbquarttrlv  rn-ieui,  1904,  t.  XVI.  p.  Jj}  ci  fasc.  bs. 

3.  C'e>t  du  itioin^  ce  qu'on  peut  déduire  du  fait  qu'Alexandrie  et  te  lotn- 
bcau  de  &aim  .Mar^  sont  ordmaircmcni  mentionnés  dans  les  ItiiiérEiires  du 
voyage  en  Terre  saimc.  Voy.,  par  exemple.  Arculphe,  //iVr,,  chap.  jo; 
BÛe,  Detucit  tanctis,  chap.  18;  Benjamin  de  Tuiiéle, /kut.  (iU. 

^.  Voy.  plus  haut,  p.  t6l. 

4,.  Éd.  KeUcr,  v.  397a  ss. 

(.  Éd.  Van  Hawel!,  1. 1,  v.  1691  ss. 
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«de  Renart  k  cmtrcfait  '.  El  c'est  pourquoi  or  doit  pcns(;r 
qu'ici  encore  c'est  la  légende  de  Virjîllc  qui  a  c:é  influenccc  par 
le  roman  d'Énéas  '. 

Ainsi  se  fait  jour,  à  cote  de  celui  du  capïtolc  et  du  thc.Urc 
d'HéracIée,  le  souvenir  du  phare  d'AU-x.indiic.  Ht  voici  en(iii 
celui  du  temple  d'Éphèse. 

On  l'a  \^l,  le  poète,  au  vers  7551,  annonce  que  le  tombenu 
de  Camillecst  plus  beau  qu'aucune  des  Sept  merveilles,  ci  il  est 
clair  par  conséquent  que,  ici,  \es  ayant  nomm£-es,  il  y  a  songé. 
D'autre  pan,  si  on  examine  de  quelle  façon  le  tombeau  est  bâti, 
on  lui  trouvera  de  grandes  ressemblances  avec  le  temple  légen- 
daire d'HpIiésc.  La  description  qui  en  est  faite,  est  très  composite, 
et  les  éléments  en  ont  été  rapportés  de  dilTcrents  côtés  :  tels  ont 
pu  venir,  par  exemple,  du  temple  de  Snlomon,  qui  ét.iii  rangé 
quelquefois  parmi  les  Sept  merveilles»  ;  mais  l'idée  d'une  con- 
struction à  plusieurs  étages  soutenus  par  des  colonnes  et  qui 
vont  en  s'éUrgissant  de  la  base  au  sommet,  parait  iiispirée  par 
celle  du  temple  de  Oiane,  dont  voici  la  description  d'après  le  D^ 
seplert}  miracults  mumii  déjà  cité  : 

Scptimuni[mîraculuiiijc*a  tciupluin  Dunat-.  Super  quatuor  coluniiu'ipniiin 
fundamcnu  pcMi^a  suot  arcuum,  Jcindc  paulatint  succrcsccns,  super  quatuor 
arcusemineutiores  lapides  jrcubus  priorihu-i  suppositi.  Super  qujiuor  ot;to 
columnac  et  octo  arciis  porrc^ti,  Jn4c  tercio  online  eqiia  ponderationc  pcr 
([unuor  panes  siiccrcsccns,  »t'mp».T  cmîntrntiorci  l.ipiJcs  poiiti.  Super  cicio 
wsdecim  futidan  siim:  super  scxdccim  iriginia  duo  :  îsic  ortlo  quartus  est.  lit 
i)ULnto  ordinc  Kxagïnta  quatuor  cûliininac  et   arcus  succrescunt  -  et  super 


1.  Voy.  Du  Mfiril,  .Vf.'/.iriivj.  p.  .140  ^s..  cité  par  Comparctti,  wvr.  rM, 
t.  II,  p.  81. 

2.  Ci:i  article  avaii  ét^d^jà  envoyé  A  l'imprimeur  quand  j';iicu  conn3iss.iiii:e 
de  l'étude  de  M,  A.  Hilka  wr  i'Hiiloria  Aieximdri  imi^ni  de  Liegnit/..  parue 
^3ax%  \vi  RomanitilM  Fontbtmgta,  1910,  t.  XXIX,  p.  i  ss.  Le  teste  que 
M.  Hilka  examine  et  publie  mentionne  le  miroir  magique  au  sAmmet  d'une 
tour  Mite  en  li^ypte  par  Nepuuabus,  «  c'est,  pcmc  au»i  <x  critique,  h  vm 
souvenir  des  Sffilfm  minihUia  minuli  que  celic  niciilîoi)  est  duc.  Notre  reii- 
coDirc  me  paraît  éirc  uae  preuve  en  laveur  de  la  vérité  de  nos  thèse».  M.  HUka 
n'a  pas  mentionné  VÉ'Uas  parmi  les  textes  ocddeotaui  qui  se  rattachent  À  là 
tradiiion  dont  il  parle. 

).  Par  exemple  dans  le  texte  H  (voy.  plus  haut.  p.  164,  n.  i),  au  déjA  «lans 
Sidoine  ApollinaÎTC,  IV,  tp.  18. 
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Mxaginu  -iiuiuor  cenium  viginti  et  oao  columnw  fioem  faciutii  tam  min- 
biUs  acdiâcii  •. 


I.  Ëd.  Omoiit.  p.  49-so.  Sur  le  temple  d'I^ptiÈM.',  voy.  U  dJiserutioii  ile 
CI.  Le  Mcneitrier,  De  tfn^lo  Dianaf  Ephtuaf,  1688.  Voy.  aussi  l'arricle  Ai  U 
Rtal-EiKydopâ'iif  de  Pjtilv-Wissowa,  itouv.  tid-,  t.  V,  col.  2807  if-- 

Va  réputiiion  de  ce  temple  au  moyen  ^e  ^tait  fon  jurande.  A  la  fin  de  la  tra- 
duaîoiidc Grégoire  dc  NaiJanK  p;ir  Cyciaqvnr  d'ADCÔni:,  dom  il  aéié<]ucsÙQn 
plus  haut  (p.  164,  n.  i),  on  lit  dans  le  n».  cette  note  que  M.  Omont  n'a  pus 
jugé  1  propos  J'iiiipriniCT  :  ■-  lùgo  vcro  prtce II* minimum  illud  Diane  |E]phe» 
sic  tcmpluTii  il  Giegurio  tiac  in  parle  pructaniiissum  esse  miror.  » 

Q^IO  r^mlcur  tic  Viiium  se  soit  Miusvnu,  dtiris  les  pass-igci  en  question,  des 
Sept  merveilles  du  monde,  i'vil  ce  qui  me  parait  tncoflieï>table,  >lais  je  n'o»- 
rais  pas  soutenir  uns  hiiviation  qu'it  ait  it£  le  premier  1  utiliser  de:i  sou%-c- 
mn  de  ce  ffenre  dans  des  descriptions  d'cruvrcs  imaf;Jnaircs,  ni  m£me,  dans 
une  certaine  mesure,  dies  coiiiibincrde  I.1  far;on  .]ti'it  .1  fait.  On  tmtivcra,  en 
effet,  entre  i'/--jj/ai  Cl  U  plu4Jiieii:Hiie  version  latine  de  U  l^Urt  da  Pritre  je.in. 
des  rapports  qui  ne  jwuveni  tous  ilre  dus  au  hasard,  et  voici  des  rapproche- 
nients  qu'il  est  tcgitimcdc  faire  : 

I"  Le  roman  parle  d'une  lampe  étemelle  garnie  de  baume  (v.  9îl3).  La 
itltie  (lîd.  Zamcktf,  dans  les  MbhiUiJI.  lier  kimi^lùb  sâcinitdxu  GfSfUu-kt/i 
JfrfViisnisctM/leii.  phil.-  Htt.  CUssf,  t.  Vil)  dh,  5  éj  :  *  Haisamum  îemper  m 
eaderii  caméra  iirdel,  » 

2"  Le  roman  dit  que  l'on  fabrique  la  pourpre  avec  le  sang  de  certains  petits' 
poissons (V.  471  is,).  Ijil.ellrt,  de>tnic6té,  porte,  S  Ï'I  -  *  ApudnoMiapiuntur 
piues,  quorum  saugulnc  tinguiiur  purpura.  » 

)■>  Le  ronua  décrit  la  couverture  du  tombeau  de  Pallas  de  la  tnaniire  sui- 
vant : 

6429    La  covcrturc  de  dcsus 
Fu  toie  faite  d'chenu»  ; 
Une  afsuille  ot  amoni  levée 
'lotc  de  cuivre sororc* ; 
Tre^getiï  i  01  treîs  poniels . 

Et  la  Lfttrt  porUnt  du  palab  du  prêtre  Jean  : 

5  57  :  «Coopenura  ejusdcni  paLv^iJ  e^l  de  ebcno,  ne  aitquo  casu  possît  com- 
buri.  In  exiremii.uibuï  \cro  super  culnicu  palatil  sunt  duo  ponia  iur«:a. . .   - 

4»  Knfin,  on  a  vu  pn^-cédcmmeni  lie  quelle  façon  singulière  cHjit  bâti  le 
tombeau  de  Camille.  Or  la  Lttlrfdicrh  un  monumeoi  du  m£mc  K^^nrc  placé 
devant  le  palais  du  Prêtre  : 

$  67  :  ■  Antc  fore»  paLntii  nostri  justa  locuni,  ubi  puf^iiantes  in  duello  ago- 
nizant,  est  spéculum  praccctsae  tnngniiudlnis,  ad  quod  per  cxxv  gradus 
asccndiiur.  (iradu^vero  suot  deporàritieo,  partim  de  serpcntiao  et  oUbastra 
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Et  si  l'on  se  demande  pourquoi  l'auteur  de  l'Énéas  aurait 
pensé  au  Temple  d'I^phèsc  à  propos  de  Camille,  il  ne  faudra  pas 
dubiier  que  ce  temple  passait  pour  avoir  t-té  biiii  jiar  les  Ama- 
zones ',  et  que  Camille,  aux  yeux  de   notre  poète,  était  une 


a  tcrcU  parle  infcrins.  Hine  uîqiie  ad  Krciam  fuirtem  Nupcnus  sunt  Jv  crisulln 
lapide  et  sarJonico.  Superior  vcro  icrcia  pars  de  jniciisio,  »tnbrj,  laspidc  et 
p^inthcra.  Spci;ulum  vom  una  soh  cnlumpn4  inntciiur.  Supi;r  tpsam  vcrn 
basiî  jacvns,  »ipvr  i^ua^  iik'ni  alu  bnsi»  et  stipcr  ipsjtii  (juituoT  coluiDpnac, 
super  <iuas  item  ali.i  hasts  et  super  ipsam  vni  columpnac,  super  quas  item  alia 
bisiihet  tupcr  ip&im  columpuau  xvi,  iupef  qiJJ3  iicni  alia  bash,  «iupcr  i]uatii 
culumpnac  xxxii,  super  ^uis  item  alla  basii  et  super  ip^ni  kolumpnae  ixiv. 
«upcr  qujs  item  iilia  bjïîv  super  quam  iicm  columpnac  LXiv.  supfr  quat 
iietn  alia  hasiï  ci  super  ipsam  coluiqpnac  xxxil.  Et  sic  desccadeado  diml- 
nuuntur  côlumpn.ie,  liait  J^cend>L-iuln  creveruni,  usquu  ad  unam.  Columpnar 
auicm  et  bnsis  ejusdcm  ijenirns  bpidum  Mmt,  cujuket  gradua,  pcr  quOK  asccii- 
diiurad  eas  In  summitatc  vero  ïupruniac  columpnac  est  bpi'culum,  tali  ane 
>:ontecr3ium,  iiuod  omrirs  inuctitiuiluiics  et  oninu,  ijujc  pro  iiobû  et  contra 
nosinadjacuKtbus  et  subjcLiis  Dobis  ^rovinciis  fium,  a  wootiieniibus  lii^ui- 
Jbsimc  vidcri  possunt  c(  cognosci .  ■> 
De  CCS  rapprochcmems.  tous  n'oni  pas,  3  la  vinxt.  la  miîme  Imponance  : 
i"  La  lampe  Ramie  de  baume  ei  qui  brille  toujours  se  retrouve  ailleurs  <[\ii: 
daiwMS  tencs,  et  déjà,  par  exemple,  dans  h  relation  de  l'Ardiipri^tre  des  Indes 
(td.  Zamclce,  5  }))■ 

20  Si  les  deux  textes  appellent  les  coquillages  1  pourpre  des  poissons,  Isi- 
Jore  et  BMe  en  font  aiitani. 

}<>  Quant  au  toit  JVbCnectaux  houles  d'or,  il  faudiait  savoir  si  les  deux 
testes  n'ont  po^  puisf  directement,  et  chacun  de  son  côté,  dans  la  rtalité 
ou  dans  d»  traditions  courantes. 

Il  n»tc  tuutcï^ois  (et  ceci  est  indiscuiabU)  i4;ut:  lu  coii]bin.ii&oii  de  la  cous- 
tructioo  A  évasemeot  progressif  et  de  la  colonne  surmontée  d'un  miroir  cons- 
titue un  tien   très  étroit  entre  le5  deux  écrits  ;  clic  prouve  ou  tjue  l'auteur  de 

b  Lellrt  3  vtt'ûiii  VÉnéiis,  ou  que  celui  dic  VÈnias  a  utilisé  la   I.fllrf.  ou  que 

l'uo  et  l'autre  ont  utilise  «ne  mûnic  source.  11  n'y  a  pii-i  d'autre  explication  po^ 

siblc.  Mais  laquelle  est  Ij  bonne  ? 
J'avoue  que  je  ne  ïuis  pas,  pour  l'instant,  en  mesure  d'y  répondre  d'une 

façon  satis6isanie. 

[.  Voy.  déjà  Pline,  Hiit.  ml.,  V.  xxxi,  4  ;  puis,  pour  ne  citer  que  les 

textes  familiers  an  moyen  âge,  Isidore,  Etymol.,  I.  NV,   n"  58:  et  Hygin. 

Le»  écriv.uns   du    mo>-cn  ige   même   ne   t'ignoraient   pas    et  la   pièce   V 

(voy.  plus  haut,  p.  164,  n.  i)  mentionne  te  temple  en  ces  termes  :  «  Acdis 

Diarue  Bpheso  quam  consiîtuil  Amairon.  a 
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Amazone'  ;  en  sorte  que  la  rencontre  a  pu  se  iàire  naturelle- 
ment dans  son  esprit  entre  l'idée  du  tombeau  de  Camille  et 
celle  du  temple  d'hphèse. 

Voilà  comment,  dans  VÉnéas,  la  légende  des  Sept  merveilles 
est  venue,  très  probablement,  s'ajouter  à  la  donnée  virgiliennc. 

2.  — Il  y  a,  dans  ce  roman,  toute  une  série  d'autres  inven- 
tions, qui  se  rattachent  plus  ou  moins  directement  à  des  tradi- 
tions antiques. 

Ainsi  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  les  «  trois  fées 
soeurs  »  qui  tissèrent  la  «  pourpre  noire  »  de  Camille  (v.  401; 
ss.),  ou  que  les  trois  déesses  qui  firent  le  «  blîaut  »  funèbre  de 
Pallas  (v.  6391  ss.),  doivent  être  identifiées  avec  les  trois  sœure 
filandières  ou  tisserandes  de  la  mythologie  gréco-romaine,  avec 
les  Parques. 

Décrivant  les  remparts  de  Carthage,  le  poète  dit  qu'ils  ont 
été  bâtis  avec  de  l'aimant  (jnangnele),  pierre  «  molt  dure  »,  et, 
ajoute-t-il, 

436    La  mangnete  est  de  tel  nature, 
Ja  nus  oem  armez  n'i  venîst, 
Que  la  pierre  a  sei  nel  rraisisT  : 
Tant  n'i  venissent  o  halbers. 
Ne  fussent  lues  al  mur  aers. 

Plus  loin,  il  imagine  que  Messapus,  «  fiz  Neptuni,  le  deu 
marage  »,  possède  des  chevaux  dont  il  fait  cette  description  : 

Î9JS     Poltrels  oreni  de  Capadoce, 

Ki  n'om  mehaing,  jale  ne  boce, 

D'un  mer\'cillos  haraz  de  nier. 

Et  molt  sont  legicr  a  armer  ; 

Cheval  n'a  soz  ck-l  plus  Vâillanz, 
Î940     Mais  ne  vivent  que  seul  treis  anz. 

Avant  n'en  puet  uns  seuls  durer  ; 

Né  sont  des  ives  de  la  mer 

Ki  en  mer  vivent  seulement. 

Si  com  conviirut,  totes  de!  vent  ; 
Î94)     Molt  par  en  sont  buen  li  poltrel 


I.  C'est  pourquoi^  ce  que  ne    précise  pas  Virgile  — il  la  représente 
chaste  {y.  3977  ss.)  et  entourée  d'un  peuple  de  cavalières  (v.  6979  ss.). 
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Et  a  merveille  sont  tsnel. 

Et  molt  scrcicot  de  grant  pm 

Se  vhTÎcnt  neuf  aiu  o  dis. 

M.  Dt  Grave  a  pcnséque  cetïe  invention  des  remparts  aiman- 
tés et  des  chevaux  marins  devait  avoir  des  origines  orieninles. 
et  il  considère  comme  certain  que  l'auieur  a  connu  le  Voyage 
tfe  iinrfW.  Je  ne  puis  partager  celte  opinion.  Sans  doute,  i!  y 
a  dans  le  roman  des  éléments  de  provenance  orientale.  Si  l^néc 
et  ses  compa)i;non.%dre&.sent  leurs  tentes  au  milieu  d'une  enceinie 
carrée  fgrmiic  d'étolTes  tendues,  c'est  peut-être  que  le  pntHc  a 
[ïcnsé  à  une  coutume  des  Arabes,  qui  entouraient  .ius-.i  leurs 
pavillons  d'une  enceinte  de  toile  ^.  Maïs  il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  les  passages  qui  nous  occupent,  de  recourir  à  une  explica- 
tion de  cette  nature.  Pour  ce  qui  est  des  remparts  nimantés, 
le  trouveur  a  bien  pu  les  inventer  à  lui  tout  seul,  et  le  rappro- 
chement avec  la  montagne  aimantée  du  Voyage  de  Sindhad  ne 
s'impose  pas.  Quant  aux  chevaux  marins,  il  est  certain  qu'ils 
ne  proviennent  pas  de  récits  orientaux,  mais  que  l'idée  en  a  été 
puisée  dans  des  traditions  latines  écrites  de  l'Occident.  \'oici 
comment.  Virgile  appelle  Messjpus  «  equum  domitor,  Neptunia 
proies  «(VII,  691).  Or  son  traducteur  n'était  pas  sans  connnitre 
l'équipage  dans  lequel  Neptune  est  représenté  par  les  poètes 
antiques.  Il  avait  pu  trouver  dans  Stace,  par  exemple,  qui  émit 
alors  extrêmement  étudié,  la  mention  des  chevaux  marins  dont 
ce  dieu  attelait  son  char  : 

7I1A.,  II,  4J  Illic  Ac^KO  Ncptunos  gur^iitc  fessos 

In  ponum  dcducil  cquos  :  prior  luuril  arenas 
Ui^ul.l,  p05trcnii  6o!vunUir  in  acquorJ  [HSCCS. 


Adn'l.,  1,  f9  lllï  spumifcros  glomcrant  a  pcciore  cursus, 
Poae  nauni  deleuiqu«peduni  vestigLa  cauila. 

a  prêté  au  fils  les  mêmes  chevaux  qu'au  père;  et,  se  pl.1l- 
sani  à  les  décrire  eu  détail,  il  a  puisé  dans  Pline  ou  dans  Solin. 


1.  Éwu,  Introd.,  p.  Lxvn.  ' 

a.  Voy.  les  Prelégomiwt  d'Ibn  Khaldoon  (yvoliui  et  Extraits,  u  XX,  a* 
9àne,  p.  68  ss.). 


172 


ED.    FAtAL 


On  lit,  en  effets  dins  Pline,  que  Solin  reproduit  îd  euac- 
ment  ;  «  eduot  cquac  et  venns  concepcos  ;  sed  hi  nunqtuiQ 
ultra  triennium  aevum  trahuul  '.  •• 

Et  voîli  pourquoi  les  juments  du  poète  f»n<;ais  sont  fécon- 
dées par  le  vent  (v.  $943-^4);  voili  pourquoi  leurs  poulains 
ne  rivent  que  croîs  ans  (v.  .1941-42).  Rajoute  qu'il  parait  à  peu 
près  nécessaire  que  l'auteur  du  roman  ait  connu  directement 
l'une  ou  l'autre  de  ces  sources,  Pttnc  ou  Solin;  cardans  aucun 
des  écrivains  postérieurs,  ni  dans  Isidore,  ni  dans  Hugues  de 
Saint-Victor,  qui.  reproduisent  l'informaiion  de  Solin  sur  les 
chevaux*,  on  ne  retrouve  le  passage  rclatit"  aux  ca\-alcs  fécon- 
dées par  le  veni  et  aux  poulains  de  trois  ans. 

Il  y  a  des  cas,  d'ailleurs,  où  l'auteur  de  VÉn/as  s*est  scr^-i  de 
sources  rcUtivemeni  récentes,  comme  le  prouve  i  elle  seule  b 
mention  de  l'oiseau  calade  (v.  7467)  '. 

Toutefois,  il  est  peu  probable  que  ces  sources  aient  été  des 
traités  en  langue  vulgaire.  M.  De  Grave  a  reni.irqué  que  cer- 
tains animaux  décrits  dans  le  roman  sont  aussi  nommés  et 
décrits  dans  le  Bestiaire  de  Philippe  de  Thaun  :  ainsi  les  croco- 
diles, l'oiseau  calade,  le  cetus,  et  l'oiseau  qui  fait  son  nid  sur 
l'eau  *.  Les  rapprocbemenis  qu'il  indique  sont  justifiés;  mais  les 
ressemblances  sur  lesquelles  ils  sont  fondés  sont  ducs  i  l'imita- 
tion d'une  source  commune  plutôt  qu'à  celle  du  BeHiaire  pat 
VÉnéaf.  Tous  les  renseignements  qu'il  donne  et  qui  se  retrou- 
vent dans  le  Bfstimre,  l'auteur  de  VÈnéas  pouvait   les  trouver 


t.  Plioe,  tV.iixv,  4;Toy.  SoUd,  Co/iin-rdiM»  renom  mtimrâhiHmm,Wi, 

iB.éd.  Moinmscn,  iK95,p.  177,  I.  3. 

3.  \oy.  Isidon:,  Rlymcl.,  I.  \1I,n»4)  u.  :  pscudo-Hugucs  tteSomt-VictCR', 
De  hfitUs  et  aliit  ratnu.  I.  III,  c.  ij  (Mignt,  Pair,  lai.,  1.  tlLXXVlI,  col.  91). 
Bien  que  x  dLTni«r  mité  ne  toit  pat  de  lui,  je  le  citerai,  pour  la  commodité, 
sous  le  nom  de  Hu^cs,  j  <]ui  on  l'a  tits  anctcoocmcnt  anribuj. 

).  La  tnulHton  rcliiux-  i  ici  oiïcau  est  inconnue  aux  naïunilisics  tic  l'anti- 
quîtâ  Utinc.  tc]s()uc  Plino.  Si  Solïn,  ni  Isidore  non  plus  n'en  paHcnt.  lien 
faut  rechercher  la  souKe  dans  le  PhyiifJogut,  c'e>t-i-dire  du  càtè  de  l'Oricm , 
Le  texte  btiu  le  plus  ancien  t]ui  s'y  rapponc  e&i  peut-être  celui  qu'a  publié 
dora  Pitra  dans  son  Spiolegium  SoleimfHU,  l,  III,  p.  418.  Voy.  aussi  Cahier. 
At/langa  ifartbéolçgit,  X.  U,  p.   IJO. 

4-  Ën^,  Introd.,  p.  LXVil-LXlx. 
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dans  d'autres  traiiés  divers»  qui  lui  fournissftii'nt  eu  mcine 
temps  tels  traits  absents  du  Bfstiaîr^. 

Ain»,  l'oiseau  calade  est  décritdans  beaucoup  de  traités  latins 
dérivés  du  Physhhgiis  ',  par  exemple  le  De  l'eslUs  et  atiis  rehus 
attribué  (faussement,  d'ailleurs)  à  Hugue$  de  Saint-Vicior'. 
L'oiseau  merveilleux  qui  pond  au  fond  de  la  mer  et  qui  couve 
ses  œufs  en  flottant  sur  l'eau,  doit  être  rapproché  sans  doute  de 
la  fulica  du  Bestiaire  de  Philippe  ;  mais  cere  même  fulica  est 
déjà  décrite  par  Isidore  de  Scville  : 

Est  eoim  avis  sugncosis,  lubetis  nidum  in  mudio  a^uae,  vcl  in  pctrts,  quas 
iiqiiac  ctrcmndânr,  fturitinifi<juc  icmper  dclcciatur  profundo.  Qiim  duni 
tcnipcsUtcm  pcrscnsciît.  l'ugicos  in  vido  luJii  '. 

Et  Hugues  de  Saint-Victor  reproduit  la  même  inibnnaiion  ^ 
Le  cclus  figure  dans  le  Physiologm  '  ;  les  recueils  de  gloses  en 
parlent  fréquemment";  il  est  mentionné  par  Isidore  ^  et  El  est 
lon^îuemcnt  décrit  par  Hugues  *.  Enfin  l'histoire  des  croco- 
diles qui  font  ou  laissent  curer  leur  bouche  et  l'intérieur  de 
leur  corps  par  des  oiseaux,  se  rattache  à  une  tradition  dont 
l'origine  est  déjà,  parmi  les  Latins,  dans  Pline  ^;  de  là  elle  a 
passé  dans  Solin"*  et  dans  Hugues  de  Saint- Victor".  On 
n'oserait    dire,    du    reste,    que   l'auteur    de  yÉrùas   l'y    ait 


1.  Voj'..  parcxctnple,  les  Dirta  Johannis  Crisoilomîtit  nalurit  htstiarum,  n" 
jé,  p.  p.  Hcidcr  (Arcbiv  /ûr  Kunde  aster.  Gtscbitiits-QuelitH,  1S50,  I.  II.  p. 
SÏ2  ii.)  (ms.  du  xi«  ■*.);  le  Dt  httliii  d  alîis  tehvs,  I.  I,  c.  48,  etl.  II,  c.  31  : 
et  je  renvoie  au  d(iooml)n:nii;iu  dvs  Bestiaires  latim  iju'a  f;itt  R.  Keiiiscli  dan» 
son  édition  du  IkiHaiff  de  GuilUunic  le  CItrj,  EinUil.,  p.  $6  a.  {,Ail- 
Jran'^iiisibt  liiblictfitk.  t.  XIV). 

2.  Voy.  la  note  prvrtdtote. 

j.  Voy.  £/;«..;..!.  XII,  S  îî- 

4.  Voy.    De  bnliii  et  aliis  r^tu,  I,  (8. 

5.  Voy.  dom  Pri™.  Spicîlei;.  Soittmtnu.t.  111,  p.  jj!.  j8],  ] 86,  ct  Cahier, 
onvr.  ilte.  t.  lU.  p.  aîj. 

6.  Voy.  Ci>rpuj  i;hsiiiriorMtn  KilhMtiiHi,  éd.  GocU,i.  VI,p.  SOJ. 

7.  Voy.  DiffertHl.,  I.  I,  S  13^. 

H.  Vov-  Defvstiii  ftuHis  r**n(.  Il,  î6. 

9.  Voy.  //»/.  mil.,  VIII,  XXXVII,  1  >*. 
tO.  Voy.    Ccil.  rtrum  mtmortth.,  X.XXII,  21. 
[|.  Voy.  Dt  btstiii  tt  alUs  rebut,  JI,  8,  vt  UI,  SJ. 
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prise;  car  il  présente  les  oiseaux  comme  utiles  aux  crocodiles, 
a'ors  que,  chez  les  autres  auteurs,  et  dans  le  Btstiairc  aussi,  ces 
uiscaux,  CD  pcnctrant  dans  les  or);;aites  de  l'amphibie,  lui 
dotincni  la  mort.  M.  De  Grave  cite  précisément  un  passage 
d'Apulée  où  l'oiseau  dont  il  s'agit,  ami  du  crocodile,  arrache  les 
sangsues  de  sa  gueule  <  :  le  texte  de  VÈttias  paraît  se  rapporter 
à  une  tradition  plus  voisine  de  cette  dernière  que  de  celle  de 
Fline  et  de  ses  imitateurs. 

3.  —  On  le  voit,  il  y  a  dans  ^Éaéas  des  cléments,  étrangers 
au  texte  de  Virgile,  qui  viennent  de  l'antiquité,  mais  pas  tou- 
jours dtreaemcnl.  Il  est  remarquable,  en  particulier,  que  l'au- 
teur, s'il  connaissait  Stace  comme  la  plupart  des  clercs  ses  con- 
temporains, n'en  a  guère  subi  l'influence  qu'à  travers  le  roman 
'de  Thibfs.  Ses  emprunts  à  ce  poème  sont,  d'ailleurs,  nombreux 
et  notables.  M.  F..  Lanj^loîs,  occupé  à  établir  la  chronologie  des 
romans  de  Tijèhes^  à^ÉtUas  et  de  Trou^  a  relevé  trois  passages 
de  Thèbes  qui  auraient  été  ceruinement  imités  par  l'auteur  de 
VÉniai'. 

Il  imprime  d'abord  parallèmeni  les  textes  suivants  : 


IX-I  ciel  5itvcït  lot  le  sccrd  ; 
Il  preni  rrï[toni  et  gicfc  «orx 
Va  revivre  ùit  hom»  mon; 
De  lOï  oiicaus  sot  \c  latin. 
ÏKM  civi  n'uvil  nieillot  «Icvin  ■. 


D'oiscls  savcit  lor.  lc&     langages 
Ht  molt  Mveh  bien  deviner 
Et  i^eter  sorx  ei  encliauer  ; 
Soi  ciet  n'aveit  cncillor  devin  <. 

El  rcsuscité  liottws  mors 
Et  dcvinô  et  i;etc  sont  >. 


Ut  il  considère  qu'ils  prouvent  la  dépendance  de  Vhnéu  par 
nippon  à  Hfthe-i.  I.es  raisons  qu'il  en  donne  compteraient. 
s'il  n'y  avait  pas  moyen  d'expliquer  lus  ressemblances  du  ces 
testes  auta-ment  qu'en  admettant  une  imitation  de  l'un  par 
l'autre.  Mais,  d'une  part»  les  vers  50)6-59  de  Vflnéas  peuvent 


I.  Voy.  Apotogie.  IV,  21. 

3.  E,   Laniiilois,  ChrQftMogi*  àti    romans  de  «  Ibfhes  ■,  «  d^Kmat  0  W  iU 
Tr<4e  »  (^Bibtielixiiutde  rf:ceitàtsChariett  190J,  1.  LXVI,  p.  1075s.). 

j.   Tbilfej,  V.  1028  ss. 

4.  hnAii,  V.   jojà  ss. 

5.  IhiJ.,  V.  1909-10. 
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très  bien  passer  pour  une  ainpliiîcaiiuii  de  l'endroit  correspon- 
dant de  Virgile  ',  tes  détails  «  et  geter  sor/  ei  enchanter  0 
étant  venus,  par  surcroit,  pour  les  besoins  de  U  rinit;.  Quant 
:iu  vers  1909,  il  ne  f-iut  pas  néjiliger  i^ue  XÉnéide  donne  l'indica- 
tion :  «  Nocturnosquc  niovei  Mancs  '.  «  D'autre  pan,  on  verni 
plus  loin  que  le  passage  1909-1926  de  VÊnéas  paraît,  daiis  son 
ensemble,  avoir  été  inspiré  par  le  souvenir  de  certaines  lectures 
nntiqucs,  qui  dispensent  de  recourir  à  l'idée  d'une  imitation 
de  rW/v't  par  Xkniaî.  Ainsi  la  rencontre  signalée  peut  n'être 
due  qu';"!  l'Idencité  du  sujet  traité,  et  dont  les  différents  élé- 
[ucnts  étaient  tournis,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  par  la  tradition 
antique. 

En  revanche,  les  res.scinblances  relevées  par  M.  Lanylois  en 
d'autres  endroits  ne  peuvent  avoir  pour  origine  que  l'imitation 
d'un  texte  par  l'autre,  et  plus  précisément  de  Théhes  par 
VÈnéat.  Voici  comment  les  auteurs  des  deux  romans  ont  fait  le 
portrait,  l'un  d*Anti«one  arrivant  dans  le  camp  de  Polynice, 
i'auirede  Cimille  arrivant  dans  celui  Je  Turnus.  M.  Langlois 
remarque  avec  raison  que  le  second  de  ces  portraits  est  calqué 
sur  le  premier,  «  avec  des  surchai^es  et  quelques  modifications 
dont  le  mauvais  goût  trahit  de  prime  abord  le  plagiaire  ». 

Desaiplivn rf(  U  htnuU  Jf  Camille 


O'uDt;  i>orpre  inde  fu  v«Ui<: 

Toi  soiglcnictit  a  sj  char  nue...  * 

Vcsiuc  fu  csucitcmirrit, 

D'un  baM^xi  aMiUc  b^chcmvnl  : 

Chaudes  (u  duo  hanagut 
Et  d'un  lollcrs  de  cordoan  : 
Sis  niantcaus  fu,  ^o  m'en  vis,  vaïrs, 


(v.  Î987  4006). 
[Gic^'clriot  K>r%,  lou«  jusqu'ils pi«z, 
A  un  fil  d'or  les  ot  tivcicz;] 
Rien  fil  l;i  lianx"  otrcît  vcsiiie 
De  porprc  ncïrc  a  sa  cliar  nue...  * 
Vl-Muc  lu  «Irtitcnitnl, 
Oesus  (ut  (;einLe  Usclitriiicat 
D'une  sorccintc  à  or  brosdcc...  » 
Clu)cie«  fu  d'un  si^bioo, 
Si  soller  furent  d'un  pcissoo...  * 
Ses  manicls  fu  riches  cl  chicrs 


1.  £n^/,  IV.481  SS. 

2.  INd.,  490. 

3.  Tliifvi.  V.  1807  s. 

4.  Ûiwai,  V.  4009  n. 
j.  IhiJ.,  V.  4031  SS. 
6.  iiid.,  V.  4025  s. 
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Et  afubla  s'en  en  travers  : 
Les  paos  en  ot  bien  cntroveri, 
Que  li  costez  fu  descoverz. 
[Les  cheveus  ot  et  Ions  et  sors, 
Plus  reluisanz  que  n'est  fins  ors  : 
D'un  fil  d'argent  sont  galoné, 
Pendirent  lé  sor  le  baudré.j 
El  chevauchoi  un  palefrei 
Qpi  fu  l'autr'  ier  tramis  le  rel: 
[Bien  amblanz  fujet  bien  délivres, 
Sis  prez  esteit  de  treis  cenz  livres  ; 
Et  fu  toz  neirs,  ne  mais  les  hanches 
El  les  espaules,  qu'il  ot  blanches. 
Et  les  costes  et  les  oreilles 
Et  les  jambes  que  sont  vermeilles. 

Le  frein  ot  precios  et  gent, 
Les  rênes  sont  de  fil  d'argent, 
La  cheveçailk'  de  fin  or  : 
Les  pierres  valent  un  leasor. 
D'un  blanc  ivuére  fu  la  sèle 


Ht  d'un  brun  paile  la  sorsèle, 

Ht  li  estreu  et  la  peaignc 

Sont  tuit  massiz  de  l'or  d'Espaigne 


Et  fu  toz  faiz  a  eschaquiers  *.. 
Elle  en  ot  entroverz  les  paos. 
Que  li  parut  li  destre  flans, 


El  chevalchot  un  palefrei 
Qui  soz  li  meine  grant  esfrei  ). 


longue  descripiio»  de  Li  robe  du  cbeivl 
(v.  4049-4068). 


[Li  palefreîs  fu  bien  anblanz,] 
Et  li  freins  fu  molt  avenanz  ; 
De  tin  or  fu  li  cheveçals, 
Faiz  a  pierres  et  a  esmals, 
Etlesresnes  de  fin  argent...  * 
La  sele  en  buene,  et  It  arçon 
Furent  de  l'oevre  Salemon, 
A  or  taillé  de  blanc  ivoire...  * 
De  porprc  fu  la  coverture...  ' 
Li  estrier  furent  de  fin  or, 
Li  peitrals  valut  un  trésor  >. 


Le  troisième  rapprochement  que  fait  M.  Langlois  est  le  sui- 
vant : 


Ses  contes  ot,  si  coni  jo  crei. 

En  la  cité  esire  le  rei  ; 

Et  si  aveit  set  maisires  rues 


Set  niaistres  portes  i  aveit  ; 


1.  Thfivs,  V.  j8i  )  ss. 

2.  liiiêiis,  V.  4029  s, 

3.  Ihhl..  V.  404;  ss. 

4.  litid..  V.  4069SS, 
).  Ibid.,  V.  4075  ss. 

6.  Ihid.,  V.  4079. 

7.  IbûL,  V.  4o8î  s.  J'ai  mis  entre  crochets  les  passages  qui  contiennent 
lus  mêmes  détails  dans  les  deux  textes,  mais  qui  n'occupent  pas  la  même  place 
dans  le  développement. 
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Uns  cucns  sot  choscune  maucît. 
Son  feu  en  lu-ntît  et  »  terre  ; 
Se  3  Cftiu^t:  sordeil  );iM:ir«, 
Chascun  conic  cstovcit  servir 
Bt  set  uval  cKevaUers  tenir  : 


tponeset  set  vissucs  : 
sa  ne  ot  hcrbcrgice 
Des  ses  montes  o  u  nuusutee. 
Et  en  La  rue  principal 
Furctit  herbergié  lî  reiol; 
ChascuDS  des  set  sa  porte  a\*eli  ' 

Et  chascuQs  par  sa  porte  eisscii  ■.  _     ■,'' 

Il  est  certain  que  les  ressemblances  de  ces  deux  derniers  passages 
ne  sauraient  âtrc  fortuites;  d'sutrc  part,  le*  détails  contenus 
dans  Tliélvs  étaient  fournis  à  l'anteur  p:ir  Siace,  alors  qu'ils  ne 
l'ctaii-nt  pas  à  celui  de  VFnéas  par  \'irgile  ;  enfin,  en  dehors  de 
Tbihes,  il  n'y  a  pas,  comme  pour  les  vers  [909  ss.,  de  texte 
familier  au  moyen  Age,  d'où  un  écrivain  nit  pu  tirer  les  traits 
dont  il  est  ici  question.  Aussi  est-il  tout  à  fait  probable  que 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  imitation  de  TiMbcs  par 
VEnéas. 

Aux  preuves  qu'a  données  M,  Langlois  j'en  veux  joindre  une 
nouvelle  qui  me  paraît  très  forte.  Dans  le  roman  de  7/VA.-;,  la 
t^rande  bataille  éclate,  sous  tes  murs  de  la  ville,  à  la  suite  du 
meurtre  de  la  tigre^e  sacrée  des  Thêbains  commis  par  les  sol- 
dats d'Adraste  : 

43B1        Por  neîent  et  porlegcrîe 
Comcnça  W  jor  la  folie, 

De  même,  dans  le  roman  d'fc*wài/,  les  premières  hostilités 
entre  les  Troyens  et  les  Latins  sont  provoquées  par  te  meurtre 
du  cerf  apprivoisé,  que  tue  Ascagne  : 

^i2i         Kl  pJT  iiiolt  petite  avcmurc 

Mut  la  gu«rre.  ki  tant  Tu  dure- . 

El  voici  comment  sont  décrits  les  deux  animaux,  ou  du 
moins  voici  quelques-uns  des  vers  qui  leur  sont  consacrés  : 


DonisM'  16  o  ihuT  o  pain, 
E]  le  iTianjast  en  voscrc  imin  ; 
De  vin  beùsi  plein  un  grjntcuévre. 
Donc  l'avreiei:  lote  jor  évre  : 


la  damctsele  o  luiioctt 
El  il  taui  bicu  lacutK>i»«i, 
QjJc,  des  que  cle  l'apclot, 
Devant  sus  pic^  ^'agunoîllot. 


1.  TIMa,  V,  (17)  ». 

2.  Éliras,  v.  465  ss. 

tmmmi.,  XL. 
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lioac  uillist,  idonc  i<uU, 

1  .int  que  tmloc  vos  cnoiost. 

Kk  avt'n  enz  cl  front  cUrant 

Tjn  ncharbonck  moût  luisam  : 

Ne  cuii  que  atu:  en  nule  bcsic 

\'d«  on  iiani  gcntc  UMe  ; 

îii  aveii  de  tôt  k  cois 

Plus  nrluiunt  i^uc  n«n  est  orv 

Ne  la  vouvikt  perilrv  It  rds 

Por  Ireîs  cvar.  Uvm  de  maruds  ' 


eO.    FAHAL 
Ln  pk 


It  lorchoi  a  si  nom, 
A  xpn  escox  aunjoi  le  paia, 
A  molt  grmi  trait  be^Tit  le  vto  : 
Por  uisunic  livres  d'oc  6n 
Ncl  volsist  perdre  U  mevibinc. 
T;)nt  en  li  ccn  de  buccc  ocinc. 
Que  b  nuit  scrvdt  al  mangier. 
Si  crt  en  ku  de  chanddkr 
Devant  1c  pcrc  a  la  pucdr. 
McTvctlk»  ert  sa  tcsic  bdc, 
Quaai  uns  granx  derges  1!  vdcit 
Sor  cliascuQ  raim  que  il  a^i'cit  '. 


Les  res&emblancn  de  ces  d&ux  passages  sont  indéniables.  Il 
faut  mettre  noumment  en  rappon  les  vers  suivants  :  Théba 
4289-92  et  Énàis  3548-^9,  Théhes  4301-02  et  Enàts  3ÎSO-51, 
r/vi«  4293-94  et  tnéas  3S4]-4é.  Quant  i  l'idée  du  cerf  dont 
les  cornes  servent  de  Lhandclier,  clic  n'est  pas  snns  relation  .ivec 
«Ile  de  la  tii;ressc  portant  sur  son  front  une  escarboucle  '. 
Comment  expliquer  ces  circonsunccs  ?  La  panie  que  nous 
avons  citée  de  ta  description  du  cerf  dans  Vknéas  ne  corres- 
pond A  rieii  dans  le  texte  de  Virgile.  Celle  de  la  ligresse  dans 
Thèhei  est,  de  son  c6té,  irfrs  fantaisiste.  Mats  du  moins  elle  doit 
à  Stace  te  détail  que  t'animai  buvait  du  vin  : 

VU,  J7^     HxtTevUEitqu'cdbos.  Tuioquc  horrmda  supioant 
Ora  xacTO. 


1.  IfMi'fi,   V.    428g  SS, 

2.  Éh/iU,  V.    JÎ43. 

î-  Oo  sait  quv  l'cKarboude  pasMÎt  pour  rendre  de  la  lumiihe  pendant 
li  nuii.  Cette  croyance  iiiH  tr^  ancienne.  Saint  Augustin  considérv  le  ùàt 
comme  i:aurjiiim>i:nt  .iJtnis  (vov.  Dr  Jotiriiiit  cbrislititia,  I.  11,  §  l{,  éd.  Aks 
Bénédi>:iinï).Aux  tvMcs  qui  uni  Ctc  rvuniï  )>uut  Icmoyvii  A^c  par  .M.  Cods- 
tans.  damksnoic5  de  wn  Odilton  du  roman  de  Tlxbes,  v.  éjl  ss  {\-oy.  aussi 
P.  Mcycr,  Gbart  dt  RoussUIon,  p.  ij,  «1  Drcsskr,/>i  iiiijluss  JtsaUj'.  Etmu- 
Rimants,  p.  )S),  on  en  pourrait  ajouter  un  grand  nombre  d'autres.  Ootre 
les  lapîtlaim  et  les  traités  didactiques,  il  faudrait  dter  utw  rouk  d'wuvrcs 
nitnM\vvs  :  \i:  PiJerinage  lit  CJurltmagne  À  jhuiaUm,  v,  442  ;  la  lettre  du 
Pritre  Jean,  Ç  î?  ;  Troit,  1 17;^  5*.  ;  Flniie  ri  Blutichefietit ,  v.  478  ss.  et  v, 
1607  s&.  (ce  dernier  pas&jpc  rappelle  le  ii-ste  de  T/V^v-i  de  beaucoup  pltis  pris 
quclrt^-ers  S7î  ss.  cilis  par  .M.  Constans);  Cligà,  v.  2749  is.;  IpcmeJon, 
V.  )3Di  ts.  ;ctc. 
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Ce  trait  est  une  indic.itioii  prôcicusc.  Kn  effet,  on  ne  peut  le 
considérer  comme  ordinaire  aux  btics  apprivoisées;  et  si  Siacc 
l'a  imaginé,  c'est  parce  que,  dans  son  poi-ine,  les  ti^rcsses  dont 
il  est  question  étaient  consacrées  à  Bacclius.  Sans  en  comprendre 
la  signification,  l'auteur  Je  7'M'm  l'a  reproduit;  et  le  reprenant 
à  son  tour,  l'auteur  de  Vlhtéas  s'est  dénonce  cotnnic  un  imitateur- 
Nous  savons  maintenant  que  la  description  du  cerf  est  une 
réplique  de  celle  de  la  tigresse. 

Une  fois  bien  prouvé,  comme  on  vient  de  ïc  voir,  que  l'au- 
teur de  VÉnéas  a  connu  et  exploité  le  roman  de  TijéJvs,  on 
peut  considérer  comme  des  emprunts  ou  des  imitations  de  sa 
part  tous  les  passages  de  son  œuvre  qui  présenteront  des  res- 
semblances précises  avec  celle  de  son  prédécesseur.  —  S'il  s'est 
plu  à  décrire  la  tenie  d'hJiée  ',  et  bien  qu'il  se  soit  écarté  ici  du 
modèle  fourni  par  Théùes,  n'est-ce  point  qu'il  a  pensé  à  latente 
Je  Polyiiicc  ou  à  celle  d'Adrastc?  I<e  c  tref  »  de  Polynice  est 

2921         Tailliez:  J  bcxte^ct  3  tlors. 

Celui  d'Knée  l'esi  aussi  ^  11  y  a  un  aigle  sur  le  iref  de  Poly- 
nice  '  et  sur  celui  d'Adraste*  :  il  y  en  a  un  sur  celui  d'I.néc'. 
L'aigle  et  l'escarboudc  du  tref  d'Adrastc  ont  été  conquis  sur 
les  Perses'  :  le  tref  d'bnée  a  été  conquis  sur  les  Grecs'.  De 
même,  dénonibrant  les  héros  qu'Ènée  rencontre  aux  enfers, 
le  irouveur  eu  ajoute  un  certain  nombre  à  ceux  que  nomme 
Virgile,  parmi  lesquels 

AJTiiilm, 
2670        Po]init.-ô&  et  TydcÛs, 

IpomctJcn,  PjrlonopCiU, 
AmptiuMos  cl  Capancii». 

Or  ce  sont  les  sept  chefs  théb;ttns,  et  d'où  viennenl-ils  sinon 
de  ÏVvè«  même  "  ? 


i.  V .  7390  sa. 
2.  V.  7,16. 
j.  ÏTWej,  V.  1947. 
^.   Ihid.,  V.  40S{. 

5.  Ènfai,  V.  7J21. 

6.  Thèhf},  V.  40S7  !. 

7.  i:HÀu,  V.  7113  ». 

8.  n  ne  wn  pa«  ici   question  «lu   rûman   de    Tr^if   parmi  les  soiircn  tic 
l'Ln^its.  Maigre  les  objections  f^iiics  pj.z  M.  Dn^cr  (jMivr.  itlt,  p.  i  j))  i  b 
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4.  —  l.'auieur  de"  VÉniai  n'a  donc  pis  Uàiaigoé  de  ton  des 
emprunts  a  une  couvre  conictnporaîae  ca  langue  vulgaire. 
Mais  ce  qui  <at  particuliiremeat  remarquable,  c'est  ce  qui  pro- 
vient, dans  son  œuvre,  de  la  littéranjrc  en  langue  latine  àe  la 
m^c  époque.  Il  a  emprunté  à  la  poésie  des  clercs  des  cbérocs 
et  des  procédés;  et  nnlle  part  mieux  qu'en  cène  occasâoo  ne  se 
manifeste  !*origine  «vante  de  ceruines  fonnes  de  la  littéiature 
popalaire. 

Si,  au  moment  où  [e  bniît  des  amours  d'Énée  et  de  Dîdon 
commence  à  se  répandre,  il  imagine,  là  où  Virgile  se  tait,  de 
l'aire  dissener  les  princes  carthaginois  sur  rinconstanoe  des 
)  femmes  '.  c'est  que  le  tliéme  était  alors  1  la  mode  et  se  trou- 
vait traité  dans  une  multitude  de  poèmes  *. 

S'il  se  laisse  cntraîntr  à  une  digression  sur  FortutK  *,  ei  si, 
ventu  de  là,  des  développements  analogues  ont  été  introduits 
ensuite  dans  d'autres  œuvres  narratives  en  langue  vulgaire*,  il 


tli^  tic  M.  H.  Langlots  (vo>'.  p.  174.  a.  3),  et  malgré  le»  iu^umcnu  qa'il 
invoque  en  fanur  de  la  théw  contraire,  je  crois  I'Ënàu  aot^eur  d  Tnw.  Je 
tJoniHrni mes  nûwns  ailleurs. 
1.  V.  1^89». 

a.  Sor  l'sotifêmîmime  i  l'époque  romaine, voy.  Boîsskr,  Larvfigwm  nPHUtw. 
t.  Il,  p.  312  ss.  Sur  raotif<EiniDÎ5me  au  moyen  ige,  voy.  CarioPascnl,  Poe- 
tialaUna  mrdievalf.iofgitttoteçritkfx,  p.  I47  :  ,4nlifemtiiiuiimcmtJitviiU  ;  du 
mime.  P^iia  lût.  mtd.  :  nucvi  seggi e  nott  tritithe,  p.  to;  :  Cirmi  ctmtra  feminai. 
—  Pour  In  tcxtn  (il  ne  s'j^pt  ici  que  des  biiiis),  ouirc  ceux  dont  il  a> 
quuiiofi  dans  l'étude  de  Pascal,  on  en  irouvL-ra  un  grar>d  nombre  dans  Jak. 
Wcroer,  BtUrdift  ^ur  Kunie  Jer  iateiniubtit  IJUiatur  dti  SUllrlaUeri.  Voy.  la 
n»  67.  69.  70,260,  etc.,  et  les  notes  de  l'^iteur  sur  les  réptiques,  rvnuoie- 
nicnts  a  versions  de  ces  munies  poèmes.  Le  noTOdèvcloppc  pnkiscmcnt  l'idée 
que  tKHis  trouv-ons  djns  YÈniat  : 

Cbiisifuis  cris  qoi  crcdidcris  lîdei  mulieris, 
Crcde  mihi.si  crediderit,  quia  deeipicris. 
Jurât  naraque  âdcm  itbi,  quam  violabit  ibidem, 
El  tibi  quod  jurât,  quod  te  super  omnia  turat, 
Aspice,  quod  jurai  quitm  par\-o  t«mpore  durai  : 
Attribuens  munus  si  mox  ;).:ccsscrii  unu^ 
.     Quilibetignotus,  tu  mox  eris  inde  rcmotus,  ...vtc 
\.  V.  674  ss. 

4.  Voy.  Drcsslcr,  Der  Einjluti  Uei  all/ran^.  Entin-Rotnanu  un/  Jû  all/mni. 
LUiimliir,  p.  10}  ss.  On  peut  aisément  augmenter  le  nombre  des  pa&sago 
cilcs  par  M.  Dressicr  :  voy.,  par  txempk,  La  nv  Je  Forlmif  (Jubinal,  Jaiiglain 
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ne  faut  pas  oublier  que  le  sujet  était  déjà  un  Heu  commun 
dans  les  écoles  '. 

S'il  ne  manque  jamais  une  occasion  de  dire  quelle  épituphe' 
on  a  mise  sur  un  tombeau,  s'il  compose  celle  de  Didon  %  celle 
de  Pallas  ',  celle  Je  Camille  *.  n'est-ce  point  parce  que  l'épi- 
taphe  était  un  genre  eu  faveur  et  qu'on  traitait  avec  prédilec- 
tion ï  ? 

Beaucoup  plus  curieux  encore  est  l'usage  qu'il  fait  de  la  rhé-  | 
torique  qui  s'enseignait  dans  les  écoles.  Certaines  descriptions 
qu'il  1  ajoutées  au  texte  de  Virgile  sont,  à  cet  égard,  dignes 


et  irouvirei,  p.  117).  A?  dit  Momol  lU  FoTluw  (Jubinal,  R/cufil  de  canif!,  t.  I, 

p.   '9S)- 

I.  Sur  l'idic  de  ronunc  au  moyen  igc,  voy.  les  travaux  îadiqu^b  par 
J.  E.  Msixke,  dansTîniToduction  A  soa  édition  des  œuvres  de  Simund  de  Freine, 
p.  Lxvni,  n.  I  (Soci/U  des  aneietu  textes  Jratiçiiii).  —  Pour  le*  Cexto  qui 
traitem  le  ibtme  At  son  iiisubiliié,  voy.  Canaim  hurana,  ta.  Schmdlcr,  p.  t< 
no  I  ;p,  45,  no  75  ;  p.  47,  n^  76*,  n»  77  ;  —  Wtmcr.  ouvr.  ciU,  no»  2,  îïj, 
cic;  —  Hauréju,  NoSU*  iur  In  wéiangts  pc^tiquts  d'UilUitrt  dt  LûvanHa, 
p.  352,  n«*  41  Cl  42  (.Vo/iV-ci  W  extraits,  r.  XXXVIII,  l''  partie);  etc.  Mathieu 
de  VendÔtin;.  Ars  venificatoria,  éd.  Bourgaiii,  p.  4,  mentionne  te  (hétnc 
comme  un  lieu  commun;  ci  il  ciie  comme  exemple  six  vers,  parmi  lesquels 
deux  vicnncm  d'Ovide.  Les  vers  d'Uvidvsurh  Fonuae  (Triut*.  V.  viii,  15  js.; 
Pontiquei,  IV.  m.  î  1  ss.  ;  etc.)  filaient  o.'I^hrcs  au  moyen  ig*"  ■  2'  '^'^^  ainji. 
^  p^ir  exemple,  qUL-  1«  vtrs  des  Tristes,  IV,  m,  js-jô  el  .19-50,  ont  servi 
damorce  à  uu  po^c  du  x.u<  siècle  qui  en  dOrvcloppc  longuement  te  cuntcnu 
(voy.  Haurfiau,  ouvr.  citi,  p.  3  jï,  n"  41).  Il  est  bien  possible  i^uc  l'auteur  de 
VÈnHii  tes  ail  connus  ;  mais  ses  vers  ^ont  ausïl  irte  voisins  p.ir  le  sens  n 
l'cxpreMion  de  eeniiînes  phrases  du  A*  cousoUlictu  phikaophiae  de  Bot-ce,  l.  II, 
début  ;  Cl  cV«  pourquoi  du  ni^me  coup  ils  présentent  des  rcsscmbbnccs  par- 
fois assez  pnldses  avec  les  vers  Z)j-)26  du  Roman  àf  pinlosophie  de  Simund 
de  Freine. 

a.  V.  2IÎ9  ». 
}.  V.  6491  ss. 

4.    V.   7663  5ï. 

S-  Je  ne  Murais  entreprendre  le  dénombrement  de  toutes  celles  qui  nous 
Mmt  par%'cnue5.  Je  me  comenterai  de  renvoyer  aux  recueils  tels  que  les  Mots. 
Certn.  hitlorita,  ki  BfitrJge  de  Wemer,  ou  IVtudc  de  Hauréau  sur  HUdcbcn. 
Sur  l'histoire  du  genre  jusqu'au  milieu  dux'  sîick,  voy,  Manilius  Gi-nlnchte 
ttêr  .itttittisàien  Liltraturdn  Millflalurs.r.  I,  Index,  p.  736,  au  mat  fpitjtphîuw 
(twan  von  Mûller,  Jtamihtch  der  klats.  AUtrl.-Wiuefuchaff). 
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d'aitântion.  Lorsqu'Énée  fait  mdh  entrée  à  Cinbagc  et  se  pr^ 
■^■mc  il  Ditlon  ',  il  insiste  sur  sa  beauté,  bien  que  Virgile  n'en 
parle  poinr.  11  h  rappelle  encore  lorsque  le  mime  héros  vient 
se  promener  «îus  les  fenêtres  de  Lavinie'.  El  il  le  fait  parce 
qu'il  avait  entendu  enseigner  que  la  description,  dans  des  cas 
comme  ceux-là,  explique  les  é\'énemcnts,  et  que  la  beauté  du 
héros  justifie  l'aniour  de  la  femme.  C'est  ce  qu'expose 
Mathieu  de  Vendôme  : 

Non  en...  pretcrmîlteiidum  utrum  pvnona  de  ()iu  agilur  dcbcat  JcMribi, 
jn  qus  dcscriptio  prciermitii...  Si...  ïgaïur  de cfficacU  amoris,  qnomodo  ui- 
licci  Jupiter  P^rr^dîi  aiuorc  cxancrit,  prvUbanda  e!>t  pMcllc  dcscriptio  cl  smI- 
giuoda  pucllarii  pulcrituJînis  fomia  que  Jovem  impulh  ad  Tttium  corrup- 
tion is  ■. 

Mais  il  y  a  une  autre  description,  dans  le  roman,  qui  donne 
lieu  à  des  remarques  plus  intéressantes.  On  a  vu,  plus  haut, 
que  le  tahleau  de  l'cquipjge  de  Cimillc,  développé  avec  corn- 
plitisiince  aux  vers  4007-^084,  reproduisait,  en  l'amplifiant,  le 
passage  du  roman  de  Vjèlvs  où  l'auteur  représente  Antigoiie.  — 
Pour  la  description  de  Tfk'bes,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trou\er 
qu'elle  rappelle  d'assez  près  celle  du  poème  latin  de  PMilis  ff 
Flora  •,  011  on  nous  montre  les  deux  jeunes  filles  partant  pour 
aller  consulter  l'Ainour.  En  introduisant  dans  son  roman  telle 
lies  scènes  qui  le  rendent  le  plus  original,  l'auteur  de  TWbes 
n'aurait  donc  été  inspiré,  peut-être,  ni  par  une  pure  fantaisie, 
ni,  commi;  on  l'a  dit,  par  l'exemple  de  romans  antérieurs  et* 
depuis  ()erdus;  m.usil  aurait  tiré  parti,  pour  embellir  sa  matière, 
d'unecertaine  poésie  d'école.  Quant  i  la  description  de  Camille 
liinsVÊttMs,  l.irgement  développée,  elle  porte  non  seulement 
sur  son  costume  et  son  équipage,  mais  aussi  sur  sa  heauté,  qui 
est  peinte  d'abord  en  ces  termes  : 


I.  V.  713-719. 

1.  V.80ÏI-80S6. 

i.  An  itrsificatoria.  éd.  Bourgain.  p.  t6.  C'est  sans  doute  pour  Atic  ni- 
lon  que,  dans  son  Phiiotiuna,  C)ir<ïlten.  au  motTHMit  ou  U  jeune  lîlle  pandi 
devant  Téréc,  inwpwlc  dans  le  texte  d'Onde  une  longue  desctiptkin  de  sa 
)>cauti(v.  i}(>-io4). 

4.  Itdil.  Hsiunbu,  Solicft  tl  fxUvHide qutiqitts  manustriti  ^  ta  BihtùHbfpif 
wolimatf,  i.  VI,  p.  278. 
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J987        De  belle  n'en  o  Ei  igals 

Nule  femme  ki  iun  monals; 

L^  froiii  01  blanc  CI  bien  traiib. 
Î990         La  gTcvc  da-iic  cl  la  vctih. 

T.CS  sorcii  ncirs  et  bien  dclgicz, 

l,(.-t  oiU  rianx  et  tresto»  lie/; 

Bcls  en  li  nOs,  cnpr^s  L  face, 

f^tr  plui  bUivche  crt  que  ncîs  ne  gbcc, 
599)        Enirtmcllcc  trt  la  ro^or 

Avcnalmcni  a  lablancbor; 

Molt  01  bien  faite  h  bochete, 

N'oti  guaircs  f^ant,  mais  ;>ctitete, 

Mc»u  serrées  oi  les  dcn^, 
40no        PIiiï  reluirent  ifiie  niil^  ar^cna. 

Que  (lireic  de  &a  belté  ? 

V.n  toi  If  plus  Innc  jor  d'csié 

\e  (litcic  ce  qu'en  meit 

De  la  belté  que  cle  avcii. 
40OJ         Ne  de  SCS  mors,  de  sa  bonté, 
.  Ki  valtuiE  tnielz  que  lu  beilté... 

Pourquoi  une  pareille  ainplifii;4lion?  Sans  doute  parce  que 
l'auteur  avait  entendu  dire  à  l'école  que  décrire  la  beauté  d'un 
personnage, c'étaiilerendre sympathique, et  par  là  même  rendre 
sa  mort  plus  paîliétiquc  quand  elle  doit  être  prochaine.  Mathieu 
mentionne  cet  aniSce  : 

Sic  Statlus  Thebaidos  qui  PancDopeum  describît  speciilo  pulcriiuiiïiits  insi- 
gniium,  ut,  audiu  famu-  vcnmute,  auditori  (àdlius  ponrt  inMÎIIari  pucro 
moricnti  condolui&si.'  aiivcnarim  '. 

Voilà  pour  ridée;  voici  pour  l'exécution.  Il  a  été  remarqué 
que  les  descriptions  des  romans  du  moyen  âge  représentent  un 
type  de  beauté  uniforme  et  constamment  te  même  ;  mais  on 
n'a  pas  assez  diique  ces  descriptions  étaient  faites,  toutes,  selon 
les  mêmes  procédés,  conçues  selon  le  même  plan  et  tracées 
dans  le  même  style.  Si  l'on  en  cherche  l'explication,  on  la  trou- 
vera dans  l'enseignement  de  l'école,  où  l'on  sexer^it  j  décrire 
et  où  l'on  apprenait  les  régies  du  genre.  Je  cite  un  des  modèles 
que  donne  Mathieu  de  VendAme  :  c'est  une  tt  descriptio  forme 
pulcriiudtnis  ». 


I.  Mrs  vtrti^aloria,  éd.  Bourgaîn,  p.  };. 
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7     Auro  respondet  coma,  non  replicaia  magisiro 
Nodo  descensu  liberiore  jacet  ; 
DïspeDsare  jubar  humerts  permïssa  decorem 
II)  Explicat  et  melius  dispatiaia  placet. 

Pa^na  fronlis  habet  quasi  verba  favetitîs,  inescat 

Visus,  nequitie  nescia,  labecarens. 
Blanda  superctlia  via  lactea  séparât,  arcus 
Dividui  prohibent  luxuriari  pilos. 
I  )     Stellis  preradiam  ocult  Venerisque  ministri 
Esse  favoralt  simplîcitate  voveni. 
Candori  socio  rubor  imerfusus  in  ore 

Militât,  a  roseo  flore  tributa  pecens. 
Non  hospes  colit  ora  coior,  ne  purpura  vultus 
20  Langucscat  niveo  disputai  ore  rubor. 

Linea  procedit  narîs  non  ausa  jacere, 
Aut  inconsutto  luxuriare  gradu. 
Oris  honor  rosei  suspîrat  ad  oscula,  risu 
Succincio  modica  lege  iabella  tumeni. 
2)     Pendula  ne  fluitent  modico  succinaa  tumore, 

Plena  dyoaeo  melle  Iabella  rubent.  . 

Dentés  contendunt  cbori,  serîcque  retenu, 
Ordinis  esse  parcs  in  stattone  studeat...  < 

Les  éléments  de  cette  description  sont  exactement  les  mêmes 
que  ceux  de  la  description  qu'on  a  lue  dans  VÉttéas,  et  ils  se 
succèdent  dans  le  même  ordre.  J'y  vois  seulement  cette  diffé- 
rence que  le  texte  de  VÉttéas  mentionne  les  qualités  morales  de 
Camille,  tandis  que  Mathieu  omet  celles  de  son  modèle;  mais 
celui-ci  a  expressément  indiqué  dans  son  traité  que  la  descrip- 
tion comporte  un  double  développement  : 

lit  notanduni  quod  cujuslibet  persone  duplex  potest  esse  descrîptio  : 
una  superfïciaJis  quando  membrorum  elegantia  dcscribitur,  scilicet  homo  exte- 
rior  ;  alia  intrinseca,  quando  interîoris  honiinîs  proprictates,  scilicet  ratio, 
fides,  patientia,  honestas,  vcl  vîtia,  ut  superbia,  luxuria,  et  cetera  epiteta  inte- 
rioris  hominis.  scilicet  ad  laudem  vel  ad  vituperium,  «xprimuntur  ' . 

Sans  doute,  l'Art  de  Mathieu  de  Vendôme  a  dû  être  com- 


1.  vJrï  twii/rco/orfu,  éd.  Bourgain,p,  26. 

2.  Ihid.,  p.  )4.  VEn/as  ne  fait  qu'esquisser  te  portrait  moral  de  Camille. 
Au  contraire,  le  Philottietia  développe  longuement  cette  partie  de  la  description 
(v.  170-204), 
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posé  iprès  VÉn/a$.  Mais  il  n'est  pas  prouvij  que  Matliiini  ait  été 
l'inventeur  de  m  thidoric,  ci  les  poèmes  qii'ïl  cite  à  titre 
d'exemples  sont  conformes  aux  mimes  principes  qu'on  trouye 
dé]h  appliquc-s  dans  ceux  de  Hildebert.  Cela  revient  à  dire  que 
VÊti^as  doit  être  considéré,  non  pas  comme  le  chef-d'œuvre 
selon  lequel  ont  été  établie^  les  régies  du  récit  parfait,  mais 
comme  un  produit  de  la  rhétorique  alors  en  vij^ueur  dans  les 
écoles.  D'où  cette  tradition  scolastique  venait-elle  ?  comment 
s'était-elle  formée?  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  dire;  mais  il  est 
remarquable  que  les  élégies  de  Maximien  nous  offrent  déjà  un 
type  de  description,  dont  l'ordre,  sinon  l'abondance,  se  retrouve 
le  même  dans  le  passage  précédemment  cité  de  \'J:n/as  : 

Aures  cwsaries,  demissaque  bctea  ccrvlx. 

Vullihui  ingcnuis  visa  sedcrc  magit. 
Nigra  supen:in.i  et  froiis  libéra,  lum'msi  nigra 

L'rtbant.inimuni  i.i«pc  noLita  m<um. 
Fbmmcj  dilcxî  moilicumquc  tumcniij  bbrj, 

Qiiac  milii  gti^t.-imi  hasi-n  plcn-i  darcm  ■ . 

Et  on  ne  doit  pas  oublier  que  Maximien  est  compté  par 
Aîmeric  au  nombre  des  «  communes  auctores  '  <». 

C'c^t  donc  dans  un  poème  erotique  que  je  trouve  le  germe 
des  descriptions  qui  fleuriront  dans  V^ti/as,  dans  les  romai\sen 
général,  et  aussi  dans  certaines  compositions,  saluLs,  complaintes 
d'amour,  qui  rappellent  l'élégie  latine.  La  littérature  en  langue 
profane  le»  a  muùipllées,  et  sans  doute  h  l'imitation  de  la  poé- 
sie latine  contemporaine  ^ 

La  description  est  un  procédé  d'amplitîc.ition;  et  amplifier  a 
été  pour  les  auteurs  du  moyen  iige  la  grande  affaire  Mais  il  n'y 
a  pas  que  ce  moyen  ;  bien  d'autres  s'offrent  au  pot'tc,  et  notam-' 
ment  celui  qui  consiste  h.  répéter  la  même  chose  plusieurs  fois 


I.  Amtrts,  1,  dans  le  recudi  (hniiti  Natùnù  Pelignautt  erotùa  a  amaUria 
afiucula,  Francfort,  léio,  p.  51. 

I.  Voy.  GottUeb,  Viher  milUiaîUrfUht  Bibliotheit»,  p.  1 }  o. 

).  Voy,  des  ponrahs  de  îcuncs  filles  du  miîmc  t>'pc  cxaciemcni  dzns  Y  Aida 
(écrite  vers  1 170),  ià.  C.  Lohnicycr  (Bih}.  tcriptiirum  maiii  a^i  Uulmniaiu), 
V.  iij  u,.  Cl,  avec  beaucoup  plu»  d'ampleur,  dans  la  y/tula  (Ovùiii  Satonh 
Pàigtteasis  erotka  tt  iitiuUùriM  opmeula,  Frandart,  i()io),5  i7->t. 
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de  suite  en  variant  l'expression.  VÉnias  en  fournit  de  très 
nombreux  exemples.  Ainsi  on  y  Ht  : 

IÎÎ9        Ja  maisn'avrm  nul  bien  del  mon  : 

Faites  del  vif  vosire  déport . 

El  mort  n'a  mais  recovrement  : 

Faites  del  vif  vostre  talent. 

Fols  est  qui  por  mort  se  consire; 

Sai  que  est  veirs  et  si  l'ot  dire  : 
134s        Tenir  estuet  le  mort  al  mort. 

Le  vif  al  vif,  ço  est  confort. 

Trois  fois  en  ces  huit  vers  la  même  idée  revient,  exprimée 
en  termes  à  peine  différents.  Usons  encore  ce  passage  : 

1590         Molt  par  est  fols  ki  femme  creit; 

Ne  se  tient  pro  a  sa  parole. 

Tel  tient  l'en  sage  kî  est  foie  ; 

Ele  diseit  qu'a  son  seignor, 

Ki  morz  esteit,  pramist  s'amor, 
159;        Ne  lî  toldreit  a  son  vivant; 

Or  en  fait  altre  son  talant, 

Or  est  meniie  sa  lîance, 

Trespassec  est  la  convenance 

Qu'a  son  seignor  aveit  plevie. 
1600        Fols  est  ki  en  femme  se  fie  ; 

Molt  a  le  mort  tost  oblié, 

Ja  ne  l'avra  si  bien  amé; 

Puis  fait  del  vif  tot  son  déport, 

En  nonchaleir  a  mis  le  mort. 

Que  font  les  vers  1600  ss.  sinon  répéter  les  vers  1590  ss.  ? 
Enfin,  prenons  encore  un  exemple  entre  cent.  Drancès  parle  et 
■dit  à  Turnus  ; 

676s        Se  g'en  giseie  mon  loz  freiz, 

Ne  m'en  plaindriez  nule  feiz. 

Asez  vos  vei  or  graot  duel  faire. 

Plaindre,  plorer,  voz  chevels  traire 

Por  ccls  ki  por  vos  sont  tuit  mon  : 
6770        Molt  en  estes  de  bel  confon  I 

Tel  duel  com  faire  vos  en  vei, 

Feriez  vos  asez  de  mei. 

Se  g'esteie  por  vos  ocis 

Et  vos  eussiez  te  paîs 
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6771        El  metdssifzvanre  posnee, 
M'amc  scrcit  bufnc  cùree  ; 
Se  tcTiIi>z  b  fillu  al  rci, 
Voi  fcrtiiv  bel  duel  pOr  mci  ; 
Molt  m'avrici!  to«  oWè. 

Cette  fois  encoru,  que  font  les  vers  É77Ï  ss.  sinon  répéter  les 
vers  676  5  ss.  ? 

Le  procédé  d'amplitication  que  nous  venons  de  relever,  les 
txrivains  du  moyen  âge  l'ont  pratiqué  volontiers.  Il  convient  de 
rappeler  ici  les  observations  de  M.  Carlo  Pjscal  sur  certaines 
œuvres  latines  du  xii'  siècle.  Ce  pliilotoguca  montré  de  quelle 
façon  HIMebcrt  (c'est  à  lui  que  l'étude  de  M .  Cirlo  P.^scal  est 
particulièrement  consacrée)  ^e  plaisait  ii  introduire  dans  ses 
poèmes  des  vers  empruntas  à  des  auteurs  anciens,  qu'il  se 
mettait  alors  i\  développer,  ou  commi:»!.  môme,  prenant  un 
poème  antique,  il  travaillait  :'i  lui  donner  l'ampleur  qu'il  jugeait 
convenable*.  Or  le  procédé  d'ainpiilication  employé  par  le 
poète  renianieur  con^ste  très  souvent  à  reprendre  tout  simple- 
ment la  môme  idée  en  termes  un  peu  différents.  Je  n'en  rap- 
porte qu'un  exemple,  cité  par  M.  Carlo  Pascal,  et  que  je  choisis 
pour  sa  brièveté.  Il  existe  dans  l'ATiihologie  une  épitaphe  de 
Lucrèce  que  voici  : 

Cuii]  loJeretgl.i<Jio  •.astuin  LucretU  pectus, 

Sinf^uinis  tfi  torreiis  cga-doreiur,  ait  : 
0  Testes  proi;eJjoi  nie  non  favissc  lywnno 

Sanguis  .-ipud  Mnnr^,  spiritus  antedcos.  u 

L'épîtaphe  existe  aussi  sous  une  autre  forme,  probablement 
ceuvre  de  Hildcberi,  où  aux  vers  précédents  s'ajomeui  ces  deux- 
ci  : 

C^am  bene  producti  pro  me  post  &ta  locuTiiur 
Alter  apud  Mânes,  jleer  apud  Superos  I  • 

Et  ces  deux  nouveaux  vers  ne  font  que  répéter,  sans  même 
modifier  complètement  l'expression,  les  deux  derniers  de  l'épi- 
laphe  originale. 


t.  Carlo  Pascal,  Pofiia  lalîna  mrJitvaie  :  taggi  t  noie  erilid/t,  p.   1  w.  :  L< 
mitallanet poetùbe  di  Udebfrla.  Voy.  sunour  p.  If  IS. 
1.  Omr.  ril/,  p.  17-18. 
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Il  est  mutile  d'insister  sur  ce  procédé  :  il  suffira  ici  de  l'avoii 
mentionné,  cl  de  rappeler  !e  passage  où  un  théoricien,  Geof- 
froi  de  Vinsauf,  l'indique,  dans  sa  Poétit/iu.  parmi  les  plus  ordi- 
naires, disant  : 

118    Hic  primo  proccdc  gradu  ;  «cnteniia  cum  sit 
Uoici,  non  UDOvcnut  contenu  paratu, 
Sed  varici  ve«et,  vt  inut^itoria  sumal. 
Sut  verbls  aliis  pr^e&umta  rcsumc.  Rcpont 
Pluribus  in  causis  unuju.  Multîplkcfonna 
Di^imuletuT  idem.  Varius  sis,  ci  tninen  idem  •. 

Si  l'aïueur  de  \'Én/as  en  use,  ce  n'est  donc  point  un  hasard» 
«  on  a  suffisamment  reconnu  en  lui  le  clerc  averti  et  conscient, 
ancntif  âimitcrcequ'il  trouve  intéressani,  soigneux  d'appliquer 
les  principes  de  rliétorique  qui  lui  ont  été  enseignés,  Il  imite; 
il  imite  Virgile,  il  imite  Les  poètes  latins  ses  conteniipor-iins,  il 
imite  Ti)èfvj;  il  en  imiic  la  matière  et  les  procédés.  Nous  .liions 
le  voir  maintenant  puiser  i  pleîne-s  mains  dans  l'œuvre  d'un 
écrivain  de  l'antiquiié  alors  très  en  vogue. 


n 


Nous  atteignons,  en  ciTct,  le  centre  de  notre  sujet,  qui  est  de 
savoir  ce  que  l'auteur  de  VÊnéas  doit  à  Ovide  '. 


I.  GaJfrtdi  if  Vinoioliv  An  fvftita.  éd.  Polycarpus  Le>'«r.  Amsterdam. 
1714. 

3.  Ce  serait  ici  l'endroit  de  montrer  à  quel  point  Ovide  était  farotltcr  à 
tous  ceux  qui,  vers  cène  époque,  avaient  été  fomifs  àans  les  écoles.  Dans  le 
recueil  des  Vortesuigm  ukiJ  Ahiwnilungtn  de  Traube,  t.  U.  p.  11;,  on  lit: 
-  C'est  l'époque  (il  s'agit  des  xii«  et  siii*  siècles),  c'esi  l'époque  qu'on  pour- 
rait nommer  !'«/'»  tKldMna,  qui  succède  à  Varias  ifr^iliano  des  vrii«  et 
IX*  siècles  et  à  i'a.'tas  hiralùimi  des  x'  et  xi*  siècles,  a  Kn  fait,  il  e&t  ai^  de 
Taire  voir  comme,  dés  le  début  du  xii>  siècle,  le  nom  d'Ovide  se  répaind  dans 
les  catalogues  de  bibliothèques,  comme  les  copies  de  ses  œuvres  se  muliiplieoi, 
comme  les  poèmes  pscudo-ouidicns  deviennent  oombreux.  comme  les  imiia- 
tious,  les  citntioDs,  les  extraits  de  ses  oeuvres  anesient  ci  accroisscni  sa  popu- 
Urité.  Je  reviendrai  en  détAil  IA-dessu&, 

Parmi  les  travaux  les  plus  généraux  consacrés  à  l'histoire  d'Oiideau  moyen 
âge,  il  faut  rappeler  les  suivatiTS  :  K.  Bartsch,  Aibrecht  uni  Haïbtrsiùdl  und 
Ovid   im   Mitltlalttr   (BihUothik  ittr   gnamten  dtuluhn    Katùmai-LiUrûtuT, 
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ïvcrda  Dl-  Grave  a  dtjà  indiqué  un  certain  iionibri.- 
li'empruncs faits  par  lui  au  poî:[i;  latin.  On  peut  contester,  il 
est  vrai,  l'opportunité  du  rapproche  nient  qu'il  fait  entre  le  teste 


t.  XXXVIIIJ,  1861  ; —  G.  Paris,  Cltréften  Ltgouais  et  aulrti  IrmSucttiirs  ou  imi- 
Mturs  SOvidt  {IHitoirt  lUUiain  di  la  t-'r>}ni.t.  1885.  i-  XXIX,  p.  4SiM0;  — 
Sudrc,  PubliiOtiidii  Miiowii  Mftamorpixiseon  iilwù!  <jiitmto,iû  noslialis  ineifii  difi 
pottat  imitait  interprttai'n^iif  Jin/ (thèse  de  Paris,  189));—  ManitJus,  Ovid  m 
Mifteli/ter(Pfri7ii%«i,Supril.,  1899,1.  VII,  P-  724  M-  ;  I90j.t.  LXI,  p.46.js.); 
■^ Carlo Pa»cal.  Piwin  ïalina  tufditvaU  :  I  ennui  mutlini'ii  •litriiniili  atl  CH-iJio, 
'9*7  i  —  W-  Schrùner,  Ot-iil  uiiJ  die  Troubadours.  1908  (voy.  Vossltt,  dins 
le  LiUraturhlalt  fut  gatm.UHiimm.  Philolo^iit,  1909,  iv  î,  p.  6j,  cl  A.  J«aii- 
roy,  da»s  les.  Annalti  du  Midi.  1909,  t.  XXI,  p,  ^17). 

Concernjni  les  imitJliom  d'(3vi(lL-  paricï  écriviiins  français  en  lan);uc  vul- 
gaire, il  faut  Tcniurquvr  qu«  les  liépouiUemcnis  ont  été  Uns  trop  sou  veut  d'aprâs 
•ics  index,  qui  ne  foumiïsaicm  guùre  que  des  noms  de  personnages  et  <)ui  ne 
pcrnietuienl  de  suivre  que  l'hisloirc  de  certaines  légendes.  C'est  quelque  choix  ; 
■nais  ce  n'est  pas  lout.  On  a  laissa  ainsi  écKippcr  un  gnmd  nombre  de  faits. 
pxt  iGiqucIs  s'est  ni^nitc^t^c  l'inHuencc  du  puète  latin  sut  In  îiii^es  l'invei^tion 
et  le  style  d'un  gntnd  nombre  d'cBuvres.  Le  roman  de  Tli^hes  menlionne- 
t -il  des  légendes  ilIustiL-c<<  par  Ovide)*  i;itc-l-il  un  uoni  d<:  héros  qui  f»x 
penser  il  Ovide  }  Et  pounant  je  crois  s^seï:  assuré  que  l'auteur  3  connu  les 
MHamorphous.  Je  n'insisterai  pas  ici  ;  mais  je  croîs  ini^cssant  de  hoilt  dès 
maintenant  quelques  faits. 

]o  Le  comb..i[  tiva'  au  dru}>on  qui  a  d^vuié  le  lils  de  l.ycurfi^c  est  décrit. 
dani  la  Jhtbaîde  de  Suce.  V,  >  ^6-587.  d'une  fa^on  qui  rappelle  celle  dont 
Ovide  décrit  U  lutte  de  Cadtnus  contre  le  drai^on  de  Mjrs,  XU'tam.,  111,  %o- 
luo.  Le>  deuil  desciiptious  commet]  ce  ni  delà  tnénie  U^on,  mais  elles  fînisseiil 
différemment.  Dons  l'une  et  r.iutrc,  le  monstre  est  attaqué  d'abord  avec  un 
roc,  piiis  .ivcc  le  javelot.  M-iis,  dans  Stace,  il  emporte  ce  javelot  jusqu'au 
temple  de  Jupiter,  où  îl  expire  ;  au  contraire,  dans  Ovide,  Cadmus  le  cloue  i 
un  arbre  : 

90  Donec  Ageuorides  conjccium  ia  guiiurî  fcrrum 
Usque  scquens  pressit,  dum  rctro  quercuscuntt 
Obsiitli,  et  fixa  est  pariter  cum  roborc  cervix. 

Or.  <]in>>  Tltfbfs,  ie  récit  est  beaucoup  plus  proclic  d'Ovide  que  de  Staec. 
Le  javelot  «ressorti-  du  i:orp»  ^:tn.'>  le  bleuer.  De  nouveaux  javx'lots  ne 
peuvent  le  percer  : 

3424  One  la  pel  ne  porront  pcrcicr 

(ce  qui  rappelle  Ovtde  v   62  : . .  icrptns  jrW  vnlufu  tiiansil,  Lùricatqtu  modo 
iqfamii  dtjmtui. ,).  £1  en  fin  de  compte,  Capanéc 
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Jcs  Mitamorp/jos£M,  VII,  207  :  «  te  quoquc,  Luna,  iriho  »  trt 
celui  de  l'Én/iu,où  le  traducteur,  au  lieu  tju  t  verterc  sidéra 
reno  «  que  lui  foumîssaic  Virgile,  a  mis  ces  vers  : 


2«)2        Un  jtirvne  chusnc  a  amcbié. 

A|;imié  l'a  devers  le  gros  ; 

Lmce  Cl  fit^  b  part  mé  le  dos  ; 
24  ]{         D'outre  cfi  outrt  le  li  passa. 

Que  (tous  pleins  picz  en  tare  tmn. 

Iji  serpent  se  lini  [por]  fcruc, 

Que  di:I  pal  fu  par  mi  cço-ut. . . 

Ce  chêne  n'«^-il  pas  M  pris  â  Ovide  i*  E\  si  C  usage  qu'en  fah  Capante  n'est 
pas  le  mime  que  ctduî  de  Cadmus,  c'est  que  l'auteur  de  Thibfi  aura  Taît  un 
contrc-Kiu  sur  les  versas  des  StHamùrphoui,  et  aura  entendu  non  pas  que  le 
dragon  fut  fixé  ■  au  •  cMne,  mais  ■  au  moyen  ■  du  chtee  Ou  du  mcrifts,  il 
te  sera  inspiré  assex  librement  du  texte  biin. 

V*  Le  pMte  de  Tbthes  fait,  aux  vers  ]979-4o68,  une  longue  description  de 
U  lenie  d'Adrasie.  M.  Consuns  1,  fait  remarquer,  dans  une  note  de  ion  iA\~ 
lion,  qu'une  description  analogtu'  se  troiiv^iit  d;>ns  la  version  dod6c3sylUibique 
du  Hom^in  d'AUxitidtr,  dan»  un  fragnieni  de  Doo»  t/^.V4jii/«ui7etdanslcpoèiiic 
de  b  Croisade  îmii^  de  Baudri  (cp.  dans  Alfiit  tl  Prtfhitius,  U  tente  du  roi 
BiUs.  dunt  b  description  a  itt  publiév  par  Lagc  F.  W.  Staël  von  Holsicin 
dans  son  étude  sur  ce  roman,  Upsal,  1909,  p.  71  ss,).  Tous  c«s  poèmes  sont 
postérieurs  i  77rfAri,  ei  b  descripliou  de  7'W/vj  vient,  elle,  en  ligne  droite 
d'Ovide.  La  tente  a  «  deus  pans  ■•,  l'un  a  davani  desus  l'enircc  h,  l'autre  «  a 
dcsire  ».  Et  sur  ces  deux  pans  som  rxrpTéseniêcs  les  mêmes  cboMrs  que  »tir 
b  porte  à  deux  ballants  du  palais  du  Soleil  {M/tamoi phmes,  U,  l  ss.). 

Sur  le  premier  pan  se  trouve  U  in.ippcmondc,  pour  ta  descrîpdoQ  de 
laquelle  le  poète  recourt  au  IUtv  I  des  Mèt4imi'rphnts  : 

39)^9        ?ar  cinc  aoncs  b  mape  dure 

Si  peintes  com  ie^  dst  naiure  : 

Car  les  doits  que  sont  deforainirs 

Ile  gUcTt'  «ont  cl  de  neirplettlc», 

lit  orcnt  indeUcolor, 

Car  auques  tamcnt  a  freidor  : 
)^>        El  la  chaude,  qu'est  cl  mi  Ioll 

Celé  est  vermeille  por  li-  fou. 

Que  por  le  fou,  que  por  les  nci», 

N'habite  rien  en  ctfe  trcis. 

Hnirc  cha&cunc  daerrainc 
40UO        El  la  chaude,  qu'est  meîloaiae 
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191 1        ...  le  soleil  fait  resconser 
En  plein  midi  et  retorner 
Toi  ariere  vers  orient  ; 
De  la  lune  fait  ensement... 

Les  textes  relatifs  aux  opérations  magiques  par  lesquelles  les 
sorcières  prétendent  agir  sur  les  astres,  et  sur  la  lune  en  parti - 


£n  ot  une  que  fu  tempree  : 
Devers  gualerne  est  habitée. 

I,  45     Utqueduae  dextra  caelum  totidemque  sinisira 
Parte  sécant  zonae,  quïma  est  ardentior  tUis  ; 
Sic  onus  inclusum  numéro  distiniiit  eodeni 
Curadei,  totidemque  plagae  tellure  premuntur  : 
duarum  quae  média  est,  non  est  habitabilis  aestu  : 
Nix  tegit  alta  duas  ;  lotidem  mter  utramque  locavît, 
Temperiemque  dédit  niixta  cum  frigore  flainma. 

Puis,  comme  au  livre  II,  figurent  tes  objets  et  les  êtres  qui  couvrent  la  terre, 
parmi  lesquels  l'Océan  (77;.,  v.  4019  ;  Me'l.,  v.  6)  et  Egeon  qui  «  ses  braz  i 
cspant  «(Th.,  v.  4020  ;  MU.,  v,  9  :  «...  balaenarumque prementem  Acgaeona 
suis  immania  terga  lacertis  a).  Sur  le  même  pan, 

402  )        Esmeraudes,  jaspes,  sardones, 

Berils,  sardes  et  calcedones 

Et  jagonces  et  crisolïtes 

Et  topaces  et  ametisies 

Ot  tant  en  l'or,  qui  l'avironeni, 
4OJ0         Contre  soleil  grant  clarté  donent. 

Ce  qui  correspond  exactement  Â  ce  que  dit  Ovide  du  char  du  Soleil,  nom- 
mant les  chrvsolithes,  les  pierres  précieuses,  et  indiquant  qu'elles  réfléchissent 
le  soleil  : 

109    Per  juga  chrysolithi  positacque  es  ordine  genmiac 
Clara  repercusso  reddebam  lumina  Plioebo. 

Quant  au  second  pan,  on  y  voit  figurés  les  douze  mois  de  l'année  et  deux 
saisons  : 

48; }        Estez  i  est  o  ses  amors. 

O  SCS  beautez  et  o  ses  Hors  ; 

O  ses  colors  i  est  estez  ; 

Ivers  i  fait  ses  tcmpestez, 

C^i  vente  et  pluet  et  neige  et  grcsie 

Et  sesorez  ensemble  mesle. 


culier,  se  trouvent  en  nbondancc  chez  les  auteurs  anciens,  et 
comme  il  y  en  a  plusieurs  dans  Ovide  lui-même,  c'est  une  rai- 
son pour  qu'on  ne  puisse  pas  savoir  s'il  a  pensé  à  tel  ou  tel 
spécialfinent. 


Kst-ix  donc  h.isard  »  les  mois  et  les  saisons  figurent  lussi  sur  les  porter  du 
Soleil  ? 

3H    Stdbat  nuiU  Aestu  «t  tpiwa  »ena  gerebat— 
)0    Et  glocialis  Hîcms  canos  hirsuta  capiUos. 

î"  Ij  description  dr  l;i  tfgresse  apprivoisée  dans  'Hjfhfs,  v.  418;  ss-,  diffître 
strniibk'nicot,  avons-nom.  dil,  de  celle  des  ligicsscs  sacrée»  dans  la  Tbrhcule, 
VU,  [64  ss.  En  particulier,  le  tradiiacur  dit  : 

4395     Ele  avtfil  au  et  front  devant 

Un  escbarboncle  moui  luisant. 

Le  détail  maihjui:  dan&  Stacc.  Mats  le  cerf  de  Cyparissc,  i(u'Ovide  dikrii 
lOQgucmcnt  au  livre  X  des  Wtdmorphiwt,  portait  une  perle  sur  son  front  ; 

114    BulU  super  frontem  pirvis  argcntea  loris 
Vincta  movcbatur. 

L'auteur  de  Titihet  ne  s'en  est-il  pas  souvenu  ? 

4"  Le  char  d'Amphiaraû*  est  longuemeni  décrit  aux  wts  47ii-J77X  de 
Tbfbfi.  Or  IHJU*  rciiiarinif  ron*  ;  qu'il  est  couvert  d'ornements  cosmitiuo  (v, 
4717-4728),  comuieles  portes  du  Soleil  (Méiam.,  H,  7  ss.);  —  qu'il  est  iga- 
Icmcui  précieux  par  l'u  œuvre  u  et  par  la  «  matière  •>  (v.  47^9),  comme  cnfort: 
les  ponts  du  Soleil  {M/tam.,  11,  s  ;  «  MAieriam  superabat  opus  ■>>;  — «ju'll 
est  l'oiuvrc  de  Vuleain  fv.  471  i),  comme  le  char  du  Soleil  (Af//tri>r..  H, 
u»6)  ;  —  que  l'or  et  les  pierre»  piicicuscs  en  couvrent  le  limon  et  le*  roue» 
(v.  4771  ss.).  comint  dans  celui  du  Soleil  (Mêlam.,  Il,  107  ss.);  —  enlinqull 
est  traîna  pur  ijuairc  »  izcivrc  n,  qui  o  plus  tosi  vont  qu'oiscaus  qui  vole  • 
(v>  477S  isO>  de  mime  que  k  char  du  Soleil  ettatiek  de  quatre  coursiers 
allés  (Mrtrfw.,  II,  liî  ss.). 

%•>  Pour  tinir,  i'juieur  de  Thibti  s'est  plu  k  peiodre  longuement  le  déses- 
poir d'Isméne  a  la  mon  d'Acou  (v.  6x44  ss..  6};9  ss.).  .Sur  ce  point  Sace 
est  très  bref  (Vin, 6îl-)0  ^4  le  trouveur  a  divclopp*  la  «4nc,  n'est-  cjc 
point  pours'^re  souvenu  de  la  uion  tic  Pymmc  telle  que  l'a  TvprésvniJc 
Ovide?  Uécrtvam  (sniènc  pimèe,  il  dit  : 

6263     Vert  cstcit  conte  fucille  d'ierrc. 

La  comparaison  n'est-elle  pas  inspirée  d'Ovide,  qui  dît  de  Tlii^bê  découvrant 
le  eorps  de  Pyrame  : 

Mit.,  IV,  154  . .  .onique  buxo 

Pjllidioragercns. . .? 
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Mais  le  rapprochement  que  fait  M.  De  Grave  entre  les  vers 
4550-42  du  roman  et  le  passage  des  Métamorphoses,  VI,  5  ss. 
repose  sur  une  base  beaucoup  plus  solide.  Il  apparaît,  en  effet, 
que  le  poète  français  a  connu  sinon  le  texte  (nous  n'en  avons 
pas  de  preuve  décisive),  du  moins  tous  les  éléments  de  la  fable 

Void,  (l'autre  part,  de  quelle  façon  Ismène  se  lamente  sur  le  corps  d'Aton  : 

6]7J        Par  la  chïére  l'ève  li  cole, 

Del  peliçon  moille  la  gole, 

Cent  feiz  li  baise  de  randon 

Les  ueuz,  la  face  et  le  menton  ; 

Al  cors  piuement  se  complaint 
6}8o        Et  son  grant  duCt  îluec  refraint  : 

«  Ates,  beaus  sire,  tu  ne  m'oz  ? 

«  Uevre  les  ueuj;,  por  quei  les  cloz  ? 

«  Ço  est  Ysmeine  que  parole. . .   a 

Et  voici  l'attitude  de  Thisbé  devant  Pyrame  : 

Met.,  IV,   1)9  amplexaque  corpus  amatum, 

Vulnera  supplev'.t  lacrîmis  fletumque  aniori 
Miscuit,  et  gelidis  in  vuttibus  oscula  (igens: 
«  Pyrame,  clamavit,  quiste  mihi  casus  adeniit? 
«  Pyranae,  responde  :  tua  le  carissima  Thisbe 
Nominat ...» 

Enfin,  Stace  raconte  qu'on  conduit  Ismène  devant  Aton  mourant,  et  il  lu  laii 
en  ces  termes  : 

quater  jam  morte  sub  ipsa 
Vllt,  649     Ad  nomen  vîsus,  dejecta  fonitcr  ora 

Sustulit  :  illam  unam  neglecto  luminecoeli 
Aspicit,  et  vultu  non  exsatiatur  amato. 

Ovide,  lui,  en  parlant  de  Pj'rame  et  Thisbé,  dit  r 

Met.,  IV,  145     Ad  nomen  Thtsbes  oculos  jam  morte  gravatos 
Pyramus  erexit,  visaque  recondidit  illa. 

On  lit  dans  Tbibes  : 

6249         Uevre  les  ueu/.,  si  l'a  veûe, 

A  tant  l'anme  est  del  cors  eissue. 

Le  texte  n'est-il  pas  plus  près  d'Ovide  que  de  Stace  ? 
Que  ces  quelques  faits  suffisent  ici. 

bmmim,  XL.  1 1 
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uvidtenne  qui  raconte  la  querelle  de  Minen'e  et  d'Arachné,  et  la 
tiansforination  de  cette  dernière  en  araignée. 

Le  fait  a  déjà  de  l'importance.  Le  rapprochement  des  vers 
jji-iS^du  livre  IV  des  Métamorphosa  et  des  vers  4355-7$  au 
roman  (M.  De  Grave  l'a  aussi  indiqué)  va  maintenant  nous 
fournir  la  preuve  irréfutable  que  l'auteur  de  VÉnéas  connaissait  le 
texte  même  d'Ovide.  Il  s'agit  des  amours  de  Mars  et  de  Vénus. 

Mél.,  IV,  t/i     Primus  adultcrium  VmerU  cum  Marie  putatur 

Hic  vidUsc  Deus  ■  :  videt  hic  Deus  omnîa  primus. 
Indoluit  facto,  Junonigenaeque  marito 
Funa  tori  furtique  locum  monstravit.  At  illi 

1 7  î     Ht  incns  et  quod  opus  fabrilis  dextra  teoebat, 
Bxcidit.  Extemplo  graciles  ex  aère  catenas, 
Retiaque,  et  laqueos,  quae  lutnîna  fallere  posseot, 
Hlimat  :  non  iUud  opus  tenuissima  vincant 
Stamina,  non  summo  quae  pendet  aranea  tigno  : 

180     L'tque  levés  tactus  monientaque  parva  sequantur, 
Efficit,  et  Iccto  circumdata  coUocat  apte. 
Ut  venere  tonim  conjunxet  aduller  in  unum, 
Ane  viri,  vinclisque  nova  ratîone  paratis, 
In  mediis  ambo  deprensi  amplexibus  haereni. 

18}     Lemnius  eniemplo  valvas  patefecit  ebumas, 
.^dmisitque  Deos  :  illi  jacuere  Ugali 
TurpitfT,  atque  aliquis  de  dis  non  Iristibus  cflal 
Sic  fieii lurpis.  Superi  riscre,  diuque 
Haec  fuit  in  toto  notissima  fabula  coelo  >. 

4 }  j  5        Vulcans  sot  bien  de  B  senz  faille 

Que  Mars,  ki  en  deus  de  bataille, 

Amot  sa  femme  et  ele  lui  ; 

Enlrehaîrent  s'en  andui. 

Vulcans  en  maistre  dcl  mcstier 
4}6o         fît  deus  de  feu  et  de  forgier; 

De  fer  lîst  une  reisotil, 

Moli  en  furent  delgié  li  fil; 

Entor  son  lit  l'apaieilla. 

Des  que  Mars  o  li  se  colcha 
4î6)         Et  il  la  tint  entre  ses  braz. 


1.  11  s'agit  de  Phébus. 

2.  Je  cite  Ovide  d'aprrs  le  texte  de  l'édiiicn  h  h  wald  (collection  Ttubrer) 
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Si  asenbla  Vulcans  ses  laz, 
Eaz  en  la  rei  les  enmaitla, 
Trestoz  les  deus  i  amena 
Et  mostra  lor  lot  en  apert 
4Î70        Celé  avoltire  a  descovert. 
Celé  chose  dtsplot  as  deus  ; 
Por  quant  s'en  t  ol  il  de  tels 
Kivobissenl  estre  ensemetit 
Lacii  o  li  estreitement. 

Le  seul  rapport  des  vers  que  j'ai  soulignés  suffit  à  établir 
indubitablement  l'étroite  parenté  de  ces  deux  passages,  et  que 
l'un  dérive  directement  de  l'autre. 

Enfin,  s'il  faut  une  preuve  de  plus  que  l'auteur  de  VÉnéas  a 
pu  faire  son  bien  de  lambeaux  arrachés  à  Ovide,  on  pourra 
encore  rapprocher  deux  nouveaux  passages,  qui  lèveront  les 
derniers  doutes.  Il  s'agit  de  Cerbère.  Le  traducteur  ajoute  au 
texte  de  Vii^ile  un  détail  qu'il  a  tiré  des  Métamorphoses  : 

Met.,  Vil,  406     Hujus  ■  in  exitium  miscet  Medea  quod  oltm 

Attulerat  secum  Scythicis  aconiton  ab  oris. 

lUud  Echidneae  memorant  e  deniibus  onum 

Esse  canis.  Specus  est  teoebroso  caecus  hiatu 
4JO    Et  via  declivis,  per  quant  Tirynthius  héros 

Restantem  contraque  dïem  radiosquc  micantcs 

Obliquamem  oculos,  nexis  adamante  catenis, 

Cerberon  abstraxit,  rabida  qui  concitus  ira 

Implevit  pariter  ternis  latratibus  auras 
41s     Et  sparsit  viridês  spumis  afbentibusagros. 

Has  concresse  pulant,  nactasquc  alimenta  rcrat:is 

Fecundique  soli  vires  cepisse  nocendi. 

Cluae,  quia  nascuniur  dura  vivacia  cauto, 

Agrestes  aconita  vocant  :  ea  conjugis  astu 
420    Ipstf  parens  Aegeus  nato  porrexit,  ut  hosii. 

2579        Com  chiens  aboie  par  costume; 
De  sa  boche  chiet  une  escume, 
Une  erbe  en  naiit  mortels  et  laie, 
Nus  oem  n'en  beit,  a  mort  nel  traie, 
Senz  mort  n'en  puet  nus  oem  gostcr  ; 
Aconita  Toi  nomer  ; 


1 .  11  s'agit  de  Thésée,  dont  Médèe  a  épousé  le  père,  Egée . 
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Iî8(         Ço  trsi  l'erbf  que  les  marastrcs 
Doncnt  a  bcivrc  a  tor  6IUstres. 

C'est  l'histuire  de  Méilée  préparant  l'aconic  pour  le  liire  boire 
à  Tliésée  qui  seule  rend  întclligibtes  les  vers  5585-86  du  ronian. 
Il  faut  donc,  au  glossaire  de  l'édition  De  Grave,  corriger  la  tra- 
duction du  mot  fillttiue,  et  entendre  Ivau'/ih  au  lieu  de  helle- 
fiUt. 

Après  cela,  on  peut  bien  augmenter  encore  la  liste  des 
endroits  qui,  dans  le  rom;in  français,  rappellent  de  près  ou  de 
loin  tels  autres  endroits  du  poète  latin- 

Ainsi,  aux  vers  918  ss.,  It-  teste  du  roman  porte  : 

Lj  fu  li  juvcilloiis  le  TL't, 
La  fu  1.1  hcrbcrgc  Achilléb, 
La  iist  Aiaus,  la  Ulix£&... 

qui  correspond  à  ce  vers  de  VÉnéide  : 

]].  29     Hk  Dolgpum  manus.  hic  ucvus  tcndcbat  Achillcï. 

Il  est  possible  que  les  trois  uoros  d'Achille,  d'Ajax  et 
d'Ulysse  se  soient  associés  dans  l'esprit  du  trouveur  parce  qu'il 
les  avait  déjà  trouvés  groupés  dans  le  passage  du  livre  Xlll  des 
Mé!a»tor(>hosti,  où  Ajax  et  Ulysse  se  disputent  les  armes 
d'Achille.  Qu'il  ait  connu  ces  pages  famcusvs.  c'est  probable, 
et  on  en  trouve  l'indice  ailleurs.  Ainsi,  lorsque  Tumus  combat 
devant  Latinus  les  conseils  de  paix  donnés  par  Drancès,  les 
expressions  dont  il  se  sert  (^ci  qui  ne  sont  pas  dans  Virgile) 
rappellent  d'une  faijon  surprenante  celles  dont  se  sert  Ajait 
dans  les  MétantiyrpJjoses.  Turnus  dit  à  Drancès  ; 

671 1        ToE  est  cocor  sains  voslre  cscut, 

et  : 

6745        De  parol«  vos  sorpoez. 

O  la  langue  vos  cambatn. 

Ajax  dit  à  Ulysse  : 

117     AdJir  <]uod  iste  mus,  um  raro  proclb  passus, 
Imcgcr  est  clipcus. 

et: 

^    'l'uiius  est  igitur  ficds  conteoderc  verbii^ 
Quun  pugnare  manu. 


^ 
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arrivfÀ  plusieurs  reprises  que  des  personnages  du  roman, 
Didon,  la  m^re  de  Lavinie,  celle  de  Pallas,  accusent  la  mau- 
vaise foi  des  Troycns. 

1  Ton        Malvebe  fci  ont  Trolan  I 
îj89        Qjjc  TtoTeo  n'oni  poîni  de  fci. 

Ktr  il  ne  itenent  nule  lei. 
6)26         Lor  nulc  fci  vos  ont  mostrec... 
6îîJ        Mnlvciie  fci  vos  dcmostrcrcnt. 

Il  se  peut  que  ce  son  là  le  souvenir  d'une  idée  souvent  indi- 
quée par  Ovide.  Car  le  crime  du  séducteur  Paris,  «  vir  Pliry- 
gius  '  o,  rejaillit  sur  les  gens  de  .sa  nation.  Didun,  écrivant  à 
Enéc  pour  lui  reprocher  son  inlîdclité,  incrimine  toute  sa  race  : 

Hir..  VU,  (Î7     Protinus  occurreni  falsac  ptrjurid  lingiUK 
Kt  Pbi-ygia  Dido  JratuU  coacu  mon  '. 

Quand  Laomédon,  coupable  de  parjure,  trompe  les  dieux 
Apollon  et  Nepmne,  la  honte  de  son  action  atteint  Troie 
elle-même  :  • 

MA.,  Xi,  iij     Qii  perjura  capîl  supcrauc  nwenùi  Tre^iU. 

Et  Ulysse  donne  naturellement  à  la  ville  le  nom  de  perfide  : 

Wl.,  XIII,  246     ...  et  ctildici,  quid  ptrfida  Traja  p-ararn. 

Il  a  ét»i  remarqué  plus  haut'  que  l'auteur  de  XÈnéas  ne 
manquait  jamais  une  occasion  de  rapporter  quelle  épitaphc  on 
a  placée  sur  tel  tombeau.  L'épitaplic  ét.iit  un  genre  fort  cultivé 
depuis  l'antiquité  ;  mai.s  il  n'ej^t  pas  invraisemblable  qu'il  ait  été 
surtout  guidé  par  l'exemple  d'Ovide,  qui  se  plaît  aussi  1  rédi- 
ger le  distique  funéraire  ou  l'inscription  votive*,  et  à  qui  le 
moyen  ige  en  attribuait  un  grand  nombre  ;\  ton  ou  i  raison. 

Quand  la  Sibylle,   accompa^mée  d'Énéc,  se  présente  aux 


I.  Art  A'iiimer,  I.  I,  v.  54. 

I.  Au  [ivre  XI\'  tlo  MHam.,  v.  79.  finée  en  appelé  «>  Phrygius  maritus  » 
prcctstmcni  au  moment  où  il  abandonne  Dtdon . 

j.  Vov.  p.  181. 

4.  Voy.  W«V..  XIV.  i29(Hypemicsire);  VU.  :9s  (DidonJ:  MV/am.,  XIV. 
44Î  (Caitte);  TrhUi,  IIl,  Ul,  ^\  (Ovide)  ;  Fastes,  \\\,  549  (Didon). 
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portes  de  l'enfer,  c'est  au  moyen  de  formules  magiques  qu'elle 
endort  le  monstre  : 

2598         La  ptesircsse  disi  aconseïi 
Eatre  ses  d«iz  toc  bêlement 
Un  charme  et  dd  CDctuntemcat  ; 
.\inz  que  li  charmes  fast  fenîz, 
Fu  Orbenis  bien  endormiz... 

Dans  VEnéide  c'est  d'un  gâteau  qu'elle  se  sert  : 

VI,  420    Meile  soporatam  et  medicatis  (nigibus  offam 
Objicii. 

Pourquoi  celte  différence  ?  Parce  que  l'auteur  de  YÈnéas,  qui 
connaissait  bien  l'histoire  de  Médée  racontée  dans  les  Mita- 
;nor/)^j«j,  et  qui  s'en  est  plusieurs  fois  servi',  s'est  souvenu  que 
Jason,  pour  endormir  le  dragon  gardien  de  la  toison  d'or,  pro- 
nonce des  paroles  magiques,  qui  lui  ont  été  enseignées  par 
Médée  : 

Méi.,  VII,  I  }3     Hune  postquam  spantt  Lethaeî  graraine  sud 
Vcrbique  ter  dixit  placidos  ficientia  somnos, 
Quae  mare  turbatum,  quae  conciu  Sumina  sistaot, 
Somnus  in  ignotos  oculos  sibi  venit  >. 

Au  vers  2747,  le  poète  introduit  l'histoire  de  Tantale,  alors 
que  Vhnéide  ne  parle  que  du  supplice  de  Pîrithoûs  et  d'Ixion, 

VI,  602     Quos  super  atra  silex  jamjam  lapsura  cadentique 
Imminei  assimilis.  Lucent  genialibus  aliis 
Aurea  fulcra  tons  epuUeque  ante  ora  paratae 
Rcgitîco  luxu  :  Furiarum  maxima  juxta 
Accubat  CI  nianibus  prohibet  contingere  mensas... 

Virgile  applique  ici  à  ces  deux  héros  les  châtiments  qui, 
selon  la  trndition  ordinaire,  étaient  ceux  de  Sisyphe  et  de  Tan- 
tale. Son  traducteur  a  rétabli  le  nom  de  Tantale,  et  s'il  l'a  fait, 
c'est  que  ce  nom  lui  était  familier,  peut-être  pour  l'avoir  ren- 
contré fréquemment  dans  Ovide'. 


1.  Voy.  plus  haut,  p.  195,  et  plus  bas,  p.  20$,  2i3  n.  {. 

2.  Sur  la  venu  soporifique  des  formules  magiques,  voy.  encore  JWAaf»., 
VII,  î29-}o,  où  c'est  Médée  qui  les  applique. 

î.  Voy,  Hér.,  XVII,  iSi-iSj  ;   Amours,  II,  11,  44;  III,  xii,  30;  Art,  II, 
(x>6:  Mrt.nii.,  X.  41  ;  etc. 
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Parmi  les  présents  qu'Énée  envoie  à  Évandre  se  trouve,  lians 
VÈîUas, 

...  une  eope  i  chicrs csinaus 
{140         Que  li  doHa  rcit  Mcnclaus 
Dcsa/  Troie  sor  le  finge, 
Qpam  vint  a  lui  en  un  mcugc, 

VÈnéiiie  parle  de  la  coupe',  mais  ne  fournit  aucun  des  iraÎK 
de  ta  description.  Kn  revanche,  au  livre  XIII  des  Métamor- 
phoses, on  trouve  une  longue  description  du  cratère  offert  par 
Anius  à  Ënée,  et  qui  commence  ainsi  : 

...  dat  niunus  ituris... 
iSSt     Craieram  AeneAc,  if uam  quonJucn  iransnitii  illi 
Hotpetab  Aoniis  Therses  Um«oiui  oris... 

Il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  qu'il  y  ait  entre  ce  p.is.<ugc 
et  celui  de  VÈn^as  un  rapport  assez  (itroit. 

Quand,  au  vers  S494,  le  poêle  français  représente  Bicias  et 
Fandarus  comme  faisant  partie  de  la  «  ligniee  as  jaianz  ",  il  n'est 
pas  impossible  qu'il  ait  pensé  à  l'histaïrc  des  Géants,  et  sans 
doute  pour  l'avoir  lue  dans  l'auteur  qui  olTrait  réunis  les  tré- 
sors de  la  mytholoj;;le  ancienne,  dans  Ovide  '. 

Tarcon,  dans  YEiUas,  en  provoquant  Gimille,  lui  dît  : 

707b         Femme  ne  se  dcit  pas  combairc 

Se  par  nuit  non  tôt  en  {gisant... 
7087         Eli  bclc  clLiobrc  soi.  cortîne 

Paii  i}uen<:on)t>^ire  o  ici  iiicscliîne. 

Et  Camille  lui  répond  : 

713}        Mielz  sai  abatre  un  chevalier 
Q.UC  acolcr  ne  doncier  ; 
Ne  me  sai  pas  combaire  mverse. 

Bien  qu'elle  soit  indiquée  dans  YÈtiéide  (^XI,  736),  on  ne 
sauraîc  oublier    que  cette  métaphore   du  combat  amoureux 


1.  VU,  24S- 

3.  Voy.  Mium.,\,  ist  ss>;  V,  ;i9ss.;  cic.  Je  rappcltcrii  ici  cette  phrase 
du  roi  Alphoiise,  Gmttilf  ttgnurat  ittorùi,  I,  vin,  7,  citée  par  Comparetti  datu 
son  yirgiliofitl  itudio  nv.  t.  H,  p.  7.  n.  1  :  «  El  Ovidio  mayor  (i:Vtr-tî-./j« 
les  M/lamorpivus)  non  es  à!  cotre  ci\oi(c'ttt-àilirt tts  niuienii  sinon  la  tlicoto- 
gb  et  la  BiUi.)  dullo»  «turc  Un  gentîk-s.  » 
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sur  laquelle  le  trouveur  insiste  si  volontiers,  revient  plus 
d'une  fois  chez  les  poètes  erotiques,  Catulle,  Tibulle,  et  les 
autres'.  Ovide  l'emploie  avec  une  particulière  fréquence,  et  il 
a  consacré  une  élégie  tout  entière  à  développer  cette  idée 
que  t'amant  est  un  combattant,  «  noctuma  proelia  geren 
tem  ».  Il  s'agit  pour  lut  de  vaincre  et  il  doit  être  pourvu  des 
qualités  du  bon  guerrier  : 

Am.,  ],  IX,  5     Quos  petiere  duces  animos  in  milite  forti, 
Hos  petit  in  socio  bella  puella  viro  '. 

Et  comment  s'imaginer  que  l'auteur  de  VÉtUas  n'ait  pas  connu 
cette  élégie  ? 

Nous  clorons  cette  liste  de  rapprochements',  pour  en  venir 

I.  \'oy.  Pierrugues,  Glossarium  eroticum  îinguat  hUimu,  aax  motspugna 
et  proelium.  Voy,  aussi  Pichon,  D<  sermone  atnalorio  <ipud  latinos  elegiarum 
scriptorti  (thèse  de  Paris),  p.  20-2 1 . 

3.  On  peut  citer  une  infinité  d'autres  passages.  Voy.  par  exemple  :  Hir.t 
XIII,  8}  :  «  Fortius  ille  potest  multo,  qua  pugnat,  amare  a  ;  Amours,  II,  x, 
29  :  «  Félix  quem  Veneris  cenamina  mutua  perdant  !  n;  etc. 

3.  Od  peut  ici  encore  faire  la  remarque  suivante.  Ënée,  se  lamentant  sur 
la  mort  de  Pallas,  tinit  sur  cette  idée,  qui  n'est  point  dans  Virgile  : 

6200        Ge  ne  sai  plus  que  ge  te  die  ; 
T'ame  n'ait  peine  ne  ahans, 
Ains  ait  es  Elisicns  chans, 
Iluec  o  li  buen  home  sont . . . 

Un  peu  plus  loin,  la  mère  de  Pallas,  se  lamentant  à  son  tour(Ia  lamentation 
tout  entière  est  ajoutée  à  Virgile),  dit  ; 

6}))         Ja  mais  noz  deus  ne  preierai 
Ne  mais  enor  ne  lor  ferai  ; 
Ja  n'avront  mais  de  mei  servîse. 
Mal  ai  or  fait  le  sacretise 
Que  lor  faiseie  chascun  jor 
Moh  hattement  a  grant  enor  ; 
O  il  ont  esté  endormi, 
ôjéo  O  mes  preieres  n'ont oï, 

O  ne  pueent  homesalver, 
Guaraniir  vie  ne  tenser. 
Il  m'ont  mostré  molt  malement 
Qu'il  ne  sorpuissent  de  neient. . . 
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tout  de  suite  aux  Jeux  passuges  du  roman  qui  méritent  le  plus 
de  retenir  rattenllon,  le  récit  des  amours  d'ïtnée  et  de  Didon, 
et  le  récit  des  amours  d'Éntc  et  de  Lavinic. 

Le  premier  de  ces  deux  épisodes  se  trouve  àé]h  dans  Vir- 
gile'; mais  le  traducteur  l'a  modifié  et  amplifié,  et  void  les 
additions  principales  qu'il  a  faites  à  son  modèle  : 

V.  712-719.  Description  d'Èuée  entrant  dans  Carthagc. 

■V.  74 1-760.  Description  détaillée  du  manteau  cju'Enée  donne 
à  Didon. 


Il  est  mniz  ndtiirel  de  se  conMiler.  devant  la  mon,  i  la  pensée  que  le  dvfuiu 
iTDUvvia  le  boohcur  dan>  im<:  vii^  nouvelle.  Toutvïob.  j'aiEhtrrchécn  vain  une 
expression  inaloguc  de  te  sentimcm  Jans  les  autres  exemples  de  lamentation 
fiiniSrc  fournis  pat  !c^  raiu;ms  Ju  xn*  sitclc  :  on  peut  donc  douter  i^u'dle 
soit  uo  simple  lieu  commun.  —  O'itutte  part,  l'idée  d'accuser  ringratiiudv 
deb  divinité  pareil  beaucoup  pluiAi  pjii>cnnc  que  chrétienne,  ci  il  est  permis 
decoojcCTureT  (]u'eUc  a  èii  fourniL*  au  irouvcur  français  par  un  auteur  lacto. 

Or,  l'él^îe  IX  du  livre  I1[  des  Amours,  sur  la  mon  de  Tibullc,  iTaito  pré- 
cisément les  dcuK  thèmes  donc  ÏI  vient  d'être  questioti  : 

])    Quid  vos  Mcra  juvant?  quid  qudc  Acgj'piia  ptosum 

Sisira  ?  «(uid  in  vacuo  s«aibuisse  loro  ? 
Cum  rapiuni  mala  fata  bonos(Lgiiusci!c  fasse  ))■ 

Solliciior  nullosesse  pui.ire  Dcns. 
Vive  pius  :  morieie;  plus  cok  uctu  :  colentera 

Mors  gravis  a  tcmptis  in  cava  busia  ir ahct ...        . 

Ces  paroles  otÏTcnt  avec  eellei  de  la  mëre  de  Pallas  (Inco  qu'elles  n'ex- 
priment pas  tout  1  fait  la  même  idée)  une  ressemblance  întércssanie.  Et  voici 
sur  quelle  idée  s'atrhévc  l'élégie  : 

59    Si  lameo  e  nobis  aliquid.  nisi  noincn  et  unibra, 
Restât,  in  HLysia  vaille Tibulliis  erit.. . 

Il  faut  observer  que  les  deux  mêmes  développements  se  retrouvent  dans 
la  ConfoliJiioii  à  Livie.  qu'on  est  disposé  aujourd'hui  à  considérer  conitue 
un  exercice  d'ilipoquc  as.sci  récente  ei  peut-être  pas  antérieur  au  xv«  siècle 
(voy- l«  vers  ijoss.,  187  ss.,  }I9  ss.),  Lii  renconlrc  serait  propre  à  dimi- 
nuer ou  même  ruiner  la  valeur  du  rapprochement  que  nous  avons  fait  id 
entre  le  texte  d'Ovide  et  celui  d^VEu^ai,  si  ptéciscnient  b  Conxohilioii  à  Livit 
ne  devait  pas  de  nombreux  cléments  ;ï  Ovide,  ei  en  particulier  à  son  éli^îe 
sur  la  mon  de  Tibulle.  On  sait  même  qu'elle  a  été  longtemps  atlribuée  i  ce 
poète, 

I,  Enéide,  IV,  i  ss. 
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V.   I20?-04,  I219-7I,    I4OS-O7,    I4JÎ-44,  1489-90,    1795-95. 

l9>8-70.  Description  des  effets  de  l'amour  :  soupirs,  pâmoi- 
son, insomnie,  impatience,  rêves  de  bonheur,  etc. 

V.  1276-7S,  IÎ22-2S.  Didon  se  pâme  au  mument  de  iiora- 
mer  ei  aprèsavoir  nommé  Éiiéu  devant  sa  surur. 

V.  1405-07.  Didon  est  toute  distraite. 

V.  1449-56.   Remarque  que  l'amour  se  nourrit  de  l'oisiveté. 

V.  rî9o-i6i4.  Développement  sur  l'inconstance  des  femmes. 

V.  1662-64.  Remarque  que  l'amour  esc  toujours  détiant. 

V.  1700.  Allusion  à  la  mauvaise  foi  troycnnc. 

V.  1907-26.  Description  détaillée  de  l'art  de  U  sorcière. 

V.  2o6i-^6.  Didon,  en  mourant,  pardonne  k  Knée. 

V.  2129-44.  Description  du  tombeau  de  Didon. 

D'un  certain  nombre  de  ces  traits  il  a  été  déjà  question  pré- 
cédemment ;  d'autres  trouveront  leur  explication  plus  loin,  à 
propos  des  amours  d'Énée  et  de  Lavinie  :  je  n'en  retiendrai 
donc  ici  que  quelques-uns. 

a)  Le  passade  relatif  à  l'amour  et  à  l'oisiveté  doit  être  com- 
paré à  un  passage  des  RcnUiîcs  de  faimttr,  où  Ovide  exprime  pré- 
cisément la  même  idée  : 

Rem.,  I  )4  Fac  monitis  tugias  oiïa  prinu  meis  : 

Hacc,  ui  amcs,  fjciuni  ;  hjcc,  m  fcccrc,  tucnnir  ; 

H;iec  suni  jucundi  aiuid  cibusquc  malî. 
Olia  «  tolUs.  pcritfrc  Cupidînih  arcus, 
I4tf  Conicmpucquc  jaccntctsinc  lucc  faces. 

Qaam  plaunits  viuo  gaudci,  quam  populin  undj^ 

Kl  quam  linioM  umia  palustrU  huiiio, 
Tarn  Venus  otia  anui  :  qui  finem  quaeris  amoris, 

(Cnlil  araor  rcbus)  res  agc  :  (utus  cris. 
ijo    Languor,  et  incnodici  siib  nullo  vindlce  somaî 

AlcJKluc  t-t  mullo  tcnipora  qu^iivu  mcro 
Hripiunt  omn'es  animo  sinu  vuLhctl-  nervns  : 

Adfliiit  tncaiitis  insïdioMi»  Amur. 
Dcsidiam  putr  iik  Kquî  solci,  ndîiagentcs. 

Da  %'3ci.iac  meiafi.  quo  tfiicatur.  opus  '. 

t44ï        A  un  matin  romneni  tî  plaisi, 
Q>i'ira  chacicr  en  la  Ibtest, 


I.  Ovtde,  on  peu  plus  lotn,  v.  119  u.,  indique  pr6:i»éiiie  il  la  cliasK 
comme  un  moyen  de  distmclion. 
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Por  cshalrc  de  m  dolor, 

S'cncrobliër  porrcit  s'amor: 

Car  jmon  est  niolt  plus  grïcs  chose 
UfO        Quant  en  Icîsomë  >  et  repose. 

Et  ki  s'en  vueli  bien  dtlJvper, 

M  QC  dcii  mie  reposer; 

Se  l'en  s'en  vuelt  bien  eiloignm, 

Altrc  entente  li  a  nicsticr, 
I4JS         Car  quant  il  entent  altrc  port, 

Se  li  Novicnl  d'amor  pli»  (art. 

Le  ton  didactique  que  prend  ici,  sans  nison  app.irente.  l'au- 
teur de  VÉtic'as,  ne  parait  s'expliquer  que  par  un  souvenir 
d'Ovide,  qui  se  pose,  lui,  en  médecin  des  cœurs. 

b)  Pour  ce  qui  est  des  vers  f662-6^. 

Car  ki  aime  toi  tcns  me»cre)t; 
En  dotance  est  et  en  peor. 
Ja  n'crt  xùi  ne  nuit  ne  jor... 

il  est  tout  naturel  d'en  rapprocher  les  suivants  : 
H^r.,  1,  12         Resest  soIlicLti  plena  liniorisamor, 

et  surtout  : 

H/r.,  IX,  loq    Otnnta  scd  vcrcor  :  (|uis  «nïm  securus  amuvit  ?  ' 

c)  Enfin,  il  y  a  bien  des  chances  pour  que  la  description  de 
la  sorcière,  aux  vers  1907-26  du  roman,  doive  quelque  chose  il 
Ovide.  Je  donne  parallèlement  le  texte  de  VHtUide  et  celui  Je 
VÈtUai,  en  fîoulignant  dans  ce  dernier,  selon  un  procédt' 
emprunit^  à  M.  De  Grave,  les  éléments  ajoutés  au  modèle. 
Ceux  dont  Virgile  contient  le  gemie  ont  été  suulignésen  poin- 
tillé. 

fd.,  IV,  48}    Hinc  rnihi  Massylae  getitis  monstrata  sacerdoi. 
HUperiduni  tcmplt  cu«o«,  cpuLitque  dra^ioni 
Quac  dahat  et  «acros  servabat  in  artiorc  ranios, 
SpargcQs  humîda  mella  soparifcrum<|uc  papaver, 
Haec  K  carminibus  promittit  solvere  mentes 
Qaas  veitt,  an  atita  duras  imminere  cunis  ; 


1.  (Ce  prétendu  verbe  Itiiorur,  que  M.  De  Grave  traduit  dubiutivenicnr 
par  ■  ne  rien  faire  •,  n'est  qu'un  1  uboiagt;  «  de  copiste  pour  tfjortrr,  — 
A.  Th.| 

2.  Voy.  eiKorc  M/tant.^  VII,  719,  cl  Men  d'autres  passages. 
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Sistere  aquam  fluviis  et  vertere  sidéra  rétro  ; 
490     Noctumosque  movet  Maoes  :  mug^e  videbis 

Sub  pedibus  terram  et  descendere  montibus  omos. 

1907         Ici  près  a  une  sorcière, 

MoUfor^  chose  li  est  Ugiere  : 

El  resuscitê  homes  morz 
1910        Et  deviné  et  gete  son. 

Et  le  soleil  fait  resconser 

En  dreit  midi  et  retorner 

Tôt  ariere  vers  orient  ; 

De  la  lune  fait  ensement, 
1915        Ele  la  fait  novele  o  pleine 

Treis  feiz  o  quatre  la  semeine, 

El  les  oisehfaii  el  parler 

Et  l'eue  ariere  retorner  ; 

D'enfer  trait  Us  in/emals  Fuires, 
1920         Ki  lianoncent  les  auguires  ; 

Les  chaînes  fait  des  monz  descendre 

Et  les  serpeni  dcnter  et  prendre  ; 

La  terre  fait  soz  ses  piez  muire  ; 

Enchanter  set  et  bien  d'auguire  ; 
1925         Et  fait  amer  o  fait  haïr, 

De  tote  rien  fait  son  plaisir. 

De  descriptions  de  cette  sorte  la  poésie  latine  antique  offre 
plusieurs  exemples.  Ainsi  ce  passage  d'une  élégie  de  Tibuile  : 

L  II,  43     Hanc  ego  de  caelo  ducentem  sidéra  vidi, 

Fluminis  haec  rapîdi  carminé  vertit  iter, 
Hacc  cantu  findilque  solum  Manesque  sepulcns 

Elicit  et  lepido  devocat  ossa  rogo  ; 
Jam  tenet  infemas  magico  stndore  catcrvas, 

Jani  jubet  adspersas  lacté  referre  pedem  ; 
Cum  libet,  haec  tristi  depellit  nubila  caelo, 
SO  Cum  libet,  aestivo  convocat  orbenives  ; 

Sola  tenere  malas  Medeae  dicttur  herbas, 

Sola  feros  Hecatae  perdomuîsse  canes,, .  ' 

Ce    passage    pourrait  expliquer  que,  dans  VÉnéas,    la  sorcière 
sache  ressusciter  les  morts  (v.  45-48),  et  qu'elle  fasse  remonter 

I .   Tibuile  et  les  auteurs  du  Corpus  Tibullianum,  éd.  A.  Cartault. 
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Its  riviîTL'i.  à  leurs,  sources  (v.  .[4),  au  lieu,  comme  dans  Vir- 
gile^ de  1e.s  arrêter.  Mais  U  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à 
Tibulle.  Ovide  parle  souvent  de  l'art  des  sorcières,  et  il  n'y  a 
à  peu  près  rien,  dans  la  description  de  VÉn/as,  qui  n'ait  pu 
venir  de  lui.  A  deux  reprises,  dans  une  HéroïcU  et  dans  les 
Mètamorphcises,  il  csi  question  des  charmes  de  Médée.  J'extrais 
quelques  vers  seulement  de  ces  deux  pas-sa^es  : 

Hér.t  VI,  Si     Ula  Tcluctsniem  curru  JuJuc-re  Lunara 
Nttitur  «t  tenvbrU  ibOcrc  Soli»  cquos. 
IU2  refreiut  a^uas  obtiquat^ue  flumma  sisth... 
S9    Per  tumulos  errât  pj&f>is  Jiscincu  cipillU 
CcrUque  tic  icpidb  colli){it  os»  ic^is- 

Mil.,  VII,  199     Qjiorum  ope,  iiuiii  volui,  ripis  niiraniîbus,  amncs 
In  fonitfs  rcdiere  ïuï»..- 
ao]     Vipcrcjis  rumpo  vcrbis  et  «Ttnine  ffluccs, 
V]  vaque  saxa  sua  convuluque  robora  tcira 
F,t  silvas  inoveo,  jubeo>:)ue  trcmcscere  montes 
&  mugirtf  solum,  maoesquc  c^îrc  wipulerîs. 
Te  quoquc,  Luna,  traho,  quamsns  Tcmcsaca  l^borM 
Acr:i  tuos  mJnuani  ;  cumis  quoquc  carminc  no&tro 
Pallw  avi. 

Ces  vers  semblent  être  revenus  eu  mémoire  à  l'auteur  de 
YÈtûas.  ÏIs  expliquent  qu'il  psric  du  soleil  et  de  la  lune  (i/f*/-., 
86;  Met.,  208);  qu'au  vers  1921  il  remplace  les  ormes  de 
Vii^le  par  des  chênes  {Met.,  204)  ;  qu'il  parle  de  résurrection 
des  morts  {Met.,  205);  de  rivières  qui  remontenth  leur  sourfc 
{Mél.,  199);  qu'il  mentionne  enfin  le  pouvoir  de  la  sorcière 
sur  les  serpents  {Met.,  20)).  Ce  qu'il  dit  à  ce  dernier  propos 
est  remarquable:  les  serpents  sont  «  domptés  i>.  Or.  si  les 
magiciennes  passaient  ordinairement  pour  savoir  échapper  au 
venin  des  reptiles,  Médée,  elle,  avait  un  char  traîné  par  des 
dragons,  dont  il  est  fréquemment  question  dans  le  livre  des 
Métûmorphoses  cité  ci-dessus  '. 


I.  Dans  sa  lecture  intilulée  :  Véi-ofultOH  du  romaa  fruH^aii  aux  unirons  dt 
iiso,  p.  28,  Q.  2.  M.  Wilmotie  s'éionne  que  l'auteur  de  Troie  ait  eu 
•I  IVtrange  «  idée  de  donnCf  les  ulcDls  de  magicienne,  que  \'Én/at  décrit  aux 
vers  1905  Si.,  A  sa  Mé<Jéc.  C'est  pr^isémeui  la  preuve  que  Benoît  s'était 
bien  rendu  compte  des  origioes  de  la  dewriptiOD  qu'il  lîuit  dans  l'fiMu,  et 
qu'elle  corrcspondaii  à  telle  qu'Ovide  lait  Je  U  fille  d'iolchos  daoi  les  Meta- 
mertlmu. 
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Il  faut  encure  rappelc-r  \e   passage  des  Mitamifrpljoirs  relatif 
aux  enchantemerts  lie  Circé  : 

XIV,  ]66    Ignotosquc  dcos  tgnoto  urminc  adorai, 

Quo  solet  et  niveae  vultum  confuinJere  Lunav 
Et  pMno  «plii  bibubs  ïubttfxcK  nubcs... 

Hi  d'ailleurs,  les  œuvres  éroiiques  d'Ovide  eiles-mèmes  four- 
nissent des  textes  sur  ce  sujet.  Ainsi  les  Amours,  où  le  poète 
peiiit  une  vieille  femme  : 

i,   vui,  6  Inquc  caput  liquiJjs  jrtc  rccurvat  ^quas... 

9    Cum  voluii,  loto  glomcraniur  nubtla  trado; 

(Itim  v-oluil^  puro  ful({Ct  in  orU;  dics.-. 
17    Evocai  3nii«]uis  proavos  aiavosquc  sepulcm 
Et  solidam  loDgo  canuine  findit  hutnum. 

Les  Hcmêda  dt  Cavwur  contiennent  aussi  une  allusion  au 
métne  art  : 

Xt3     Me  duce  non  lumulo  prodirc  julicbitur  umbnt; 
Non  anus  infami  camiinc  rumpct  humum.. . 
3;6         Ncc  subito  l'iiocbi  pallidus  orbU  erit; 

L't  solet,  jc^uufkMS  ibii  Titx■^ÎIlll^  în  und^is, 

Ui  sok't.  in  (livcis  Luna  vchciur  c^ui». 
Nulla  rccamaus  dcponctit  peciora  curas; 
Nec  fugict  vîvo  suipure  vicnis  atnor. 

On  voit  par  W  que,  sauf  une  ou  deux  inventions  concernant 
les  oiseaux  et  les  Furies,  l'auteur  de  Vhnéas  a  pu  puiser  dans 
Ovide  toutes  les  additions  qu'il  a  faites  au  texte  de  Virj^ile.  Je 
pense  môme  que,  si  l'on  considîrre  particulicrcinent  les  icrs 
1909,  1918,  '921,  1922,  1925,  on  trouvera  d'assez  fones  rat- 
_  sons  de  croire  qu'il  en  a  bien  i}té  ainsi. 

L'épisode  des  amours  d'ï^née  et  de  Lavinic,  un  des  plus 
considérables  de  VEnéas  et  tout  entier  de  l'invention  du  traduc- 
teur, compte  environ  réou  vers. 

La  uiëre  de  Lavi nie  exhorte  sa  lilte  ù  prendre  époux,  lui  van- 
tant ce  mal  délectable  qu'on  appelle  l'amour,  et  elle  l'eiiyage  à 
porter  son  clioix  sur  Turnus.  Mais  Livinie  ne  se  soucie  guère 
de  mariage  et  elle  n'a  cure  de  connaître  les  lùurmenis  de  l'amour 
(v.  7857-8024).  Cependant,  un  jour,  elle  aperijoit  Ruée  du 
haut  de  sa  tour^  et  elle  le  trouve  si  beauj  qu'elle  reçoit  les 
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fiches  de  Cupition  (v.  Sosj-Si).  En  uii  long  monologue  elle 
exprime  sa  douleur  et  son  trouble  (v.  Ko8{-8;;4).  Et  quand 
elle  voit  Énée  s'en  retourner,  elle  s'abjniîorme  au  désespoir 
(v.  8ÎÎJ-98).  L.1  nuit,  l'insomnie  la  tunure  (v.  8399-8425); 
elle  se  répand  encore  en  plaintes  (v.  8426-44).  Ht  le  lendemain, 
sa  mère,  lisant  son  agitation  sur  son  visage,  l'oblige  à  lui 
confesser  la  vérité  (v.  ^445-8564).  La  reine,  furieuse  de  son 
choix,  tient  contre  Enie  les  prapos  les  plus  injurieux; mais  elle 
ne  peut  convaincre  Lavinic  (v,  8565-866?).  Celle-ci.  restée 
seule,  fait  lancer  A  E:néc  une  flécivc  A  Lit^ucllc  elle  a  attaché  un 
billet,  et  elle  échange  avec  lui  des  signes  (v.  8664-8999).  Puis 
Enéc  se  retire  dans  sa  tente,  où,  pendant  toute  la  nuit,  il  est 
agité  par  l'aniDur  (v.  8900-9118).  Quand,  le  lendemain,  Lavi- 
nic ne  le  voit  pas  paraître,  elle  s'irrite  contre  lui  (v.  91 19-9188); 
mais  clic  se  repcnt  des  qu'elle  le  revoit  (v.  9189-9228),  et  clic 
échange  de  nouveaux  signes  avec  lui  (v.  9229-9274).  [Puis, 
comme  dans  XÙnéide,  on  fait  des  préparatifs  de  bataille  (v.  9275- 
9ji2)l',  et  Lavinic  exprime  ses  craintes  (v.  9313-9542). 
[Énée  sort  vainqueur  du  combat  contre  Turnus|;  mais  il  lui  est 
impossible  d'aller  aussitôt  voir  Lavinïe,  et  celle-ci  se  désespère 
(v.  9830-9914).  De  son  côté  il  n'est  p:i5  moins  tourmenté  par 
la  pensée  que  Lavinic  interprétera  mal  son  absence  (v.  9915- 
10078).  Kn  fin  de  compte  tout  s'arrange,  et  le  mariage  a  lieu. 

D'où  vient  cet  épisode  ? 

Rien  dans  VÉniidc  n'amorce  l'Iiistoire,  imaginée  par  le  trou- 
veur  français,  des  amours  d'Énée  et  de  [.avinie  '.  Si  l'idée  lui 
en  est  venue,  il  faut  peut-être  l'attribuer  au  succès  qu'avait  eu. 
dans  le  roman  de  TMfj,  l'épisode  ou  les  épisodes  où  figurent 
Antigène  et  Ismène,  et  aussi  i  l'exemple  que  lui  avait  fourni 
Virgile  lui-même  en  taiiant  des  amours  d'Itnéc  et  de  Didon. 
Peut-être  enfin  n-t-il  été  guidé  par  le  succès  qu'obtenaient  alors 
dans  les  écoles   les  contes  galants  dont  la  littérature  latine 


1.  Je  mets  entre  crochets  les  passaj^es  qui  ont  un  pendant  dins  Vlinéidr. 

2.  M-  De  Gr.<uc,  tnnr.citt'.p.  Ltx,  a  6nib  l'hypothèse  que  celte uddhio»  du 
traducteur  jurait  son  origine  dans  lesven  suivants  de  VÈiinde  : 

XU,  64     .\ccepii  voccm  lacrimis  l.avinia  matm 

Ftagramis  perfus-i  gen»,  cui  plurimus  igiiem 
Subjecil  riil>or  et  calcl'acia  pcr  ora  cucumt. 
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ancienne  ec  récente  présentait  de  nombreux  spécimens;  et  il 
serait  assez  naturel  qu'il  eût  peiist'  à  orner  son  motièlc  des  ptus 
belles  fleurs  <]uc  lui  offraient  d'autres  brillants  auteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quel  quaît  éit  son  point  de  départ,  une 
fois  connue  l'idée  de  l'épisode,  il  n  traite  son  sujet  en  suivdnE 
Ovide  pas  à  pas.  Nous  allons  voir  commeiu,  en  examinant  suc- 
cessivement les  personnages  et  les  situations,  les  idées,  les 
repr&entations  mythologiques  et  les  procédés  littéraires. 

Lfs  personnages  et  les  siltmtions.  —  S'il  y  a,  dans  tout  cet  épi- 
sode, un  personnage  qui  tienne  le  devant  de  la  scène,  c'est  bien 
celui  de  Lavinie.  Dans  ceite  aventure  d'amour,  c'est  l'amou- 
icuse  qui  joue  le  principal  rôle;  et  l'on  ne  s'en  étonnera  pas 
si  l'on  considère  que,  dans  Ovide  aussi,  ce  sont  les  femmes,  les 
Daphilé,  les  Médéc,  lesScvUa,  les  Myrrha.  les  Byblïs,  qui,  daos 
les  histoires  du  même  genre,  figurent  au  premier  plan. 

D'ailleurs,  Lavînie  n*a-t-elte  pas  avec  les  héroïnes  du  poète 
latin  des  ressemblances  qu'il  est  intéressant  de  relever? 

Remarquons  d'abord  que  t'est  ^  elle  que  revient  l'initiative 
du  premier  mouvement  et  de  la  première  déclaration  :  elle  est 
la  première  atteinte  par  l'amour  ;  la  première  elle  se  découvre  à 
Énce'.  C'est  ainsi  qu'Écho  va  au-devant  de  Narcisse'';  que 
Médée  désire  Jason  '  ;  que  Sanialcis  provoque  Hcrniaphruditc  *  ; 
que  Scyila  provoque  Mlnos'  ;  que  Byblis  provoque  Caunus*  ; 
que  Myrrlia  provoque  Cynire  '  ;  que  Vénus  provoque  Adonis  '  ; 
que  Circé  provoque  Glau«;u5^i  que  Circé  encore  provoque 
Picus  '°.  El  cenc  attitude  prêtée  à  la  femme  tnc  parait  assez 
particulière  pour  que,  se  trouvant  à  la  fois  chez  le  poète  latin  et 
le  poète  français,  elle  mérite  dette  notée.   Au  reste,  1-avinic 


1 .  Voy.  V.  8047  55..  8776  ss. 

2.  Méldtn.,  m,  J70SS. 
î.  IbiJ.,  VU.  7  ss. 

4.  IbiJ..  [V,  jïo  «. 

5.  IhiJ.,  VUI,  81  ss. 

6.  Ihid.,  IX,  Î28  5S. 

7.  Ibid.,  X,  4;i  «. 

8.  Ihid.,  X,  W9st. 

9.  Ihid..  XIV.  2S  H. 
Il),  tbiii.,  XiV,  346  ». 
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cède  à  une  passion  qui  lui  a  été  défendue  :  sa  mère  ne  veut  pas 
entendre  parler  de  son  mariage  avec  Énée,  et  le  cas  de  la  jeune 
fille  illustre  l'ordinaire  afErmatton,  chère  à  Ovide,  que  rien  ne 
peut  vaincre  la  force  de  l'amour. 

L'amour  a  besoin  de  confidences,  et  Ovide  place  ordinaire- 
ment près  de  ses  héroïnes  une  nourrice,  aux  conseils  de  laquelle 
elles  ont  recours'.  De  la  même  façon,  Lavinie  a  auprès  d'elle 
sa  mère.  La  première  conversation  que  les  deux  femmes  ont 
entre  elles  rentre  dans  la  catégorie  des  cas  où  des  parents 
engagent  leurs  enfants  à  se  marier,  alors  que  ceux-ci,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  n'y  sont  guère  disposés.  Sans  pré- 
tendre ici  établir  de  parallèle,  je  remarquerai  qu'il  y  a  des 
exemples  de  situations  de  ce  genre  dans  Ovide  :  ainsi  celui  de 
Daphné'  ou  celui  de  Myrrha '.  Mais,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  important,  ce  sont  les  ressemblances  qu'offre  la  scène  où 
Lavinie  avoue  son  amour  à  sa  mère  avec  celles  où  des  héroïnes 
d'Ovide  font  le  même  aveu  à  leurs  confidentes. 

Il  y  a  lieu  de  rappeler  ici  le  passage  de  VÉnéas  où  Didon 
confesse  à  sa  sœur  qu'elle  aime  Énée.  Elle  commence  : 

1273         «  Aana,  ge  muir,  ne  vivrai,  suer. 

—  Qpei  avei  donc  ?  —  Fait  me  li  cucr, 
Nel  puis  celer,,  joaim.  —  Kt  cui? 

—  Gel  te  dirai  ;  par  fei,  celui ...» 
Et  quant  ele  le  dut  nomer, 

Si  se  pasma,  ne  pot  parler. 

Enfin,  après  bien  des  détours,  elle  déclare  : 

i}2i        «  Fors  tant  qu'eu  ai  oï  parler, 
Eneas  l'ai  ol  nomer. . .  ■» 
Quant  l'en  sovint,  qu'el  le  noma, 
Ele  nercit,  si  se  pasma  : 
A  poi  que  ele  ne  fu  morte. 

Lavinie,   pour  sa  part,  éprouve  te  plus  grand  embarras  à  révé- 
ler ses  sentiments  à  sa  mère.  Elle  se  fait  longtemps  prier.  Sa 

1.  Voy.  Hér.,  XI,  27  ss.;  XIX,  19  ss.;  XXI,  18  ss.;  Métam.,  X,  382  ss  ; 
XIV,  70Î  ;  et  vingt  autres  passages. 

2.  Mètatti.,  I,  478  ss. 

3.  Ibid.,  X,  3s6  5S. 
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mère  est  obligée  de  multiplier  ses  instances,  et  elle  ne  lui 
arniclic  la  vérité  que  par  bribes.  Voici  enfin  comment  elle 
prononce  le  nom  d'Énée  : 

8s  ;o         n  Jo  aim,  ncl  puis  avant  neicr. 

—  Donc  a  nom  Turnus  tes  amis  ? 

—  Nenil,dann;,  gel  vosplevis. 

—  Et  cornent  donc  ?  —  Il  a  nom  E, . ,  n 
Donc  sospira,  puisredist  :  »  ne...  », 

8;55         D'iluec  a  pièce  noma  :  nas...  ■, 

Tôt  co  trenblaot  le  disi  en  bas. 

La  reine  se  porpensa 

Kt  les  sillebes  asenbla  : 

o  Tu  m'as  dit  £  et  ne  et  as. 

Ces  letres  sonent  Eneas. 
8s6o         —  Veire  veir,  dame,  ce  est  il.  m 

Cette  situation,  la  scène  de  l'aveu,  se  trouve  déjà  traitée  dans 
Ovide  et  d'une  façon  qui  rappelle  celle-ci.  Myrrha,  sollicitée  par 
sa  nourrice  de  lui  confier  les  causes  de  sa  peine,  s'y  décide 
enfin  : 

Mit.,  X,  419     Kxtullt  illacaput,  lacrimisi^ue  implevit  obortis 
Pectora  nutrîcis  ;  conataque  saope  faterî, 
Saepe  icnet  vocem,  pudibundaquc  vestîbus  ora 
Tcxit  et  :  «  O,  dixit,  felicen)  conjuge  matrem  !  » 
Hactenus,  et  gemuit  :  geltdos  nutricis  in  artus 
Ossaque  (sensîi  enini)  pénétrât  tremor,  albaque  toto 

425     Verticc  canities  rigidis  stetit  hirta  capillts. 

Muliaque,  ut  excuterct  diros,  si  posset,  amorcs, 

Addidit.  .At  virgo  scit  se  non  faisa  moneri, 

Certa  niori  lanien  est,  si  non  potiaiur  amore. 

«  Vive,  ait  haec;  potière  ti:o.  , .  »  et  non  ausa  :  «  parentt:  o 

4ÎO     Dicere,  conlicuit. 

Ne  .sont-ce  point  là  l'idée  et  tous  les  éléments  de  la  scène 
traitée  par  le  poète  français?  Didon,  Lavinie  n'arrivent  qu'avec 
peine,  connne  Myrrha,  à  prononcer  le  nom  de  celui  qu'elles 
aiment;  comme  elle,  elles  s'interrompent  au  moment  de  le 
faire;  et  si  Lavinie  confesse  syllabe  i  syllabe  le  nom  d'Enée,  le 
jeu  de  scène  est  aussi  indiqué  par  Ovide,  qui,  dans  un  autre 
passage  alors  fameux,  où  Byblis  remet  à  un  esclave  une  lettre 
pour  Caunu.s,  représente  ainsi  son  émotion  : 
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II  Fer  has,  fidissime,  Dosiro. . .  » 
Met.,  IX,    $70     Dixit,  et  adjecit  longo  posttempore  :  «  fratri  ». 

Ces  analogies  ne  me  paraissent  pas  accidentelles.  D'autre 
part,  quand  il  a  montré  Lavinie  au  sommet  de  sa  tour,  occu- 
pée à  considérer  le  chef  du  parti  ennemi  et  en  devenant  amou- 
reuse, l'auteur  de  l'Enéas  ne  s'est-îl  pas  souvenu  de  Scylla,  qui, 
du  haut  de  la  tour  d'Alcathoiis,  a  distingué  Minos  venu  pour 
assiéger  la  ville  et  s'est  prise  à  l'aimer?  Et  si  les  deux  femmes 
éprouvent  ensuite  des  sentiments  qui  se  ressemblent,  faut-il 
l'attribuer  seulement  au  hasard  ou  à  la  similitude  des  sujets  ?  Je 
mets  en  parallèle  ces  deux  passages  : 

Met.,  VIII,  î8     Impetus  est  îl!i,  liceat  modo,  ferre  per  aginen 
Virgineos  hostile  gradus  ;  est  impetus  itli 
Turribus  e  sumniis  in  Giiosîa  mittere  corpus 
Castra... 

...  utque  sedebat, 
4j     Catuiitia  Dicfaei  speclaus  tenloria  régis  : 

*  Laeter,  ait,  doleamne... 
51     0  ego  terjelix,  sipennis  lapsa  per  Miras 
Giiosiuci  possem  castris  insisterc  régis. 

8666         El  s'en  râla  a  la  fenestre, 

La  o  amors  l'aveît  saisie  ; 

La  tente  Eneas  a  choisie, 

Molt  l'olentiers  la  reguarda 
8670        Et  celé  part  son  vis  toma. 

El  n'en  poeii  son  oil  torner  : 

Bieit  losl,  s'ele  peûst  vcler, 

Fust  eU  0  lui  el  pitveilloii  ; 

Ne  poeit  penser  s'  a  lui  non 
867s         Et  rediseit  al  chiefiiel  ter  :  ... 

J'ai  souligné,  p.irmi  ces  vers,  ceux  qui  renlerment  les  ren- 
contres d'idées  et  d'expressions  les  plus  notables,  et  ces  ren- 
contres ne  sont  pas  dépourvues  d'importance. 

Pour  ce  qui  est  des  hésitations  au  milieu  desquelles  Lavinie 
se  débat,  et  qui  la  font  balancer  longuement  entre  des  résolu- 
tions contraires',  l'autenr  du  roman  a  pu  se  souvenir  de 
nombreux  personnages  qu'Ovide  a  représentés  ainsi  tiraillés  par 

I.  Voy.  V.  8676  ss. 
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des  sentiments  opposés,  Médée  ',  Byblîs  ',  Myrrha  ',  ou 
d'autres.  —  Et  il  avait  pu  lire,  en  de  nombreux  endroits  aussi 
du  poète  latin,  les  souhaits  des  amants  qui,  dans  l'excès  de 
leurs  souffrances,  appellent  la  mort  *.  C'est  pourquoi  Lavinie, 
songe  elle  aussi  à  se  tuer  si  ses  vœux  ne  se  réalisent  pas'. 

Il  suffira  maintenant  d'ajouter  quelques  mots  touchant  l'argu- 
ment dont  se  sert  la  mère  de  L^vinie  pour  écarter  sa  fille  de 
l'amour  d'Énée.  Elle  accuse  celui-ci  de  vice  contre  nature  et  elle 
développe  abondamment  son  dire.  Si  l'auteur  a  donné  de  l'am- 
pleur à  ce  développement,  c'est  que  la  sodomie  a  préoccupé 


I.  Voy.  Mélam.,  VII,  7  ss. 

3.  Voy.  Ihid.,  IX,  474  ss. 
j.  Voy.  Ibid.,  X,  J20SS. 

4.  Voy.,  outre  l'exemple  de  Didon,  celuideSapho, //(•V.,piV],  i6j  ss.;  de 
Myrrha,  Mélatn.,  X,  ^77  ss.  ;  de  Pyrame  et  de  Thisbé,  Métam.,  IV,  108  ss.  ; 
etc. 

5.  Voy,  V,  8747,  9912.  —  On  pourra  trouver  de  l'intérêt  à  comparer 
encore  les  deux  passager  suivants  extraits  des  monotogues  de  Lavinie  et  de 
ML^dée.  au  moment  où  elles  disputent  en  elles-mêmes  sur  les  droits  de  l'hon- 
neur et  de  l'amour  : 

iWrt.,  VII,  31  quid  in  IxMpite,  regia  virgo, 

Ureris  et  thalamos  alieni  concipis  orbis  ? 

8720        Toi,  ne  dire  tel  vilenie, 

CUie  ja  femme  de  tonparage 
Empreigne  a  faire  tel  viltage 
Qp'a  bcmie  estrange  aille  parler 
Por  sei  offrir  ne  présenter. 

CI  ceux-ci  : 

.W;,,  Vil,  18  Si  possem  sanior  cssem. 

Sed  gravât  invitam  nova  vis,  aliudque  Cupide, 
Mens  aliud  suadet. 

8^44         Guidiez  vos  donc  que  bel  me  seit 
Kt  que  gel  face  de  mon  gré  ? 
C'est  encontre  ma  volenié  \ 
Amors  me  tient  en  sa  Kiiltie. 

D'ailleurs,  l'idii-e  qu'on  aime  malgré  soi  est  aussi  développée  dans  les  Amours. 
Il,  IX,  29  ss.;  III,  XI,  3}  ss. 
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vivemenï  ses  contemporains  '.  Mais  pourquoi  l'avoir  intro- 
duit îd  ?  En  voici  l'explication. 

8577        En  ce  •  sont  Troiài  norri, 
dit  la  reino.  El  plus  loin  Lavinic  : 

91IS        S'ua  Ganiniedc  a  avuec  $ei, 
Aseï  )i  est  or  poi  de  mci. 

Il  tnc  semble- que,  si  la  mère  de  Lavinic  accuse  Énéc  et  les 
Troyens,   c'est  précisément  en  songeant  (et  le  poète  y  a  songé 


I.  Sur  Mlle  question,  voy.  C.  VicUbrd,  Oillfs  dt  Ct>thtil,  qui  donne  les 
indications  bibliographiques  esseuiieUes  et  cite  d«s  textes  in  HtldeI>eTi  de 
Ijvardin,  de  Jean  de  Salisbury,  d'Alain  de  Lille  et  de  Gille*  de  Corheil,  — 
J'ajouierai  que.  lorsqu'il  Otait  question  de  ce  vice,  on  pcmaîi  iouveot  i  Ovide 
Aimi  AUin,  dam  le  pusugi-  àié  p.ir  M,  Vieiflard.  parle  d'Orphtïc.  Qu.ini  i 
hiildcl^en,  il  mentionne  tou jour»  parmi  >e»  cxcm|i!H»ceuii  que  lui  riHiniiNN:iii.'[il 
les  Màamorphoses  (voy.,  dans  l'étude  de  Hauréau  parue  au  1.  XXVIII, 
a*  partie,  des  Noiùes  cl  ExtraUt,  les  n»*  1,  xxx,  p.  îj8;  III,  1,  p.  41a  ;  111, 
viu,  p.  419)  :  c'est  le  nom  de  Ganymide  qu'il  cite  le  plus  souvent.  —  Ber- 
nard de  Mcungf  un  do  "  dictatures  «  le*  plu*  célèbres  de  In  tin  du  Xli»  *lècle. 
donne  deux  modtle^  de  lettres  sous  les  titres  :  ■  Q.uidam  honatur  piienim  ad 
.ipurciiiam  «  L-t  »  Rcsponjio  pucri  ».  Dans  les  deux  cas  les  aTgunicni»  et  le* 
exemples  sont  pris  dans  Ovide  (voy.  les  textes  p.  p.  L.  Delislc,  Ketiet  srtt 
uue  D  Sutnimi  dictamînis  n  dan>  les  Xolùa  rt  BxIriiJli,  t.  XXVI.  I«  partie, 
p.  199-200). 

Hnfin.  M.  Comparttli,  dans  son  livre  sur  Vii^tc  au  moyen  jge,  1. 1,  p-  1 1  S, 
n.  1 ,  a  leeueillî  ou  meniionné,  d'après  les  philologues  L.  Miller  et  Wôlfflin, 
les  corrections  de  certains  manuscrïis  au  texte  orignal  d'Ovide  ou  de  Tibulle. 
Dans  un  ms.  delà  bibliothèque  de  Zurich,  le  vers  suivant  de  VArl  d'Aimer, 
III,  68}  :  »  hoc  est  quod  pucri  tangar  amore  minu:  1  a  6tè  corrigé  en 
■  ...  amorc  tiihii  0,  et  une  note  miir^^iiialv  dit  :  a  ex  hoc  nnta  ;)uod  Ovidiuï 
non  funii  sodonùla.  «  Il  y  a  d'autres  exemples. —  Ou  remarquera.  J'ailleLu^ 
que  la  m*rc  de  Lavinfc,  en  accusant  finéc,  entame  le  proct^s  des  sodomite^ 
en  général,  et  elle  fait  valoir  contre  eux  ks  arguments  qu'on  développait  le 
plus  viîloTHier»  de  son  temps  (voy.  les  textes  d'Hildeben,  d'Alain,  de  Cilles), 
disâtti  : 

S;96    De  cest  stegle  sereit  tost  lin, 
Se  tuit  II  home  ki  i  sont 
Esteicnt  tel  par  tôt  le  mont...  etc. 

1.  n  s'agit  du  vice  contre  nature. 
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en  lui  prêtant  l'argument)  à  l'aventure  de  Ganymède,  qui  était 
Troyen  ',  et  qu'Ovide,  à  l'endroit  où  ii  rapporte  son  histoire, 
ne  manque  pas  d'appeler  «  Phrygius  Ganymedes'   ». 

La  peinture  et  la  théorie  de  l'amour.  —  Je  ne  me  dissimule  pas,  en 
abordant  cette  partie  de  mon  étude,  ce  qu'elle  a  de  délicat.  Car, 
s'il  arrive  que,  dans  la  peinture  de  l'amour,  deux  auteurs  se 
rencontrent,  dans  quelle  mesure  les  ressemblances  des  œuvres 
ne  s'expliquent-elles  pas  par  l'identité  des  sujets?  Si  l'amour  a 
toujours  existé,  et  toujours  le  même,  il  est  bien  naturel  que 
deux  écrivains,  sans  pourtant  se  connaître,  en  parlent  de  la 
même  fai;on.  Et  comment  découvrir,  en  pareil  cas,  si  l'Étiéas 
doit  quelque  chose  à  Ovide  ?  Cependant  cette  difficulté  est  sur- 
tout théorique,  et  on  verra  que  les  textes  présentent  entre  eux 
des  ressemblances  qui  ne  sauraient  tenir  au  sujet. 

Une  des  singularités  les  plus  notables  de  YÉnéas  est  la  descrip- 

,  tien,  souvent  reprise,  des  effets  de  l'amour.  Celui  qui  aime 

change  de  couleur  et  pâlit  '  ;  il  tremble  ■•,  frémit  ',  tressaille  "; 

I  il  souffle  ',  il  bâille  ";  il  a  froid  '  et  il  transpire  '°;  il  se  pâme  "  ; 

]  il  se  «  démente  »'%  soupire'',  pleure'*,  geïnt'S  sanglote'*,  se 


1.  Voy.  Mi'Utm.,  XI,  754  ss. 

2.  /WJ..\,  lii. 

j.  «  color  niutr  »  1204,    1490,  7926,  8242  ;  «  changîcr  color  ■  8059  ;  — 
«  pâlir  n  7927,  8244  :  ■■  cspalir  n  7926. 
4.  <i  ircmbler  »  12}).  7922,  8074,  8243. 
}.  «  frcmir  »  1253,  7922,  8076,824}. 

6.  «  tressaillir  »  125},  7925,  8075,  8i3j,  8401,  8934,  8936. 

7.  B  sortor  »  I2Î1,  8t>77. 

8.  «  baaillier  »  1231,  792J,  8077. 

9.  «  rufreidir  »  i960,  7922,  8074,  8933  ;  «  aveir  freit  »  8126. 

10.  1'  iivcir  chalt  "  8126  ;  «  iressut;r  n  i960,  807},   8932  ;  «  sutr  »  7920. 
7921. 

11.  «  se  pasnicr  11  1230,  i9>9,  807;  ;»  espasniir  «  8243,  893}  ;  «li  cucrs  li 
ment  »  on  «  H  fait  »  1234,  8076. 

12.  8082. 

13.  «  sospirtr  »  1204,  1231,  7925,  8244,  8926,  8934. 

14.  «  plorer  »  J2ji,  7928,  H079, 
1$.  «  giendrc  >■  7927,  8079,  8244. 
16.  Il  scnfjlotir  »  7928,  8076. 
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plaint  ',  crieS  voz\(ète  '  ;  il  perd  le  boire  et  le  manjçer  •;  il  «  se 
travaille  »  *  et  songe'  ;  il  veille',  s'i-tire  et  se  retourne  sur  son 
lit";  il  se  démène ■',  ^e  «  degcte  »  '"  ;  il  est  comme  eu  raj^c  ". 
D'où  vient  cette  conception  des  elTets  physiques  de  l'amour? 
Que  l'amoureux  soupire,  soit  la  proie  des  soucis  et  de  l'insom- 
nie, c'est  ordinaire  ;  mais  il  n'est  pas  canicti^ristiquc  de  l'amour 
qu'on  bâille,  qu'on  tremble,  qu'on  cr.inspirc  ou  qu'on  vocifère. 
Aussi  faut-il  considérer  que  l'auteur  a  entendu  le  peindre 
comme  une  maladie.  L'idic  est  abondamnicnt  exprimée  dans 
1'"  enseignement  «  que  la  reine  adresse  X  Ijivtnie.  L'amour  est 
une  «  enfermeié  »  : 

7918        Une  fièvre  quarialriL-  valt. 

l*irc  est  jfiiors  que  ficvrc  ague, 
N'est  pjs  rmors  qumt  l'en  co  suc . .. 

Et  vient  ensuite    l'énumèraiion    de  tous  les   effets  que  nous 
avons  indiques  plus  haut. 

Pour  expliquer  cette  idée  que  l'amour  est  une  maladie,  il  est 
inutile  de  recourir,  comme  on  l'a  proposé,  à  l'hypothèse  que 
l'auicur  aurait  puisé  dans  des  traités  médicaux  ".  Elle  est  très 


I.  «  plaindre  n  7927. 
i.  a  crier  u  8079. 

).  n  braire  ■>  8079. 

4.  7934,  891  î. 

5.  iaj2. 

6.  •  penser  "  7927,  8931. 

7.  Il  vcillier  »  7918.  S^oo. 

8.  ti  s'esten^Jre  u  iijo,  8917;  f  se  dctorner  »  I2;j. 

9.  a  »c  dctncncr  B   IJ}3,  i3Sî>  >2Î7- 
la  7925,  81177.  8401.  8927. 

II.  1361,  1170.  —  On  pourra  ici  consulter  U  diMcrtjitioii  d«  O.  Kiîhn, 
Vthr  FruJbntini^'  uml  Schildfrwig  vca  korperlic^Kn  KriinhiKifrn  und  Kàrftrgr- 
brérhm  m  tiUfriiii{.  nUklungeH,  Breslau,  1903,011011  trouvera  mini»  un 
certain  nombre  de  cextes  qu'lt  tst  iiitérnsant  de  rapprocher  de  celui  de 
l'£«ftit. 

13.  Voy.  Hilka  (VoIlmôUer,  KriUieher  J>Artsberkht,%.  VIII,  3™*  part., 
p.  399}  (|uî  coiiMdere  qui-,  dans  la  peinture  de  l'amour  telle  qu'elle  coiiiiiiunce 
A  se  répandre  dans  ia  liuèramre  ârangiise  au  xiF  siècle,  entrant  des  clâmentii 
ortenTJux.  il  tif^nalc  â  «.e  propos  le  irav.iil  de  M.  lljalmar  Crohns,  Zur  Oe- 
scbUbU  Jer  Litbfah  KranVmt  iAràiiv fèt  KuUur^tKhkhif.  19OÎ,  i.  lU,  p.  66- 
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répandue  dans  l'œuvre  des  erotiques  latins,  et  notamment  dans 
celle  d'Ovitle.  Celui-ci  qualitîc  «ordinairement  l'amoureux  de 
malade,  «  aeger  a,  «  languidus  »  '.  Il  applique  A  l'amour  les 
noms  de  «  malum  »  ei  de   «  mnrbus  »  '.  Débarrasser  ceux  qu 
aiment  de  leur  passion,  c'est  le^  guérir,  «  sanare  a,  n  curare  »  ' 
et  pour  y  arriver,  il  faut  leur  donner  des  remèdes,  «  remédia  n 
Cl   mcdicina  '   ».   Enfin,  c'est  en  médecin,  inspiré    d'Apollon 
qu'Ovide  se  pose  au   moment  où  il  entreprend  d'écrire  ses 
Remédis  de  Vamotir  '. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  une  idée  générale  qu'il  a 
fournie  à  l'auteur  de  VEnéas  :  il  lui  a  fourni  aussi  plusieurs  élé- 
ments de  sa  description,  et  en  certains  endroits  le  texte  du  roman 
rrant;ais  ne  parait  être  qu'une  amplification  du  texte  latin.  Il 
n'est  pas  opportun  de  relever  longuement  dans  Ovide  les  cas 
où  Ton  voit  un  amoureux  changer  de  couleur,  ou  pâlir,  ou 
trembler,  ou  soupirer,  ou  pleurer,  ou  pousser  des  cris,  ou  perdre 
le  boire,  le  manger,  le  sommeil,  ou  tomber  dans  la  fureur.  El 
voici  un  pass;igc  entre  vingt  où  s'offrent  réunis  plusieurs  des 
traits  indiqués  dans  VEnias  : 

H/r.,  XI,  27         Pugcril  orecolur,  macics  addusenit  artus, 
Sumehini  mmimos  on  canna  cibo»  : 


i 


86);  rtîlpcn&c  fu'il  n'est  pas  improbable  que.  vers  te  milieu  du  xi'siteEc,  ks 
traités  desn»frii«ins  arabes  aicni  frté  connus  en  Occident  par  l'iotcrmidiarr 
de  inductions  latines. 

I.  H  a^cr  n  Rem.,  109,  129,  ;i;,  ^t.|  ;  »  languidus  »  Hér„  IX,  i)6;  X, 
t);Xlll,  116. 

3.  «  nialuni  »  Jîm.,9a,  [}B,  saft,  (191  r<  morbus  ■•  Afm.,  61,  its  ;  «>  tor- 
por  ■•  ll^r..  \,  44  :  vov.  aussi  Re*».,  613  :  «  facito  fcmta^a  vlies  »,  c'en-A- 
dire  la  «loiitagiou  des  autres  amoureux. 

].  «cur.ire  >  Rrni.  }t;  ;  x  sanare  >  Jm..  I.  x,  9  :  Knii.,  4j,  toi,  $27. 
546,^51,611,794,  814.  Ot>  dit  de  celui  i]ur  l'amour  n'a  pas  lOucbéqu'il 
est  fl  sanus  a  :  Art,  ttl,  713  :  Rem,,  493,  joi  ;  FaUts,  IV,  7.  On  UM  auaj 
dans  ce  ca*  du  veibe  «  valcrc  n  :  Rem„  236,  231.  On  applique  l'épithètc  de 
sattthrii  aux  choses  qui  cflaccnt  l'amour  :  Art,  I,  158  ;  Rem.,  )  16,  704- 

4.  Pour  o  rcmcdia  »,  voy.  le  tîirc  même  Je  l'ouvrage  d'Ovide  ;  «  medica 
bilis  n  Hir.,  V,  149:  Rim.,  131  :  ■  mvdicina  <•  Afrm.,  91;  i})  ;  79s  ;  <■  mcdi' 
eus  ■  Rem.,  )I4. 

t-  Voy.  Ami.,  v.  41  ss. 
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Nec  somni  faciles,  et  nox  erat  annua  aobis  >, 
Et  gemitum  nullo  laesa  dolore  dabam  '. 

Mais  j'insisterai  sur  la  description  que  fait  volontiers  le  poète 
latin  des  insomnies  et  des  rêves  provoqués  par  l'amour.  Et  ici, 
jl  est  clair  qu'il  a  été  suivi  de  près  par  l'auteur  de  VEnéas. 
Canacé,  Médée,  Laodamie,  Byblis  passent  de  longues  veilles 
dans  les  tourments'  :  de  même  Didon*,  Lavinie*,  Énée*. 
passent  de  longues  nuits  d'agitation.  —  Plus  particulièrement, 
voici  comment  Ovide  peint,  dans  les  Amours,  la  fièvre  de  l'in- 
somnie : 

I,  II,   I     Esse  quid  hoc  dicam,  quod  tam  mihi  dura  videntur 
Strata,  neque  in  lecto  pallia  nostra  sedeni. 
Et  vacuus  somno  noaem,  quam  longa,  peregi, 
Lassaque  versati  corporis  ossa  dolent  ? 

Or  c'est  le  développement  de  cette  donnée  qu'il  me  semble 
voir  dans  le  passage  suivant  de  VÉnéas  : 

8}99        Por  dreit  neient  s'ala  colchîer. 

Car  tote  Duît  l'estm  veilUer    . 

Et  degeter  et  tressaillir, 

Descovrir  sei  et  recovrir  ; 

El  lit  se  loroe  de  travers 

Et  dOQC  adeiu,  puis  a  envers, 

Et  met  son  chief  aspiez  del  lit... 
8420        Et  se  tornot  de  l'altre  pan, 

Relevot  sei,  si  s'aseeit, 

El  donc  se  recolçot  a  dreit,.. 

Enfin,  —  et  ici  le  détail  est  plus  intéressant  parce  qu'il  est 
plus  particulier,  —  Ovide  mentionne  fréquemment  les  songes 
durant  lesquels  les  amants,  jouets   de   l'illusion,  s'imaginent 


1.  Cp.  Én^as,  V.  9955  :  «  Plus  d'un  an  a  ore  en  un  jori  «  C'est  Énée  qui 
parle  et  exprime  son  impatience  de  revoir  Lavinie. 

2.  Cp.  ÈnéaSf  v.  8508  :  «  Que  tu  te  muers  et  si  es  saine.  »  C'est  à  ce  signe 
que  la  mère  de  Lavinie  prétend  reconaaitre  l'amour  de  sa  fille  pour  Énée. 

}.  Voy. //<'r.,Xl,  29;  Xll,  ;7  ss.  :  XIII,  104SS.  :  ^m.,  1, 11,  i  ss.  ;  Wrtam., 
IX, 472- 

4.  Enéas,  v.  1227. 

5.  [bid.,  V.  8399  ss. 

6.  Ibid.,  V.  893s,  992}  ss. 
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dormir  dans  les  bras  l'un   de  l'autre.  Je  cite  ces  vers   d'une 
Héroîde  : 

(XVJ,  113     Tu  niilii  cura,  Phaon  !  te  sonmia  nostra  reducunt, 
Somnia  formoso  candidiora  die. 
lllic  te  invcnio,  quamvîs  refjionibus  absîs  ; 

Scd  nou  longa  satis  gaudia  somnus  liabet. 
Saepe  tuos  nostra  cervice  onerarc  lacertos, 
Saepc  toae  videor  supposuisse  meos. . 
1)1     Blatidior  intcrdum,  vcrisque  simillima  verba 
Eloquor,  et  visitant  sensibusora  meis  '. 

Or,  encore  une  fois,  le  même  thème  est  repris   dans  VÉnéas 
et  traité  dans  les  mêmes  termes.  Didon,  amoureuse  d'Énée, 

12)7        Rnsemble  lui  cuide  gésir, 

Entre  ses  braz  tôt  nu  tenir  ; 

Entre  ses  braz  le  cuide  astreindre. 
1 240        Ne  SCI  s'amor  covrir  ne  feindre  ; 

Ele  acole  son  covertor, 

Confort  n'i  irueve  ne  amor  : 

Mil  feiz  baise  son  oreillier. 

Toi  por  l'anior  al  chevalier, 
124)         Cuide  que  cil  ki  est  absenz 

Enz  en  son  lit  li  fust  presenz  : 

N'en  i  a  mie,  aillors  esteit. 

Parole  o  lui  com  s'el  l'oeit... 

Et  Lavinie  se  berce  des  mêmes  rêves. 

Ce  n'est  pas  une  profanation  de  prétendre  que  la  façon  dont 
Liivinie,  sa  mère  et  Énée  dissertent  de  l'amour  dans  le  roman 
françiis  est  au  moins  bien  inopportune;  et  si  leurs  discours 
prennent  si  volontiers  et  si  hors  de  propos  un  tour  didactique 
et  sentencieux,  il  faut  l'attribuer  au  désir  de  l'auteur  de  faire 
valoir  son  érudition,  qui,  ici,  s'alimente  à  peu  près  exclusive- 
ment aux  p<,>èmes  d'Ovide.  C'est  i  ce  dernier  que  reviennent 
une  foule  d'idées,  dont  voici  quelques-unes. 

D'alxird  celle-ci  que  l'amour  est  un  mal,  mais  un  mal 
aimable.  Cette  opposition  est  longuement  développée  par  la  mère 
de  Lavinie  : 


1.  Vov.  eiK-ori.-  /-/.■'.,  XtU,  10;  ss.,  i:tc.  Que  l'hêroide  [  \V]soit  d'0\-îde 
ou  n.m,  [VU  iinporK-,  II  suflit  qu'elle  lui  ait  é:c  attribuée  anciennement,  et 
depuis  lonj^temp»  déjà  quand  notre  irouveur  écrivait  {'Ètu'ds. 
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7958         Soef  traii  mal  ki  l'acostume  ; 
Se  ilî  a  un  poi  de  mal, 
Li  biens  s'en  sîut  tôt  parigal,,.,  etc. 

et  la  fille  ensuite,  revient  sur  cette  théorie.  —  D'où  celle-ci 
a-t-elle  été  tirée  ?  Sans  doute  d'Ovide,  qui  en  fournit  les  élé- 
ments dans  une  élégie  de  ses  amours,  où  tout  à  la  fois  il  se 
plaint  de  l'amour  et  le  célèbre,  concluant  : 

II,  IX,  26  ...     usque  adeo  dulce  puella  malum  est  ! 

Et  ailleurs  encore,  du  reste,  il  reprend  la  même  antithèse, 
qu'il  résume  dans  les  expressions  «  dulce  malum  »  ',  ou 
«  jucundum  malum  »  ',  ou  «  incendia  niitia  »  ^,  ou  «  molHa 
castra  »  ■* . 

Touchée  d'amour  pour  Énée,  Lavinie  s'afflige  à  la  pensée  que, 
s'il  est  tué,  elle  sera  obligée  d'épouser  Turnus  ;  et  elle  se  dit, 
un  instant,  qu'elle  aurait  dû,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à  la  dou- 
leur des  déceptions  possibles,  partager  son  aff"ection  entre  les 
deux  hommes.  Elle  réfléchit  : 

8259        Ge  ne  défisse  m'amor  pas 

Atorner  si  vers  Eneas, 

N'en  eus t  Turnus  altretant  ; 

Nus  n'en  deûst  aler  avant. 

N'en  défisse  plus  amer  l'un, 

Mais  bel  semblant  faire  d  chascun 
8265         Et  faire  si,  coment  qu'alast. . . 
8269         Ne  sai  que  est  a  avenir. 

Se  défisse  m'amor  partir, 

Q.ue  chascun  l'eûst  igalnient  ; 

Ce  cui,  ne  me  nefist  neient, 

L'un  et  l'altre  défisse  atraire  ; 

Ainsi  peûsse  ge  bien  faire, 
827;         Se  ges  amasse  andeus  issi  ; 

Donc  ne  faillisse  a  un  ami... 


1,  Amours,  II,  ix,  26. 

2.  Remèdes,  158, 
j.  Fasits,  I,  411. 

4.  Art  d'aimtr.  II,  2^6.  Sur  le  succès  de  celte  antithèsi;  au  moven  Age. 
voy.  P.  Meyer,  Mélanges  de  poésie  aiigliy-iiormaïuie,  n°  IX  :  Une  defiiiilmi  de 
l'amour  (^Romania,  1875,  t,  IV,  p.  382-84). 


22n 


ED.    FARAL 


Un  instant  Après,  elle  reicttc  loin  d'elle  cette  pensée;  raab 
elle  lui  était  venue.  Ht  pouri^iioi  avait-elle  songi,  comme  elle 
le  fait,  â  se  prémunir  contre  les  surprises  de  l'avenir  ?  N'est-ce 
point  qu'Ovide  en  donne  longuement  le  conseil  et  le  moyen 
dans  un  passage  de  ses  Rtm^^fs  de  f amour  ? 

44t         Horior  et  ui  panier  hinas  habetti»  arnicas.... 
4.^9     Qui  ûbi  jjmpriJcm  toLitia  bina  para\-il, 

J.tmpriili-ni  iunima  viaor  in  arec  fuit. 
48$     Ergo  adsumc  nov-as,  auctore  Agamemnonc.  flamnus. 

lit  luui  in  Wvio  discineatur  amor... 

Et  il  multiplie  les  exemples;  et  la  leçon  vaut  pour  les  femmes 
comme  pour  les  hommes. 

Quand  h  mère  de  Lavinic,  en  apprenant  son  amour  pour 
finée,  s'applique  à  l'en  détourner,  celle-ci  icsie  insensible  Â  tout 
ce  qu'elle  entend,  et  clic  dt'clare  même  ; 

8541        Vos  le  m'avM  molt  de^oé. 
Vos  m'en  jvcz  nioli  chasiiC-e  ; 
De  tam  m'en  sui  plus  aprismiee  : 
Amors  nen  asoing  de  chasii. 

L'observation  est  d'Ovide.  Quand  l'amour  est  dans  toute  sa 
force,  remarque-t-il, 

Rem.,  lïî 


'» 


Inpatiens  inimus  nec  adhuc  rraciabilîs  arte 
Kespuit  atque  odJo  verba  moncniis  h^bct... 

Q^in  eri^m  accendas  vitia  inritesque  vetnndo, 
Temporibus  m  aon  adj;rcdian:  suis, 


Ccst  une  idée  qui  revient  plusieurs  fois  dans  les  discours 
d'Énée  et  de  Livinie,  que  l'amour  rend  fort  et  courageux'  : 
elle  est  chère  à  Ovide  '. 

Énéc,  devenu  amoureux  de  Lavinie,  se  préoccupe  de  répondre 
à  la  déclaration  qu'elle  lui  a  faite.  Mais  un  doute  lui  vient,  et 
lise  demande  s'il  ne  fera  pas  bien  de  différer  quelque  temps: 


1.  Voy.  V,  8759  ss.,  90)1  is.,  9Î40  *$. 

2.  Voy.  ooummeni  les  élégi«s  I,  vt  et  I,  rx  de  ses  Amours,  où  l'idée  est 
d^-elopp^avecuae»naine ampleur.  Maisonpeut  fdcver d'autres  passages: 
Hir„  XIU,  61  ss.;  XVI,  189  s,  :  XI.  sî  s.  ;  M^tam.,  XV.  96. 
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9078         Ne  faire,  on  se  deit  molt  covrir  ; 

Ne  deit  pas  tôt  son  cuer  mostrer 

A  femme,  ki  la  vuelt  amer  ; 

Un  poi  se  fece  vers  ii  fier, 

Qpe  de  l'amor  ait  le  dangier, 

Car  se  la  femme  le  saveit 

Qu'el  fust  desus,  il  s'en  plaîndreit. 
9085         L'en  deit  femme  faire  doter. 

Ne  Ii  deit  l'en  pas  tost  mostrer 

Come  l'en  est  por  Ii  grevez  ; 

De  taot  aime  ele  plus  asez. 

Il  ajoute  toutefois  : 

9089         Ce  est  tôt  veir,  mais  nequedent, 
S'ele  ne  set  de  mon  talent 
Et  que  je  l'aîra  en  tel  manière, 
Ge  criem  que  el  resort  ariere. 

Ovide  l'avait  déjà  dît  dans  son  Art  d'aimer  : 

'i  717     Quod  refugit,  multae  cupiunt,  odere,  quod  insiat. 

Il  donnait  ce  conseil  : 

II,  349    Cum  tibi  major  erit  fiducia,  posse  requiri, 
,  Cum  procut  absenti  cura  futurus  eris, 

Da  requiem... 
3  5  7     Sed  mora  tuta  brevis  :  lentescunt  tempore  curae. 
Vanescitque  absent  et  novus  intrat  amor. 

ou  bien  : 

II,  444     Acribus  est  stimulîs  eliciendus  amor. 

Fac  timeat  de  te  tepidamque  recalface  mentem. 

ou  encore,  s' adressant  aux  femmes  : 

111,  473     Postque  brevem  rescribe  moram  :   mora  semper  amantes 
Incitât,  eniguum  si  modotempus  habet. 

Sed  aeque  te  facilem  juveni  promitte  roganti 
Nec  tamen  e  duro  quod  petit  ore  nega. 

Fac  timeat  speretque  simul. 

Lavinie,  naturellement,  souffre  de  la  réserve  d'Enée.  Elle  se 
l'explique  en  se  disant  : 

9874  Femme  est  plus  faible  par  nature 
Que  nen  est  oem  por  mal  sofrir  ; 
Ne  puet  mie  en  son  cuer  tenir. 
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Femme  est  trop  hardie  d'amer, 
Molt  set  mielz  oera  son  cuer  celer. 

Or  Héro  écrivait  à  Léandre  : 

//(■/■.,  XVIII,  4       Da  vcniam  fassae  :  non  patienter  amo. 

Urimur  igné  pari,  sed  sum  tibi  viribus  inpar  : 
Fortiusingeniura  suspicor  esse  viris. 

Et  on  lit  dans  l'Art  d'aimer  : 

I,  îli         Omnia  feniinea  sunt  ista  libidine  mota  ; 
Acrior  est  nostra  plusque  furoris  habtt. 

et  : 

III,  29  Fcniina  nec  flammas  nec  saevos  discutit  arcus , 

Parciiis  haec  video  teta  nocere  viris. 
Saepe  viri  fallunt  ;  tenerae  non  saepe  pudlae. 

Énéc,  retenu  dans  son  camp  après  sa  victoire  sur  Tumus, 
s'afflige  que  le  temps  dure  et  il  exprime  longuement  sa  hâte  de 
revoir  Lavinie  '.  Le  thème  est  indiqué  plusieurs  fois  par  Ovide, 
qui  n'a  pas  manqué  de  noter  l'impatience  avec  laquelle  les 
amants  souffrent  les  délais'. 

Tout  cela,  tous  les  faits  qui  précèdent,  établissent  mieux 
qu'une  ressemblance  accidentelle  entre  les  façons  dont  Ovide  et 
l'auteur  de  VEtiéas  traitent  de  ce  que  l'on  peut  appeler  la  phy- 
siologie et  la  psychologie  de  l'Amour  '. 

1,  Voy.  V.  9929  ss. 

2.  Voy.  //(';.,  I,  8  ;  XVIII,  j  ;  Amours,  I,  xi,  7  ss.;  Me'Uim.,  IV,  }ji  ;  VI, 
S 14;  XI,  Î07. 

j.  Je  pourrais  relever  d'autres  traits.  .Ainsi  la  mère  de  Lavinie,  l'exhortant 
à  se  marier,  lui  dit  qu'elle  doit  cotntnencer  à  «  savoir  d'amour  », 

7880     F.t  les  engins  et  les  tresiors 

Ht  les  reguarz  et  les  cligniers. 

Si  LCite  û-iiime,  parlant  à  sa  lille,  le  fait  en  pareils  termes,  n'esi-ce  pas  que 
l'esprit  ga).int  d'Ovide  a  déteint  sur  l'auteur  du  roman  ?  On  ne  peut  ici  s'em- 
pêciier  lie  peuser  à  ces  vers  de  l'Art  J'aiiiier  : 

111,    515     Speciantem  specta;  ridenti  niollia  ride. 

Innuei  ':  acceptas  tu  quoque  redde  notas. 
Lavinie  dit  en  parlant  d'i-Jiée  : 

nio[i  cuer  en  porte, 
83  j  I     li  le  m'a  de  mon  sein  enblé. 
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Le  dieu  cT/itnour.  —  Dans  le  roman  à'Énêas,  l'amour  est 
l'œuvre  de  l'Amour  et  l'Amour  est  un  dieu  '.  Il  est  représenté 
comme  un  archer  dont  les  flèches  font  naître  la  passion.  Cette 
manière  de  l'imaginer  est  constante  dans  la  poésie  erotique  des 
latins,  dans  Catulle,  Tibulle  et  Properce  comme  dans  Ovide*. 

Mais,  ce  qui  mérite  une  attention  particulière,  ce  sont  les 
détails  fournis  par  le  roman  sur  la  nature  des  traits  de  l'Amour. 
Ces  traits  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  ont  une  pointe  d'or  et 
font  aimer;  les  autres  ont  une  pointe  de  plomb  et  empêchent 
d'aimer  : 

7979         Li  uns  des  darz  est  d'or  en  som, 
Ki  fait  amer,  l'altre  de  plom, 
Ki  fait  amer  diversement. 

Et  à  plusieurs  reprises  reviennent  des  allusions  h  ce  sym- 
bole '.  —  Or,  si  on  en  recherche  l'origine,  on  la  trouvera  dans 
Ovide,  à  qui  on  est  d'accord  pour  en  attribuer  l'invention  ;  car 
elle  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs  avant  lui,  et  dans  la  suite, 
elle  n'a  fait  fortune  qu'au  xii*  siècle,  grâce  à  l'influence  exercée 
par  VEnhs.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Ovide  : 

Mrl.,  I,  46S     Eqiie  sagittifera  prompsit  duo  teia  pharetni 

Diversoruni  operuni  ;  fugat  hoc,  facit  illud  umorem. 


X'est-cc  point  la  métaphore  nipere  du  latin  ?  Ovide  l'emploie  souvent.  Voy., 
par  exemple,    Arl,  1,  24}  :  «  lUic  saepe  animas  juvenum  rapuere  puellae  a  ; 
et  w  rapere  oculos  »,  Amours,  II,  xix,  19  ;  111,  ix,  48. 
Mais  je  ne  veux  insister  que  sur  les  faits  essentiels. 

1 .  Ij  description  que  la  mère  de  Lavinie  fait  de  l'Amour  commence  par 
ces  mots  : 

7975     Guarde  el  lenpie  conifaitement 
Amors  i  est  peinz  fotement... 

Hii  imaginant  ce  détail  du  dieu  représenté  dans  un  temple,  peut-être  s'est- 
il  souvenu  qu'Ovide  présente  de  cette  façon  le  «  Lethaeus  Amor  »  dans  son 
livre  des    Renihks  de  V amour  1 

).[9     lîst  prope  Collinani  templum  vcnerabile  portam  : 
Imposuit  teniplo  iiomina  ceisus  Hryx. 
Est  illic  Lethaeus  Amor,  qui  pectora  sanat.    . 

2.  Voy.  Pichon,  ouvr.  cilé,  p.  20.  * 
}.  Voy.  V.  S]6i-8i69,  8953. 
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Quod  Tacit,  (umaïuni  m  et  cuspid'C  lulgct  3cut;i  ; 

Q.uo«J  fugat,  nbtusutn  est,  et  habci  sub  jrundini:  plumbum. 

La  stmilitude  des  expressions  «  divcrsorum  operum  »  et 
«  amer  divtrsemetit  »  me  parait  devoir  persuader  quiconque  dou- 
ïCrait  que  rautcur  de  \'Ènéas.m  connu  directement  Ovide,  et 
l'ail  imité  dans  le  détail. 

L'Adîour.  dans  le  roman,  n'est  pas  repré-senti  seulemenr 
comme  un  ^relier  qui  blesse,  mais  aussi  comme  un  médecin  qui 
soigne  lui-même  les  plaies  qu'il  a  ouvertes  : 

7972         La  pisic  saioc  que  il  fai;  ; 
Se  il  ic  Niicii  un  pai  navrer, 
Bien  le  »vrj  enprts  «rrer... 

Il  porte  à  la  main  gauche  une  boite  qui  montre 

qu'il  set  uoer  : 

7987         Sor  lui  n'esiuct  mire  venir 

A  lj  pbic  qu'il  t'ait  ^arir; 

[1  lient  l-i  murt  et  la  wmé, 
7990        U  resainc  quant  a  aivté. 

MqU  deil  l'co  bien  aoîtir  d'amor, 

Ki  navre  «  saine  en  un  jor. 

El  la  mcnie  fiction  réapparaît  en  plusieurs  autres  passages  ' . 
D'où  vient-«lte?  On  ne  la  trouve  ni  chez  Ovide,  ni  ailleurs. 
Mais,  dans  une  élégie  dont  l'auteur  de  VÉn^as  (on  l'a  déjà  vu) 
a  fait  son  profit,  et  où  Ovide  exprime  l'idée  que  l'amour,  tout 
mal  qu'il  est,  est  un  mal  désirable,  l'auteur,  s'adressant  au  dieu, 
lui  reproche  de  le  irup  maltraiter  et  lui  dit  : 

Ain,,  II,  IX,  7     Quid  ''  non  Hjnnoniu^,  qiieni  ctispiJc  pcroilii,  heroi 
Confossum  nurdica  poïtmodo  juvit  ope  ? 

Il  est  probable  que  le  trouveur  français  est  parti  Je  là  pour 
attribuer  à  l'Amour  (Ovide  ne  faisait  que  la  lui  demander)  la 
même  attitude  qu'à  Achille,  blessant  puis  soignant  Télephe,  ei 
pour  faire  de  l'archer  un  médecin.  Et  je  le  crois  d'autant  plus 
volontiers  que  le  même  exemple,  celui  d'Achille  et  de  Télèphe, 
est  repris  dans  un  passage  des  Remèdes  de  l'amour,  où  Ovide 


1.  Voy.  V.  8007,  8toi-Siiî,  832a. 
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explique  comment,  après  avoir  enseigné  l'art  d'aimer,  il  se  pro- 
pose d'ensfigner  ^iclui  de  ne  plus  nimer  : 

44     Disciic;  sanari,  pcr  quem  didicisti*  armre  : 
LTna  manus  vobis  vulnus  opcmque  fer«t. 
Terra  lalulim  hcrbis  cadcnique  noccntc» 
Nuiril,  et  urtk^ie  pioxîfiu  sucpe  roia  kH. 
Vulnus  in  Htrculco  ijuae  quondam  l'ctcrji  hostc, 
Vuliicris  auxtlium  Pdus  husu  tulil. 

j'.idmcis  que,  lisant  les  deux  vers  cités  de  l'élégie,  le  poète 
français  se  sera  rappelé  le  passade  des  RetnhUi^  dont  ils  pou- 
vaient en  effet  éveiller  le  souvenir,  ei  que,  oubliant  le  véritable 
sens  de  celui-ci,  il  aura  conçu,  fruit  d'une  confusion,  l'idée  de 
sa  fiction  ' . 


t.  Car  il  ne  faut  pa»  oublier,  je  le  répète,  que,  dans  le  passage  dn  ttemhieM, 
le  maître  qui  apirreiid  A  .lîmcr  ei  i  ne  j^lui  aimer  c'ej.1  Ovide,  la  inaïn  qui 
blesse  ei  qui  guérii  t:'i.si  celle  d'Ovide.  M.  Oreisler,  ouvr.  (tté,  p.  9<),  eu  rap- 
proshiDl  Icï  verï4V44  dc«  Rtmides  et  les  vers  7991  s..  7987  ss.  du  loman, 
a  ni-giigé  de  marquer  cette  ditficulié.  C'est  pourquoi  je  crois  niccssairc  que 
le  iroiiveut  loit  parii  du  pasKige  zni  d«  Ainoiirf,  otx  Ovide  invite  l'Amour 
lui-même  ^  iinilcr  Acbille.  —  A  iiumun  ^ue  ce  moitié  trouveur,  parlant  sïiii- 
plement  des  Remàles,  ait  fait,  en  lisaiii,  un  conirc-setis.  Le  texte  porte,  en 
effet: 

)9     Haec  ego,  Movit  Amor  gemmatas  nureus  alus; 
Et  tnihi  :  «  Propoiiiuni  pcificc,  dixit  opu*.  n 
Ad  mca,  decc[»i  juvenes,  praeccpta  venite. 

CiviOs  suu*  ex  onini  parle  fefêllit  amor. 
Disette  ïanuri  pcr  qucm.    .  etc. 

El  il  aura  cru  que  l'Amour  qui  pirie  au  vers  40,  prononce  aussi  ht,  vers  sui 
vanu. 

On  peut  faire  valoir,  senible-t-îl,  un  arguiiicni  assez  fort  en  faveur  de  cette 
dernière  hypcillèse.  f'o  ctTei,  à  plusiturs  reprijcs,  daii>  l'ftirctu,  l'Amour  est 
feprti^entè  coinnie  un  inaitre  qui  donne  une  Ici^oa  à  uti  él«:ve  :  voy.  lesv. 
8i8î  a.:  Sïiî  ss.:8jji  si.,  etc.  Et  peut-Oirc  l'idée  de  le  figurer  ainsi  est-elle 
venue  au  irouveur  1  la  »uite  du  conirc-scns  que  j'ai  supposé  ;  il  aura  entendu 
que  le  maître  qui  s'annonce  aux  vers  41  ss.  des  Rtmldts,  c'était  l'Amour  et 
non  pas  Oiidc. 

Toujours  esT-ii  qu'Ovide  est,  pour  la  ïiaion  de  l'Amour  médecin,  à  la 
source  Aa  toiDJn  fran^aî». 

.M.  SchrOucr,  ouvr.  ciU,  p.  74,  laîi  un  contre-sens  d'un  autre  geiue,  nuis 
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Ce  portrait  de  l'Anioiir  une  fuis  cuniposi!-,  il  a  t'iiit  ensuite, 
pour  tîgurer  les  effeis  de  sa  puissance,  touie  une  série  de  nou- 
veaux emprunts  à  Ovide  '. 

L'amour  brûlt,  dit  Ovide  '  :  le  roinan  parle  de  ses  feux,  de 
SCS  Kammes,  de  ses  nrdeurs  '. 

Ovide  conipare  l'iuuoureux  qui  cherche  à  se  faire  aimer  et 
l'Amour  lui-uièine  au  chasseur  qui  icnd  des  pièges'  :  dans 
VÉiiiiis,  l'Amour  aussi  est  ch.Ts-5cur,  et  il  y  est  dit  de  Liviiiie  : 

Soéo  or  CM  chacitc  «  Un  damor. 


non  moins  CCTUin  sur  rîmcrprétation  du  %crs  -ij,.  Il  êcth  :  n  Die  bt-sii;  Hilfc 
^c^en  liit;  Kniiikliiril  cIl'c  l.it;bi:  i^t  lucli  An^ttlit  OviiJs  der  Ke»iu  dcr  Bclicblcn 
striber.  Sic  rufi  liîc  Knnklicit  hcnoT  und  hcili  iic  auch  wïcdcr.  Charahicris- 
lisch  fÛT  die  -■i'S  am.  urid  kfntnh'u  i*l  :  liiKîle  f^tuiri,  pcr  qiitm  liùliciitii 
iiiHJrt.  « 

I.  Il  est  superflu  dtf  diic  que  l'Amour,  d.ins  le  roman  comme  dans  Ovide, 
se  bcn  de  SCS  llcchtfs  pour  bk-sscr.  Cv  qui  esi  pl^J^  iuiéressiut,  c'tM  qu'Ovide, 
pour  peindre  les  dmenumi,'s  et  tes  douceurs  dernnioiir,  les  compare  1  du  Hcl 
et  J  du  miel.  Il  dil  : 

^rl,  II,  $10: 

quac  paiimtir,  multo  spicula  f«Ue  madent, 

tl.  un  parbin  des  faveufi  d'une  feriiiiie  : 
.■ini.,  l.  vtu,  t04  : 

n  Impi4  >ub  dutci  mette  xtrnciu  Ijlcnt,  ■ 

L'atiiithèse/'*/  ■  meiac  retrouve  dan»  \»  poésie  UlÎDedu  xir:  siècle  (soy.dir- 
mi'm    bur.tm,  Od.  Schmcller,  p.  1  jo,  n»  60,  v.  4-;)  ;  et  on  lit  duns  VlUinit  . 

3320     Hl  cor»  ni'u  iiiiiunc  Jnicrtutitc 
Pcior  que  suie  ne  que  lîel. 
Aniors,  rcdauc  nici  dil  niid. 

a.  L'amour  cal  un  feu  :  «  ignis  n  Un.,  V,  142;  XVJI],  170;  Atl,  1,  573  ; 
Htm.,  4SI  ;  cic.  a  flamnia  a  Hér  ,  XII.  jS  ;  XV,  },  aj  ;  Ani.,  ti,  i,  8;  Arl^ 
I.  îSï.  lïS.  5^6  :  Rfiu.,  .18s  :  etc.  Je  ne  croîs  pas  nécessaire  de  rele^-er  les 
innombrables  passapTS  ou  b  métaphore  c^t  reprise  au  moyen  des  mot5 
"  ardere  »,  <•  COi)>)i  »,  n  llagrarc  »,  "  torrvri  o,  c  uii  »,  etc.  ;  ni  ceux  0(l 
l'Amour  est  repcéienté  avec  ses  torches  »  faces  «,  «  Umpadei  »,  h  uedje  m. 

).  «  feus  n  1171,  8100,  6419;  s  ardor  »  80K7  ;  i<  enflanmier  a  1795. 

4.  Pour  l'Amour,  voy,  Her.,  XIX,  4(  s.;  pour  les  amoureux.  Art,  I,  ï6;, 
370;  Htm.,  to2. 
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Ovidf  conipart'  encore  l'amoureux  à  un  pêcheur  qui  tend  ses 
lignu'  :  da.ns  VÉttéas  l'Amuur  lut-niénu-  cï.c  pécheur,  et  Enée 
dit: 

8948        )a  m'a  Aniors  pris  a  son  flim; 
Il  m'ueMitM  de  3a  pucclc- 

Ovide  représente  l'Amour  aciné  d'aiguillons  comme  un  con- 
ducteur   ou    un   cavalier  *  :  il   ax  représenté  Je  même  datis 

Les  amoureux,  dans  Ovide,  prétendent  souvtrni  mourir 
d'amour*  :  dans  Vh'iéas.  Didon,  Livinie,  Enée  se  pUiyncni  i 
chaque  instant  que  l'Amour  les  fasse  impitoyablement  mourir*. 

L'Amour,  ajoute  Ovide,  est  cruel  et  injustL*  :  dans  VÊtiéas, 
Didon  se  plaiiit  qu'il  ne  soit  pas  «  îgals  -  »,  Lavinic,  qu'il  n'ait 
pas  ti  merci  »  d'elle  *,  qu'il  la  «  mené  a  tort  et  malement  "  ",  que 
sa  «  manaie  m  soie  mauvaise"',  ettUc  prétend  «  appeler  de  lui  "" 
comme  de  quelqu'un  d'injuste. 

Ovide,  entin,  dans  l'éjégie  fameuse  oà  ii  décrit  son  triomphe. 


I.  Vqv-  Art,  ni,  42;  :  n  KTiiper  libi  peodcat  hamus  ».  Cp.  I,  47  ci  )ij} 

I.  Voy.  Aniaun,  T,  u.  17  ss.  Cp.  FutUi.  Il,  779. 

)•  S{40    Trop  me  indues  );rjnt  aleûre  ; 

A  ce  que  m'as  durcie  grant  fais. 

Lasser  m'csiuei. 
4.  Cp.  V.  86>i.  Voy.  Hir..  VII.  76,  8j,  ;  Am.,  I,  vi,  16;  II.  vu.  10;  II. 
X,  21  ;  II,  ïiv,  ïr  ;  Art.  I,  ^73  ;  Rtm.,  21  ;  cte. 

(.  Voy.v,  I44ï-4î,8i66,  tir?©.  Sli9.  8429,  8703.  yijia. 

6,  Voy.  Hir.,  IV,  148;  Am.,  I,  1,  9  ;  I.vr,  î4  ;  II,  x,  \^;Rem.  î3o:<:ic. 

7.  V.  1826.  M.  De  Grave  traduit,  au  glossairi;,  par  f<  juste  i>.  Ccm  uii  eflei 
le  fens.  Le  mot  rend  le  latin  afqnits  qu'Ovide  emploie  d'une  l*ii^-on  toute 
pareille  : 

Hér.,  I,  3]     ScJ  bcne  \:oiuuluïi  castu  Deus  ncquus  amuh. 

Cp.  Tristts,  1,  n,6.  Cependant,  dans  le  passage  suivuni,  «  ac<]uus  •>  se  prC- 
scQie  avec  le  sens  de  <•  panagiî  u,  en  parlant  de  l'amour  : 

Uér.,  (>}     . .  .Quonbiii  uoti  ignihus  acqui» 
UrcrJs,.. . 

's.  V.  8is8. 

9.  V,  9164,8436.  Cp.  V.  »i9;. 
10.  V-SI9U, 

II.  V.  8194  u.  Cp.  u  Amor  ne  fait  Jrcil  >>  v.  8668. 
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supplie  l'Amour  de  le  mener  moins  durement,  s'avouant  son 
sujet  : 

jfm.,  I,  II,  io        C«ii3niu«  :  levé  ttt,  qtiod  bene  fenur,  onus... 

1 1     Verl>tfrfl  pkm  feruni.  quam  quos  juv^t  usus  aratri. 
Dcircaant  prr&M  dum  juga  prima  bov». 
Asper  cquiis  duris  coniundïtiir  on  lupatis  : 

FrcMia  minu»  Mrntit,  quîsqubi  ad  ;inna  facil. 
Acrius  invites  roulioque  fcradus  argct, 

Q,Liani  ijui  scrviiium  ferre  fatentur,  Aniat. 
En  ego  ainlîtcOT  :  tuj  suin  nov;i  prncda,  Cupido  I 
lo        Porri^nius  vicus  a<i  tua  jufd  niunub  : 

Kîl  opu:>  Kii  bello;  paccin  vt-nianique  rogamus  : 
Nectibi  liius,  atma  victus  inennts,  ero. 

Livinic,   Énée  le    supplient  de  môme   d'éire  cléneni  •;  ci 
nous  lisons  dans  l'Hnéas,  cène  prière  de  Lavinie  : 

8647        Amors  me  tïcm  en  sa  baillie  : 

Nv  sai  i:omcnl  gel  conin-dic 

Ce  i^ue  il  vmkU  que  gc  ne)  tuiv 
8650         Ne  por  dcitreit  ni-  por  ua-nace. 

Kiconirt  aguUIoQ  eschilcirc 

Oeiis  iVm:  ic  point,  lor.  \nn  l'ot  dire, 

Gt  ne  l'os  mie  tOiTccîer. 

Car  dd  loi  ^ui  cii  son  din^cr. 
86 ji       Amois,  ge  sut  en  u  bailli«,' 

En  ton  dcmeioem'js  saisie. 

Aniors,  des  or  me  claim  par  tei. 

Amor*.  ol"  faire  tel  desrci  I 

Plus  soavx'l  lin  (x>i  me  mcinc  I 

Ce  passage  n'est-il  pas  inspiré  directement  par  l'élégie  citée 
précédemment  ?  N'est-ce  pas  la  même  idée,  le  même  mouve- 
ment ?  Ne  soni-cc  pas  les  mêmes  comparaisons  avec  l'animal 
qui  regimbe  contre  raiguillon  Ê'  Ne  sont-ce  point  dt:s  exprès- 
sions  parallèles  :  nova  praeiia,  tua  jura,  sa  haiîUt,  son  demtim, 
ïOTi  dangitr  '  ? 


I.  Voy,  V.  gaoj-Siî 5:8438  ss.;  993)  ss. 

1.  On  remarquera  qu'au  vers  10,  Ovide  parJc  de  fardeau.  La  i;omparai»OD 
avec  l'animal  qui  ponc  ci  qu'on  pousse  se  retrouve  dans  VÉnéai  aux  vers 
84}9U. 

Aniors,  de  ma  vie  n'a»  cure. 
Trop  Qc  niL-incs  grant  aleûre, 
A  ce  que  m'as  chargé  gram  fais... 
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dieu  d'amour  que  peint  l'auteuT  de  VÉnéeis  n'est  pas  autre 
que  celui  d"Ovide. 

Lei  procédés  litiéraîtfi.  —  Sur  et  point  \e  veux  être  bref,  et 
)e  m'en  tiendrai  à  quelques  observations  essentielles  qui  ne 
peuvent  prêter  à  coniesiaiion. 

C'est  une  .inciennc  a-marquc  de  Sénèque  le  père  qu'Ovide, 
élève  des  rhéieun>.  d'Arellius  et  de  Ptucius  Latro,  avait  été  un 
poite-rhéteur.  IL  a  compose  les  Hivoîdet  à  la  manière  de  suaso- 
riat;  et  lia  rempli  les  Métamorphysti  de  monologues  qui  sont 
de  vrais  discours.  Les  sujets  n'en  sont  pas  toujours  les  mêmes; 
mais,  le  plus  souvent,  ils  ser\'ent  à  exprimer  les  passions  dont 
sont  travaillt^s  les  îinioureijx  '. 

Or,  le  monolojîiie  amoureux,  dans  les  romans  fran»;ais  des 
XII*  et  xiii"  siècles,  est  de  style  ;  et  déjà  dans  Xû.tiéas  il  y  en  a 
un  très  grand  nombre  d'exemples  '. 

Il  est  douteux  que  ce  soit  là  l'effet  d'une  simple  coïncidence; 
et  il  n'est  pas  possible  d'oublier  qu'au  XIT  siècle  Ovide  a  été 
considéré  comme  un  habile  maître  de  rhétorique  '  :  on  a  étu- 
dié avec  prédilection  les  subtilités  de  son  art,  et  les  productions 
d'école  de  la  même  époque  portent  la  marque  d'une  iniilalion 
constante  et  incontesiahlc, 

Mais  y  a-til  qiielque  partictilnrité  qui,  se  retrouvant  .^  la  fois 
dans  les  monologues  d'Ovide  et  dans  ceux  de  ÏÉttéai,  prouvent 
d'une  façon  décisive  que  ceux-ci  ont  été  imités  de  ceux-là  ?  Je 
le  crois.  Examinons  le  monologue  de  Lavinie  au  moment  où, 


1.  Voy.  M/lamorpk^jf!.  III,  ,J4I  ".  :  IV,  loftss..  l.|8ss.  ;  VII,  11  m.:  VUI. 
4.)  w.  ;  IX.  47.1  w,,  jftj  ss,.  7ï6  s*.  :  X.  îio  w.,  6t2  5s. 

3.  MonoloKut:  :  Je  Lavîtiic  toticliit-  par  l'amour,  v.  808;  ss.;  —  Ji;  Lavinie 
Mïiyant  pariîr  l-ntc,  v.  8)4^  ss.  ;  —  Jl-  Ijivînîe  pcndini  b  nuit,  v.  ^-416  si.;  — 
de  Lavinie  inMiuiit  de  se  <16:larer  i  l*n^,  v.  8676$».;  —  d'Ënée  toucbé par 
l'amour,  v.  8940  ss.;  —  de  Lavinie  ne  voyant  pa5  rtappdraltK  Énie.  v.  91  jo 
M.  ;  —  de  Lavinie  se  rcpcnunt  d'avoir  ilouxt  de  lui,  v.  9209  ss.;  —  de  Lavi- 
nie  récitant  qu'P.néc  ne  soit  pas  venu  ausïitAt  aprti  sa  victoire,  v.  984e  ss.; 
^  d'Ka^  iinpjitiiMii  de  revoir  Lavinie,  v,  9939  ss. 

).  Aimeriv  k-  nomme  parmi  les  «  suret  auciorcsa(voy.  Goillieb,  Ufl/er 
mitUlalUt liait  BMivthken,  p.  i  j.n.),  et  Jean  ilc  Garlindc,  parmi  les  invenioirs 
de  l'^in.  L^s  traités  de  potKique  et  de  j^rammaire  lui  cmpruilteot  <:DatinuelIe- 
toem  des  exemples. 
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blâmée  par  sa  mère  de  son  amour  pour  Énée,  elle  se  demanie 
ce  qu  elle  doit  faire.  Elle  balance  entre  des  partis  opposés,  et  le 
débat  des  contraires  dans  son  esprit  se  traduit  par  un  dialogue 
fictif  d'elle-même  avec  elle-même  : 

8679        «  Foie  Lavîne,  aies  mesure, 
N'atorner  pas  a  ce  ta  cure, 
Ne  te  puisses  d'amor  partir 
Des  que  te  voldras  repentir. 

—  Ki  puet  amer  en  tel  manière 
Ne  retomcr  ainsi  ariere  ? 

Puis  que  Amors  m'a  si  saisie 
H6^$         Et  qu'il  me  tient  en  sa  baillie, 

Ne  m'en  leist  mie  resortir 

Ne  a  ma  volentii  piirtir... 
8708        A  mon  oes  est  maie  l'ateme, 

Ne  puis  mie  tant  endurer, 

Ne  mal  sofrir  ne  doloscr. 

Si  longuement  ne  voil  mal  traire. 

—  Coment  le  voldras  tu  donc  faire  ? 

—  El  ja  li  voil  faire  savcir. 

—  Quel  mesage  portas  aveir? 
871  )         —  Ge  ne  quier  nul  alirc  que  mei. 

—  Iras  i  tu?  —  Oïl,  par  fei. 

—  A  grant  honte  t'iert  atome. 

—  Cui  chalt  ?  se  faz  ma  volenté, 
Molt  m'en  ieri  poi  que  l'en  en  die. 

8710        ^  Toi,  ne  dire  tel  vilenie 

Que  ja  femme  de  ton  parage 

Enpreigne  a  faire  tel  village... 
8729         Que  ferai  donc  ?  Cèlerai  li  ? 

—  N'esi  biens  que  il  le  sache  issi. 

—  Et  coment  donc  ?  —  Un  poi  atcnt  : 
Li  termes  îert  prochainement 

Que  la  bataille  en  estera, 

Et  se  il  veint,  il  te  prendra... 
87Î7        Et  se  il  est  morz  et  veîncuz 

Et  Tumus  seit  a  ce  venuz 

Que  il  te  deie  a  femme  prendre, 
8740        Sel  poeît  saveir  ne  entendre 

Que  eusses  cestui  amO, 

Toz  tens  t'avreit  mais  en  vilté, 

—  De  ce  n'ai  ge  nule  peor...  etc. 
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Or  CK'ide.  nous  l'avons  déjà  remarque,  aime  à  peindre  les 
hésitations  et  les  incijhércnccs  auxquelles  les  amoureux  sont 
sujets.  Ht  pour  le  faire,  il  a  recours  quelquefois  it  la  description, 
quelquefois  aussi  au  monologue.  Dans  ce  dernier  cas,  il  fait 
tenir  à  ses  personnages  des  discours  où  se  lieurtcnr  les  rc^solu- 
cions  contraires.  L'amoureux,  alors,  discute  avec  lui-même;  il 
se  pose  des  questions  et  se  fait  des  objections,  comme  s'il  se 
dt-doublait;  il  s'adresse  la  parole  à  ta  deuxième  pcrsonjie  en 
s'appclant  par  son  nom.  Et  voici  un  exemple  de  ces  mono- 
logues, où  Médée,  blessée  d'amour  pour  Jasoii,  exprime  le 
désarroi  de  ses  sentiments  : 

Mft.,  VII,  Il  «  Frusira,  Mcdea,  rcpugoa^  : 

XcKÎO  quis  deus  obstat,  ait  ;  n]irum«]uc,  nisi  hoc  est, 

Aui  alitjuid  ccne  similchuic,  quod  aniarc  vooaiur. 

Xam  air  jus^a  patris  niniiiim  mihi  dura  videniur? 
ij     —  Siim  i^uoque  dura  iiimi^.  —  Cur,  quem  mododenique  vidi, 

Ne  pcrcat,  timcofqu.nc  tant!  causa  liiHoris? 

b'xculc  vir^nco  concepl:)^  p«:ctore  il^iiinux, 

Si  potes,  tnfelix.  —  Si  posseni,  sanior  csscm  ; 

Scd  gravât  inviiam  nova  vis.  Aliuijtjuc  Cupido, 
lo    MentaliuJ  suadct.  Video  mi-lîora  proboquc, 

lïctcriora  sequor.  —  Q.iiid  In  hoiphe,  rcgia  vitgt», 

Urerij>,  et  tliabnii>s  a)ii.-ni  coruipis  orbis  ? 

Ibcc  quoqui:  icrra  potest.  quod  .imcs,  darv.  Vivat  aii  ille 

Occidai,  in  t^scsi.  —  Vivat  lamcn!  idque  prccari 

V-el  sincamoie  liCft  :  t|itiJciiini  commisil  la*oQ*... 
}7     Di  meliora  \'clînt1  quanquam  non  îsia  prccaiida, 

Scd  fadcndj  mihi.  —  l'nxlamiie  cfi,o  tOf;iM  parcntb?... 

40  Ut  per  me  sospu^  sine  un;,  dvt  linica  vcntis?. . . 

41  Si  facerc  hou:,  dlianive  poi«l  pm^poncrc  nobt«, 
Occidat  ingr^ttus  t  —  Si.-d  non  i*  vultus  in  Ulo... 

4[     L'tiimeam  fMudcm  nn<:mi<^ue  oblivia  nostri. 

El  djbit  .lotc  (idem  ;  cogai)U}ue  in  foedunt  icstvs 

Esse  deos.  Quin  tuta  timcs  !  aircin^crc  I... 
ji     —  Ergo  cRo  gcrmanam,  fratrcmque,  patreniquc,  Deosquc 

Et  natale  solum,  vcntis  ahbi.ï,  rclinqiiam? 

—  Nempc  patcr  sacvus,  ncmpc  est  niea  turbara  leJlu»... 
67     Pet  frcta  longa  irahar  :  nîhil  iliuTn  amplexa  verebor  ; 

Aut,  ii  quid  mctuaiii,  mctuani  de  conju^^c  solo. 

—  Conjuglucnue  puta.s.  speciosaquc  nomina  culpae 
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Inponis,  Mcd«a,  iiuc?  Quin  adspicc  (^uaniura 
j\ggrediar«  nefss.  et,  duiii  Vkvi.  ctTu^^-  vrimcn.  f 

Les  ressemblances  du  monologue  de  Lavinic  et  de  celui-ci 
soin  évidentes.  Sans  douic,  dans  le  dialt^ue  fictif,  l'auteur  de 
VEitfas  précipite  parfois  plus  qu'Ovide  la  succession  des 
répliques.  Maïs  le  procédé  est-il  pour  cela  différent?  Il  en  a 
abusé,  voilà  tout,  l'employant  à  tout  instant  et  donnant  au 
dialogue,  naturel  chez  Ovide,  une  allure  invraisemblable.  Ovide 
lui  en  a  donné  l'idée  ;  elle  lui  a  plu  ;  il  s't'n  est  ser\-i  tant  qu'il 
pou\'ait,  de  môme  qu'ailleurs  il  a  amplifié  à  plaisir,  nous  l'avons 
montré,  certaines  données  sommaires  du  poète  latin,  prouvant 
parla  à  plusicun.  reprises  qu'il  n'était  pas  homme  A  se  soucier 
des  venusdc  la  juste  mesure. 


J'ai  présenté  ces  faits  sans  apprêt  '. 

Dans  leur  simplicité,  ils  paraissent  comporter  une  ou  deux 
remarques.  Avant  tout  ils  montrent  que  l'auteur  de  \'Én/as  était 


t.   Voy.  luui  les  monologues  de  Myrrlu,  de  Hyblû.  d'Htppom^nc. 

A  propos  de  cette  ()ui»tî(m  du  moiiolugue  diiloguv.  il  taul  citer  deux 
éludes:  l'une  de  Warrcn.  Scttu  ftaturfs  of  shU  in  airh  Frtafh  Harraliw 
pMtry(PiiMii.  oj  Hu  myJtrn  long.  Association,  I905-6,  p.  WÎ-SJ9)  '•  l'autre  de 
Norman  ft'eniwonh  Ae  Wiu.  The  Dido  epitodt  m  ihe  FnfiJ  of  Virgi}.  Chica- 
f{0, diss.ïoronio.  1907,  M.  Warrvn,  ne  pouvant  en  dëtcrnitt>er l'origine :ivcc 
cenitude,  inditiue.  pour  le  monologue  du  type  ({ue  priMrmcm  \.'ti»^  ei 
d'autres  romans  ensuite,  une  influence  possible  de  Térencc  et  de  dialog^ics 
scobsttques.  M.  dv  Win  remiT<]uc  que  rèpisodc  d'Amnc,  lel  que  l'a  trait* 
CnTuIlc.  fournit  un  modèle  di:  plainiir  amoureuse,  du  g«nre  de  celles  qui  uous 
occupent,  arec  monolngue  cttilc^ui'.  L'observation  est  fondée,  mais  comme 
le  procédé  se  rarouve,  le  même  et  plus  développé  encore,  dans  Ovide,  cominv 
il  ai  prouvé  ausn  que  l'aulcur  de  Vdnéiu  c:oaiUt>MÎt  Ovide  i  fond,  je  crob 
juste  d«  considérer  ce  dernier  poOtc  comme  U  source  immédiate  de  notre 
irouveur.  Voy.  ce  que  G.  Paris  x  écrit  sur  cette  question  dans  son  article 
sur  Ciigh  (Mitanga  Je  littéraiurt  fran4Mit,  p.  176  s,). 

2,  Jenentedissimulcpas  quciouslcsrapprochcmcotsqu'onvienidc  vojroe 
sont  pas,  si  on  les  considère  un  A  un.  également  concluants.  Mais  leur  accu- 
mulation, CI  aussi  11  ccnittide  du  plus^rand  nombre,  leur  confèrent  1  tous 
une  autorité  singulière.  Au  reste,  j'ai  diï  en  négliger  beaucoup. 
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rout  imprégna  de  la  lecture  d'Ovide,  et  *:\ue  le  principal  de  son 
orijîinalité  a  viù  de  cunsamiiicr  deux  modèles,  de  complt^ter  le 
poète  de  VÈtiéidi'  pr  celui  des  Amours,  de  VArt  d'aimer  et  des 
M/tat/iorpk^vi.  Mais  d'autre  part,  on  sait  que  !e  roman  d' Étiras  a 
obtenu  un  très  vif  succès  et  qu'il  a  été  très  imité.  M.  Diessier 
a  pu  f:iirc  entre  ce  texte  et  ceux  de  la  liilératurc  postérieure 
un  très  prand  nombre  de  rapprochements,  qui  en  attestem 
l'influence  considérable  '.  Et  il  est  arrivé  ainsi  que  l'imitation 
d'Ovide  par  notre  trouveur  a  eu  sa  répercussion  sur  une  foule 
d'autres  œuvres. 

Cette  repercussion  s'est  manifesTéedcdcux  manières.  D'abord, 
comme  il  n'avait  pas  échappé  aux  clercs  contemporains  que  cer- 
taines parties  fort  coûtées  de  Yknéa.f  avaient  été  directement 
inspirées  par  Ovide,  ils  se  mirent  n  leur  lourà  puiser  dans  le 
poète  latin,  et  ainsi  se  nmliipliêrent  les  adaptations  du  (jenre 
de  Philometia,  de  Pitistne  et  TisU,  des  divers  Aris  d'aituer,  sans 
compter  les  larges  cnipauits  de  Chrétien  de  Troyes,  menu-  dans 
ses  <tuvres  le  moins  antiques  d'.ispect,  à  tous  les  poèmes  ovi- 
diens.  De  plus,  beaucoup  d'autres  écrivains,  sans  remonter  A  la 
source  elle-même,  se  contentèrent  d'imiter  Vf.n^ai  et  subirent 
ainsi  indirectement  l'infliicncc  dti  modèle  primitif. 

Décrire  en  détail  cette  inHuencc  exercée  par  Ovide  ï  travers 
VÈnéûi,  ce  serait  faire  une  double  recherche  :  ce  serait,  parmi 
les  éléments  du  ronuin  dont  M.  Dresster  a  relevé  la  trace  dans 
les  productions  plus  récentes  de  la  littérature,  dresser  la  liste  de 
ceux  qui  viennent  d'Ovide;  et  ce  serait  ensuite  compléter  cette 
liste  :  car  il  ne  conviendrait  pas  seulement  de  noter,  entre  les 
différentes  <ieuvres,  les  ressemblances  matérielles  qui  tiennent 
aux  choses,  A  la  mention  de  certains  faits,  au  retour  de  cer- 
taines idées,  au  goût  de  telle  forme  d'expression  ou  même  de 
tel  thème  ou  lieu  commun  :  il  faudrait  en  outre  tenir  compte 
de  toutes  les  analogies  de  style,  qu'engendre  l'application  d'une 
même  Jormule  littéraire. 

U  est  souhaitable  que  ce  travail  se  fasse,  et  il  se  fera.  Ce  que 
nous  retiendrons  simplement  ici,  c'est  que,  si  l'^n^^adû  une 
grande  partie  de  son  succès,  la  meilleure  peut*étre,  aux  épisodes 


:,  A.  l>r€Mler,  Der  binfims  dti  iiUfran^.   Entât- Romamijuj  liiiaitjrani. 
Utlfratur,  diss.  Goitinf^en,  1907. 
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gabncs  qu*il  contient,  ccui-ci  émanent  directement  J'Ovtdc. 
Or  le  Eût  esc  capital  dans  l'histoire  du  roman  français  puisqull 
permet  île  ntucher  les  débats  de  ce  genre  à  la  vo^e  des 
poèmes  imités  de  l'amiquité. 

L'idée  a  di]i  été  émise.  Rendant  compte  de  Fétudc  de 
M.  Wilmotie  sur  VÉvoluiion  dit  roman  frûn^ais  aux  ixvinms  de 
nso,  M.  Jeanroy  a  écrit  :  •  L'intérêt  de  ce  travail  est  en  somme 
d'aicirer  l'attention  sur  l'importance,  dan^  l'évolution  du  ronun 
français,  des  poèmes  imités  de  l'andqutté.  L'idée  me  parait  pro- 
fondement juste,  et  il  y  a  longtemps  qu'elle  m'était  venue  1 
moi'méme'.  •  Cependant  M.  Jeanruv  a  pris  soin,  dans  le 
même  anicle,  de  marquer  aussitôt  les  diffîculiésquc  soulève  la 
thèse,  et  n  l'a  fait  en  ces  termes  dont  je  ne  saurais  vaincre  la 
brièveté  ni  la  netteté  ;  «  II  reste,  ce  me  semble,  deux  questions 
à  examiner.  La  première,  d'ailleurs  ^ile  à  résoudre,  concerne 
les  origines  du  vocabulaire  et  des  lieux  communs  amoureux  qui, 
dans  TIjHki  et  Hnéas,  tiennent  déjà  unt  de  place.  M.  Wilmone 
me  paraît  être  d'avis,  comme  mot-mémc,  que  cette  :>ource  n'est 
autre  que  la  poésie  lyrique.  Mais  il  n'effleure  nulle  pan  la 
seconde,  plus  grave  et  plus  difficile  :  sous  quelle  influence  les 
épisodes  amoureux  ont-il  pu  s'introduire  dans  les  romans 
antiques,  où  ils  apparaissent  presque  tous  comme  des  hors- 
d'œuvrc  dont  il  n'y  avait  aucune  trace  dans  leurs  modèles  *?  a 

Cette  double  difficulté  me  semble  facile  à  lever.  Xous  savons 
pourquoi  et  comment  les  épisodes  galants  en  question  ont  pris 
naissance;  nous  savons  d'où  ils  sont  venus  et  de  quels  éléments 
ils  sont  formés  :  l'idée  et  un  bon  nombre  des  thèmes  (il  iaut 
réserver  sur  ce  dernier  point  les  droits  de  la  poésie  lyrique)  en 
ont  été  empruntés  à  Ovide  le  «  maître  d'amoui  »  ;  et  voîll 
comment  ï  l'origine  d'un  genre  comme  le  roman,  d'aspect 
pourtant  si  original,  —  j'entends  parler  aussi  du  roman  ba^ton, 
qui  ne  doit  guère  à  la  Bretagne  que  quelques  parcelles  de 
matière  —  se  trouve  l'imitation  d'un  cbssique  latin. 

Edmond  Faral. 


I.  KMMflM.  1904,  I.  XXXlll.  p.  4X]. 
3.  IM..  p.  424. 


LE     CHATEAU    TOURNANT 
DANS  LA  SUITR  DU  MERLIN 


Parmi  les  aventures  mcrveilk'uses  mentionnées  dans  cer- 
tains r^-cits  du  cycle  arturicn,  il  est  qucstlan  d'un  château  qui 
courue  »vec  une  grande  rapidité  et  dans  lequel  le  chevalier  qui 
entreprend  l'aventure  doit  pénétrer.  Mention  est  faite  de  ce 
chàtenu  dans  le  roman  de  Petksvaui  (éd.  Potviii,  p.  195)  :  le 
ilièinc  primitif  s'est  ici  compliqué  d'inventions  adventices.  Une 
forme  remarquablement  simple  et  l'on  peut  dire  archaïque  de 
Taveniurc  se  trouve,  au  contraire,  dans  la  MnU  sans  frein  (Méon, 
Ni*uveau  rtateiî,  t.  I  '),  v.  .).jn  et  suiv.,  puis  dans  le  poème 
nioyen-hauiiillcmand  />'«  Kmie,  d'Ulrich  von  dcin  Ttirlin  (éd.* 
Scholl,  V.  12951  et  suiv,).  Une  quatrième  mention',  qui  n'a 
pas  été  sufllsamnient  remarquée,  se  trouve  dans  la  suite  du 
MerUti  ou  Livre  d'/irinr,  oii  elle  vient  immédiatement  après 
l'épisode  de  la  "  caroie  ■>  merveilleuse  et  de  l'échiquier  magique, 
faits  p.ir  Guinebaui.  Comme  les  manuscrits  présentent  pour  ce 
passage  des  v.iriantes  qui, sans  être  très  f>ravcs,  pourraient  cepen- 
dant donner  lieu  à  des  doutes,  nous  allons  l'examiner  de  près. 

P.  Paris,  résumant  la  leçon  de  la  «Vulgate  »,  dit'  :  «  Guinc- 
bautnc  borne  pas  sesenchantementsàla  caroie  et  àl'échiquicr;  il 


I.  Nous  ïommei  Informé»  qu'une  Tiouvelle  édirioii  do  et  pdtnic  vient 
d'être  publiée  aux  Ëcits-Unis  :  Lit  tiiuU  saa^frain,  .m  Arihiirian  roiiuncc  by 
Païens  de  MaisiciËS.  éd.  by  Raymond  Thompson  Hill  (thûse  Je  l'Université 
Jt  Yatc).  Bdtimorc,  J -H.  FiirM,  i9ii,in-8',  51  pJg<--*., 

a.  .\u  fond,  U  WwV  Htm  frii»  et  le  pocme  allemand  ne  foumisseni  t\vt'\\n 
seul  te  moi  g  n, IRC.  Ulrich  von  Jcn»  Tùrlin  ne  fuuaiit  qiK-  reproduire,  dans  loutt 
ccnc  panie  de  soa  récit  (v.  t26ii  i  tlJlo  environ),  b  MuU  sans  frtin  i]ue 
nous  possé<JODS.  ou  un  texte  qui  en  fiait  tris  rapproché.  Conip.  G.  Pairis, 
dans  Hift.  Un,  Je  h  France.  \XK.  6q. 

3.  t^t  Romamâe  Ut  TaMf  HunUe.  II,  [99. 
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apprit  maint  autre  secret  à  la  dame,  qui  sut  bien  en  ouvrer  après 
ta  mort  Je  celui  qui  Tavait  enseignée.  C'est  aiasi  qu'elle  éleva 
le  ChAteau  tounïoyant  cï  d'autres  caroles,  que  Méraupis  trou- 
vera dan«;  !a  Cité  sans  nom,  en  achevant  sa  qu^tc  de  Messire 
Gauvain.  » 

Ce  résumé  a  été  obtenu  par  la  combinaison  de  leçons 
diverses.  Le  manuscrit  B.  N.  fr.  747  (xin*  siècle),  que  P.  Paris 
semble  avoir  surtout  suivi  dans  cette  partie  de  son  travail, 
offre  le  texte  que  voici  (fol.  157  V)  : 

HÎ11M  con  LLOi  aiin  oi  csuhlî  GtiîncluTi/  h  <|ui.'roIe  ei  IViuluquiei  et  puis 
fîsi  nuioz  biaux  icus  et  apmt  la  puceli:  dam  clc  oun  puiis  après  c<  qui)  fu 
mort  Apres  si  list  il  le  cha»lcl  (ornotant  et  Icn  querolcs  qui-  Mcraugis 
troua  puU  quant  it  queroii  monsdgnor  Guuvaîn  quil  troua  puiïan  la  àte 
funt  non . 

Un  autre   manuscrit,  de  la  fin  du   xui'  ou    du  début  du 

XIV*  siècle,  B.  N.  fr.  1 17,  fol.  107,  col.  b,  a  la  même  leçon,  pour 

les  mots  qui  nous  intéressent  essentiellement  ;  «  et  il  fist  puis 

II-  clixstel   tournoiant  et  les  karoles  que  Meraugis  trouua  puis 

'en  la  cite  sans  nom.  » 

Une  variante  qui  est  une  altération  évidente  Je  la  le^'on  de  ces 
deux  manuscrits,  et  qui  esc  paléo<>raplnquenient  asse?.  r:ici]einent 
explicable',  est  fournie  par  le  manuscrit  B.  N.  fr.  770,  fol. 
21  i  v,  col.  t-  :  "  et  puis  fisi  il  le  castel  lornoier  et  les  karoles  que 
Meraugis  trouua  puis  en  la  cité  sans  non  ».  —  Cette  erreur  n'est 
pas  propre  .\  ce  manuscrit,  puisque  nous  ta  retrouvons  dans  la 
traduaion  anglaise  du  W  siècle  {MrrUti  or  the  eariy  history  of 
king  Arthur,  éd.  Wheailcy,  part  11,  p.  365)  : 

..jind  aher  mnde  h«  (h«  iurneW  Tomovier.  and  the  ka^oW^  iliai  Merai^s 
fiMide  after  at  the  Citée  orNameli»s... 

Une  leçon  plus  difficile  Â  expliquer  se  trouve  dans  le  ms. 
B.  N.  fr.  9S  (xm*  siècle'),  fol.  244  f  col.  a  : 

...  «  puiî  i  fist  maint  gïeu  et  aprisT  la  dame  dont  clic  en  ouuru  puiî  maintes 
fois  puis  qui!  fu  mors  que  elle  âil  puis  tourner  le  casicl  que  Mcraugi»  trouua 
ce  les  caroles  ainsi  puis  aU  a  la  chité  sans  non. 


t.  On  peut  supposer  une  mauvaise  lecture  de  laurnoiH  pour  tournoiitiit. 
2.  C'est  le  ms.  dont  P.  Paris  a  reproduit  les  mïniarurcs  dans  les  tomes  I  et 
II  de  ses  Romant  di  la  TabU  Kand*. 


LE  CHATEAU   TOURNANT  2^7 

Une  leçon  analogue,  mais  non  identique,  pour  le  passage 
essentiel,  se  trouve  dans  le  ms.  B.  N.  fr.  24394  (xm*  siècle), 
fol.  20c  v°  :  o  car  il  tîst  puis  torncric  chastcl  et  les  cardes  que 
Meraugis  troua  puis  a  h  citii  sans  non  «  ;  Ic^on  qui  se 
retrouve  dans  le  manuscrit  du  Musée  britannique,  publié  par 
M.  Sommer  {Homati  de  Merlin,  p.  262)  et  dans  le  ms.  B.  N. 
fr.  19162  (xiir  siècle),  fol.  167  r",  où  on  lit  égalcnieni,  «  i7  fist 
puis  torner  o,  non  elU  comme  dans  15  ms.  fr.  95  de  la  B.  N. 

\ji  leçon  de  ce  dernier  manuscrit,  qui  est  remarquable  en  ce 
qu'elle  attribue  la  construction  du  château  non  i  Guincbaui, 
mais  iiladame,  n'est  pas  une  fantaisie  individuelle  du  copiste;  on 
la  retrouve  en  effet  dans  la  traduction  néerlandaise  en  vers  par 
Louis  de  Vcltliem  ',  v.  2^395  et  suiv.  I^s  vers  2.(^96  e:  24^98 
présentent  un  non-.sens,  soit  par  la  faute  du  traducteur,  soir  par 
celle  des  copistes  (le  MfrUti  néerlandais  ne  nous  est  parvenu 
que  dans  un  seul  manuscrit),  mais  le  v.  24597  E»df  su  dedt 
stnt  keren  dett  '  kasieet  est  clair  et  correspond  absolument  Â  la 
leçon  du  ms.  95  :  .fiV  (non  W)  ^  eUe,  et  hen»  àen  kmle/I  ^= 
iourwr  h  Ctuiri  ". 

Nous  obtenons  ainsi  un  yroupc  de  cinq  tt*h3oigna(ies  (B.  N. 
fr.  9î,  19165  et  14594,  Musée  Britannique,  add.  10292  ci  tra- 
duction nécrUndjise)  pour  U  leçon  fist  fourrier  le  cbasltt;  en 
outre,  deux  de  ces  lémoign-iges  (nis.  B.  N.  fr.  95  et  néerlan- 
dais) attribuent  la  construction  du  château  magique  à  la  dame  et 
non  à  Guinebaut»  par  la  leçon  w  fllf  lîst  ■»  —  leçon  adoptée. 


I.  \tfriiJit,Ktl.  vin  Vlotcii  (I Aride,  iliBa),  p.  271.  On  sait  que  la  iraduaion 

du  Merlin  piopteiiK-nt  dii  i;si  tic  J^ajuci  Je  MjcrUnl  ;  celle  Jt  U  suilc  est  de 

la  mai»  Oc  LouU  de  Vdthcni,  et  tie  saurait  être  posivricuri:  su  cumnicnumcnt 

du  XIV»  siik-lc. 

a.  Je  ne  ;:omprend»  pa»  pourquoi  l'éditeur  3  corrige  ilen,  leçon  du  nu.,  lai 

t-  Od  n'a  donc  pas  besoin  de  faire  subir  au  tcts  nterland.iis  le>  currcctioiis 
viokmes  qu'a  proposa  }onik)y\oct, Geich.  Jer  S'fiierl.  UUtrk.,  Il,  int  (j*  ià."), 
pourobtcair  une  ie{on  ciiti<ïrL-incat  cûnfoniic  ait  texte  proposé  par  P.  Paris. 

4.  Guinebaiii.  »t  b  Iei,-un  de  b  plupart  des  m»,  que  j'ai  i:on.^uliî'^  et  celle 
■\m  A  tlê  adopiCc  par  P.  Paris  et  par  Miss  Pjton,  Slmliet  m  tf:e  Jairv  myt))o- 
log},  Boston,  1901,  p.  90;  aotoiis  cependant  que  le  nit.  B.  N.  iV.  747  vt  la 
version  nwrlaitd,iiso  (li^n  ceriifiiïe  par  la  rime)  lisent  Guincbaiit,  la  version 
anj^Ulie,  Guynebaws. 
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comme  un  l'a  vu.  par  P.  Piiris  ei  pour  laquelle  il  y  aursit  des 
choses  A  dire  si  elle  se  trouvait  dans  un  plus  grand  nombre  de 
manuscrits. 

La  \c^on  Jisl  lonruer  U  chastd  est  acceptable  en  elle-même, 
puisqu'il  est  naturel  que  la  personne  qui  construit  le  château 
iiiiigiquc  est  aussi  celle  qui  le  met  or  mouvement,  mais  elle 
donne  lieu  à  des  difficultés  quand  on  la  considère  dans  l'en- 
semble de  la  phrase  :  i  fisl  tourner  iecbasiei  et  les  earoles...  «;  on 
attend  un  verbe  faisant  pendant  ^  a  tourner  o  et  placé  ilev;mi 
K  les  caroles»;  la  construction  qui  ferait  se  rnpporcer  le  verbe 
«  tourner  »  à  la  fois  à  «  les  caroles  »  et  à  «  le  chasici  ■>  ne  serait 
pa^  absurde,  mais  bien  forcée. 

On  est  donc  obligé  d'admettre  que  la  le^on  est  altérée.  Il  c!>t 
possible  qu'elle  doive  son  origine  à  un  copiste  qui  avait  sous 
les  yeux  la  mauvaise  leçon  tt  fist  le  c.istel  tornoier  »  et  qui  l'a 
m.il  corrigée  en  déplaçant  le  verbe  et  en  le  ineiiani  immédiate- 
ment après  ^5(,  conformément  aux  habitudes  de  la  langue  '. 

Un  témoignage  imponaiu  en  faveur  de  la  Leçon  des  manu- 
scrits B.  N.  fr.  747  et  i  ly  (chasfel  loiirmiant')  se  lit  dans 
l'autre  rcdaciioif  de  la  suite  du  Merlitu  qui  se  trouve  dans  le 
ms.  fr.  i37  de  la  Bibliothèque  Nationale  et  qui  est  connue  par 
l'analyse  de  M.  l'Veymond.  On  sait  que  cette  rédaction  spéciale 
a  une  première  partie  qui  lui  est  commune  avec  la  "  Vulgaie  »; 
le  récit  des  mer\'cilles  inventées  par  Guînebaut  se  trouve  dans 
celte  partie.  Voîci  le  texte  J«  passajje  '  qui  nous  intéresse  (B.  N. 
fr.  Î37,  fol.  71  V"): 

...II  puist  H  [—  pour  Va  ilumv]  lUi  il  [GuinebautJ  le  cha^tcl  tomuuiu  et  Les 
(juijral»  dciJcn/  que  Mcr^ugis  irouj  puûs  i^iunl  il  tjucratt  mon  >cÊgi)Dr 
Gauvaiu.  et  qui  trouj  pui»  b  cité  sutir.  iiuu... 

[|  est  évident  que  les  leçons  communes  i  la  «  Vulgatcw  et  la 
rédaction  spécinle  du  ms.  5^7  présentent  de  fortes  présomptions 


t .  On  K  drniJiiKle  cepetuJjint  pourquoi  aucun  nuiiuïciti  nv  porte  u  fui 
touj-fiiiier  le  chasiel  ■■.  \x  mèmL-  scrihc  qui  a  déplacé  le  verbe  a-l-il  prit  sur  lut 
lie  remplacer  laurnvier  par  linirtitr,  plus  u>ucl  ? 

a.  Ce  poiisigc  j  déjà  tii  imprimé  par  M.  Frcymond,  dans  son  analyse  dr 
celle  rédaction,  Zalicl/rîJI  Jûi  Jmit^otiidx  !ipi<,n:ht,  XVHI,  1 16,  noie  1  ;  j'ai 
virifïé  ïUT  !e  nuuuscrJt.  On  aura  remarqué  que  le  lUS.  }  j;  lit  H  J^ti,  <n  non  <U 
jut,  cDitimc  le  ms.  95  et  le  nctrrlanddii. 
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d'antiquité,  sinon  d'autheiuicitc  absolue  (l'auceur  Je  ceue  rédac- 
tion spéciale  a  pu,  en  effet,  se  servir  d'un  manuscrii  déjà  fautif); 
cette  prcsunipiion,  juinit-  au  caractère  manifestement  crronL-  des 
variantes,  nous  autorise  à  cryirc  que  la  lei^on  (hatul  ioumoiani 
est  bien  la  bonne.  De  toute  façon,  il  est  question,  dans  notre 
passade,  il' un  cliitcau  qui  tourne;  In  lo^on  «  chastel tourmiant  v 
a  l'avantage  tie  présenter  cette  idée  Je  la  taçon  la  plus  simple; 
elle  mérite  donc  la  préférence. 

Notre  pas-sage  donne  lieu  à  différentes  remarques.  D'ordi- 
naire, les  allusions  de  la  suite  du  Mniin  se  rapportent  au  !jin- 
cefol  en  prose,  il  en  est  ainsi,  dans  notre  épisode  même,  de  la 
prenïiérc  carolc  qu'ét.iblit  Guineb.iui  et  de  l'échiquier  merveil- 
leux :  Cf  sont  deux  épisodes  bien  connus  du  Lanalot.  Il  en  est 
.autrement  de  la  seconde  carole  et  du  cliAteau  tournant  :  le 
Lanceiol  n'en  parle  p.is.  An  contraire,  noire  passade  contient  un 
renvoi  exprès  à  Mernngis  Je  Porth'sgfie\  et,  en  effet,  h  recherche 
de  la  C.lté  ians  Ntmi  est  une  des  données  principales  de  ce 
roman  et  la  carole  mer\'eil]euse  que  Meraugis  rencontre  en  fai- 
sant cette  reclierche  est  un  des  épisodes  les  mieux  connus  de 
l'oruvre  de  K;ioul  de  Houdan  '.  Aussi  notre  passage  n'a-t-il  pas 
échappé  i  M.  iTiedwi^ner,  qui  t'a  signalé  d.uis  l'Introduction 
à  son  édition  (p.  Lxxxvui);  il  est  évident  que  nous  avons  ici 
afTatre  à  une  réminiscence  directe  Je  XUratigis,  d'autant  plus 
que  ce  roman  semble  avoir  frappé  l'auteur  de  cette  partie  de 
la  suite  du  Merlin^  qui  a  trouvé  moyen  d'introduire  le  nom  de 
Meraugis  une  seconde  fois,  dans  un  épisode  placé  plus  loin  dans 
le  roman  *. 

Mais  —  et  c'est  liï  ce  qui  mérite  l'attention  —  le  cIiAteau 
tournant,  justentent  le  détail  qui  nous  intéresse,  n'est  p;is  nicn- 
ciunné  dans  Meiaugh.  Le  compilateur  de  la  suite  du  Merlin  a-t- 
il  pris  ailleurs  l'idée  du  château?  C'est  possible;  mais  notre 
passage  est  rédigé  de  façon  à  suggérer  l'idée  que  le  château  fut 


I.  Edit.  FriodwiigncrCf Lille,  1897),  v.  3663.  —  Comp.  f.  Lot,  Jan*  ftcnw- 

w«:xxiv,  336. 

3.  Voir  P.  Paris,  /.  /.,  Il,  ajfi,  L'accord  des  mw.  (par  en.  B.  N.  fr.  117,  fol, 
ja8,  col.  d,  nu.  du  Mus^c  briunniquc,  i4.  Sommer,  p.  té9)ct  d«  U  iraduc- 
tloD  n^r):itulaLsc  v.  }o}94,  montre  tfu'i)  est  Ucn  questiun  de  Meraugis 
dans  ce  p;us<i)[i.-. 
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une  des  aventures  de  Méraugis,  loui  auiisi  bien  que  la  carole  '. 
Il  est  possible  qu'il  aii  existé  une  rédaction  interpolée  de 
Méraiigh  qui  ne  nous  est  pas  parvenue,  et  dans  laquelle  on  avait 
inséré  une  aventure  de  château  tournant. 

On  sait  que  le  château  tournant  —  et  c*cs[  U  ce  qui  £ait 
rintcréï  de  cette  invention  singulière  —  se  trouve  mentionné 
dans  les  vieux  récits  épiques  irlandais.  Dans  la  Navigation  de 
Maelduin  h  rencontre  du  château  tournant  est  une  des  dernières 
aventures  du  héros  : 

•■  II)  aper<;ijrcni  ensuite  v,  dît  le  ri^ît,  ■  une  petite  tl«  ;  un  mur  de  feu  l'en* 
louraîi:  ce  mur  £uii  mobile  ci  lournaii  tout  autour.  Il  y  avili  une  porte 
ouverte  sur  un  calé  de  ce  mur.  Q,U;ind  celle  porte  (par  l'cHct  du  raouvcntciu 
de  r^otuttoii  de  ce  mur)  arrivait  en  face  d'eux,  ils  voyaient  Pile  entière,  tout 
ce  qu'il  y  avait  dedans  et  tous  Ict  habitant»  ■.  •• 

n  y  aurait  encore  une  mcncîon  du  «  Château  cournant  » 
dans  un  autre  récit  épique  irlandais  célèbre,  le  Fesltu  àf  Jincriu  ; 
mais  ici  les  traducteurs  ne  sont  plus  d'accord.  Je  nie  home  donc 
à  indiquer  le  passage'.  Du  reste,  te  texte  de  la  Nai-igatiim  de 
Mncliiuin  (texte  dont  le  sens  est  très  explicite),  nous  suffit  :  il 
ne  bisse  aucun  doute  sur  l'antiquité  du  «  Château  tournant  » 
dans  la  mythologie  des  Celtes,  du  moins  des  Irlandais. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  notice  de  rechercher  le 
sens  niyihulojiîique  primitif  de  cette  conception  singulière;  du 


[.  Dans  b  rédaction  du  m$.  ]}7,  comme  on  l'a  vu,  te  Heo  entre  le»  deux 
épisodes  est  encore  plus  intime  :  la  carolc  est  placée  Jans  le  ch^itcau  luununt. 
Mais  ceci  semble  une  invention  Individuelle  de  ce  rédacteur. 

1.  D'Arbois  dcjubainviilc,  L' Épop^ulUqw  en  Iriamlf,l.  493.  M. FI  Zimmcr 
{Ztitukriji  fût  <ifultilyti  Alttrtimm,  XXXUI,  171)  donne  e»seniieI!enieoi  le 
m£me  sens. 

\.  G.  Henderson  traduit  {FU.t  Bricrmd,  Loodon,  1889,  in-8»,  S  "O,  p-  lOî, 
il  s'agit  di-  rciichjnieur  Cunn  et  de  &on  t:hiicau)  :  '■  In  whai  ain  soever  of  thc 
globe  Curoi  >h(iuld  lup^tcii  to  hc,  e^t^fv  iiïf(t)t  o'cr  thc  tort  hi:  diatmiedu  spcll, 
till  the  fort  Tvvolvcd  as  ïH-iftly  as  a  luillMuiic.  Ttie  euirauce  v/Ja  nevcr  to  be 
found  aficr  sunsci.  ■■  —  Mais  ta  traduction  de  D'Arbois  de  Jul«invtlle(i;/WjPft' 
ulUipit  tn  Irhnde,  I,  l  j6)  est  dttt'iîrtnite  et  supprime  |ustemem  l'cSsetiiUcl,  le 
mouvement  du  chAieau.  Aux  Ccltisants  de  diécider.  C'est  M- Arthur  C.  L. 
Brown  (dans  Studia  atid  nottt  oj  f^ilolf^y  and  lîllrriUure,  Vlll,  80,  note)  qui 
a  le  premier  rapproché  cet  épisode  des  récits  l'ranfais. 
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Miss  Weston  a  promis  de  imiier  ce  sujet  dans  le  prochain 
le  de  son  Sir  Pncrual.  Je  me  borne  ici  à  deux  remarques 
de  déuU. 

n  y  a  une  ccriaiiie  ;maIoyic  cuire  le  «  Cliâteau  tournant  » 
des  Irlandais  et  des  récits  .irtiiricns  et  le  "  palais  tournant  o  du 
roi  Huon  de  Constantinoplc,  dont  il  est  question  dans  le  Pfh- 
rimgc  àe  Cbarïonagnc.  Le  rapprochement  a  été  fait  par  M .  Brown 
(artidecîté,  p.  76)et  par  M.  W.  Foerster  (yiwm,  petite  édiiian 
de  1906,  Inrrod.,  p.  xuv);  il  est  naturellement  permis.  Mais  si 
l'on  voulait  disjoindre  If  «  chAtcau  tournant  «  des  récits  artu- 
riens  rran(,"ais  de  celui  des  récits  irlandais,  et  faire  de  la  «  mer- 
veille »  française  une  simple  copie  du  palais  du  Pèlninage,  il 
faudrait  protester.  Il  y  a  entre  les  deux  conceptions  cette  diffé- 
rence essentielle  que  le  palais  du  roi  Huon  est  mis  en  mouve- 
ment d'une  fai^on  naturelle,  par  le  vent,  undis  que  le  château 
tournant  des  récits  français  aussi  bien  qu'irlandais  appartient 
manifestement  au  monde  magique  et  surnaturel.  La  Navii^ation 
de  Maeliiiiin  —  pour  nous  borner  à  ce  texte  —  étant  bien  plus 
ancienne  que  le  Pèlerinage',  il  ne  saurait  être  question  d'un 
empnmt  fait  par  l'auteur  irlandais  h  la  chanson  de  geste.  Tout 
au  plus  pnurrait-on  supposer  que  le  ricit  du  P^knnagf  est  une 
0  rationalisation  w  de  l'épisode  du  Ch.lteau  tournant  :  si  les  vues 
de  M.  Goulet  sur  la  date  du  P/kritsage  sont  justes,  cette  chanson 
a  été  conij^toséc  à  une  époque  où  les  récits  arturiens  cura- 
men<;aient  dé|i\  ix  se  répandre  ci  elle  a  pu  en  subir  l'inlluence. 
Mus  l'hypothèse  Inverse  n'est  pas  admissible. 

Une  autre  forme  "  rationalisée  >j  de  notre  thème  se  trouve 
dans  un  poème  nllemand.le  IVigahis  de  Wirnt  von  Gravenberg. 
Il  y  est  question  d'une  roue  horizontale,  munie  d'cpécs  acérées, 
qui  tourne  incessamment  dn'ani  la  porte  d'un  château  et  qui  est 
mise  en  mouvement  par  un  cours  d'eau  très  rapide  (éd.  Pfeiffer, 
V.  6775  et  suiv.).  Le  héros  réussit  à  arrêter  le  cours  d'eau  et  la 
roue  et  à  pénétrer  dans  le  ch.lienu  ^  Li  «  rationalisation  »  est 
ici  évidente. 


t.  Voir  ^ur  U  date  du  ridt  irlandais.  M.  Ziii]ni«r, atikleâiO  dcb  ^«if- 
scbrifl.p.  i<|8. 

3.  Cet  épisode  a  été  signalù  par  M.  Brown  (an.  cité,  p.  80,  S  [ ,  noie}.  L'au 
titur  noie,  dan^  te  mime  lïpisodb-    b  mcniion  d'un  brouillard  magique,  qui 


2.|2  C.    HUBT 

Une  derrière  rcnurquc.  En  tenant  compte  du  succès  qu'ont 
obtenu  les  romans  arturïens  dans  ioutc  l'Europe  occidentale, 
on  pourrait  s'attendre  à  retrouver  cert.iins  traits  fantastiques  de 
CCS  romans  dans   les  contes  populaires  modernes,  notamment 
noire  épisode  duChAleau  tournant,  ou  encore  le  récit  si  caracté- 
ristique et  si   souvent  reproduit  au  moyen  âge,  du  Décapité 
vivant'.  II  n'en  est  rien  :  le  Château  tourtiuiit  survit  dans  des 
récits  populaires,  mais,  chose  remarquable,  en  Irl.inde,  pays  cel- 
tique, qui  CSC  pcuc-itrc  la  patrie  delà  fiction  (Brown,  p.  jj  noie, 
Si,  noie),  lion  ailleurs;  du  moins,  je  ne  connais  pas  de  conte 
populaire,  en  dehors  de  l'Irlande,  contenant  nuire  épisode.  Il 
en  est  de  même  du  Décapité  vivant.  Ceci  s'explique  peut-être 
par  le  caractt^rc  spécial  des  récits  arturitus  qui  n'ont  circulé,  en 
dehors  des  pavs  celtiques,  qu'en  des  manuscrits  volumineux  et 
coûteux,  à  Tusage  des  liantes  classes,  non  du  peuple.  Les  récits 
«  bretons  »  n'ont  pas  pénétré  dans  la  mémoire  populaire,  de 
même  qu'ils  n'ont  jamais  fait  partie  dt-  la  Bibliothèque  iilcue'. 
Pour  revenir  à  notre  point  de  départ,    l'épisode  du  ChJteau 
tournant   est   un   exemple   frappant  des  services  que  peuvent 
rendre  ,\  l'étude  des  traditions  arturiennes  les  romans  en  prose, 
malgré  leur  valeur  inégale  et  leur  date  récente,  quand  un  sait 
les  interroger  convenablement.  Ij  suite  du  Mfrlin  cm  certai- 
nement une  œuvre  peu  ancienne,  postérieure  au   hiitceht  en 
prose,  auquel  elle  renvoie  incessiimmeut  ;  elle  n'en  a  pas  moins 
conserx'é   le  souvenir  d'une  conception   fort  ancicmie  de  la 
mvtliologic  celtique. 

G.  Hiirr. 


arréttf  le  bérot  et  qui  prcscntL-  Ij  p\ui  grande  ;injli%ie  avec  le  brouillard 
Il  druidique  "  doiu  il  est  question  dans  le  h'fstUi  Jf  Brùn'ii  Si  celle  aniiogic 
n'ai  pjs  due  .lu  )i.ii.iriJ,  1)  ùui  jJtiicnre  que  te  poclc  .ilknund  (qui  nu  savait 
cerijinemeni  jun  Virbndaiï)  a  puis^,  pour  toute  cette  partie  de  son  réeir,  A 
une  source  IratK^nisc  perdue  ou  «on  encore  retrouvée. 

I.  G.  Paris, djoi //».(/.  fi7fc'«.  J^ /j  f(iiii.v.XXX,7i,ct  Mîsi  Weston,  Legfnd 

3.  \je  tt-'igahù  et  le  Tristan,  nai  font  partie  de  la  Biblioctiéque  bleue  en 
Allemagne,  sont  les  seule»  excepiioii*  que  [e  connaisse  à  cette  r^lc. 


ESSAI    on    RECONSTITUTION 
DU    CHANSONNIER  DU   COMTE  DE  SAULT 


INTRODUCTION 

Parmi  les  documents  que  Cliabane-iu  avait  amassés  en  vue  de 
son  édition  de  Je.in  de  Nostrcdanie,  se  Trouvait  un  paquet  de 
notes  formant  le  dossier  du  célèbre  chansonnier  du  comte  de 
Sault.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Chabane-iii  avait  résolu 
d'extraire  de  ses  nombreuses  notes  sur  N'astredame  tome  une 
série  d'articles  qui  ne  pouvaient  prendre  place,  vu  leur  longueur 
ou  leur  caractère  technique,  dan.s  la  piétace  ou  dans  les  coni- 
nieuialres  de  l'édition  projetée.  L'article  sur  le  chansonnier  de 
Sault  étailde  ceux-là.  Chabaneau  en  avait  préparé  les  matériaux 
depuis  longtemps,  si  j'en  juge  par  récriture  et  par  certains  détails. 
Mais  il  ne  s'était  pas  encore  résolu  à  écrire  l'introduction  ni  les 
conclusions  ;  la  mort  le  surprit  au  moment  où  il  se  remettait  au 
travail  jvcc  le  ferme  dessein  de  donner  aux  provençalistcs  l.i 
notice  qu'il  leur  promettait  depuis  longtemps.  Une  »ltr  nos  pre- 
mières préoccupations  a  été  de  la  publier.  Klle  ne  pourrait  pas 
paraître  au  complet  dans  l'édition  de  Nosiredame  que  nous 
avons  entrepris  de  terminer  le  plus  rapidement  possible;  et  il 
nous  a  paru  juste  de  ne  pas  garder  plus  longtemps  dans  l'ombre 
des  documents  intéressants. 

Chabaneau  avait  fait  le  relwé  des  textes  et  idcntilîc  la  plupart 
des  pièces  citées.  Mais  il  n'avait  pas  terminé  les  renvois  aux 
vies  manuscrites  de  Carpcntras.  J'ai  rais  entre  crochets,  dans  la 
deuxième  [wrtie  de  ce  travail,  tout  ce  que  j'ai  dii  ajouter  de  ce 
chef,  ainsi  que  les  chiffres  du  GruHdiisi  de  Bartsch  ;  j'ji  fait  de 
même  pour  les  notes  complémentairts.  Quelques  notes  sont 
rédigées  d'après  des  fiches  vagues,  incomplètes  ou  obscures, 
dont  j'ai  tire  le  meilleur  parti  que  j'ai  pu. 
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La  première  et  la  troisième  parrie  sont  exclusivement  l'œuvre 
du  second  signataire  de  cet  anicle  ;  dans  h  deuxième  on  verra 

1.1  part  qui  rcviem  à  chacun  des  deux  collabon leurs. 

Voici  comment  Nostredanic  s'exprime  au  sujet  de  notre 
cliansoiiiiicr.  On  lit  daiib  le  Proesme  de  ses  Vies  dfs  plus  céUhes 
et  anciens  ptWes  pnnruinux  (p.  12-t  j  de  l'édition  de  157$.  9-10 
de  l'éd.  Chabaneau)  tes  lignes  suivantes  : 

Je  puis  useuTcr  vrayemcnt  ^ivoir  veu  et  leu  deux  grans  tomes  diven 
ifsnipU  en  leilrc  de  forme  sur  parchemin  illuminez  d'or  &  d'azur,  qui  soni 
dans  les  archifs  du  seigneur  cotmc  de  Saull,  juiqucls  :<ont  dcscrîtc^  en  I>ctlrc 
rougtf  les  vies  des  poètes  proveiiMUX  (qu'ils  tiommoyerit  Troubadouri)  et 
leurs  puOiiea  en  Icilre  noirr.  en  leur  idionut.  c-n  nombre  de  plus  de  quatre 
vtn^t&.  unt  hommes  que  femmes.  U  ptuspart  gentils  hommes  et  xd^ncurs 
de  pbccs.ctc...  ' 

C'est  sans  doute  au  même  chansonnier  que  Kostredanic  fait 
allusion  dans  sa  lt:icrc  à  Scipion  Cibo,  que  l'on  trouvera  dans 
l'édition  Cliabancau,  p.  260-262  '. 

Q}idn[  S  notre  Un^vie  provensill«.  je  siii<>  ^iprcs  j  redif^er  p;ir  v-saipt  en 
noire  laugue  f^ranqoisc  les  vîe«  des  poètes  pcovcnsaulx  d'ung  vieulx  livre 
que  j'ai  recouvert  d'une  noble  maison  de  ce  pals,  auquel  sont  de<icripics  leurs 
vies  cl  leur  potmc  en  langue  antique  provcnsalk.  bien  diffidlle  et  bien 
obseurc,  qui  ont  Heury  environ  deux  cens  cinquanlruiu,  jusc^ucs  au  Ircspas 
de  \i  feue  JeFunnc  de  N.ip1es.  cl  de  Sicîlle,  que  fut  vn  l'an  ]  }8<.\  que  sont 
eo  nombre  At  plus  de  quatre-vingtz  poftcs,  les  ungï  I-lorcntins,  lesaultrcs 
Mantuans,  les  autres  Gencvoys  et  Lombards, ei  Inaulires  Provensaulx.etc.* 

Le  <(  Moine  des  Iles  d'Or  0  a\ait  vu  le  célèbre  chansonnier. 
Voici  en  effet  ce  qu'il  en  dit  :  «  Hius  poemata  [de  Folquct] 
manuscripta  in  membrana  vidimus  manuscripia  pênes  loanneni 


1 .  Ce  passage  i  éii  souvent  cité  et  commenté  :  on  s'est  mépfîï  qoelque- 
Ibîs  sur  le  chiffre  de  ^ikUrt-vinglf.  Grammaticalement  ce  chiffre  devrait  se 
rapporter  â  poèùés  plutôt  qu'à  vits;  mai»  il  se  rappone  probablement  à  trvtt- 
badoun  et  indique  leur  nombre.  Jl  y  a,  dans  i:ctie  phra^-,  une  de  ces  nom- 
breuses incorrections  dont  Nostrcdariic  est  coutuniier, 

On  verra  que  nostrc  liste,  probablement  incompk-le,  donne  i  peu  prés  le 
chiffre  indiqué  par  Nostradcme. 

2.  Publiée  d'après  une  copie  de  la  bibliothèque  de  Sienne  Elle  a  éti 
publiée  d'jprés  l'original,  qui  se  trouve  au  musée  de  Psdoue,  par  M.  Crescinî 
{BotltS.  Je!  Musfofiv.  M  FtuimM.  h»  1-4,  190J}. 
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Nosïradaiiiam,  famîlurem  nostrum.  qui  ea  ex  scriniis  domus 
Saltaensis,  sivc  de  Agolio,  eruia  esse  dixerat.  lu  cfuibus,  incer 
cœtcra^  iliuscrcs  muliorc!),  Adclasiac  uxons  Bcrraill  laudes 
dccantavit.  f>  Mais  ce  nouveau  témoignage  n'ajoute  rien  à  celui 
de  Nostrcdamc;  car,  d'après  un  autre  passage,  il  est  |X)stérieur 
à  sa  mort,  et  surtout  il  paraît  avoir  été  copié  sur  Nostrcdamc  : 
c'est  l'habitude  de  Reimond  de  Soliers  '. 

M.  P.  Meyer  s'es'  occupé  un  des  premiers  de  ce  manuscrit. 
On  lit  dans  ses  DernUrs  troithathurs  de  la  Provence  (p.  1$. 
n.  I  ')  tes  lignes  suivantes  : 

Il  ïicraii  intérvuani  de  savoir  si  les  Jeux  votuin'i::>  du  comte  de  Sault 
peuvent  iXK  idcntîfiO^  xs\:c  i]iiclqucs-un!>  di'i»  chansonniers  actiiçlk-niL'nt  von- 
uut,  ou  s'il»  sont  pcrJuK  ;  m»n  \<n  indications  fournies  tant  par  le  livre  Je 
Mostrc  Dame  que  par  les  notes  du  ms.  de  Carpentras  ne  donnent  pas  les 
éléments  iiccci-saires  a  l.i  Milution  de  oc  petit  prohltmv.  Dans  les  notes  de 
Carpuntnis.  citées  d-de^^us,  il  est  qiK'Slicri  d'un  >eLil  clunsonnier  :  dans  la 
préljcc  de  N'ostrc  Uanit-  il  «t  patlt  de  «  deux  grans  lomo  divcr*  n  [l  e«,  d 
mon  avis,  vraiscmbUble  ({u'il  s'ogii  de  deux  chansonniers,  et  non  d'un  seul 
<\\à\  aurjii  forntO  deux  volumcv  Tmis  le*,  chanionniêrs  connus,  aussi  bien  en 
frani;,iis  qu'en  provent;al.  sont  compris  en  un  seul  volume.  Celte  eipHcation 
admise,  notre  rcclierclu:  doit  se  limiter  aux  <euK  reçu  .-ils  qui  coniicnncnt 
les  Vies  écrites  en  vermillon,  c'esi-a-dire  aux  mss.  Ss4  [/  de  Bansch],  12471 
[A]..,  ti92  et  12474  !"•  'WJdcla  Bibl.  imp.,  et  52^2  \A\  du  Vatican. 

Après  avoir  éliminé  S  et  Ai  qui  ne  0  peuvent  prétendre  à 
être  qualifiés  de  "  gr;ins  tomes  »,  M.  P.  Mcyer  élimine  encore 
K  et  *^  qui  étaient  en  Italie  A  l^poque  de  Nostredame.  Il  ne 
reste  plus  que  le  ms.  854  [/]  ■  qui  contient  en  effet  plus  de 
quatre-vingts  troubadours  ».  «  Mais  pour  certains  détails  », 
ajoute  M,  P.  Meyer,  »  il  ne  répond  pas  aux  indications  four- 
nies par  les  notes  du  ms.  de  Carpentras- .  »  D'où  «  il  résulte- 
rait que  l'un  des  deux  cliansonnicrs  du  comte  de  Sault  (admis 
qu'il  y  en  avait  deux)  est  perdu.  .  .  T^  plus  sûr,  quant  au 
chansonnier  ou  au:t  chansonniers  du  comte  de  Sault,  est  jus- 
quà  présent  de  ne  rien  affirmer,  n 

1.  Reymond  de  Soliere,  manuscrit  de  Carpentras,  reg.  75,  fol.  JI7  v« 
(d'aprèi  une  «pie  de  Chahaneau), 

2.  D'aprts  le  tirage  à  pan  (1871),  ou  Bibî.  dt  TÈeeU  éis  Chartes,  XXX 
frS^).  p.  =59. 
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Voki  ce  <{ue  Binsch  2  dit,  i  son  tour,  du  chansonnier  de 
Sault  : 

En  rappelant  In  lieut  vi«UK  manuscrits  de«  Archift  do  comte  de  Sanli, 
NoMndjRtiM  r)oui  j  donné  le  moi.  en  de  suivie  ses  tmealionï  i  la  trace.  Ces 
dcui  miDuvrits  sont  les  modèles  d'après  lcs<;ucU  iJ  a  inventa  b  £iMe  des 
deui  moines  des  Iles  d'Or  et  de  Saîm-C^aire  ci  celte  des  deux  coHeoiou 
qu'ils  avaietu  faites.  Les  deux  tnanufcrits  conteiuknt,  ce  ^i  est  le  cas  pour 
tom  ic»  f[ru>ds  cluo*onnien,  en  grande  panîe  les  mtmes  tn^^raphies  et 
duBttoas,  ce  qui  pouvji;  ^e  d'autant  plus  le  cas  qu'îH  ayipanenaicn!  pein- 
iUK.  i  b  même  clauc  ou  i  b  m^mc  ùmille-  Par  là  «'explique  que  cbei 
Notttadamui  les  r^H)  des  deux  moines  cimcordent  preïquc  toujours'. 

Il  est  élonnani,  dit  ailleurs  Banscli  ',  que  Nustrcdanie  n'in- 
dique pas  ce  chansonnier  parmi  ses  sources. 

Pour  Bansch,  la  ftrittrifkiU  fottree  où  a  puisé  Nostrcdamc  est 
l'original  dont  une  copie  nous  est  par\'cnuc  dans  le  manuscrit 
2S14  (i>)dt:  la  Riccardienne.  II  ajoute  que  la  troisième  source  de 
Nnsircdame,  après  lu  chansonnier  B.  \.  fr.  12^72  (^/de 
Bansch)  et  l'original  de  a,  était  «le  deuxième  manuscrit  du 
comte  de  SauU,  que  \osi redame  avait  sous  les  yeux,  qui  res- 
semblait extéricurcmeni  au  premier  et  qui,  par  conséquent, 
appartenait  au  .viu*  siècle.  XostreJame  lui  a  emprunté  ce  qui  ne 
se  trouve  pas  ou  ce  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  les  deux  autres». 
Bansch  semble  donc  admettre  qu'un  des  manuscrits  du  comte 
de  Sault  était  identique  À  l'un  des  deux  manuscrits  cités»  / 
ou  l'original  de  a  ^ 


1.  Bjnsch,  Jabilmd',  XHI,  17. 

2.  Jabrbud,,  XIU,  S. 

;.  Bansch, y<iV(Mi<A,  XUI,  14).  —  Jetrouve  sur  oc  point  U  note  suivante 
de  Chahineau  : 

■  B^rTvh  suppose,  tout  il  fait  gratuticmcnt,  qu'il  y  avait  deux  chansonniers 
de  Sduli  et  non  pas  un  seul.  Supposition  gratuite  :  car  10  d'auitcs  manuimts 
sont  en  deux  tomes  (citer  celd  de  Montpellier*);  2»  ce  chansormicr,  bien  que 
très  Toisin  de  u  ne  lui  était  pas  identique  et  pouvait  contenir  des  pieors 
manquant  dans  celui-ci;  }"  Nostredame  a  eu  i  sa  disposition  d'autna 
chansonniers  que  /  ex  SauU,  par  exemple  T  ci  le  cluii>oiiiiicr  Péruuis.   - 

*.  Il  s'agit  du  ms.  4).  a  C'est  un  lome  II.  dit  Chabaneau,  dans  une  autre 
Acbe  (k  l"  manque)  à  paf^nation  contiuuc.  En  ellct  au  verso  du  feuillet  de 
garde,  de  la  même  éerimre  que  le  volume,  est  une  table  dont  te  i"  anicle 
renvoie  â  f"  CXXV,  qui  est  celui  par  lequel  le  vtidunie  commence,  a 
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Qiunt  \  Cliab-ineau,  il  écrivait  des  1883  les  lignes  suivantes'  : 
1'  Jt;  ne  mentionne  ici  ce  célèbre  cliiiiisonnier  que  pour 
mémoire,  en  ayant  fait  l'objet  d'une  étude  panicLilîère  qu'on 
jKiurr.i  lire  ;iv;uu  peu  dans  mon  édition  de  Jtan  de  Nostre- 
daiiic,  en  ce  inoiilem  «ms  presse.  Il  sufBra  d'avertir  que  l'iden- 
tilication  proposée  par  M.  Bartscli,  et  aujourd'hui,  A  ce  qu'il 
semble,  généralement  acceptée,  du  cliansonnicr  de  Sault  avec 
rorijîiiiai  du  ins.  2814  de  la  bibliotlii-quc  Riccardi  à  Florence, 
est  démontrée  impossible  par  les  documents  sur  lesquels  s'ap- 
puie surtout  mon  étude.  >•  Comme  on  le  voit,  l'opinion  de 
Cluibancau  sur  le  ch^rnsonnier  du  comte  de  Sault  date  de  loin 
et  les  documents  que  nous  donnerons  dans  ce:  article  moiure- 
roiit  A  l'évidence  qu'il  avait  raison.  De  ces  documents,  plusieurs 
(comme  les  vies  mnnuscrites  de  Carpentras)  avaient  été  con- 
nus par  M.  Paul  Meyer  et  par  Bartsch,  mais  d'autres  leur 
avaient  écliappé.  On  les  trouvera  tous,  les  uns  et  les  autres, 
dans  l'édition  Cliabaneau,  et  on  verra  que,  grâce  à  eux,  le 
problème,  qui  paraissait  insoluble,  peut  parfaitement  être 
résolu. 

Ces  documents  sont  les  suivants  :  les  f^îes  manuscrUa  Je 
Carpentras  (a)  ',  qui  sont  le  premier  jet  de  l'ouvrage  de  NoStrc- 


I.  Hntie  ihi  iangutt  rvtnt\net,\Xlll,  p.  23- 

3.  Voici  ce  qu'&;riv.iii  Clubiiicau  A  propos  des  vies  niiimiscntcs  de  (Jr- 
pcniraï(i)  :  »  Apnls  avoir  inscrit  iriis  proprenwm  ;tu  nMo  des  21  piciiiicrs 
(vuilli.>is  Jcs  trd^uciions  lîtlèle»  Jl'ï  biographie  fournies  p.iT  son  mv  de 
Sault,  tians  IVirJrc  m«rnc  où  ce  m*.  Ivs  donnait,  il  i  ir-inscrii  au  verso  de 
Cul  fcuîIWis  de»  notices  extraites  de  Vcllutello.  jusqu'à  K  v<>  (Pierre  Ro];ivr. 
Guilluume  Je  CabejUn^,  Ugue  de  I\-t»ne  sont  le>  seul»  de  V'cllutcllo 
qu*ii  n'ait  pa^  doii.név^).  Il  djoiie  ensuite,  d'après  son  itnaginaiina,  Ronifaee 
de  CiSIclLane,  Bcrir.in  de  Ljmanoii,  Giiiliiem  Ad^it»r,  (tutiheni  Fî^niL-ie, 
Bernard  Kascis,  ta  comtesse  de  Die,  Ntjrvhebrusc,  .\!bcr:et  de  Sisteron, 
Pcrceval  Doria,  Rcmon  1-eraud.  Elias  de  Bdrjols,  le  .Mon^e  de  Monlmidon, 
Aucune  de  c-~-s  notices  n'i  en  tête  d'indiciiioii  de  folio.  Au  verso  de  li  (Bla- 
c!i«s*<tj  c*l  la  notice  de  Sordcl,  pn^t  des  coiiimenuieurs  de  Danie  ou  de 
Bembo.  Puis  Rlcjid  de  Koves  (r"),  Arnaut  de  Coiigimt  (  v"),  tout  cela  d'une 
toriture  beaucoup  plus  négligée.  Ainsi  :  i''  traduction  des  vies  l'ournies  par  le 
im.  de  Saull,  au  nombre  de  31  :  2-  de  celles  de  Velluiello  ;  }°  fabrication  de 
la  (îust]ues  et  y  compris  MontauJon);  4»  tradiiciiun  deSordel  ;  )<■  invention 
des  autres,  jUKiu'l  la  fin,  a  l'aide  dev  donnée*  de  nés  rnss.  et  de  son  î[na};i- 
nation,  h 
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dame.  La  plupart  d'entre  elles  renvoient  ;\  un  folio,  qui  est  celui 
du  ch-iiisonnierde  Saule.  Deux  autres  documents  confirment  cette 
fotioution  :  c'est  d'abord  la  liste  dressée  par  Nostredame  et 
conienani  l^s  mms  Jrs  piwtri  provensauix  dfscripts  tant  aux 
(Tuvrei  du  ieignenr  de  Saull  ijite  de  ceux  de  Noslredame.  Intitulés 
trobadors  quesl  autant  qut  inventeurs  ou  poètes  (C).  «  Ceae 
liste  suit,  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Carpentras 
(n"  520,  lome  H),  les  Vies  des  troubadours.  Elle  renvoie,  elle 
aussi,  aux  folios  d'un  manuscrit,  niais  cité  cette  fois,  le  clianson* 
nier  de  Sault.  Or  cette  foliotatîon  correspond  à  celle  des  i'ies 
manuscrites.  Fnfin  les  deux  gloss,iires(fl)  composés  '  par  Xostrc- 
dame  renvoient  également  aux  folios  du  clian.sonnier  de  Saule 
ei  ce  troisième  élément  de  comparaison  permet  de  retrouver  la 
place  qu'occupait  chaque  troubadour  dans  le  chansonnier. 

De  ces  trois  documents,  ou  de  ces  trois  groupes  de  docu- 
ments, c'est  celui  qui  est  formé  par  les  glossaires  (par  l'un 
des  deux  plus  particulièrement,  comme  on  verra  plus  loin) 
qui  est  le  plus  précieux,  car  beaucoup  de  ciuiions  sont  accom* 
pagnées  de  Tindicition  des  folios,  tandis  que  la  liste  des 
poètes  ei  les  Vies  manuscrites  se  contentent  de  renvoyer  au 
folio  où  se  trouvent  suit  la  vie  d'un  troubadour,  soit  ses  poé- 
sies, probablement  le  début  du  groupe  de  poésies  que  le  manu- 
scrit lui  attribue. 

Mous  connaissons  donc  des  faits  cenains,  et  on  les  trouvera 
consignés  dans  l'essai  de  reconstruction  du  chansonnier.  Mais  il 
reste  beaucoup  d'incertitudes  et  d'obscurités,  et  il  y  a  trop  de 
place  encore  pour  l'hypothèse.  On  s'en  rendra  compte  en  exa- 
minant tes  poésies  que  nous  avons  groupées  sous  chaque  nom 
de  troubadour. 

Quand  les  citations  données  par  l'un  des  deux  glossaires  ■ — 
qui  forment,  je  le  répète,  un  de  nos  plus  précieux  éléments 
d'information  —  sont  assez  longues,  elles  nous  permettent  de 
retrouver  la^pièce  d'où  elles  sont  tirées,  et,  en  général,  Chaba- 
neau  y  était  parvenu.  Mais  quelquefois  les  citations  se  com- 
posenc  d'un  mot,  et  il  n'a  pas  été  toujours  possible  de  retrou- 
ver la  pièce  d'où  ce  mot  était  tiré.  Le  problème  est  d'autant 


1.  On  trouvera  «5  deux  glâssaires  rfrunis   dus  l'édition    Clubincau, 
p.  r7^aOî. 
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plus  compliqué  que  les  glossaires   cicent  souvent    plusieurs 
auicurs  pour  le  même  mot. 

jMdi".  c'est  surtout  dans  les  fies  imprimées  ou  manuscrites 
qu'il  y  a  place  pour  l'hypothèse.  Les  unes  et  les  autres  ren- 
ferment de  nombreuses  allusions  aux  poésies  des  troubadours. 
Chabaiieau,  apris  Rarrsch,  a  pu  identifier  la  plupart  de  celles 
que  contieiment  les  t^ies  imprimées;  nous  avons  pu  .\  notre 
lour,  soit  à  l'aide  des  notes  de  Cliabaneau.  soit  par  nos  propres 
moyens,  identifier  la  plupan  des  allusions  contenues  dans  les 
fies  manuscrites.  Mais  jusqu'à  quel  point  peut-on  dire  que  les 
pièces  ainsi  identifiées  étaient  toutes  dans  le  chansonnier  de 
Sault?  I!  y  a  la  les  éléments  d'un  nouve;iu  problème. 

Chab.inc.iu  avait  relevé  ces  allusions  des  l^ies  imprimées  et 
■les  avait  admises  comme  éléineni,  sans  doute  accessoire,  dans  la 
reconstitution  du  chansonnier.  Nous  avons  suivi  son  exemple 
et  terminé  \l-  relevé  des  allusions  qui  se  irtiuvaient  dans  les 
f^ics  manuscrites,  qui,  elles,  renvoient  aux  folios  de  Sault,  tan- 
dis que  les  yifs  imprimées  n'ont  pas  de  renvoi.  Il  y  a  donc  des 
chances  pour  que  les  allusions  qui  se  trouvent  dans  les  l^ks 
manuscrites  se  rapportent  à  des  pièces  qui  se  trouvaient  dans  le 
chansonnier  de  Sault,  et  il  y  avait  intérêt  à  en  faire  un  relevé 
aussi  complet  que  possible.  Cependant,  dans  la  troisième  partie 
de  notre  travail,  quand  nous  arriverons  aux  conclusions,  nous 
ne  tîcndrotis  compte  que  des  citations  qui  renvoient  formelle- 
ment au  cli-insonnicr.  Heureusement  elles  sont  en  nombre  suf- 
fisant pour  nous  pcmtettre  de  le  reconstituer  en  partie  '. 

Une  note  de  Chibancau  va  nous  faire  conn.iitre  comment  il 
a  fait  cette  reconstitution.  Quoique  cette  note  ne  fût  qu'un 
brouillon  et  que  la  rédaction  en  soJi  un  peu  obscure  ci  embar- 
rassée, je  crois  nécessaire  de  la  donner  tout  entière,  pour  faire 


I.  Lt- faii  s(iiv.int  mooirera  que  le  rekvt  Jo  allusions  nVuIt  pas  inuiile. 
Dao»  une  biograplii«  d'Hupics  de  Pcna  qui  n'est  pai  celle  Ju  ms.  de  Car- 
penirji  (a)  cl  qiK  l'on  irouvera  dans  l'édition  Cliabancau  >  la  page  90, 
Noscredjine  dit  que  le  chjnsonnicr  -le  Sault  contctuii  de  lui  «  quatre 
belles  ctunsoiu  »  et  que  k  sien  n'en  conienait  qu'une  en  (orme  de  dialogue. 
Or  la  yif  imprimée  d'Hugues  de  Pena  contient  des  allusions  J  quatre  chan- 
sons. Il  y  a  des  chances  pour  que  ce  «jit  prtîcisément  ccJlc»  du  chaiiwonier 
de  Sault. 
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connaître  sur  quels  princit.ies  est  fondé  le  classenieni  fait  par 
Chabaneau  : 

L»  tabk  de  Xottrecl^mf  [C\  a  fourni  le  cadre.  —  C'eit  dans  les  comparti- 
ineiiiï  ({irelle  imlii^uc  que  j'ai  cUssc.  selon  les  renseignement  fuiiTuit,  sekm 
les  cas,  par  l'un  et  L'iutrc  combitiL-^  ou  par  l'un  du  l'autre  des  deux  ^os- 
sairn,  ou  ïeulenieat  par  kï  vers  cil^.  tout  seuU,  quand  iil  Tauteur  ni  le  folio 
ne  sont  imfiqués  (ce  qui  est  le  C2s  de  toutes  les  citatioos  tirées  des  fiet)  les 
pièces  ifnumtirves. 

J'ai  ^-xcIli  ïysKnutiqucmcnt  de  cc  ubicau  tout  ce  que  N.  D,  donoe 
ccmme  »■  trouvant  exclusivemciii  dauï  sou  <:h:ictHniaicT.  Mais  la  préi«nce 
d'une  piéci-  djo*/,  du  moment  ^ul-  r.n)ieur  de  ccttt  pifice  est  mentionné 
dan»  la  Tahlr,  nv  m'a  pas  paru  suffisante  poui*  ta  faite  exclure.  J'avertis  ' 
seuk-nu-ni  dans  tous  tes  cas,  m^mc  >:ciix  oii  le  folio  [du  chansonnii.T]  de 
Snult  ew  inJiquc,  qu'elle  était  dam/.  Les  .luteurj  qui,  dan*.  la  Tui'U,  ne  sont 
suivit  d'aucune  îniicaiion  particulière  (c'est  le  cas  <ie  P.  Je  Cialclnou,  etc.) 
ne  sont  pas  exk:lus;  il  v  a  lieu  de  croire  qu'ils  étaient  dïns  [le  chansonnier  de) 
S.iu]t  Ku1eni<;ni. 

Je  les  ai  seulement  rcjctés  apr^-s  les  pièces  foliotées,  ainsi  que  SorJcI.  qui 
est  marqué  N.  S.,  mais  sans  folio. 

Je  reproduis  in  extenso,  sans  moJilîcatioti,  les  indications  de  N.  D.  Après 
chaque  ciiaiîon  j'inditjiic  le  moi  sous  lequel ,  dan»  chacun  des  ((l<>ssaires,  on 
ta  trouvera. 

.4  se  Ivirne  en  (■i^U'^ral  1  renvoyer  aux  folios.  B  ■  cite  sans  indication  de 
folio,  itui^en  retivovant  aux  auteurs.  Le  ra(>prochcmcnt  de  ces  rcnscipic- 
inenis  a  permis  dans  un  grand  nonibrv  de  cas  de  mettre  tes  citations  1  leur 
vraie  place. 

L«  chifires  de  folios  sont  fournis,  celui  qui  pricWc  le  nom  des  portes  par 
la  table  de  N.  D.  :  celui  qui  précède  le*  niow  Ficj  </<■  par  les  i^i/s  Manu- 
scriles:  celui  qui  précède  les  ciutions  par  le  glo»a)n:  4,  le  glossaire  B  ne 
donnant  aucune  indication  de  folio. 

Les  noms  qui  suivent  les  citalions  sont  reproJuit»  tels  que  le*  donnent  B 
et  .-t  dans  le  petit  nombre  de  cas  où  A  les  donne.  Les  mots  qui  suivent  les 
citatioiii  sont  ceux  ou  on  1c^  lit  dans  le  glossjîre. 

Les  ciiaiioas  tirées  des  fîfs  sont  suivies  tics  mots  Fies  avec  l'iodicaiton  de 
Upajfc  de  l'édition. 

Voici  les  -sigles  dont  nous  nous  servons,  après  Chabaneau  : 
A  représente  les  Vies  imfriMécs  ;  les  ctiations  sont  faites 


t.  r.hihancau  n'a  pas  écrit  œt  «  avL-nisumiciil  »'.  nous  avon^  établi  li 
compar3i>on  avec /dans  noire  laWe  alplubiiiique. 

1.  Hd.  Chab..  p.  179-3(11-  Cliabjneaii  .i  foitdu  les  deux  |;lusuîres  en  un 
seul  (fl>. 
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d'après  la  paginatfon  de  1575,  que  Ton  retrouvera  dans  l'édi- 
tion Chabaneau. 

»  reprwcnte  les  Fies  iiianusrrites  contenues  dans  le  manuscrit 
de  Carpentras  et  reproduites  dans  l'édition  Cliabaneau  i  la  suite 
de  la  vie  de  chaque  iruubadour. 

C  représente  la  liste,  la  lable  dressée  par  Nostredarae  '  des 
troubadours  qui  étaiem  dans  le  chansonnier  de  Sault  —  et  dans 
le  sien.  On  trouvera  cette  liste  p.  I7s-r78dc  l'édition  Chaba- 
neau. Elle  est  précédée  des  ligne;,  suivantes  ;  La  noiui  lin 
fkxifs  proiftistiitlx  àfscripti  tant  aux  œuvres  du  seigneur  de  Suuii, 
que  de  reiiy  de  Nùsîredame,  intitula  irobadors  quest  autant  cjue 
inventeurs  ou  poètes. 

Enfin  nous  désignons  par  B,  quand  il  y  a  lieu,  les  deux 
glossaires  dont  Chabaneau  parle  plus  haut  et  qu'on  trouvera 
réunis  dans  son  édition,  p.  179-203. 

Il  est  ^  peine  besoin  d'insister  sur  les  réserves  qu'il  faut  faire 
constamment  au  sujet  du  témoij^naj^-e  de  N'ostredame.  L'au- 
textr  des  notes  de  Carpentras  n'a  peut-être  pas  agi  avec  une 
bonne  foi  entière,  comme  l'a  fait  observer  M.  P.  Meyer(/>rH. 
Trottif.,  p.  1%  n.  i)-.  Cependant  en  ce  qui  concerne  les  essais 
de  glossaire  (qu'il  destinait  sjus  doute  à  son  usage  perhonnet)il 
semble  que  sa  bonne  foi  soit  hors  de  doute  :  de  môme  pour 
la  table  des  poètes.  Hnfin  ta  concordance  des  folios  du  chanson- 
nier de  Sault, quand  nous  avons  trois  sources  différentes,  est  un 
indice  sérieux  de  la  bonne  foi  de  Nostredame.  Si  donc  on  peut 
et  on  doit  faire  quelques  réser\'cs  d'ordre  général,  on  verra  par 
la  suite  de  cette  étude  que  les  documents  sur  lesquels  nous 
nous  appuyons  sont  assez  nombreux  et  assez  sûrs  pour  que 
Cet  ess.ii  de  reconstruction  repose  sur  des  bases  solides.  Les 
erreurs  n'y  manqueront  pas  sans  doute,  venant  soit  de  Nos- 
tredame, soit  de  ses  commentateurs;  mais  la  part  de  vérité 
doit  rester  encore  assez  grande  K 

1.  P;]r  orJre  :)lpli3héli>)ue,  «.lufiiuelques  noms  nul  places. 

2.  Liliibl.iUriw.  diiCb.,  XXX,  p.  260. 

%.  Je  rctcvc  Jaas  ic  Ciilatogut  des  nisi.  Jft  BibthiUstijua  de  France  (Dépar- 
tement, tome  XXXV  [Carpeniras,  Uïmc  II]  p.  17})  h  noike  suivaoïe  (Jcs- 
crîptîon  du  m\.  n"  1769  CdiaU'gi  caH  uw  m-miiariplorum,  ï"  ÎI9)  *  Livre 
manuscrit  dc5  Archi^x's  Ju  clu^tcau  de  Sault  ».  P^mii  les  mjnuMrhs  cités  : 
M  L^gctiJc  de  Nostre  Djim-,  tu  pri>vciv,Ml  fi  iulico  >■  ;  ■"  Chansons  PBt^ 
VKNÇAi.ES  VIEILLES  a  ;  «  l.a  vii;  dt  saitit  Hoiiorc  eu  vers  provcnçauK  ».  Ces 
u  chaDsomureprcscnicnt-vELcsnotrcaDCLcnchansoTinJer?  C'est  \TaiwmHabli:. 
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II 

RECONSTITUTION  PARTIELLE  DU  CHANSONNIER 

[Dans  cette  seconde  partie,  nous  avons  mis  entre  crochets 
tout  ce  que  nous  avons  dû  ajouter,  numéros  de  Bartsch,  notes, 
exirairs  de  a,  etc.  Nous  rappelons  que  A  renvoie  aux  Vies 
imprimUs,  %  au  ms.  de  Carpentras,  C  à  la  liste  des  troubadours 
qui  se  trouve  i  la  suite  des  vies  dans  le  même  manuscrit.  — 
J-  A.]- 

F"  1  GIRAUD   UE   BORNEIL  (C) 

{Vie  de  Giraud  de  Bomeil.] 

(17  ou  18  ?)  Altgrar  mi  volgr'rn  chantan...  [Gr.  242,  S-I 

Ja  per  ruuza  ny  per  dam. 

GiRAU  DE  BoRNEiLH  (Nauza). 

Quan  lofreiti  ri  glat^  e  ia  neus...  [Gr.  242, 60.J 

Si  la  beila  cuy  soi  profers. 

DE  BoRNEiLH  (Profeft). 

Vn  somt  fat^  vialvat^  e  bo...  {Gr.  242,  80.J 

Ung  sonet  fac  malvays  e  bon. 

GiRAOD    DE   BoRNEILH   (Sonoet). 

22         BERNARD    DE    VENTADOR  (C) 
[Vie  de  Bernard  de  Veniador.) 

28vo         Gabar  '.  (Gabar.) 

Aram  cosselhat^,  Senhor...  [Gr.  70,  6.] 

29  vo         Eram  conselhas,  Amour,  (Era.) 

Car  s'yeu  l'ame  en  desonnour 
Esquier  es  a  touta  gen, 
E  tenran  me  ly  ptuzour 
Per  cornut  e  per  sufren. 

Bernard  de  Ventadour  (Esquyern). 


1.  [Le  mot  ^e  trouve  dan^  la  pièce  Gr.  70,  4]. 
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Bem  cugfi  de  chantar  so/rir .  .  .  [Gr.  70,  l}.| 

jo         Non  pol  hom  myels  eavylanyr. 

Bernard  de  Ventadour  (Avillenir). 

30        Ben  conneys  a  leur  parladura 

Qu'el  regnon  niai  contra  natura. 

B.  DE  Ventadour  (Parladura). 

Eu  <b]tust  gai  sonel  UugUr  > . . . 
Allusion  i  «tte  pièce.  {A,  p.  70.) 

La  dousa  vai\  ai  au^ida...  \Gr.  70,  23.) 

}2         La  doulsa  voux  ay  auzida 
Del  rossignolet  saulvage, 
H  m'es  dins  lou  cor  salhida. 
Si  que  tous  lous  consiriers, 
Lous  maltrachs  qu'Amour  niy  dona 
M'adoucis  e  m'assayzona. 

Bernard  de  Ventadour  (Consirier). 

Lo  temps  vai  e  t-en,  e  vire  . . .  [Or.  70,  jo.] 

}        Dolsa  res  ben  enscgnada. 

B.  DE  Ventadoor  (Dolsa  rcs). 

An/ors,  e  quetii  es  i-ejaire...  [Gr.  70,  4.) 

Ben  es  enuech  e  grand  nauza 
De  tous  jours  merce  claman. 

B.  DE  Ventadour  (Nauza). 

Amors  m'enviJd  e.m  somo'...  \Gr.  124,2.] 

36  (?J         Hn  amar  domna  coinda  e  bclla. 

Ventadour  (Coinda). 

Be  m'ati  perdut,  lai  enves  Ventddom...    \Gr.  70,  12.] 
Allusion  à  cette  pièce   (^A,  p.  70). 

Lu  rossignols  s'eshaitdf va...  [Gr.  "jo,  29.] 

Allusion  à  cette  pièce   (A,  p.  71). 

Tant  ai  mon  cor  pleti  de  jota...  [Gr.  70,  44.) 

Allusion  dans  A, p.  70. 


1.  (Je  ne  trouve  cjue  Daudc  de  Pradas,  Gr.  124,  10,  avec  la  chanson  :  Eu 
un  souet gai  d  leugier.\ 

2.  Pièce  de  Daude  de  Pradas,  mais  que  It  nis.  a  attribue  à   Btman  de 
Ventadour,  comme  le  faisait  le  chansonnier  de  Sauit. 
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î6       RAIMBAUD    DE   VACHÈRES  (C) 
[Vie  de  R.  de  Vachères  ■."; 

Sai-is  f  fols,  umils  et  orgolhos...  [Gr,  jçj,  28.] 

Savys  e  fols,  humyls  e  hergulhous, 
37         Cobez  e  lares,  e  volpîl,  e  tiardit. 

Rambaud  dk  Vaqoeiras  (Volpil). 

Ara  quart  vei  l'erd^ar ...       '  [Gr.  J92,  4.] 

Aras  quau  vei  verdeiar. . . 
I  son  quel  che  ben  non  ho. . . 
Belle  douce  deme  chère, . . 
Dauna  yeu  my  rend'a  bous. . . 
Mes  Un  temo  vuestro  pletto.  Ç4,  p.  79.) 

Ara  pal  oni  conoiiser  e  proar. . .  [Gr.  ^92,  ;.] 

Allusion  à  cette  pièce  ?  (A,  p.  79.) 

4Î  BONIFACE   CALVO  (C) 

4j  CoDsir.  (Consir.) 

Fis  t  hiais  mi  soi  mes |Cr.  101, 6.] 

Fin  e  lyal  my  soy  mes 
Donina  en  vostre  poder  ; 
Vous  voly  amar,  e  tenier, 
E  blaiidîr,  car  m'a  conques 
4j         Vosira  doulsa  captenensa 

E  vostre  gent  corps  honrats. 

BONiFACE  Calve  (CaptenensaJ. 

Entjufr  Liih  sut  darii  r  s«\at\. . .  [Gr.  loi ,  j .] 

46         E  sel  rcy  Namphous  qu'es  sénats 
En  tous  fachs,  e  valent  c  prous, 
LJU7.I  mous  dichs,  es  ben  razos 
Quel  dej'csstT  eramorats. 

BoMhA(;\   Calvo  (,Scnat_). 

46         Ikn  vendra  tal  guizardos 

Clu'cn  seray  irist  e  cousiros, 

BOMFACE  Calve  (Consyrous). 


I.  [Les  trois  premiers  folios  du  cahier  irotucnant  les  Vies  manuscrites  de 
Carpentras  manquent  :  aussi  mettons-nous  entre  crochets  ces  trois  premières 
biof^aphies,  dont  nous  connaissons  l'existence  par  ailleurs.] 
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Gti  »o  m'figrttis  s'eu  no  sut  ren  pre^at^,. .  [Cr.  loi,  7]. 
AUusioQ  {A,  p.  109). 

Mvul  II  i}tie  sm-inensa.  . .  [Gr.  lO!,  7.) 

Allusion  (A,  p.  109). 

48  ARNAUD   DE    MEYRUEIL  '  (C) 
48  v        Vie  d'Arnaud  de  Meyruelh  (a,  p.  44), 

Si  (Util  H peii  a»  en  l'aiga  lor  vida  [Gr.  jo,  22.] 

49  Pensjnt  vous  baj'ze  e  manegu  e  vous  embrasse 
Aquest  domneys  mVs  pros  e  car  c  bon, 

Enol  mi;  poE  vcdar  alcung  jalous. 

Arnaud  de  Meyrueilh  (Doniney). 

49  Dezenjnsa.  (Dezenans^t.) 

50  S'atura.  (Satura.) 

Li  franca  caplenensa...  {Gr.  jo,  15.] 

5 1  La  t'rancn  captenensa 
Q.u'yeu  non  pod'oblîdar. 

Arnaud  de  Meyrueilh  (Captenensa). 

[Allusion,  A,  p.  66;  a,  p.  44,] 
5Î         Sobranciers.  (Sobrancicr".) 

Sî         BERTRAND    DE    PESSARDZ  (C) 

Corlesamen  voil  comemar  ' . . . 
?  Conezamen  vueiih  cotnensar, 

B.  DE  Pezars  (Cortezament), 


1 .  f«  .Arnaud  de  Meyrucil,  fameux  poète  prouvcnsal,  en  a  fait  de  fort  belles 
et  bonnes  chansons,  ainsi  qu'elles  se  treuvcnt  tant  au  chansonnier  Ju  scign^ 
comte  de  Sault  que  au  niyen,  en  nombre  de  quatorze...  »,  a,  éd.  Chab,,  p.  45. 
Le  passage  avait  déjà  éitï  signalé  par  M.  Paul  Meyer,  Dfni.  TTOub.,^.  15. 
Dans  le  même  folio  se  trouve  traduite  la  vie  d'Arnaut  de  Mareuil.  On  y  trouve 
aussi  le  début  de  la  chanson  : 

La  francha  captenensa 
Que  non  puesc  oblidar.] 

2.  Riiios  es  e  mesura,  .  .  [Mahn,  (Verke,  I,  176.) 
(A.  Peut-être  allusion  d'après  Bartsch,  ya/jrfruci,  XIII,  p.  iî7.) 

3.  Celte  pièce  est  attribuée  à  Marcabru  \Gr.  293,  15]  par  la  plupart  des 
mss.  Aucun  de  ceux  qui  nous  restent  ne  ta  donne  à  B.  de  Pessard,  de  Pezars 


ajé  c.  cHaôaneaO  et  j.  anglade 

54        GUILLEN    FIGUIÊRE  (C)  1».  P- 9îJ 

D'un  sirvenles  far , . ,  [Gr.  217,  2.] 

D'un  sirventes  far 
En  est  son  que  m'agensa.  (À,  p.  152.) 

Roma  enganeyris 

Qu'es  de  tout  mal  guyds, 

E  cyma  e  rays. 

GuiLHBN  FiGUitRE  (Enjan). 

Ronia  cuganejTÏs 


Cobeyiai  vous  engana. 


FiGUiERA  (Cobeyiat). 


Amour  engauayris, 

Cobcytat  vous  engana 

Qu'a  vostras  berbys 

Tondes  trop  de  la  lana,  (a  p.  1 52.) 

Roma  non  întres. 
Coma  es  fats*  e  trafana, 
Vas  nous  e  vas  Grecs. 

G.  FiGUlERA  (Vas). 

Roma,   alshomes  pccs 
Ronzez  la  carn  e  l'ossa, 
E  guydas  lous  cecs 
Ambe  vous  ins  la  fossa. 

GUILHEN    FiCUEtKA.  (CcCS.) 

E  guydas  louï  cecs 
Ab  vous  ins  la  fossa. 

G.    FlGUlERE(In5). 


ou  de  Pessatz  (C  8(f).  Mais  une  des  tables  du  ms.  B.  N.  8j6  l'attribueàBer- 
traii  de  Saissac,  nom  approchant. 

[Allusion  dans  a,  p.  129  :  •  tiiii  longti^mps  ctîcole  publique,  enseignant  la 
jaijon  de  rithnicr  en  sa  langue  vulgaire,  ainsi  i]u"û  l'a  escrit  en  l'une  de  ses 
dian^ons,  disant  que  cetuy  qui  ne  sait  chanter  ne  romancer,  à  peine  saura  il 
sayncment  juger  si  le  chant  et  la  riihme  sont  agréables  aux  auditeurs,  ainsi 
qu'il  faict,  dont  il  en  ha  très  bonne  et  seure  congnoyssance...  »  Aucune  des 
deux  pièces  attribuées  à  B.  de  Pezars  ne  contient  rien  de  semblable, 

Le  manuscrit  de  Beniart  Amoros  attribue  à  Bertran  de  Pessars  les  deux 
poésies  suivantes  :  l"  Mal  V€i^em  de  nm'el  florir  \  2<>  Cartes' ainor  voil  comensar. 
Cf.  Benoni,  Gioni.  sloiico délia  Idt.  ital.,  XXXIV,  14.] 
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Malament  r^nas 
Roma,  Dieu  vous  abbala. 

FiGUiERE  (Malament). 

Roma,  verament 

Say  yeu  ben  sens  doubunsa  (dobtansa)  . 

Qp'ab  gualéament 

De  falsa  predicansa 

Lieures  a  tourment  (turmem) 

Lou  bemage  de  Fransa, 

Luench  de  paradis, 

El  bon  rey  Lois, 

GuiLHEM  FiGuiERA  (Bernage  et  Gualiadour). 

Roma  als  Sarrazins 
Fes  vous  pauc  de  daumage, 
Mais  Grecs  c  Latins 
Meies  al  carnalage. 

GuiLHEN  FiGUiERE  (Carnalage). 

Roma,  ben  decern 

Lou  mal  qu'on  vous  deu  dire, 

Car  fcs  per  esquiem 

Dels  chrestians  martire. 

GuiLHEN  FiGUEiRA  (Esquiern). 

Roma,  vers  es  plans. 
Car  trop  es  angoyssosa 
Dels  perdons  trefans 
Qpe  fies:  subre  Toulousa. 

G.  FiGUi&RA,  en  la  coubla  finale  contre  Rome  (Trafan). 

Allusion  daiiii  A,  p.  152,  où  sont  cités  4  vers. 

Ja  de  far  un  iiou  sirvtntes,..  \Gr.  217,  4.) 

Ben  e  mal  e  sens  e  foulour, 
K  conoys  anu  c  honneur. 

Gl'ilhem  Figl'ieras  (Anta). 

Car  nol  tenon  per  scgnour 
Enaissins  quon  deurian  far. 

G.    FiGUlERE  (Nol). 

Ja  de  rie  près  sobtyran 

Non  haura  tant  quon  aver  sot. 

GuiLHKhi    FlGLIERE  (Sol). 
XoMnMf  XL.  I  7 
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Tali  hom  qui  he»  comenfe  heu  finis...    [Gr.  217,  7] 

LugDJi  de  si  blasm'e  rcten  lauzour. 

G.  FiGUiERA  (Lugnanas). 

Non  laissarai prr paor  (Y) . , .  (Gr,  217,  5.] 

S'erapetich  a  far  deshonnour. 

GutLMEN  FiGUiERE  (EmpegRa). 

Ane  mais  dejoi  ni  de  chan  ' . . .  \Gr.  10, 8.] 

Car  li  hueths  son  drugoman. 
Del  cor. 

GuiLHEN  FiGUiERAS  (Drugoman). 

Allusion  à  la  mém<:  pièce  {A,  p.  1 5 1). 

Ja  no  ni'agr'obs  que  mos  huelhs  trtchadours 

My  tcssou  tant  abellîr  ni  plazer 

So  dont  non  puesc  nul  jauziment  aver'. 

GUILMEN  FiGUIERE  (M  a  g  ro  b  s). 

56  GUILLEM    DE   S.  DEYDIER  (C) 

j7  La  vil!  de  Guilhem  dt*  S.  Desilier  (a,  p.  26). 

57  Ucliayson.  (Uchayson.) 

iGuillftns  de  Saint  Dtsdtr. . .  [Gr.  2)4,  12.] 

(Allusion,  A,   p.  59) 

60        GUILHEM    DE  CABESTAN  (C) 

Li  dons  coHsire. . .  [Gr.  îij,  5.) 

Sen  Kemond  la  grjiid  bellessa 
E  lous  bem  qu'en  ma  donna  es 
M'en  say  lassât  e  près.  (A,  p.  57  ;  a,  p.  58.) 

Aissi  coin  cel  que  hissai  joill . , .  [Gr.  213,  i.| 

Allusion  (a,  p.  38). 

Ar  vei  qu'eiii  vengiil  uis  jorusloncs.  .  .      [Gr.  213,  î.| 
Allusion  (a,  p.  }8). 


1.  \j.  plupart  des  mss.  attribuent  cette  chanson  à  Ainieri>;  de  Peguillan. 
Une  des   tables  du  ms.  856  est  seule,  aujourd'hui,  à  la  donner  à  G.  Figueira. 

2.  Ces  vers  ne  se  trouvent  dans  aucune  des  pièces  qui  portent,  à  tort  ou  Jl 
raison,  le  nom  de  G.  Figueira.  [C'est  le  début  d'une  pièce  de  Guilliem 
Figueira  que  nous  a  fait  connaître  le  nis.  Campori,  p.  ^06.] 
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62  ELIAS   DE   BARJOLS  (C) 

Arncri  hem  plat^  em  sap  ho. . .  \Gr.  ijï,  a.) 

Ges  sa  valour  non  oblida 
De  la  comtessa  grazida 
Beairîx,  ny  sous  bons  seos, 
6î        Ny  sous  bels  captenemens  ■. 

EuAS  DE  BARjOLS(Capteiietisa). 

Car  comprit  tvstras  beutat^. . ,  [Gr.  152,  7.] 

Car  crompiey  vostras  beautas 
E  vostras  plazens  fassons.  {A,  p.  3}.) 

6î  KIC\S   NOVAS  (C)  ' 

63  Coioda.  (Coinda.). 

63  Escarida.  (Escarida.) 

? 

64  Ab  sous  angeh  azire  ) 

RiCAS  NovAs(Azir). 

Poi  partit  a»  h  cors  en  Sordels  fn  Bertrans[Gr.  330, 14.] 
Allusion  (A,  p.  128,  a,  p.  80). 

1 .  La  chanson  Amors  hem  plat^,  dont  je  suppose  que  ces  vers  sont  tirés,  ne 
nous  a  été  conservée  que  dans  un  seul  nis.  (E),  où  ils  ne  se  trouvent  point. 
C'en  était  peut-être  la  tornade.  [Cette  seconde  tortwda  se  trouve  dans  le  ms . 
Campori;  cf.  Bertoni,  Il  Can^oniere proivn^ale  di  Bernart  Amoros,  p.  56.) 

[Parmi  les  chansons  adressées  à  Béatrix,  Chabaneau  a  noté  les  deux  sui- 
vantes : 

Be  deu  hotn  son  hofs  seîgtwr.  (Gr.  132,  4.) 

Morir  pogr'eii  sim  volgues.  {Gr,  1  32,  9.)] 

2.  [Dans  ^  et  X  il  est  dit  qu'il  parlait  contre  ta  maison  d'Anjou.  Chabaneau 
se  demande  s'il  n'y  a  pas  li  une  confusion  avec  Boniface  de  Castellane,  Gr. 
102,  2,  Guerra  e  trehalhs.] 

j.  Peut-être  de  la  pièce  qui  commence  :  Ben  es  ra^oi  qn'ieu  rtlruiu  {Gr. 
330,  4).  Le  vers  cité  correspondrait,  dans  le  ms.  856  (qui  attribue  c.tle  ciian- 
son  ù  Amaut  Catelan),  à  celui-ci  :  Vok  Deus  en  vos  geni  msire  (Mjhn,  Gedkhie, 
987).  [Il  s'agit  de  la  pièce  Gr.  10,  i  (Aimeric  de  Peguillan)  que  le  ms.  Cam- 
pori attribue  aussi  à  Ricas  Novas.  Cf.  Benoni,  op.  laud.,  p.  482.) 

[n  A  son  trépas  [du  comte  Bérenger]  feist  un  citant  funèbre  de  ses  vertus  », 
X,  p.  80.  Chabaneau  se  demande  s'il  ne  s'agit  pa^  d'une  confusion  avec 
Aimeric  de  Peguillan,  (7r.  10,  I,  ^t  »iii«7-/fH«»$.  Ratisch  renvoie  à  Gr.  330, 
14.1 


'.^r  'îie:.  tîs^=  rue  inir  isl  i-n-m-n- 

».lit>jiTir,  t.  j.  ;  -  7-:  -.T- 
i  Ti]>aii-    s.   T.  I  ■.?..  .    ; 


5   :*  L-iJtiXCN  N^^i<  . 


y;'.r,"'îm'   •   j.:_;^,  i  ~.  iirsss*  i;-*  ;"r-ir.jc-j.  •  O-'r'in^a;;  d:c  lœ  propos  : 
?.:::.    .:   ;:     .-.:  tr.  }.'B'-^:  C-  -     u.  -";—.'.  C-    :::,  ;.7;  7.  e. Z'JSsi  Gr. 

:  :     t 
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De  la  sal  de  Proensam  doii .  .  .  [Gr.  y6,  >.] 

De  la  sal  de  Proensa  ay  dol 
Quand  a  mon  pon  non  passa  plus,  (A,  p.  169.) 

De  Vanivesqtu  me  sap  bon  ■ .  . .  [Gr.  76,  4,] 

Cels  d'Arl  estavan  emb  alegrour 
Sens  trabailh  e  sens  nauza, 
Tro  qu'an  agut  lou  fais  pastour. 
Beo  es  fais,  car  el  auza 
Prendre  a  sy  la  leur  cauza. 

Bertrand  df  Lamanon  (Nauza). 

70  FOLQUET  DE  MASSEILLE  (C) 

70    La  vie  de  Foulquet  de  Massethe  (»,  p.  îs-î6). 

Pois  eniremes  me  sut  de  far  chansos. . .  [Gr.  155,  17] 

70  E  so  qu'yeu  fau  non  deu  mètre  en  desdang. 

FoLauET  DK  Masseilhe  (Desdang). 

Molt  i  fet^ gran  peccal  Amors . . .  [Gr.  155,  14.] 

7 1  Qu'estîers  non  pot  durar  Amour. 

FoLQUET  DE  Massf.ilhe  (Esti er). 

Chantar  mi  lorn'aJ  a/an  . . .  \Gr.  1  s  î,  7.] 

Mermon  lur  gauch  on  mays  n'an. 

FouLacET  DE  Masskilhe  (Gauch). 

I.  [Je  trouve  dans  l'exemplaire  du  Grundriss  de  Chabaneau  un  renvoi  â 
César  de  Nostredame,  p.  421,] 

[Ce  sirventes  est  cité  en  entier  dans  U  Chronique  de  Proz'ence  de  Jean  de 
Nostredame,  dont  Chabaneau  donne  de  nombreux  extraits,  p.  121-259  *^^  son 
édition.  Nostredame  ajoute  la  notice  suivante  :  «  Bertrand  d'Allamanon  feist... 
un  syrventez...  lequel  syrventes  se  treuve  par  escrit  aulx  œuvres  des  poètes 
provensaulx  en  riihme  proveosalle,  qui  sont  entre  les  mains  de  Monseig^  le 
présidant  de  Lauris,  qui  est  de  cette  sorte,  f"  45.  »  (Cf.  Chabaneau,  Sur 
quelques  mantiscTits prffiviiçaiix,  p.  j.) 

Chabaneau  s'est  demandé  encore  s'il  n'y  avait  pas  une  allusion,  dans  A  et 
a,  à  la  chanson  Qui  que  s'esmai  nis  desconort  (Gr.  76,  16).  Voici  le  texte  de  a, 
p.  106,  1.  7  ;  «  se  meist  a  escrire  satyriquement  et  a  mesdire  des  princes  et 
mesme  de  Charles  deux™'..,  «  Dans  A  (p.  171),  rallusioo  pourrait  se  rap- 
porter, d'après  les  noies  de  Chabaneau,  au  passage  suivant  :  a  A  escripi  un 
traité  en  rithme  provensalle,  intitulé  Las  gutrras  intestinas  qu'estoyeni  entre 
les  princes.  «  Mais  ces  hypothèses  sont  suivies,  dans  les  notes  de  Chabaneau, 
d'un  point  d'intenogaiion,] 


202  C.    CHABANEAU    ET  J.    ANGLADE 

Tan  m'élis  Pamoros  pensanuns . . .       [Gr.  i$$,  22.] 
Tant  m'zbelys  l'amouroux  peosament 
Que  s'es  vengut  ins  en  mon  cor  assire. 

FOLQ.UET  DE  Masseilhb  (Abbelif). 

Si  eom  cel  qu'es  tan  grevât^  ' . . ,  [Gr.  1)5.  20.] 

Allusion  {A,  p.  s  î)- 

77  GUILHEN   ADHÈMAR  (C) 

Non  pot  esser  sufftri  ni  atmdut , . .  [Gr.  202, 9.] 

A  son  ops  m'a  de  bon  cor  retengut 
Cela  que  m'a  per  amyc  conquistat  '. 


(Ops.) 


77        EYMERIC    DE   ROCHAFIXA  >  (C) 


Enaissim  frren  com  fai  al  ptscador  . . , 
Sens  tout  enjan  e  sens  cor  trichadour  *. 

Aymeric  de  RocHAFixA(Trichadour). 
(Allusion  :  A,  p.  is6.) 

Nom  lau  de  mi  dons  ni  d'amor  . . ,  [Gr.  j,  2.] 

Per  qu'yen  fau  a  vos  mas  clamors. 

Ung  poètes  (Clamors). 
(Allusion?  a,  p.  156.) 


I.  [On  lit  dans  x  (p.  36)  :  k  11  a  faict  ung  livre  intitulé  Las  complanchas  de 
Berni  de  Claustral,  ausquellcs  il  introduit  Beral  se  plaignant  de  la  mon  de  sa 
femme  »  ;  même  chose,  sauf  de  Clatulral,  dans  l'imprimé.  Ceci  se  fonde,  dit 
Chabaneau,  dans  une  note,  sur  le  planh  de  Folquet  relatif  à  la  mon  de  Barrai 
lui-même  ;  Si  com  cfl  qu'es  tan  gm-ati(Gr.  i  s  s,  20),  qui,  dans  le  manuscrit?, 
est  intitulé  :  Lo  pior  d'en  Barrai...  laquai  feg  Folquet  de  Marseilla.] 

2  [a,  p.  }i  :  «  il  dict  en  une  chanson  que  s'il  estott  si  savant  que  Virgile, 
il  feroit  un  gros  livre  des  louanges  de  sa  dame.  »  A  a}oute  Homère  à  Virgile, 
Je  n'ai  pu  retrouver  cette  chanson.] 

J.  Ademar  de  Rocaticha  (Gr,  5).  Ce  troubadour  est  aussi  appelé  Aimeric 
(Haumeric)  dans  le  ms.  a, 

4.  La  pièce  dont  ce  vers  fait  partie  est  attribuée  par  la  plupan  des  mss. 
conservés  i  Guithem  Magret  (Gr.  22j,  j).  Aucun  ne  la  donne  à  A.  de  Roca- 
Bcha.  [Le  ms.  Campori  fait  la  même  attribution  que  le  chansonnier  de  Sault  ; 
cf.  Bertoni,  pp.  laud.,  p.  482.] 

).  C'est  Ademar  de  Rocafichn  (Gr.  j,  2). 
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78  AUCELM    FAYDIT  (C) 

78         Vie  d'Ancelme  Faydit  (a,  p.  42). 

Ra^oa  t  numâameitt . . .  \Gr.  167,  jl,     . 

82  Drud  qu'ama  falsament 
Deu  per  drech  jujament 
Aver  fais  guyzardon. 

Gancelme  Faydit  (Drudaria,  drud). 

Lu  rossiçtwUi  salvalge. . .  [Gr.  167,  J4. 

Lou  rossignoict  salvage 
Ay  auzit  que  s'esbaudeia  ■ . 

Ancelme  Faydit  (Esbaudîmcn). 

Yeu  ram  sens  enjan 
E  sens  cor  truan. 

Faydit  (Truan). 

Yeu  l'am'  ses  enjan 
E  sens  cor  truan, 
Qp'yeu  non  ay  ges  ul  corage 
Com  ly  fais  dnits  an, 
Qui  van  galyan 
8}  yo  Per  que  Amour  es  en  soan. 

Ganselm  Faydit  (Soanar,  Soanet). 

Silol  m'ai  tardai  mon  chan. . .  [Gr.  167,  53. 

Ves  ley  que  ha  segnorage. 

Faydit  (Lyeys). 

Pueys  vy  mon  humil  semblan 
E  rccep  mon  homenage. 

Gancelme  Faydit  (Homenage). 

Qu'yeu  ja  vires  m'csperansa 
Ny  changesson  mos  consirs. 

Gancelm  Faydit  (Consir,  coasirier). 

En  autra  part  vîr  mon  fre. 

Gancelm  Faydit  (Fre). 

Jamais nttlh  temps  itom  pocrtnfaramors...\_Gr.  167, 30. 1 
Mays  l'ung  se  gard  vas  l'autre  de  falhir. 

Faydit  (Vas). 


1.  [M(me  citation  au  mot  amiir.\ 
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Tant  ai  suferl  lonjamen  grat  a/an. . .     \Gr.  167,  59). 
Mourir  pogra  lost  e  leu,  si  volgues. 

FAYOiT(Pogra). 

Malladomoa  e  bonna  fe.  (Malla). 

(?)        Domoa  de  hault  parage  ',  (Parage.) 

Défaire  chanso. . .  [Gr.  167,  iS.] 

Pcr  qu'es  fol  qui  s'esmaya. 

Gancelh  Faydit  (Esmaya). 

Non  cry  ny  brava. 

Faydit  (Brays). 

AlluMon  (^,62.) 

Ptl  joi  de]  temps  qu'es  floriti. . .  [Gr.  267,  45.] 

Bonna  domna,  quand  ycu  vous  vv, 
Vous  fy  ccrtan  homenage. 

Gaucelhe  Faydit  (Prim), 

}a  fk>K  t'rr;ii/;  quieti  de  chuntar  me  Ja\s  '  .  . . 
Ly  sieu  bel  huelh.  clar,  amorouz,  n'sen. 
E  b  beoiat  qu'en  Icy  sujouma  e  nays. 

Faydit  (Ly  reys). 

De  solal^  e  de  liam  ,  .  .  \Gr.  l6~.  20.'J 

Qu'enquer*  auray  de  son  dur  cor  venjansa. 

Faydit  (^Enquera). 

S'en  ti<sf^  ,\'r:i>mlxmUfngtiesdreitura'...  [Gr.  ^64,  42,] 
Aquost  deiir  qui  ni  lol  sou\-ent  l'alena. 

Faydit  (Tolre^. 

Car  cIIj  es  ^ancu  e  ly^  c  grazida 
A  toutj5  gens,  o  a  Dieu  jgyraJ'vJ. 

Ancelhe  Fa^T}IT  iGraitdy). 


î ,  r.  Y  1  ï,iT«?'.i'nwr.:  dans  le  j'v^tssjirv  :  Le  ivovixsa;  a  àïci  ZX"^*^  Je 
■c;..";  .W^">.  e:  le  :Vja>o\-s  aussi,  ■  ' 

:    F^i.>.-ï  or.-ise  «r.s  le  ô-i-iJ- :.•.•.  V.-i:  Mahr.,  OiJù-ru.  47^,  474. 

; ,  IVus  '.e^  T^-isus^ri:*  çu:  -.ou*  a-xer::  j~H;erï:  Jtrre  piéoe  s  Pért  Vliaî. 
s*u:  -,;r.  «;;'    0\  oi:  c'.:t  es:  ir.or.vîT^e 
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? 
N'a  Beatrix  '.  cascun  si  segna 
Otfl  honrat  pretz  qu'en  vous  es. 

Anselme  pAYDiTfKa). 

Clam  merce. 

Faydit  (Clam). 

Fort^  causa  es  que  lot  h  major  dan. . .       [Gr.  167,  22.  ) 
Allusion  {A,  p.  64). 

À  kit  eut  am  de  cor  e  de  saber  »...         [Gr.  24} ,  2.  ] 

Allusion  {A,  64.) 

Ara  nos  siaguit^. . .  [Gr.  167,  9.I 

A  :  allusion  d'après  Bartsch  [Jahrbuch.  XIII,  p.  ijô). 

94  PEYRE  VIDAL  (C) 

94  V"  La  Vie  de  Peyre  Vidal  (a,  p.  62). 

h'eus  «i  gels  ni  phia  ni/anh. . .  [Gr.  364,  jo.' 

Allusion  (A,  p.  97,  a,  p.  63). 
S'en  Jos  en  œrt  011  oni  lenguesdrechurai...[Gr.  364,43.1 
Allusion^?  {A,  p.  97) 

Qitanl  ûiii  es  en  autrui poder  . . .  [Gr.  ^64,  39.] 

Allusion?  {A,  p.  97) 

A  mars  près  sui  de  la  hera. . ,  [Gr.  364,  j.] 

Amor  prop  soy  de  la  bera. 

Un  poète*  (Bera). 


1.  A  fait  un  planh  ^ur  U  mort  d'une  comtesse  Béatrix  :  Casais  Ixrni  dot 
conoisser  et  entendre,  Gr.  167,  14. 

2.  Pièce  attributSe  à  Gaucelm  Faidit  par  trois  mss.  seulement  {A  O  a),  sur 
neuf.  Les  autres  la  donnent  à  Guiraut  de  Calanson  (Gr.  243,  2). 

3.  Cf.  p.  264,  n.  3. 

4.  Ce  poète  est  Pcire  Vidal  (Gr.  364,  3).  La  pièce  était-elle  anonyme  dans 
le  chansonnier  de  Sault?  Ou  Nostredame  a-t-il  tiré  ctl  exemple  d'un  autre 
ms.  ' 

[Un  passage  de  a,  que  l'on  trouvera  dans  les  variantes  de  l'édition  Chaba- 
neau,  dit  :  «  regarde  qu'il  faict  mention  qu'il  est  empereur  en  une  chanson 
fo  94  vo,  98  vt>  ».  Cf.  Gr.  364,  39.] 
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104  CADENET   (C) 

104        La  Vie  de  Cadena  (a,  p.  97). 

Àisom  dona  rie  coralge. . .  [Gr.  106,  2.] 

Lauzengiers,  grazïdaus  sia 
L'honnour  quem  Tes  ab  mentir. 

CADENET(Grazida). 
Temer  deu  hom  villanage. 

CADENET(Villanage). 

Ans  quart  jaunis  d'Omar . , .  [Gr.  106,  8.] 

Amb  entîera  vallour 
Vous  sabes  enantir 
E  als  pros  far  grazir. 
En  gardant  vostr'honnour. 

DE  Cadenet.  (Enantir). 

Oimais  m'aure\  d'avinen. . .  [Gr.  106,  18,] 

Potestar  queq  e  celât. 

Cadenet  (Queyre). 

? 
Tout  mon  ben  e  mon  segnorieu, 
Tout  mon  aver  e  tout  mon  lieu. 

DE  Cadenet  (Fi eu). 

/4d  OHU  tiuih  no  vat . . .  [Gr.  106,  ).] 

Allusion  (A,  ijô), 

&•  ivli^ra  s'fsser  pogius. . .  \Gr.  106,  10.] 

Allusion  {A,  156,  «,  p.  97). 

Si  ttobaiia  won  compaire  etiBlacal^. . .       [Gr.  106,  24.] 
Allusion  {A,  156)'. 


I .  [On  lit,  i  la  Bn  de  la  notice,  d^ns  i,  p.  97  :  h  Nota  des  chansons  qu*t]  feit 
contre  les  lauzengiers.  »  Chabaneau  remarque,  dans  ses  notes,  qu'il  y  en  a 
au  moins  deux  :  Meravilh  me  lif  loi  fin  aiiiaJor  (Gr.  106,  16)  et  .Vo  sai  quai 
lOHsrill  mi  pmida  (Gr.  106,  17);  sans  doute  aussi  Amors  e  ciim  ir  dt  mt 
(Gr.  106,  7).  Et  il  y  en  a  d'autres  :  cf.  .4il  Imiie  iiuiUs  110  ïuii  (Gr.  106,  1), 
Acom  dona  rie  forait  (Gr.  106,  2).  etc.] 
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io8       JAUFRED  RUDEL  (C) 
De  Jaufre  Rudel  (a,  p.  i8). 

Lanquan  lijorn  son  lonc  en  mai. . .  [Gr.  262,  2.] 

Irat  e  dolent  m'ea  panray 
S'yeu  DOn  vey  est'amour  de  luench 
E  non  say  qu'ouras  la  veyray. 
Car  son  trop  nostras  terras  luench. 

Dieu  que  fes  tout  quant  van  e  vay, 
E  form'  aquest'  amour  luench 
My  don  poder  al  cor,  car  hay 
Esper  vezer  l'amour  de  luench. 

Segnour  tenés  mi  per  veray 
L'amour  qu'ay  vers  ella  de  luench 
Car  per  un  ben  que  m'en  esbay 
Hay  mille  mais  tant  soy  de  luench. 

J'a  d'autr  'amours  non  jauziray 

S'yeu  non  jau  d'est  amour  de  luench 

Qp'uua  plus  bella  non  en  say 

En  luec  que  sia,  ny  près  ny  luench.  {A,  2$.} 

De  la  même  pièce  : 

Lanquand  los  jours  son  longs  en  may.. 

My  metnbra  d'ung  amour  de  luench... 

Dieu  qui  fes  tout  quant  ven  et  vay 

E  form'  aquesta  amour  de  luench... 

Ben  ten'  lou  segnour  per  veray 

L'amour  qu'ay  vers  ella  de  luench... 

E  si  li  plas  m'albergaray 

Près  d'ella,  si  ben  soy  de  luench... 

Yral  e  dolent  m'en  partray, 

S'yeu  non  vey  est'  amor  de  luench, 

E  non  scay  quouras  la  veyray. 

Car  trop  son  nostras  terras  luench  <.  (a,  t8.) 


I.  [On  lit  dans  a,  p.  19  :  «  a  faict  ung  traité  intitulé  la  Figura  d'amour  ». 
Chabaneau  se  demande,  dans  ses  notes,  s'il  n'y  a  pas  1;V  une  allusion  à  Jjin- 
ijuati  h  lembs  rnioi'tUia  [Gr.  190,  i.] 
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110  REMOND  DE  MYRAVALZ  '  (C) 

i  iQ     La  vie  de  Remond  de  Myrcvaulx  (a,  p.  40). 

117  Anu.  (Ania.) 

118  PEYROLZ  (C) 

118  La  vie  de  Peyrot  (3,  p.  22). 

Atressi  col  cignes  fat . . .  [Gr,  j66,  2.] 

Altressî  quel  cigne  fay.  (Altressi.) 

Camjal  ai  mon  consirirr. . .  [Gr.  366,  6.] 

Car  so  dis  el  reprochier 
Qui  COQ  troba  non  trya. 

Peyrolz  (Reprochier). 

Cora  qium  fe^ei  doUr ,  ,  .  \Gr,  ^66,.  9] 

Meyshuy  yeu  voly  tener 
El  reprochier  que  dvs  vray  : 
Nons  mova  qui  ben  estay. 

Peyrolz  (Reprochier). 

M'fnteticio  ai  loi'  enutivers  mesa. . .     [Gr.  566,  20.] 
Mays  say  ben  yeu  quel  reprochier  dis  ver, 
Tostems  vol  hom  so  que  non  pot  aver. 

Peyrolz  (Reprochier). 

Tuil  iil  quem  pregon  qu'eu  chan'.  .  .        [Gr.  70,  45,] 
Yeu  perdrai  ma  benaoansa 
Per  ma  mala  destinansa. 

Peyrot  (Dcstinansa.) 

Quant  amors  tri^el  partit   . .  [Gr.  j66,  29, | 

Allusion  (A,  J2,  a,  p.  22). 


1 .  (On  lit  à  la  Hn  de  la  notice  de  3  (p.  40)  :  «  Regarde  vers  la  tin  de  presque 
toutes  les  chansons  qu'il  adresse  il  Audciard,  faisant  mention  de  Myrevaulx. 
F,  113.  »  Ce  folio  est  celui  où  commencent  les  poésies  de  R.  de  Miravaldans 
/:  cf.  la  table  dressée  par  M.  P.  Meyer,  Dem.  Troiih.,  p.  154.] 

2.  Trois  mss.  seulement  attribuent  cette  chanson  à  Peyrol  :  M,N  et  a. 
Tous  les  autres,  au  nombre  de  douze,  la  donnent  à  B.  de  Ventadour (Grwnrf- 
riis,  70,  45.). 
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126  arnaud  danyel  (c) 

126        La  vie  d'Araaud  Daoyel  («,  p.  29). 

126         Jensour.  (Jensour.) 

126  Ans  quelcim  reilon  de  hrancas. . .  \Gr.  29,  J.j 

Ans  quel  dm  resion  de  branchas 

Secs  ny  despulhas  de  fuelha, 

Faray  qu'amor  m'o  comanda 

Breu  chanson  de  razon  lonja, 

Car  yeu  m'aduch  de  los  arts  de  s'escolk 

Tan  say  qu'ai  cor  fats  resur  de  cyberna 

E  mous  bous  es  pro  plus  correns  que  lebres. 

(*,  p.  29.) 
128         Molherats.  (Molherats.) 

Amors  e  jois  t  locs  e  temps,  , .  [Gr.  29,  i.] 

D'aquel  joi  qu'avia  l'autr'an, 
Quan  cassava  la  lebre  al  bou. 

Arnaud  Danyel  (L'autr'an). 

Ben  grans  avolesa  intra'  .  , ,  \Gr.  2Jî,  2.) 

Ln  grand'  avolessa  ïntra. 

Arnaud  Danyel  (Avol). 

Douti  braii  e  crit^. . .  [Gr,  29,  8.] 

Doux  brays  e  crys,  e  sons  e  chans  c  voltas. 

Arnaud  Dakyel  (Brays). 

En  est  sonet  coind'e  Itri . . .  [Gr.  29,  10.] 

Ab  gay  sonet  coin  e  lery 
Fats  mois  e  capus  e  doly. 

Arnaud  Danvel  (Sonnet). 

Yeu  syeu  Arnaud  qu'amas'  l'aura 
E  casse  la  lebre  ab  lou  bou. 

Arnaud  Danyel  (Amas). 
Allusion  à  la  même  pièce  (A,  41  ;  a,  p.  29). 


1 ,  Cette  pièce  est  de  G.  de  S.  Gregori.  Nostredame  t'aura  sans  doute  con- 
fondue avec  celle  d'Arnaut  Daniel  (Lo  ferm  voïer)  dont  elle  est  une  imitation. 
Il  est  moins  probable  que  l'erreur  d'attribution  existât  dans  le  ms.  Peut-être 
y  était-elle  anonyme. 
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La  grani  beutati  et  fil  ensmhamens  ' . . ,   [Gr.  jo,  16.] 
Per  qu'yeu  retray  vostre  près  cabalous. 

Arnaud  Danyel  (Cabals). 

Lo  ferm  voler  qu'el  cor  m'intra  . . .  [Gr.  29,  14.] 

Lou  ferm  voler  qu'ai  cor  m'intra 
Non  pot  ges  becs  escondescendre  ni  onglas 
Dels  laiizengîers  sitôt  de  mal  dir  s'arma 
E  pus  non  l'aus  batr'  au  bran  ny  a  verja 
Si  vays  ab  frayr  lay  on  son  ha  vray  oncle 
Jauzïray  joy  dios  verdiers  ou  dins  chambra. 

C«,  p.  29.) 
Allusion,  A,  p.  42. 

Siitt/ûs  amon  de  joî  dottar  ian  larga. . ,     [Gr.  39,  17. J 
Car  tous  bons  atbs,  joy  e  joven  e  sens 
R^non  en  leys. 

Arnaud  Danyel  (Aibs). 

Sin  m'ajud  cel  qui  ntostret  en  colomba. 

Arnaud  Daniel  (Ajud  et  Sin). 

E  non  cujats  qu'yeu  n'abbays  mes  talens. 

Arnaud  D.  (Abbays). 

Fats  lauzengiers,  fucc  la  lenga  vos  arga. 

Arnaud  Danyel  (Arga  et  Lauzengiers). 

H  per  vous  es  cazus  près  e  jovens, 
H  es  pejor  qui  plus  vous  amonesta. 

Arnaud  Daniel  (Cazus). 

Vostre  remanc. 

Arnaud  Daniele  (Remanc). 

Jeu  m'esmer. 

Danvel  (Esmer). 

Allusion  à  la  même  pièce  {A,  42). 

Sols  sut  que  sai  lo  sohra/an  qttem  sorl^...  [Gr.  29,  18. ~( 
D'aultras  veser  soy  cecs  e  d'auzir  sourd. 

Arnaud  Danvkl  (Ctcs). 


I.  Celte  pièce  est  d'An-.aut  de  Mareuil  ;  il  est  peu  probable  qu'elle  figurât, 
dans  le  chansonnier  de  Sault,  parmi  colles  d'Amaut  Daniel.  Je  crois  plutôt  à 
une  confusion,  facilement  explicable  du  reste,  de  Nostredame. 
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[Dante,  Puij.  xxvi.] 
Taa  m'abelis  vostre  cônes  deman. 
Chansonere  du  comte  de  Sault,  d" Arnaud  Danyel  (Abbelir). 


I  îo        RICHARD    DE    BERBEZIEUX  (C) 
Vie  de  Ricard  de  Barbezteux  (a,  p.  146). 

Ra^on  t  àreit  ai  sim  chant  em  demori. . .      [Gr.  2j],  4.] 
et  Tuit  demandon  qu'il  devenguJ'  Anton. . .  \Gr.  421,  10.] 

Drech  e  razon  es  qu'yeu  chaaie  d'amour, 
£  davant  tous  en  dirai  la  vertats. 

Richard  de  Berbezieu,  en  une  chanson  qu'on  dit  qu'est 
d'Arnaud  Danyel'  (Drcch). 
Allusion  à  Tuit  demandon  (A,  41).' 

Allressi  cotn  h  leos. . .  [Gr.  421,  1.] 

Altressi  que  lou  lyon.  (Atressi.) 

.liressi  comme  VoUfans . . .  [Gr.  421,  2.] 

Atressi  corn  l'elephant.  (Atressi.) 

Atressi  corn  Persofous  . . .  [Gr.  421,  3.] 

Atressi  com  Peisevals.  (Atressi.) 

[AliusiOD  dans  a,  p.  146.] 

Be  volria  de  la  meillor . .  .  »  [Gr.  421,  $.] 

[Allusion  a,  p.  146.] 


1 .  La  chanson  Rii^on  t  dreit  nous  a  été  conservée  par  deux  mss.  dans  l'un 
desquels  elle  est  anonyme,  et  dont  le  second  l'attribue  à  Guilhem  de  S.  Gre~ 
gori.  Mais  il  se  pourrait  bien  qu'elle  fût  en  eflfet  d'Amaut  Daniel.  C'était 
l'opinion  des  commentateurs  de  Pétrarque,  et  celle  aussi,  semble-t-il,  de 
Pétrarque  lui-même,  opinion  qui  s'appuyait  sans  doute  sur  l'autorité  de  mss. 
aujourd'hui  perdus.  Il  ne  semble  pas,  d'après  les  paroles  de  Nosiredame,  que 
le  chansonnier  de  Sault  fût  de  ces  derniers.  Mais  notre  auteur  a  confondu  ici 
deux  pièces  différentes,  savoir  Ra^oti  e  drtit,  et  Tuit  demandon  qu'es  devetigutT 
aiHOrs.  Cette  dernière  est  bien  de  Richard  (5(i:)de  Barbezieux,  et  le  deuxième 
des  vers  cités  en  fait  partie.  C'en  est  le  second.  Il  serait  possible,  à  la  rigueur, 
que  la  confusion  existât  déjà  dans  le  ms.  [Cf.  Bartsch,  Jalirbuch,  XIII,  28.] 

2.  (Allusion  i  Ra^ûneâreit  dans  A,  p.  42.  P.  41,  il  n'existe  aucune  allusion 
à  Tuit  demandon.] 

}.  [Enfin  il  y  a  dans  z  une  troisième  allusion  que  je  ne  puis  identifier. 
Chabaneau  a  noté  sur  son  exemplaire  de  Kostr^dame  :   «  cf.  Amor  si  ton 
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124  MARCHABRUSC  (C) 

1 3  s         Sonnn. 

[Bel  m'es  quart  son  li  fruich  madur...  Gr.  39),  i}.] 
1  }6        Car  aon  ton  anta  ni  blastem. 

Marcabrusc  (Anta). 

Per  savil  tenc  ses  dûptansa.  . .  [Gr.  293,  57. ) 

1 39         Fols  pueys  tout  quant  aug  romansa. 

Marchabrusc  (Romant). 

Dirai  vos  senes  doptansa  (?). . .  [Gr.  293,  18.] 

Amar  es  hardida  cauza, 

1 39  Plena  d*orguelh  e  de  nauza, 

Marchabrusc  (Nauza). 
Allusion  i  la  même  pièce  {A,  209  et  a.,  p.  125). 
Ivtrns  vaieï  temps  s'ai^ina. . ,  [Gr.  293,  ji.] 

Allusion  (?)  {A,  209  ')■ 

140  SERCHEMONS  (C) 

Pois  nosire  temps  comens'  a  brune^ir' .  . .  [Gr.  JJO,  13.] 
Tant  es  sous  près  valens  e  cabalous. 

Sbrchauons  (Cabal). 
[Allusion  a,  p.  i$7.] 

poder  es  lai  v,  mais  je  n'ai  pu  retrouver  cette  citation.  La  même  allusion  se 
trouve  d'ailleurs  dans  A  (p.  243  :  «  car  en  un'  autre  de  ses  chansons,  parlant 
contre  Amour  dict,  que  s'il  veut  qu'il  retourne  estre  auiant  amoureux  affec- 
tionné de  ceste,  comme  il  a  esté  de  l'autre,  qu'il  face  retourner  les  beaux  yeux 
de  l'une  à  l'autre  t),  mais  n'a  pas  été  identifiée  par  Bartsch,  dans  \e  Jahrhuch.'] 

1.  [On  lit  à  la  fin  delà  notice  de  et  (p.  125)  :  o  estoit  du  temps  d'Amphous, 
roy  de  Castille,  auquel  il  adresse  ses  chansons.  »  C'est  une  allusion,  dit  Cha- 
baneau  dans  ses  notes,  à  Fer  Vaura  freiia  que  guida,  qui  est  adressée  â  un 
N'Amfas  ;  mais  le  D'  Dejeaune  voudrait  voir  dans  ce  K'Amfos,  Alphonse 
Jourdain,  comte  de  Toulouse.  Il  y  a  trois  Aiifos  dans  la  chanson  Aujat\  de 
chan  (comte  de  Toulouse,  roi  de  Léon,  roi  d'Aragon).] 

2.  Un  seul  des  mss.  qui  nous  ont  conser\'é  cette  pièce  (B-  N.  856)  l'attribue 
à  Cercamon.  Tous  les  autres,  au  nombre  de  quatre,  la  donnent  à  Peire  Bre- 
mon  Ricas  Novas  (Gr.  jjo,  ij).  (Le  ms.  Campori  l'attribue  également  à  Cer- 
camonj. 
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Isi  trobadors  entre  ver  e  mentir 
141  v°    AfoUon  druds  e  moulbers  e  espous, 

E  van  dizen  qu'amour  torna  (tourn')  en  byays, 
Per  quels  (que)  marits  en  devenon  jalous  (gielous) 
141         E  domnas  son  intradas  en  paotays, 
Car  trop  volon  escoutar  e  auzir. 

Serchamontz  (Drud  et  Pantays). 


142        Malanaosa. 

142  BERTRAND  DE  BORN  (C) 

14s        Captenensa. 


(Malanaasa.) 


(Captenensa). 


Cortî  e  guerrai  t  joi  d'amor . . .  [Gr.  80,  11 ,] 

147        Pcr  Christ. 

(Per  Christ.) 

Un  sirt'enles  on  mol'^  nonfalh.  .  .  \Cr.  80,44.] 

147         E  non  hay  volpil  ni  couard 
Enemy  que  no  m'assalha. 

Bertrand  de  Bor  (Volpil). 

Quan  h  dous  temps  d'abrit. . .  [Gr.  532,  i.j 

Mays  se  pogues  trobar 
Com  pogues  castyar 
Las  domnas  de  failhir 
147  (^)   Qu'anta  ny  dam  no  l'en  pogues  venir. 

Bertrand  de  Born '.  (Anta,)- 


I.  La  pièce  dont  ces  vers  font  partie  est  de  Peire  de  Bussinhac.  Aucun  des 
mss.  qui  la  renferment  aujourd'hui  ne  l'attribue  à  B.  de  Born.  Peut-être  y  a- 
t-îl  eu,  de  la  part  de  Nosiredame,  ou  d'un  copiste,  une  confusion  amenée  par 
ce  fait  que  la  biographie  de  Peirc  de  Bussinhac,  qui  précède  immédiatement 
cette  pièce  dans  les  mss.  où  on  lit  aujourd'hui  l'une  et  l'autre  (/  et  A"),  se 
termine  par  les  mots  Sirvmles  d'en  Bertran  de  Boni.  [Lems.  Campori  attribue 
la  même  pièce  à  B.  de  Born.) 

Lire  i4y  au  Heu  de  iiy  à  uk/u? 

[Le  chansonnier  du  comte  de  Sault  mettait  u  au  nom  de  Bertrand  de 
Born  u  une  chanson  de  Guilhem  de  Saim  Gregori  (éd.  Chab.,  p.  160,  ms. 
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148  BERNARD   MARCHIS  (C) 

? 
148         Tout  autre  a  fach  e  guerpir  c  layssar. 

Bernard  Marcuis  (Guerpir). 

î 

148        Las  non  es  drech  domnejayre 
Qui  lous  mes  met  en  soan. 

Bernard  Marquis  (Domniey)- 

148         Très  jours  (so  m'es  vist,  pechayre) 
Ges  non  m'a  durât  aquest  an. 

Bernard  Marchis  (Pecayre). 

148        Qu'yeu  fora  ben  tùi  amayre, 
Si  non  fos  janglous  iruan  *. 

Bernard  Marchis  (Jangloux  et  Joglar). 

? 

148  Gap,  ou  Gabar. 

(Gap.) 

> 

149  Cna  say  qu'es  tressalhida  ' 


j  J9  Uc  la  Bibl.  Méjanes,  à  Aix).  C'est  la  chanson  Bet;i  p}al\  h  gais  temps  de 
Paicor,  Gr.  2\i,  1.  Nostredame  ajoute  :  <>  il  a  faict  une  chanson  rustique  ou 
pastorelle  qui  ce  commence  :  ><  L'aultre  jour  j'alloys  cavalcans  le  long  d'une 
rivière,  ou  trouvai  une  genit:  bergère,  qui  arresta  mon  cheval  p^ir  le  frein...  ». 
Quelle  est  cette  pastourelle?  Chabaneau  renvoie  dans  une  note  i  Gr.  194,  14, 
Gui  d'L'sscl.] 

1.  [Je  n'ai  pas  pu  identifier  la  première  citation  de  Bernard  Marchis  ;  mais 
les  trois  qui  suivent  appartiennent  à  une  pièce  que  nous  fait  connaître  le  ms. 
Omipori  :  LiiHCJW  h  dous  temps  s'iscUiirf  (^nam,  Kimf  ptm\  intd.,  p.  45). 
M.  Bertoni  a  mis  la  pièce  sous  le  nom  de  Keimonz  Rascas.  à  qui  appartient 
la  pièce  précédente  Ditiis  et  tiiiiors  el  inertes.  Mais  dans  la  table  du  manuscrit 
a  (p.  14)  il  a  fait  remarquer  que  «  en  tète  de  cette  composition  [Lança»  h 
doits  temps...]  on  ne  lit  pas  de  nom  d'auteur  n.  La  pièce  était-elle  anonyme 
dans  11  et  devons-nous  croire,  avec  le  chansonnier  de  Sault,  qu'elle  appartient 
à  l'èni^niatique  Bernard  Marchis  ?  Ou  bien  y  a-t-il  confusion  avec  Bemartz 
.Martis.  dont  deux  pièces  suivent  dans  a  (comme  elles  suivaient  peut-être  dans 
Sault)  la  chanson  Laiicoit  h  dons  leinps...}] 

2.  [Cette  citation  est  précédée  dans  le  Ghssain-  de  la  note  suivante  :  o  Ber- 
nard Marchis,  poêle  provensa!,a  faict  une  chanson  dont  Pétrarque  en  a  fait 
une  de  ceste  façon,  qui  >e  conmicnce  :  l'eidi  pniiiii  ».] 
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Cambyayris  e  desleyada, 

Que  plus  de  cen  druds  playdeia 

Non  era  sa  mayzon  vueja. 

Bernard  Mabchis  (Cambyayris). 

149         Tant  ay  s'amor  encubida 
E  en  mon  cor  albergada. 

Bernard  Marchis  (Encubit). 

Tant  es  ma  donna  endurmyda". 

(^.  196-) 

î 
Extra  mon  grat  m'an  fach  vezer 
Aquo  que  plus  al  cor  my  dol. 

MAKCHis(Estra). 


ISO  LA   COMTESSE  DE   DYA  (C) 

Ab  joi  et  ab  jmien  m'apah . . .  [Gr.  46,  i .] 

Allusion  (^,  47)  [*.P-  îîJ- 


iSi  RAMBAUD   D'AURENJA  (C) 

Als  durs  crus  coieiis  laui^tngiers . , .         [Gr.  jSy,  5.] 

1 5  î         Per  so  qu'ycu  ai  vist  e  provat 

Qu'en  ellous  non  y  ha  que  baratta. 

Rambai-'D  d'Aukknja  (Barat). 

153         Giata. 

(GlaM.j 

Aiii  mon.  .  .  \Gr.  589,  î]. 

I  s  5         Ayc y  mou 

Un  sonet  nou. 

R.  D'OKtN(.K(Siinm:ij. 

I  s6         S'aluru...  Doussa  rcs,  res  veraya. 


I.  Bartsch  supposant  (^fitb-hmb,  XIII,  p.  60)  que  ce  vers  l'aisait  partie  de  \.\ 
chanson  \Gr.  6î,  8]  qui  appartient  ù  B,:rnart  Marti,  identifiait  avec  ce  Bernart 
Marti  ou  Martin,  le  Bernard  Marcliis  de  No-itredame.  Mais  cette  identification 
ne  parait  pas  possible.  Aucun  des  vers  cités  par  ce  d.-rnier  11e  se  retrouve  en 
etlet  dans  aucune  des  compositions  de  B.Tuart  Marti  qui  nous  restent  [nis. 
Canipori  compris]. 


J/^  <..    f.HAItAïlEAC    ET    \.    ASGLADE 

fiuatatx.  ma^  fut  ioi  que  in.    .  [Cr.  ]89,  28.] 

r;7  V"    Stnmhot  c  lyrvenws. 

CStrambot.) 

r  ;J(  £u  n<)  <iii  /<!  nuif  <r  astrnx  .  .  .  [Gr.  jSç,  14.] 

Vcu  non  fuy  (aoa  toy)  gcs  malaatrui: 
Ane  «tiy  mabsiruc  adreyu... 
Domna  per  vous  wy  nulastruc... 
Ar  aujas  »'yeu  soy  nulastnic... 
S'ycu  trobes  dou»  nulaitnics... 
Ycu  soy  auuot  malasmic 
Oiic  <lc  me]astre  pon  la  flour, 
R  ay  ben  nulastnic  honaour. 

Rakbaud  D'AuitENjA(MalUstruc). 

Loncttmpt  ai  tstat  eubtrt^  . . .  [Gr.  {89,  }i.] 

I  iif        A  domna»  me  ûeu  (soy)  profen. 

R.  D'OREN-jA(Profcrt). 
Allusion  à  la  mtoe  pièce  (À,  95). 

Un  vrrijarai  de  tal  mma . . .  [Gr.  J89,  41]. 

t  >s         Q^i'îns  cl  cor  mi  naysem  tresca. 

(Tresca.) 

Amon  com  er'f  ^ut  farai}. . .  [Gr.  389,  8). 


i6o        l'er  tju'yeu  vicu  blos. 


(Bios.) 


tntrtl  gtl  t  ttfit  i/anc  . . .  [Gr.  389, 17.] 

i6o  V»    Gibre. 

(Gibre.) 

Bruis,  chans  t  crit^. . .  [Gr.  jSg,  21.] 

bruys,  chantï,   grids,  cndS'. 

Rambal'D  d'Aurekja  (BraysV 

Cut  ivi  ifur  clan  ibans  i'tibrn;i .  . .  [Gr.  ^89,  2^.] 

,\  !  iTjtu'  cor  cljr.  rcs  vemya. 
iM  ^-  )        A  !  dv,iulsj  rcs,  cuiiiil'e  ^yj. 

Kamb.m'd  d'Auren;a  (Gentil  res). 

.^■JJ/;  Mi  j'jmi.'r  ivH  purliir    .  .  [Gr.  J89,  18. J 

Altu:>ioa(.^>,  94). 


»    l-  \  lAivi  un  tijiw  tuûtulo  U  ,Ujfj/iij  Xjmour.  a  C'est  Bcrtsbh  {Jtibr- 
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i6î  PEYRE   MILHON  (C) 

Si  corn  lu  mege  fai  crer  .  . .  \Gt,  ^49,  9.J 

164         Yeu  soy  cel  que  nom  giquis. 

(Gcquis.) 

Poit  que  dal  cor  m'ofen  farai  chanso . . .   [Gr,  ]49,  6.| 
Puets  que  dal  cor  my  ven  faray  kanson  nouvella. 

(A,  I9S;«,  p.  I20'.) 

Hay  mala  res  Dieu  nous  lays  repentir. 

Peyre  MiLLON  (Gentil  res). 

QruiHt  om  Iroha  dos  bos  combatfdors. , ,      \Gr.  ^49,  7.] 
Q.ue  court  plus  tost  qu'angel  que  vaî  volant . 

(AnRel.) 

164         S'atura. 


16^         S'atura. 


166  EYMERIC    DE    PIGULAN  (C) 


(S'atura.) 
(S'atura.) 


Enqueram  vat  recaiivan, . .  [Gr.  jsSi  7'] 

Encaras  vai  recalyvan 
Lou  mal  d'Amours  qu'avy  'aman. 

DE    PiNGULAN    ou    DE   PiGNANS  (Rccal  i  vaf). 

Ja  n'tr  cre^ut  qu'afans  ni  cossirios^. .  .      [Gr.  9,  ii.) 
172  V"    Domoa,  vostre  bom  lipcs  e  domengit-rs, 


1.  [h  II  a  faict  une  chanson  qu'est  transduicte  l"  xx,  par  laquelle  démonstre 
qu'après  avoir  iravaillié  auprès  de  sa  dame,  Amour  finallement  l'a  faict  joyr 
heureusement  de  ses  désirs.  »  Chabaneau  s'est  demandé  si  ces  mots  (f°  Xx) 
n'indiquaient  pas  que  Nostredame  avait  t'ait  un  cahier  de  traduaions.] 

2.  Chanson  qu'aucun  des  mss.  qui  nous  restent  n'attribue  à  A.  de  Peguil- 
l.in.  La  plupart  la  donnent  à  Peire  Raimon  de  Toulouse,  et  c'est  sous  le 
nom  de  ce  dernier  troubadour  que  Nostredame  lui-même,  dans  A,  p.  73,  en 
cite  un  fragment . 

î-  (Cette  clianson  est  attribuée  ;\  Aimeric  de  Belenoi  par  Z.  et  i  Peire 
Rogier  par  7".] 

[Extrait  de  a  (p.  70)  :  «  fut  contrainct...  se  retirer  chex  le  comte  Bereoguier, 
du  temps  que  ses  quatre  filles  esioient  en  prix  et  en  bruit...  et  sur  toutes  feit 


c  OLUASEAi:  ET  t~  xxiuum 

E  Tcsrc  ten  zanm.  £  jsat  iiamt 
Es  Tntic  inivc  'vat  e  TCrrafieis. 

<   illWWl  r  s.  p.  ^  f . 

l>u;  jj/^â-  .'j^  !«Bf  jft.  O-.  lo.  4£-i 

174  POVS  DE   C\.E)CEIL    C 

:  ~i  Vie  lie  Pcnâ  ie  C^iuidlfa  >  x.  p.  ï4'  '. 

fiamiZi  t  i;  *  -'-.cri  Aijrût  roï  rus  .  .  .     [Cr.  j^j.  10,] 
Vastr*  nom  mu.  iona  ^^^t. 
:'H         Ejm  vous  ebi-:^  ju'Anlr-ïiais  kh  ws  Atx. 


piusicars  .duiMons  ^i'ù  ^inxA  x  Bcsirru.  <  Curaseaa  ^  noce  lia  mxs  dktn- 
«ww  suivantes  ailrcss«es  j  V.*  âaa-t  1  i'Estî.  et  am  ie  Pnnafcx.  axnnie 
le  i£:  Vm«nalamf  :  Alzreiiim  prpt.  G'.  :o.  i^:  fi  ««wr  :nh.  Gr.  to,  2»  : 
Ijimjamtn  m'i  :rà^îIJal,  Or,  to,  j;.] 

I-  Void  i:n  ermir  ii«  a  :  ■  H  jaircsse  »>  dunsons  ^  Maiime  Bêmû  iSi. 
179^  cî  .1  A^^iÛTiie  17^,1^  i  Mirie  :77,  m  rov  J'Arajon  '7)-  iTT-^  ^ 
.Kihlncr^  :7e.  et  ixr.e  chanson  ie  Li  mcrt  Je  u  >Lime  .Uilazâ  ou  Eiyi  176.  ■ 
r:  àthiriir  «ni  doute  conipicti^r  ainsi  I"":n.l'.:jroQ  Jcs  fbtks  :  .'7^  J  iSi. 

On  aurj-t  ilorî  : 
F'ï  17;.  S)  /.:■»_-»»,■  iWfiJrosêe  iz  rji  z.\rupr.:  Sipobky,  Xtll  :  Bxnsch. 

f--  '.-6.  !>•  :-!7  :lyû:ri:  iplmb. .   \jpoîs«v.  XXI\':  Biirtsdi.  Î7ï.  7-) 

fbiJ.  Même  pusie  l'e^.voi  Adreuc  a  JtJr.'^i,  cite  encore  dans  !es  pièces  I\', 

XI.  XIV.  XXII.  de  icdidon  NjpoUtyf. 
F-  177.  .-**:«.:.■;  luiUi  hem  liircisce  ju  rot  d'Angixi:  Jtmbuée  par  U  plu- 
part dei  m,îs.  j  Rstoîeu  :  F  et  j  ritnribuerî  comme  Sd  k  Poos  de  Cip- 

j^oirj. 

thi.  Ji  «,■—  tr  hem  Un  pra  l'Sipoli^v.  XXII:  Kirtsch.  î7>.  Il);  ou  piutôl 
fin    tat'ti    fuii.im    av^i    Am<?n  CSjpoIsty,  p.  101    (pièces  ipocrT."phes). 
Bartsch.  194.  é  :  rotis  les  mss.,  sjcf  j.  attribuen:   cette    pièce  â   Guï 
J'L'ssei  ;  il  comme  5j  railribuc  j  Pon*  de  Opduoil. 
F'   17ÎÎ.  ■-  S'iea  fit  ni  dis  fNapohky,  VI H  :  Barts^h,  î7>,  lot. 
>  Aissi  niVi  pr«  (NapoUiy.  XXI  :  Bansch.  î7j.  i  ). 
r  /j  non  ^r  /x'«(  fj«  ^Ai;  •Njpotst/,  XXII  :  Bjrtsch.  î7j,  1 1^. 
Aiiiiart.  Odiart  se  Iroiive  j  ['envoi  dans  ceN  îrois  pièces. 

F,   -.-^f-lAt.    Si  lot-  lo:  /JU?,-  fli  ^ï...    &>i   ■.!(  dd-'  /Vr  (.^rrzv'Ur...  (XapolskV, 

XVI,  XVII:  Bansch,  ;7i.  îi.  j.)! 
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E  subre  tous  ay  la  cku  d'atnar  be, 

Per  qu'yeu  ailhors  non  pose  vyrar  mon  fre. 

Pons  de  Capdueilh  (Andrieu). 

Allusion  à  la  mdme  pièce  (^,  82). 

Aisii  m^ es  près  corn  celui  que  cercan .. .     \Gr.  375,  i.] 

Allusion  (^,  82). 

De  tol^  chaitius  sut  eu  aicel  que  plus. . .  \Gr.  375,  7.J 

Allusion  (i4,  82). 

Ja  ttaner  om  tan  pros. , .  [Gr.  575,  i.) 

Allusion  (A,  82). 

181         GASBERT   DE   PUYCYBOT  (C) 
181       Vie  de  Gauberl  de  Puycibot  (*,  p.  72). 

Partît  de  foi  e  ^amor . . .  \Gr.  173,  8.| 

Allusion  {A.  114). 

i8î  FOLQ.UET   DE   ROMANS  (C) 

183  Ma  MIa  ihmna,  per  vos  dei  esser  gais. . .    {Gr.  156,  8. 

184  E  mourray  tout  ensins  quom  fes  Andryeus. 

FoLOUET  DE  Romans  (Andrieu). 

y 

Canson  qui  voidria  dire 
Qp'yeu  no  soy  de  Romans, 
Volly  sofrîr  martyre 
E  la  mort  de  mas  mans.  ' 

(«.p.  ISS-) 

i8s        GIRAUD   DE  CHALENSON  (C) 

Tan  dûuuanun  inii-en  al  cor  ferir . . .    [Gr.  243,  10.  | 
Qu'on  plus  destrcign  on  hom  mays  n'es  prisât 
Lou  mal  d'amour  quand  on  non  pot  aver 

185  Lou  domnejar  nyl  bayzar  nyl  jazer, 

GiRAUo  DE  Chalenson  (Domney). 

I.  [a  A  fait  une  diansou  du  Prince  d'Amour,  que  Pétrarque  a  imitée.  » 
(a,  p.  ISS-)] 


C.    CnABAXE.\C    ET    '.    .OiGLADE 

:ic  LE  COiCTE  DE  POYTOL"     Ci 

Li  vàe  ^  cr=:;  Jc  ^t-^zx.   *.  r.  :xî=  >. 

:5-  PE^TtE  DE  V.viiER.\S     C" 

S;  j»\^  ^i.--^  -ei  /ic-fT  IGr.  jéj,  ï.] 

Es  a  XV  rrazc  JesrLLrers.!. 

f  J.  196) 

:îS  peyke  30s:?ac:  c  = 

:OL->  ODIL  DE  -rAllASS     C   • 

.\ll-.:sioQ  I  .'I.  196), 

E:>  j  ioc  cor  :an:  ha-ÙT  z~'iZ.<  rres-naa 

i.J.  196,) 


:.  ■  Li  ;c:î;:;  ^c  ?j-. -,-j  ^  ù;:  ie;:\  chirjcrj.  Li  i^r^d^re  cfunson  se 
rljir.c;  j^  ôcr-r:  ^u"  '.  '.^•.  US.-,  'i.-^  ^-  :\-;;u-l:  cric  U:T:oi\Tî.  taict  men- 
::  :r.  i  ,;- iJÀrijIj.>  ;:  ,:;  t-".'-!^.:^  i  A-:^i:>-,.  S-mr^s  ^/^"il  :acc  ."ene  •:han9oa 
i  .  '.-.i-r.  ,:c  1x1  "-.cr:.  -M.-  .!  -.c:  ^-"-.  i^:  7ri:\.-j:-:  Je  Li  ::ior:.  ■  C'esr  ix  piicc 

:.  s.  7.  :;:.  <t  r»::cc  i  .;";  -:>::::u- :  ■  j  :.i:,.~  qL^q-..es  ctunsOQS 
^CETT::  les  nur-j.  O^rj^ïîJL:  i-!  j^.-  st-s  -ou-i  -  ."t;  rrcpos  :  •  Peut-*tre 
!s    "i  :?  i-t:'-:  '.*■  '::f  :  riis  Je  rj-c.'  ij--  1^^  r?:*  jumrf  pièces.  •] 

:.  ■  '.'  i  l:::i  :\:^  --^  ?c<'.i  eu:  -4.  n;j-;  -.i-r,;  x'r-  ~ctz  r.i  bons  soos  ne 
i=v-j;-.  à.TËj;?  ;hjr::T,  -  ."v.  ":-■■■■...•;■:■.■  jt  t'j-r«r;ras.  !<■  ^î.  ^^~  i  »>,  Ch»- 
rir.ejj  -;-  ■;:;  -jz>  -"tf  "0!t   .  '    K.:jt  .  V.-    -.:.■  :'^t:j-   .-utï  &•   ne  Ji  \0r, 

^.  I.  7  :::  .  •  Es'.j::  ^t;7.:i!hor:~.  J.  l-r^'-^^io»;  :  1  fiict  l'onlic  « 
iTjr.-r:  z'--  'U-'-'    :cr::r   jux    jn:,-UTSU\    j;    >:^'    j-r.itfr.  ■>"  CVa  U   pKCe 


RECONSTITUTION    DU    CHANSONNIER  DE   SAULT  28I 

190  LOYS  EMERIC  '  (C) 

? 
Kascuo  jour  m'es  ben  afort  mays  d'un  an 
Quand  yeu  vezy  aquella  que  tant  aniv  >. 

(A.  197) 

191  '      PEYRE  DUGON  (C) 

Vie  de  Peyre  d'Ourgom  (a,  p.  121). 

Toi  l'anmiten  Amors  d'aital/aisso...    [Gr.  J70,  i).] 
Tostemps  amour  my  ten  en  tal  façon 
Ensins  qu'aquel  mal,  dont  s'adormys  *. 

C-^,  197) 

191     GUILHEN  DE  MONTAGNAAGOUT  (C) 
191   v»        Vie  de  Guilhen  de  Montagne  Agoult  («,  p.  25)- 

Nonan  lun  iig  U premier  trobador...         [Gr.  23$,  7.] 

Allusion  (A,  35). 

Suis  hom  non  ual  nideiitsser pre^at^...     [Gr.  225,  10.) 

Allusion  {A,  }s)- 
(a,  p.  2S?)» 


1 .  [«  Loys  Emeric  est  sans  aucun  doute  le  même  qu'Aimar  de  Rocaficha, 
qui  dans  a  s'appelle  Naimerics  de  Roccaficha...  Les  vers  [cités  par  Nostre- 
d;inie]  sont  sans  doute  apocryphes,  n  Sartsch,  Juhrbuch,  XIII,  p.  61.] 

2.  [>,  p.  121  :  «  3  faict  une  chanson  en  laquelle  il  fait  comparaison  de 
l'aloete  quand  elle  chante,  l'adresse  au  roy  d'Aragon  et  se  plainct  contre 
Amor.  a  Si  l'hypothèse  de  Bartsch  est  juste,  il  n'y  a  rien  de  semblable  dans 
les  trois  chansons  qui  nous  restent  d'Aimar  de  Rocaficha.) 

).  |La  pièce  est  de  P^ri/ig'on,  qui  a  cependant  sa  place  dans  les  ftW, 
p.  I2J.  Cf.  le  ms.  Campori.p,  262. | 

4.  f*  A  faict  une  chanson  qui  faict  comparaison  de  malade  qui  meurt  eo 
dormant,  et  de  larron  qui  guyde  le  vovageur  pour  l'occvre.  »  »,  p.  121.} 
C'est  Toi  l'an  mi  ten,  Gr.  370,  1  j  (Chab.). 

j.  ["  Il  adresse  ses  chansons  au  Roy  de  Castille.  11  a  escript  doctement  et 
a  faict  un  petit  livre  intitulé: /ou  Tractât  Ms  vycisel  vertus.  »  Peut-être  allusion 
à  Nuls  hom  no»  val,  dit  Chabaneau.j 


,*(■_-    „    if.- -•:■-.  -■•-in;.  .. 
,'.    I  -"     ■'-Il  l'i  i-'.in   ri    .T.;—* 


'Ur.'f  P"  ,!*■•  -..  -.'  ^i.  -i-j'i.- 

j      r.  :,    ;i:      '    J   'i.-j    .-j;  :"  '  -  V.1  ;--.  ^■;-  u  ii-^c  ".T  j  œimon  .^tae 

•  /, 
\      ï.  ;.     :  ii     T  j  ;  j.,--  j  ^  . .  r.  ;'.  >'..-.-.:  .j-js-â-tr- i  _i  ^tnaesa«  et  JU 
.".'  'I  >:f4/',:    '-'.  !  .'..1   .-.^  (*"ji;.^*j.  y,  *  O',  ;-7'-  PcTs  Miloa,  p.  177  (*H". 

,     '.<••*    r.i<    <     ■,  ■;<  ■;'';  j./oj'il  n-i    ^ui:  Jj^ •  J^  :'    -n-i-,  liotit  Jucun   ne 
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Ny  greus  sospirs  ny  plagner  ny  plorar, 
Ny  grans  trabaîlhs  oy  fortz  raaitrachs  sobriers, 
Ny  longs  désirs,  pauc  dormyr  ny  velhar 
Ajon  poder  de  nul  home  aucyr, 
Ni  per  amour  puesca  nuls  hom  mûrir, 
Car  ycu  non  muer  e  mos  mais  est  tant  grj-eus 
194         Per  que  yeu  non  crey  qu'auc  non  mury  Andryeus. 

Aymeric  de  JABLAT  (Aûdricu). 

194        Domna,  per  Dieu  non  crezas  lauzengiers 
Ny  tengua  dam  a  vous  lur  lauzenjars, 
Qp'yeu  no  syeu  ren  d'eytals  amans  leugiers, 

Aymeric  de  Sarlat  (Lauzengiers), 

Fis  t  Uiali tunes  totenjan...  [Gr.  11,  2.] 

Fin  e  liai  e  sens  dengun  engan 
Eosias  qu'aquel  qu'a  conquisut  Amours 
Auray  en  pax  sufertat  nias  doulours 
E  non  my  vac  plagnen,  ny  rencuran. 

(A.  198.) 

?' 
Ay,  franca  res,  on  tout  ben  si  noyris, 
Assas  val  mays  e  es  plus  avynen 
Don  ses  querer  que  quand  es  dat  queren. 

Aymeric  de  Sarlat  (Rcs). 


195         L'GUES  BRUNET   DE  RODDEZ  (C) 

19s         Vie  de  Hugues  Brunet  (a,  p,  46). 
197         Escarida. 

(Escarida.) 


l'attribue  à  Aimeric  de  Sarlat.  L'un  la  donne  à  Peire  Rogier,  l'autre  â  Ainie- 
ric  de  Belenoi.  Nous  l'avons  déjA  rencontrée  plus  haut  sous  le  nom  d'un 
autre  troubadour  du  même  nom,  Aimeric  de  Peguillan.  Se  trouvait-elle,  en 
effet,  deux  fois,  dans  le  chansonnier  de  Sault,  avec  des  attributions  diffé- 
rentes ?  [Cf.  maintenant  le  ms.  Campori,  qui  l'attribue  aussi  à  Aimeric  de 
Sarlat.] 

t .  [C'est  la  pièce  S'ni  nom  hiii  iramor  tant  quon  sol  que  nous  fait  connaître 
le  ms.  Campori  (Bertuai,  Rime proi:  iimi.,  p.  2}).] 
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Ah  placer  receb  etactulh...  [Gr.^^o,  i.] 

Q}ie  tant  vous  cobeytoa  mous  huelhs. 

Hue.  Brunbt  (Cobeytat). 

CorUsamen  mou  en  mon  cor  nusclansa...  \Gt.  450, 4.  ] 
Cortezamen  mou  en  mon  cor  mesclansa. 

Hdgues  Brunet  (Cortezaraent). 


198        GUILHEM  DE  BERGEDAN  (C) 

198  Azir. 

(Azir.) 

1 99  Messios. 

(Messios.) 

Arondfta  de  ton  chantar  m'air...  [Gr.  461,  28.] 

Scgne  aray,  quand  fes  ves  vous  venir 
199         Vostra  domna,  fes  jurar  e  plevir. 

G.  OE  Bergedam,   en    une    sienne   chanson    qu'il 
adresse  à  son  amye  et  à  l'irondelle  '■ 

(Plevir.) 

200        REMOND  JORDAN  VISCOMTE    DE  SAINT  ANTOJNE   (C) 

2OC)         Vie  de  Remond  Jordan  («,  p.  J4). 
201        Gequys. 

(Gequys.) 


1.  Pièce  anomyme  dans  le  seul  ms.  (Vatican  }2o8)  qui  nous  l'ait  conser- 
vée. Les  deux  vers  cités  ci -dessus  s'y  présentent  sous  une  forme  assez  diffé- 
rente : 

Signer  Amie,  vos  a  sam  fe  venir 
Per  vos  vezer  que  ma  domna  dezir. 

Milâ  y  FoQtanals,  en  un  passage  de  ses  Trovadorei  m  Espaûa  (p.  341) 
auquel  Bartsch  {Or.,  461,  28J  a  omis  de  renvoyer,  émet  l'avis  que  l'auteur 
en  était  peut-être  Huguc  de  Mataptane.  [Le  nis.  Campori  l'attribue  également 
i  G.  de  Berguedan.] 

[«,  p.  99  :  «  cstoit  gentilhomme  de  Gascogne  ;  a  faict  une  chanson  adres- 
sante à  l'arondelle  ci  une  chanson  au  roy  de  Barcellone  ».  Pour  la  chanson 
adressée  au  roi  de  Barcelone,  Chabaneau  suppose  qu'il  s'agit  de  Joglars 
not  desconorl^,  Gr .  210.  12,] 
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20I  PISTOLLETA'  («,  p.  122.) 

? 

201  Non  chanurey  hugan'. 

PisTOLBTA  (Hugan,  ugan). 

? 

202  Car  qui  non  tem  non  ama  sens  bauzia 
Ny  sap  d'amour  quais  es  ny  son  uzage. 

PiSTOLETA  (Bauzia). 

20Î  PEYRE  D'ALVERGNA  (C) 

Chantarai  d'aqutsis  irobadors. . .  [Gr.  jaj,  il] 

204  Espelh. 

(Espelh.) 

205  Pantayar  ». 

(Pantays.) 

Domna dels  angtU  regina  * . . .  \Gr.  })8,  i.) 

Dotnna  dels  angels  regina, 

Esperansa  dels  crezeas. 

{A,  léj.) 

[Allusion  R,  p.  loi.] 
Deusvera  vida  verais. . .  [Gr.  323, 16J 

Aliusionî  (*,  p.  101):. 

Î07  B.  DE  PARAZOLS'  (C) 


1.  [Le  folio  du  chansonnier  de  Sault  manque  dans  C.  Voici  ce  que  dit  a  : 
«estoit  gentilhomme  de  Languedoc;  a  faict  la  chanson  adressante  ;iu  roi 
d'Arragon,  autre  au  comte  de  Tholose .  ■  Parmi  les  chansons  adressées  au 
roi  d'Aragon,  je  trouve  Ailan  sospir,Gr.  372,  i.  Ane  m<tis  nuls  hom,  Gr.  ^72, 
3,  et  ms.  Campori  (Bertoni,  Rime  pr<n-,  tned.  p.  18).] 

2.  (Ms.  Campori,  Se  chantars  /os  gTa^it^  (^Benoni,  Rime prov.  ined.,  p.  16), 
str.  I,  V.  lo.J 

3.  [Pantays  se  trouve  dans  Gr.  32;,  12  et  323,  33. | 

4.  [La  plupart  des  manuscrits  attribuent  cette  pièce  à  Peire  de  Corbîan.] 

;.  (u  II  a  faict  quelques  chansons  spirituelles  adressantes  â  Dieu,  toutes 
en  forme  de  prières.  »] 
6.  [«,  p.  144.] 


2&6  C    OiAUKEAU'ET  }.    AïiOJlDE 

2oK     JACSSR.«CT  DE  S.  DETDŒK  (C)  = 

Pm  fin'  nmtari  mi  i«nt  rm  âlffrier [Gr,  itK  i  .j 

Fin  e  lyal.  faumvl  c  vera^tr 

M'aura  tostcmp&,  gardan  àc  mrwmmn 

Jacssxxak  ue  Saivt-Desoies  ()lc5prezOD>. 

209  L-VNFRAXC  CYGALLE  (C) 

209  Vie  de  LanfirxDc  Cvgalle  (*,p-  8î>. 

\Cares  Um  amoisievi  i<m  tmV...  (rf.  iSl,  I.J 

AUosion  (.-f,  p.  Iji). 

EitÛTi  WKm  grat  mi  jaw  dir  '.■Uaaatge \Gr.  282,  6.j 

EsiicT  moQ  gm  nn'  ian  dir  \-Uen^c. 

•  L'x  AVTXE  [que  Fokquet  de MarsoDc].  >  (Estier^ 
AIluùOD  i  axte  pièce  (^,  1 54). 

Gloriota  tanta  Maria.  . .  [Gr.  iSl,  IO.| 

Ch  maire  fiUû  dt  Dm.    .  \Gr.  282,  17  '.] 

Allusion  i  ces  dunsoos  {Â,  1 J4). 

Si  mci  chans /os  df  foi  ni  JaoLii^ fCr.  283,  Z}.| 

Alluàoa  (J,  1^). 
Stnixr  Tomas,  Ion  mi  f<lat^.    .  [Gr.  28a,  22.] 

AUusioii  (.4.  1  }4). 

Z16         MONOE  DH  MON!  At'DON  •  (C) 

Pfs  l'être Lik-rmlie  a  chantai.  .  .  \Gr.  îOj.  16.] 

AlluMOD  (.-f.  227)  |3.  p.  1^8). 

.7(1.1  .«'(M  iW  ^«'j  estât  Sfi  i>eii}x'i . . . 
.4ii;i  com  ceî  qu'a  pUv^  ma}  e  sohrier. . . 


I.  I*.  p.  157  :  "  de  Jausserand  dt  Si  Deviier.  Estoii  seigneur  de 
Si  Dcsdier:  3  fjia  une  chanson  adressante  â  U  comu-s^'.  ■  S^ins  doute 
Gr.  i6H,  Ij  seule  chanson  qui  nous  reste  de  ce  poète.] 

2  [i,  p.  8;  :  «  feîst  mainte^  bonnes  chansons  et  nicsmemeot  es  choses 
spirituelles.  »  Ljnfranc  Cigala  e-^t  nn  des  premiers  troubadours,  au  moins  un 
des  premiers  d'origine  italienne,  qui  aient  chanté  la  Vierge.] 

>.  [«Le  Mongede  Montjudon  ou  de  Montmajour  »,  »,  p.  ijS.J 
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Aissi  com  cet  qu'es  en  mal  senhoratge. . , 
Aiiii  com  al  qu'on  men'  al  jutjanien,. . 

\Gt.  îos,  1,2,  î,4-! 
Allusion  â  ces  chansons  ?  (^  ',  227.) 

219  PERDIGON  (C) 

219  La  vie  de  Perdigon.  (a,  p.  77  .') 

221    PEYRE  REMOND  DE  THOULOUSE  (C)  («,  p.  so.) 
224       Gequis. 


(Gequys.) 


Aniors  si  lospoders  «  tais  '. 
Amour  si  ton  poder  es  tal 
Ensins  que  cad'  un  ho  razona. 


M,  74-) 


Enqueratn  vai  recalivan.,.  [Gr.  355,  7*,] 

Encaras  vac  rekalivaa, 
Lous  mais  d'amours  qu'avyey  antan 
Qu'una  douloul-  senty  venyr 
AI  cor  d'un  angoyssous  afao 
Lou  mege  que  my  pot  guarir 


1 .  \A  dit  seulement  :  n  Sainct  Cézary  dict  qu'en  plusieurs  de  ses  chansons 
3  usé  de  comparaisons  et  figures  n  ;  «  est  plus  explicite  :  «  En  plusieurs  de 
ses  chansons  il  use  de  belles  comparaisons,  où  îl  compare  Amour  à  un  vain- 
queur qu'on  meyne  pour  estre  jugé  par  ses  ennemys,  ainsi  est  d'Amour 
qu'est  son  ennemy  monel  ;  et  d'ung  subject  qui  faict  tout  ce  qu'il  peut  pour 
complere  à  son  seigneur  qu'est  un  tyran  cruel,  ainsi  est  d'Amour  auquel  il 
s'gssaye  de  obcyr  et  complaire  :  et  d'tmg  vassal  qui,  pour  estre  trop  vexé  et 
molesté  de  son  seigneur,  luy  veut  quicter  sa  place  et  chercher  d'habiter 
ailleurs  ;  ainsi  est  d'Amour,  n  La  première  de  ces  chansons  est  Aissi  com  al 
qii'oti  mena,  la  si:conde  Aissi  com  cel  qu'a  estât,  la  troisième  Aissi  com  cel  qu'es 
(Gr.  30S,4.  î,  0] 

2.  [«  En  une  de  ses  chansons,  il  faict  comparaison  de  luy  à  Tantale, 
disant  qu'il  est  toujours  près  de  sa  dame  de  laquelle  il  n'en  peut  retirer 
aulcun  fruict.  »  Il  s'agit,  dit  Chabaneau,  de  la  chanson  Trop  ai  estai  qu'en 
bou  espei  uo  vi  (Gr.  J70,  14)  où  on  lit  (str.  2)  :  «  qu'ini  soi  com  sel  qu'en  viieg 
de  l'aiga's  hauht  —  E  tu"r  de  set.   »  (Mahn,  Ged.  512).) 

j.  [Chanson  inconnue  d'après  Bartschi/u/frèui/i,  XIII,  jô.] 
4.  Cité  sous  le  nom  d'Aimeric  de  Peguillan  au  f»  166, 
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My  vol  CD  dîaia  leoir 
Coma  louii  aimt»  meges  £m. 


(^.  7V 


Son  fi  unHi  tii  faire  hen  ùpra...  [G»'.  241.  îo. 

Son  ts  sa^-v ,  n}  ga^ir  ben  après 
Aquel  que  bla^ina  amois.  e  ma]  eo  di>>. 
Car  el  up  bCD  domtar  gaudi  als  marrû. 
E  lous  auiT»  lousfav  louniaT  counés. 

(  J.  74.  ' 

S' eu  foi  aiienliiral- .  .  .  \Gr.  3)),  J>-J 

Vergienny  âour>  ny  prais 
Noc  m'as  bch  kantadour. 
Mars  pe  i-ous  (qu'yco  adour) 
Domna,  xk  allegraz. 

î2î  UGUES  DE  SAINT  CYRE  (Cj 

Hue  de  Saint  Sire .  ( v  p.  >  i  -) 

ÂtK  nemii  gu'in  agyet...  [Gt.  457,  5.] 

225         E  cils  qu'amcm  sens  cayaa 
ScDï  soanar  e  mcspres. 

Hcc  DE  S.  CïRE  fSoaoar,  Soanet), 

22)         Dieu  sia  lauzai  e  grazit. 

(Graiir.) 

Tm  erumici  e  dm  malt  unhon  ai. . .      \Gt.  4S7.  40-] 
A  la  vallent  comteua  de  Proensa 
Qu'a  tous  ioub  faclis  dhonnour  e  de  saber 
Sous  dichs  counes  sous  sembUns  de  pUaer 
De  gjand'  amour  e  de  granda  valensa. 


1.  [D'aprc-.  I  u  il  a  faici  pluMLt:r>  ;hjn--.>iis  adressâmes  au  roi  d'Aragon; 
une  aulrc  i^uc  l'étrar»jut-  a  fâia  -jn  -cmblaHe  -onnel  :  Bmfàetic  sia  ;  a  faict 
un  chant  à  Guilhcn  Mile^pinc  .  Parmi  Ics  chansons  adrtssées  au  roi  d'Ara- 
gon, Chabaneau  note  Al'di-  .vm  la  cjuJ/Iti  et  Xc ('•■se  '•^frir,  Gt.    355,  j,  9.] 

|La  chanson  :  Son  <i  sj-jÎ!  est  attribuéL-  par  un  manuscrit  (?)  à  Gtraut  de 
Bomcil,  tandis  qu'un  autre  <c)  l'aiiribue  à  Peire  Vidal.  Cf.  Bartsch,  Jahrhuch, 
MU,  jo.  Elle  n'est  que  dans  ces  deux  manuscrits.] 
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Mand  mas  kansons,  car  cella  de  cui  es 
M'u  commandât  qu'a  leys  la  tramezes'. 


227  PEYRE  ROGER  (C) 


(A,  76.) 


Per  far  esbaudir  wmw  ve^s...  [Gr.  356,  6.] 

228         De  touls  druds  suc  yeu  lou  plus  fin. 

Pierre  Rogier  (Drudaria,  drut). 

Senh  en  Raimbaut  per  ve^er...  \Gr.  J56,  7.) 

Fer  vous  meteus  volray  saber 

228  Per  quai  nom  seres  appdlat, 
S'auresnon  drud  ou  molherat" 
Ou  voldres  amb  dous  remaner". 

K  Dialogue  entre  Pierre  Rogier  et  Rambaud  de  Vaquieres* 

(Drud,  drut.) 

229  DAUDE  DE  PRADAS  (C) 

Daude  de  Pradas.  (i,  p.  157*.) 

1.  [Extrait  de  a  :  «  F^Pe  numéro  du  folio  a  été  laissé  en  blanc]  faïct  men- 
tion d'Avignon,  de  Tholose  et  de  Savaric.  Il  s'agit,  dit  Chabaneau,  de  la 
chanson  Nulha  ren,  Gr.  457,  25,  dont  voici  l'envoi  (Mahn,  GriJ,,  1141)  ; 

Regina  Saîncha.  Aragos 
E  Toisans  e  Avignos 
Son  gen  per  vos  revengut, 
Car  Dieus  vos  fai  tal  vertut 
d'en  vostr'onrat  rie  capduoill 
Trob'om  fruich  e  flor  e  fuoill. 
Il  n'y  est  pas  question  de  Snvdric  ;  est-ce  une  confusion  avec  ivslr'oiiiiit 
rie}] 

2.  Peut-être  à  inollk-nits  \(°  128)  faut-il  lire  2aÂau  lieu  de  12S} 

}.  [Le  teste  dff  Sa  se  rapproche  de  celui  de  G  U,  sauf  que  C  V  ont  Uwr 
(G),  releiifr  (U)  au  dernier  vers;  cf.  l'édition  Appel.] 

4.  Cette  pièce  est  une  chanson  composée  tout  entière  par  P.  Rogier,  et 
adressée,  non  à  Raimbaut  de  Vaqueiras,  mais  à  Raimbjut  d'Orange,  et  à 
laquelle  celui-ci  répondit  (Gr.  J56,  5  :  ^89,  54). 

j.  [a  se  borne  à  la  mention  suivante  :  n  a  faict  plusieurs  chansons  spiri- 
tuelles. ») 

Sie.:.%<a,  XL.  19 


tft  I..    tMh%k%\AK    H    J-    ASCLADK 

f',H  un  umtt  fai€  lev^Ur...  [Or.  124,  lO'.] 

2  }f  (        Vit  ufi  Mnct  iffiy  c  taufïier. 

G.  Dt  PtADASfSonoei)- 

7<i«  itntiil  iffr  un  amorot  diiir...         [Gr.  124,  17.] 
1)1        (Jiicl  nuMiJ  iKMi  c«  nuls  homsun  nulaïuns 
fille  rwm  uirnv»  joym  v  bcnîsuns. 

)}.  i)K  I'kadas  (Malanaosa). 

Ji4       r:vMi-:Ki(;  Dr:  itHUiNNUi-v  (C) 

liynitric  Je  Bcknut-y.  (»,  p.  7s.) 

l'rt  qui  pumtt  it  son  coral  nttiic...  [Gr.  9.  8.) 

AriiN  id'mvcx  Cl)  fv  vvn  paria 
l'iliibUt  mon  cor  c  sufrct  iju'ycu  ni'auda. 

AvMKHli:  i>F.  BuKNUEY  (Emblar.) 

l-:i  kliniN  ts^ard,  cl  franc  tlïch  benvstan 

\\-  vom,  fvT  i]u'yi-u  met  tout'  autra  en  soan. 

Kimkkk:  dk  Bkleni-ey  (Soanar). 

,  ii.iii  n'i  ^i-.i  i^wf  jV«  •ru/Il  Jiigir...  [Cr.  9,  î-J 

Allusion  {A,  120)  [*,  p-  7>1. 

\ii/n'»«  c'<  M'  w  /«(/'.,.  [Gr.  592,  26.1 

Allusion  {A.  tjo). 

AUusioQ  (.-I,  120). 

L  ■'<  ■   (."■;,•.'  -".i-ii  ,M,-o   .-imi-»  '.    •!  [(/'■-  -J-  ri-i 

Alluïjoi!  i  s  ft  W  :  et-  la  notut]. 


î-   ^  viiv  :'Kvv  «.-^  -iH' liHu.^  ^  A   Jv-  Bcit;in.'i  '.iir  ;roi5  ms».  t.'n  ta  tioimc  i 
l'v-'v'i    !  (.■l'.'t  c^  iu><v->.  .Kl  :K.>iiii:>(t.'  dK  <ii\.   a  in:tT«itt  ^oi:^  le  nom  «te  Bainr 

V 'U.\t;K,M.    .     iOiv     Mitlli    -■;-    .'\lltïOll>    .•/;;;     :■!     "ij       ■;:.    .J.  p.    '.SI}  H    ?fr 

'  ■  ■       ..■,      >      'uiL-  .■.:i'.i.  ^vin.'t.  .'11.0^     i  .^  juc-uon  JU  ,'«"(  i  7nipi& 


RECONSTITUTION    DU   CHANSONNIER  DE  SAULT  29 1 

236  BERNARD'  RASCAZ  (C) 

Bernard  Rascas.  (a,  p.  [}4'.) 

Dieu  e  amour  e  itierce 
E  jaasimen  e  sufrensa, 
Araus  quïer,  si  vous  ptas  valensa. 

Bermond  Rascas  (Sufrensa). 

2Î7         ALBERTFT  DE  SISTERON  (C) 

Albertet  de  Sisteron ,  (»,  p.  loj). 

En  amor  trvbtan  de  mal senhorage...       [Gr,  16,  ij]. 
2J7        Car  ren  non  trob  mays  engan  e  bauzia. 

Albertet  de  Sisterom  (Bauzia). 
Allusion  à  la  même  pièce  (A,  16s.) 

Ah  soti  gaieUugier...  \Gr.  16,  2], 

Ab  son  gay  e  leugjcr 
Vuelh  far  gaya  chanson, 
Car  de  gaya  razon 
238        Son  gays  mous  consiriers. 

Albertet  de  Sisteron  (Consirier). 

En  ntottcor  ai  un'  aiuU  eticubida...         \Gr.  16,  14.] 
2}9         En  mon  cor  ay  tal  amour  encubida 
Dont  yen  mi  lenc  per  rie  e  per  pagat. 

Albertet  de  Sisteron  (Encubit). 

Ah  joi  cottumi  ma  chanso...  [Gr.  16,  i.| 

Allusion  (A,  16)  »). 

1 .  Bernard  est  surchargé  ;  mais  on  peut  lire  ce  qu'il  y  avait  avant  la  sur- 
charge. C'était  probablement  Bermond, 

2.  [«  Ne  se  treuvc  [dans  le  chansonnier  de  Sault?]  qu'une  seule  clunson 
des  siennes. . .  a  faict  quelques  dialogues  spirituels.  »  Les  vers  cités  pins  haut 
sont  le  début  d'une  pièce  de  Reimonz  Rascas,  qui  se  trouve  dans  le  ms. 
Campori  (cf.  Bertoni,  Rimt  protvn^ali  inetiife,  XXII,  i).  Ledit  manuscrit  en 
contient  une  autre,  mais  qui  n'est  peut-être  pas  de  R.  Rascas;  cf.  ce  que 
nous  en  disons  sous  le  nom  de  Bernard  Marchis,  p.  274.] 

}.  [Extrait  de  ot,  p.  loj  :  "  en  une  de  ses  chansons  il  se  plaint  de  ce  qu'il 
n  oze  luy  [à  la  marquise  de  Malespine|  faire  entendre  son  grief  mal,  et  qu'il 
meurt  pour  elle  cent  foys  le  jour  ;  il  se  plainct  contre  Amour,  l'asseurailt 
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241  BLACATZ  OU  HLACHATZ  (C) '. 

241  La  Vie  de  Btacasset,  fils  de  Blacas,  (a,  109.) 

242  Messios. 


(Messios.) 


24Î  UGUES  DE  PENA  (C) 


Corù  qutni  drsplagves  amors.  . .  [Gr.  456,  I,] 

Allusion  (A,  147). 

D'ûviitm  sap  tnganar  e  lrair>  [Gr.  10,  18.] 

Allusion  (^,  147), 

Lo  griis  Uiiips  m'abelhem plati^. ..  [Gr.  30,18.] 

Allusion  {A,  147), 

Si  am  niefft^  amors  quetii  desplagties. , .  [Gr.  456,  2,] 
•  Allusion  (A,  147)*. 


que  la  marqui&c  fera  lous  ses  commandements .  »  Allusion,  d'après  tes  notes 
de  Chabaneaii,  à  Mont  esgr'us  tuais  (Gr.  if,  18)  Malespineest  nommée  dans 
cette  pièce  (Chabaneau)  ainsi  que  dans  En  attior  Iroh  ei  Ah  joi  commsi 
(Bartsch).] 

I .  [Extrait  de  r  (p.  109)  :  u  Fn  une  de  ses  chansons  [de  Blacas]  il  dict  que 
l'esté  prochain  il  a  espérance  veoir  le  camp  des  Françoys  en  disroutte,  il 
appelle  les  Provensaux  faulx  de  ce  qu'ih  s'estoyent  laissé  subjuguera  Charles 
premier  du  nom,  auquel  temps  il  florissoit.  »  Chabaneau  dit  dans  ses 
notes  :  "  Id-,  Imp.,  p.  176,  Bansch  observe  (  Jiihrbuch,  XIII,  p.  58),  qu'un 
pareil  chant  ne  peut  être  de  Blacas,  qui  était  mort  à  ce  moment;  peui- 
fiire  de  son  fils.  Mais  on  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  les  pièces  qui 
portent  son  nom  ;  ce  peut  être  d'un  autre  poète  ;  à  voir.  »  Chabaneau 
ajoute,  dans  une  note  au  cravnn  :  ■■  et.  Castellane,  Gunia  e  hrfalh,  Silol 
vi'es  (Gr.  102,  2  et  j).  » 

Est-ce  au  sir^'eutes  qiif  fei  lin  Hlaaissfti  ilel  roule  de  PriYti^n  que  se  rap- 
porte l'allusion  de  a?  En  vérité  on  n'y  trouve  pas  tout  ce  que  Nostradamus 
en  dit,  mais,  s'il  y  .1  moins  de  précision  dans  les  détails,  une  partie  des 
quatre  premières  strophes  se  reflèie  dans  l'analyse  de  Xoslrcdanit .  On  y 
trouve  \v  mot  inessions  à  la  quatrième  strophe.) 

2.  Celle  pièce  n'est  attribuée  à  Le  de  l'ena  que  pour  la  table  du  ms. 
Kyb  de  la  B.  N.  Ce  même  ms.  et  tous  les  autres  —  moins  deux,  où  elle  est 
anonvme, —  la  donnent  à  Aimeric  île  Peguiilan  (Gr.  10,  18). 

î-   Pièce  attribuée    à   Uc    de    Pena  par   le   seul  ms.  [R]    Lis    autres  la 
Jour.ent  à  Amaut  de  Maruuil  ou  à  Richard  de  Barte/ieux  (Gr.  jo,  18). 
4.  |Uaiis  une   autre  biographie  d'L'c  l'e  Pena.  qui  n'appartient  pas  aux 
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244      ARNAUT  DF  TINTIGNAC  '  (C) 
24J        REFORSAT  DE  TREC'I'S  OU  DE  FORCALaUIER  (a,  p.  is)'- 
2  so         GujTCnsa. 


252         Sirvemez. 


(Guyrensa.) 
(Sîrveniez.) 


ARTAUD. 

î 

260? 

277  ?         E  nom  laissci  aucvr  ad  Amour  qu'a  sa  lansa 
282?         Mv  cuja  far  mourir,  quom  fe'f  Andryeu  de  Fransa. 

Artaud  (Andricu). 


VUi  manuscrites  de  Carpentras  (repnisenlées  dans  cet  anicle  par  »)  et  qu'on 
trouvera,  p.  90  de  l'édition  Chabaneau,  NostreJame  dit  que  le  ciiaiiso  mier 
de  Sault  contenait  de  lui  «  quatre  belles  chansons  "  et  que  le  sien  n'en  con- 
tenait qu'une  en  forme  de  dialogue.] 

[Le  ms.  Campori  donne  une  chanson  inédite  li'Uc  de  Peiui,  Um  mnvh 
fois  iHiuiiil:^.  Dans  la  biographie  que  nous  venons  de  citer,  il  est  dit  que, 
d'après  l'une  des  quatre  chansons,  «  il  appert  tju'il  estoit  amoureux  de  Hiîa- 
irix,  comies-ic  de  Provence.. .  et  la  nomme  Béatrix,  en  la  louam.  etc.  «,  Dans 
les  cliansons  fJc,  456,  2;  lo,  t8;  îo,  18,  il  n'est  pis  question  de  Béairix.] 

1,  [On  lit  dans  *,  p,  i;s  =  "  il  achepta  un  canton  de  la  seigneurie  de 
Coutignac  dung  des  seigneurs  du  li.u,  qui  se  delectoit  en  la  poésie,  nonim^ 
NohUi  i/e  Kfi  ou  Jf  Kir^  et  n'eut  .lUire  ravenient  que  uiig  livre  qu'il  feist 
intitulé:  Les  imyi-if^  pour  se  giirder  coiilif  ia  Iniitrei  iiuioitreux.  »  11  faut  voir 
la  peut  être  une  allusion  â  la  pièce  Hn  niiiai  ri  lU  coii'irier  (Gr.  54,  1)  où  se 
trouve  la  strophe  suivante  (,Mahn.  Ge^i .,  968)  :  Ims  per  quii  fr-rl  rkb  joi  ple- 
ntr  -~  Virai  car  ittich  non  /e:(  failtmen  —  A  mi  no'  nUtidan  lausenger  —  .V/ 
hoin  en  mon  dan  non  enten.  Cf.  d'autres  allusions  aux  lauseni^iers,  Gr.  34,  j.J 

2 .  Coutignac  a  été  substitué  après  coup  a  Tinlignac,  qui  est  biffé.  Dans  « 
([1.  !}$)  on  lit  ;  Il  de  Coutignac  ou  de  Tiiitignac,  »  [Le  nis.  Campori  l'ap- 
pelle A.  d.  Relif^noi  et  on  peut  lire  riigun  avec  une  barre  sur  r  dans  fi  ; 
cf.  P.  Meyer, /Ji7-'J.  Tronh.,  p.  158.] 

î-  l^a,  éd.  Chab.,  p.  i>7  :  u  estoit  gentilhomme  de  Provence;  a  fait  un 
sirventes  contre...  a  Le  ms.  Campori  contient  une  composition  de  lin  He/or- 
^iil,  troubadour  du  xiir  siècle,  car  il  est  question  de  Sordel  dans  la  pièce.  Le 
moi  gnyreii(,i  ne  s'y  trouve  pas.] 
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[Senh'  En  Blacat^  pos  d'amor]. 
268?        Senher,  Andryeus  de  Paris 
277  ?        Mourit  amant,  so  que  mais  hom  non  fez, 
282?        E  l'escudier  Gauzeris. 
De  dom  Fions 
Ay  auzit  manias  ves 
Que  s'en  fugit,  e  layssa  son  repaire 
Per  Blanchaflour. 

Tenson  de  Pistolleta  et  de  Blacatz  ». 
(Andrieu.) 

Eit  Peiroitet  vtngut  m'es  en  coratge. . .  [Gr.  249,  2.] 

260?        Senher  Giraud,  tous  lous  bcns  el  domage 

277  ?        V'enon  d'amour  pcr  tour  huelhs,  i)ue  q'on  dîa, 

282  ?        Car  Andry\'et  met  en  son  cor  tal  gage 

Qu'en  près  la  mon  per  ley  que  Dieus  maudia. 
Tenson  de  Giraud  et  Peybonnet*  (Andrieu). 

262        Per  que  obs  Iv  es. 

(Ops.) 

26î  vo  (?)  Gentil  res'. 

(Gentil  res.) 

Biitissiin  (Dalfiti),  responJft^  itiesiuspîat^...  \Gr.  448,  i . 
Quand  la  touzett'  a  gran  bculat, 
Met  en  bel  touzet  s'amystat 
V.  liir  tin  cor  son  de  sazon. 

Bauzai^  et  Hugo  (Touza). 

268         Mft  on  touzetta  sos  entends. 

(Touzetta.) 

268         Ciballous, 

(Cpbbal.) 


1.  Cette  Icnson  paraît  perdue.  C'est  peut-être  la  môme  que  contenait  le 
chansonnier  de  Bemart  Anioros  (voy.  Gr.97,  i)).  [L'hypothèse  de  Chaba- 
neau  est  exacte  ;  cf.  maintenant  Bertonl,  Kimf  proivuxiili  inédite  (Extr.  des 
Sluàj  di  Fil.  Rom.),  p.  16.  Le  ms.  Canipori  donne  giiii;^eiis.  Cf.  Peïre  Vidal, 
éd.  Bartsch,  40,  26,  et  G.  Paris,  Romuiiia,  I,  105.] 

2.  [11  est  fait  allusion  à  Andrieu  de  France,  «  qui  morut  par  trop  aimer  », 
dans  la  vie  de  Jaufre  Rudcl,  W,  p.  26.  | 

î.  Peut-être  est-ce  16}  v°. 
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268         Esquyern  oit  Esij 

ucniir. 

(Esquyera.) 

269        Derenant . 

(Derenant.) 

270        Cabbal  de  sens. 

(Cabbal.) 

? 

272        Qfilla  (qualla)  raion  penres  (prendres)  per  plus  astruga . 
Chans.  de  Sault  (Astruga)'. 

N^EbU,  ciMu^eli  de  la  mtlhor...  [Gr.  218,  i.] 

274        Dom  N'Ebles  H  domnejadors, 

Lous  gays,  !ous  cônes,  lous  plazens 
Seran  per  my  dcl  jujamen, 

Tenson  de  Guilen  Aymar  et  Nebles». 
(Doraney.) 

? 

276         Non  vous  reten  ny  vous  giquis. 

Un  poète  (Gequys.) 

276        Captenensa, 

(Captenensa.) 

279         Messies. 

(Messios.) 

Bona  doiuiJ'ifiti  reqitftis  dtman...  [Gr.  87,  i.] 

279         Yeu  am  aquel  qu'es  mon  amyc  corals 
Fin  e  fidel,  vertadier  e  non  fais, 
Ni  trop  parlier  ni  janglous  (janglier)  ni  gabayre. 

Chanson  de  Ber.  et  de  madona  >. 
(Janglier  et  juglar.) 


1.  [C'est  la  tenson  d'f«  Jaufreset  d'En  Elyas,(^ue  nous  fait  connaître  le 
ms.  Campori  (Bertoni,  Rime  prov.  hitd.,  p.  îi);  c'est  le  vers  7  delà 
strophe  I  :  la  qal  ra^on  tenretz  per  plus  aslru^a.] 

2.  Guilhem  Gasmar  et  Ebles  (de  Signa] (Cr.  218,  i). 

).  Le  chansonnier  de  Bemart  Amoros  contenait  [p.  57^]  une  tenson  «  de 
Bertran  et  de  soa  dona  s,  qui  était  probablement  la  môme.  Cf.  Gr.,  75,  i, 
et  87,  1 .  (Cf.  le  texte  dans  Bertoni,  Canonnière  provençale  di  B.  Àmoros, 
p.    416.] 
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CALECA  PAUSSAN  ' 

? 
384         Que  pescava  armas  e  non  bezans 
E  so.inet  deliech  e  près  afan, 

Caleca  Paussan,  eo  ung  sîrventes  contre 
les  Taulx  pasteurs,  parlant  de  saint  Pierre 
(Bezan,   Soanar)>. 

Bfriranstvs  ju'atiar  spliat^  ah  lairos...  [Gi.  205,  I.] 
285         Jogiar. 

User   ci    Bertrand)  (Regarde  au   chansonere  de 
Sault,  une  tenson  de)  fjoglars). 

285  Messios. 

(Mcssîos.) 

28s         K  vos  niy  seniblas  d'amor  blos. 

Tenson  deGuiLHEN  (Bios,)* 

286  Car  soanet  son  présent  (?). 

(Soanet.) 

Digal^,  Bfrlnitis  lU  San  Felil^...  [Gr.  449,  i.) 

Liqualla  tenrias  per  milliour, 
Una  domna  de  grand  vallour. 


1.  (Ne  se  trouve  ni  dans  C  ni  dans  ï.  | 

2.  [(-'est  la  piècf  W/- (•!  sa^oir'i<ni  si  ilru  iiUgiar  c^at:  nous  fait  connaître  le 
nis.  Caiiipori  (BL-rtoni,  Kivie  jrov.  iiicJ.,  XXV!),  sir.  4  :  E  fx-sitiiii  iirinas  t 
noii  Iv^itii^  E  SMiu't  Jelieg  «  pn:s  ufiin:;. 

l'iiii-a  —-.  Piiii^ii(ri),  l'an'^ii'io  CBertorii,  'l'rozvl.  miti.  Genova,  p.  2  j,  n.  2), 
La  forme  Piiussan  de  Nostradanius  pourrait  repfL^enter  Panssati,  Pan^an, 
forme  francisée  de  Pari^ano.] 

î-  Augier  et  Bertrand.  Il  ne  faut  pas  voir  dans  ce  dernier  personnage, 
comme  l'a  fait  Bartsch  (Gr.  76,  s)-  Bertran  d'Alamanon.  M.  Paul  Meyer  en 
a  déjà  fait  la  remarque  :  voy.  Roiiuiiiiû,  X,  263. 

4.  [C'est  une  tenson  de  Ciiilhcm  de  Mnnianhagol  et  de  Lanfranc  Cigala 
que  nous  fait  connaître  le  ms.  Campori.  On  en  trouvera  le  texte  dans  Ber- 
toni,  Stwii  r  ricerrl.v  siii  Irovulori  iiiinoit  ili  Griioïn,  p.  JJ.  Le  vetscitéici  est 
ie  viirs  59.  Je  ne  sais  d'où  est  tiré  le  vers  qui  suit  ;  je  ne  le  trouve  dans 
aucune  des  trois  ou  quatre  tensons  tjui  suivent  la  précédente  dans  le  ms. 
Canipiiri.] 
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289  v°        Qu'anc  non  amei  per  nom  de  drudaria, 
2Sq        \y  ren  non  up  d'engan  ny  de  bauzia. 

Tensonde  Hugdes  (Ugues)  et  Bertrand. 
(Bauzia  et  drudaria,    drut.) 

189        Trvcharia, 

(Trycharia.) 

289      Esquyem  ou  esquemîr'. 

(Esquyern.) 

Berlrans  li/ossel^  tan  gignos. . .  [Gr.  406,  16,] 

Bertran  al  myeu  entendemen, 
291         Cliauzit  aves  lou  sordeor. 

Tfiisonde  Remond  et  de  Bert.   (Sordeor). 
Allusion  {A,  60,  où  la  tenscin  est  attribuée  à  «  Reniond 
de  .Mirevaux  et  Benrand  de  Allamanon.  ») 

296        Juglar. 

Ouglar.) 

N' Ugo  vosirr  sfniblan  digal:^. . .  [Gr.  185,  2.) 

Ny  no  par  ges  qu'amour  la  vensa 
Puevs  evtalj'  es  sa  capteoensa  ', 

Tenson  de  Hugues*  (Captenensa). 

[SORDEL]*. 

Aitait ses  plui  viu  lioin  qiiaii  viii  jaujeiis...  [Gr.  4^7,  2.] 
Ensins  my  destreing  lou  dard  dont  soy  ferii. 

(Desireing.) 

Jamavs  non  m'era  estalvat. 

(Estalvar.) 

Que  pecat  non  la  vensa. 

Un  poète  (Venser). 


1 .  Peut-être  189  ? 

2.  Peut-être  caplerwnia,  276,  doit-il  se  lire  296  :  cela  conviendrait  ici. 
;.  Ul- de  Saint-Cire  et  le  comtt  de  Rodez  (Gr.   185,  2). 

4.  En  interligne.  Sans  aucun  chiffre  [dans  la  table  de  Kostredame.  C], 
quoique  suivi  de  S  (mais  NS  et  non  comme  ailleurs  SN). 

[Dans  a  se  trouve  une  brève  biographie  de  Sordel,  mais  sans  aucun  ren- 
voi aux  folios  du  chansonnier  deSault.) 
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Kect  c  oultracujai. 


Cctla  qu'ycu  am. 
AconianKi. 


(Neci.) 

(Selli.) 

Ouns..  de  SiultCAcordiDSs)'. 


APPENDICK 

[On  a  lu  plus  haut  ce  que  disait  Chabaneau  des  auteurs 
dont  le  nom  n'était  accompagnédans  la  liste  de  Nostrcdame(C) 
d'aucune  indication  ;  «  Il  y  a  lieu  de  croire,  disait-il,  qu'ils 
étaient  dans  Sailli  seulement.  »  Je  ne  sais  jus:]u'â  quel  point 
ccnc  affirmation  est  vraie  ;  mais  à  tout  hasard  je  donne  les 
quatre  ou  cinq  noms  dont  il  s'agit  et  que  Chabaneau  avait 
ajoutés  à  sa  liste.  Il  n'a  pasrelevé  (volontairement  ou  involon- 
tairement?) les  suivants  qui  ne  sont  pas  non  plus  accompagnés 
d'indication  :  Boniface  de  Castellane,  Hrideric  {sic),  empereur 
premier,  Laurete  et  Phanete  de  Sade,  Perceva!  Doria,  Reniond 
Her^nid.  Il  faut  remarquer  que  trois  de  ces  noms  sont  précédés 
de  la  mention  veu  (vu)  qui  précède  la  plupart  des  noms  de  La 
liste  :  seuls  Frideric,  Laurete  ci  Plianete  sont  privés  de  cette 
mention,  et  pour  cause.] 


I .  fDe  ces  cinq  citations,  qui  temuncnt  ta  Liste  dressée  par  Chabaneau,  une 
seule,  a£or4ama  est  indiquée  comme  éuul  dans  le  cha,iison»ter  dcSault  ;  leti 
devait  y  £trc,  car  il  csi  accompagné  de  l 'abréviation/?',  saus  autre  indicaiton- 
Il  C4t  vraiicmblablc  que  Ici  .lulrcs  dutions  en  îoni  aussi  cxiriiics 

La  deuxième  citation  UTiiil-elle  lîréc  d'une  chanson  du  Bremon  Kascas  où 
le  moi  ifiiia  revient  comme  di:mierc  rimedccliaqut.-  siroplic?  (Ms  Campori  ; 
cf.  Bcnoni,  ^l'wi.  (wt:.  intd.,  p.  41);  cf.  ci-dcMUï,  p,  açt,  aniclc  bkrmard 
l(.\9CU.  Le  vers  qui  K  rapproclK-rj.t  L'  plus  iti:  b  citatian  qui  nou^occupe  ici 
serait  le  i«uivant  :  gll  irrtftj  amort  e  camon  non  U  vrnr:a. 

Celh  qu'yrn  am  se  trouve  ilan^  1j  lensoii  de  PlsioleM  et  de  Bla^itz,  d'où 
N<Mtrcd.imc  u  tire  pluûeun  ciiaiioni  (Benonî,  Hiiiu  pnn'.  xtieJ.,  ;>.  16). 

On  trouve  atorda^sa  A  ia  rime  dans  la  tenwMi  Ort  Omrdptl  iCF.n  Vgo,  nis. 
Campori.j 
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GUU.LËN  DE  GKASSE  > 

GUILLAUME  DE  TARASCON». 

LUQUET  GATELLUZi. 

PIERRE  DE  CHASTEAUNEUF  '. 

[HaitMii  ffi)«  coi  far  plus  lôHgu'  itUiiJtma  >. 

(Bertont,  Rim.  pm:  iwi.  XXllI.)] 

PŒRREDECAZAULXV 


t.  («  De  GuUheii  Je  Grasse.  Cestuy  a  iaici  (}iielt{ue»  chiuiwas  et  racsmc 
une  qu'il  adft.-sseiB^atriK...  cttcflecban&on,  seloalc  cluiMoncre  tJusvigiicur 
comte  Je  Sauh,  m  in>'se  au  nombre  de  Bcnran  Je  Bom,  en  forme  Je  syr- 
vcnlea,  qui  et  commJncc  :  a  Ijt  temps  de  PJijucs  nie  plaÎM,  lequel  faîct  vvnir 
fleuri  Cl  (eullie»...  •.  Mn.  n"  )ï9  J*  '*  B»'''  Mijatit).  i  Aîx.  ié.  Cliabancau, 
('.  i6o.Cf.  Qtahsneju,  Poéiîfs  inédUn  J/i  Irvubadvuri  Ju  P^rifcr.l ,  p.  S6.  Cette 
chaitso»  e^t  dttribuc^e  â  OuilUm  Attgitt  par  le  seul  nts.  .Vf  que  NosircJamc  u 
dû  conrulin;.| 

I.  |«  Guîlbuntc  de  Tanscon,  pocte,  a  cscript  le  voy^edeMaple^  faict  par 
les  deux  Charles  premier  et  second,  roys  de  Stcillu  et  comtes  Je  l*m\-cnoc.  • 
Ch.  dt  Provenu, va.  CluKaneau,  p.  ï,(8.] 

).  (Daus  sa  ChrmUfue  dt  Prm-rtiu  (éd.  Clubancau,  p.  aji).  Jelun  de 
Nostredame  traduit  un  sirvcotiïs  de  Luqnci  Gatclus  :  •  Combien  que  j'aye  esté 
JcïplaiïaRt  de  la  perte  que  j'ay  receue,  si  que  cliacun;;  me  dclessoit,  ores  je 
me  conforte  et  suis  g»\  et  joyeulx,  .lar  la  )0)'e  et  le  prîx  que  {'avoys  perdu 
reviennent  Jesja.  »  C'est  sans  Joute  Cara  qu'iru/ot  marril^  t  Cûotirai,  Or. 
391).  I.  qui  ne  se  trouve  que  dans  f  et  dans  le  ms.  Campori  :  il  Jtait  pToba- 
btcment  dunl>  Sa,  i^uiit  donné  I:t  parenté  de  5d  et  de  a.] 

4.  [Se  trouve  dans  C.  nuis  sansindieatïon  de  folio  ai  de  manuscrit.) 

{.  [La  pièce  est  traduite  en  entier  par  Nostredame  dans  La  Chrenéiftu  dt 
Prçwn» iînédiU),  iixlniili,  p.  2^3  Je  l'édition  ChaKmeau.l 

6.  [Il  est  marqué  de  N.  (MnsireJame  =  ms.  /)  dans  C.  Mats  était-il 
dam  5itr]  [Cf-  Chronùfru  de  /'nnv>i«v,  Hxlraiti,  p.  348,  >•  Pieirc  de  Caxaulti 
aussi  poeie  de  MasseiUe  »]. 
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TABLI-    ALPHABÉTIQUE 

COMPARAISON  A\T-C  ./ 

CONCLUSIONS 

Cette  troisième  partie  comprenil  une  table  alphabérique  de 
Sa  '  ;  nous  avons  noié  les  renvois  à  û,  /,  F,  manuscrits  utilisfa 
par  Nostrcdame.  Li  com|i.imison  avec  tous  les  manuscrits  ne 
nous  a  p.isparu  lU-Lcssairt-  :  nniis  lu*  l'avons  indiquée  que  dans 
quelques  cas.  Les  concordances  indiquées  dans  cette  table 
alphabétique  sont  déjfi  suflisanies  pour  établir  des  conclusions 
i'enn.s.  ÏJoun  avons  *;cf».'nd.uu  étudie  à  part  tes  tcnsons  et  les 
biographies,  qui  founii'Kcnt  un  important  élément  de  compa- 
raison. 

AVERTISSEMENT 

Mous  (disons  précéder  d'un  astérisque  les  pièces  dont  des 
extraits  sont  donnés  au  Glofsai'r  irt  qui  par  conséquent  éuicnt 
dans  le  chansonnier  de  Sault,  connne  l'indique  Nosire»iamc. 

Un  double  astérisque  placé  devant  la  citation  indique  que  la 
place  de  cette  pièce  dans  le  chansonnier  de  Sault  ou  bien  est 
assurée  d'une  manière  encore  plus  formelle  ou  qu'elle  a,  à  cer- 
tains points  de  vue,  une  plus  jîrande  importance  que  les  autres. 

Les  allusions  '  sont  précédées,  m  elles  sum  tirées  des  Vki 
imprimées,  des  lettres  A",  si  elles  sont  tirées  des  T/w  manu- 
scrites des  lettres  7'.  S'il  s'agit  d'une  citation,  a  est  remplacé  par 

I.  C'c«  ainM  que  nmis  dénigncron*  le  chanfonnier  de  Saul:  dan^  ctlte 
iroisi^ne  [urtic. 

J.  Nous  renvoyons,  en  ce  qui  contcrnc  les  .illusions,  Â  ce  tjuc  nous  avor» 
dn,  au  d^but  <Je  notre  tr;ivuil  (»ijpra,  p  3.47>-  Nou«  aurions  pu  ne  {>as  com- 
pandrc  d.in!i  cette  table  alplinbi^-Tique  k-%  pi^o  auxquelles  elles  se  rjpponcni  : 
mais  s'il  n'csi  pas  sûr  qu'elles  fussent  toutes  doas  ia,  il  y  a  Jes  chances  pour 
i]uv  celles  qui  se  trouvent  dans  les  vte«  manuseriies  (a)  y  fuswni  ;  Jk  ce  titre 
et  avce  ces  rvscrvei  iiuus  les  avons  admise».  • 
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TABLE    ALPHABÉTiaUE    Diî   Sa- 

ADtMAR   DE   ROCAFICHA   (f.  77) 

*  Enaîsï>ini  pren  coin  fai  al  pescador. 
'  Nom  lau  de  midons  ni  d'^mor^. 

AiMERic  DE  Belesoi  (f.  2;4) 

a»  Aissi  col  près  que  s'en  cuja  fugir. 

*  Cel  qui  promet  a  son  coral  amie. 
A*  Kuls  om  en  re  no  fail. 

A-"  a»  [Per  Crist  s'icu  crezes  Amor|. 

A*  Tant  us  d'amor  onraizsossenhoracjes. 

AlMERlC    DE    PeGLÎILLAN    (f,    166) 

*  Enqiieram  vai  recaiîvan. 

*  Ja  n'er  crezut  qu'afans  ni  cossiriers. 
Ac  Qui  sofrir  s'en  pogues. 

AlMHRIC   DE   SaRLAT   (f,    I94) 

A'  Fis  et  Idals  et  senes  tôt  enjan. 

*  ja  n'er  crezut  qu'afans  ni  cossiriers*. 

*  S'en  nom  lau  d'amor  tant  qoii  sol. 

Albkrtet  Dfi  Sestaho  (f.  2Î7) 

A^  \b  joi  comensi  ma  chanso. 

*  Ab  son  gai  et  Icugier. 

*  En  amor  trop  tan  de  n-al  senhoratge. 

*  En  mon  cor  ai  un'  aital  encubida. 

Aknalt  de  Cotignac  (f.  244) 
7.'  ?  En  csniai  i;t  en  cossiner. 

Arnaut  Danikl  1  (f.  [26) 

*  Amors  e  juis  c  locs  e  lenips. 

«"  Ans  quel  «lini  reston  de  biancas. 


«'1/      ^ 


I .  (Icttc  lablï  iie  comprend  pas  les  noms  mis  en  appendice  dans  la  2^  par» 
lie  lie  notre  travail  et  dont  J'eKÎsteiici-  dans  Sa  est  douteuse, 

?.  !■!)!  ce  qui  concerne  le  ms.  u,  il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  ici  la  per- 
miére  partie  (publiée  par  M.  Steiigel)  du  ms.  Campori. 

).  Anonyme  dans 5tf. 

4.   Cf.  la  note  au  ('"  19^,  p.  282. 

i.   Cl",  R.  de  Barbe/ieux  (T.    I  joj. 
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*  Ben  grans  avoleza  intra>. 

*  Doutz  braise  critz.  • 

*  En  est  sonet  coind'  e  leri. 

[*  La  grans  beuutzel  fis  eosenhameas.) 
A*  ««  Lo  ferm  voler  qu'd  cor  m'intra. 

*  Sira  fos  amor  de  joi  donar  tan  larga. 

*  Sols  sui  que  sai  lo  sobrafan  quem  sortz.  • 
[*  *  Tan  m'abelis  vostre  cônes  deman]  >. 

Ar>.'aut  de  Mareuil  (f.  48) 

*  La  franca  captcncnsa. 
A"  ?  Razos  es  e  mesura*. 

*  Si  cum  li  peis  an  en  l'aiga  lur  vida. 

Artaud  (f.  260  ?  Ï77  ?  282  ?) 

(Une  citation  d'une  pièce  inconnue.) 

Berengoier  de  Palazol  (f.  207) 

(Pas  de  citation.) 

Bermart  Marchis  (f.  148) 

*  Lancan  lo  dous  temps  s'esclairc.  • 

Bernart  Rascas  (f.  2î6) 
'  Dieu  et  amour  e  merce.  • 

Bernart  dk  Ventadoub  (f.  20) 

*  .\mors,  e  qucus  es  vcjaire. 

*  Aram  cosselhatz,  scnlior,  « 
A*  Be  m'an  prcdut  bi  enves  Vcntadom.  * 

*  Boni  cu[;ei  de  chantât  sofrir.  « 

*  La  doussa  votz  ai  auzid^. 

A"  Lo  rossignols  s'esbaudeja.  • 

*  Lo  temps  vai  e  ven  c  vire. 
A'  Tant  ai  mon  cor  plen  de  joia . 


1,  Guilhcm  de  Saint  Gregori. 

2.  Blacat/. 

].  Dante,  Piin^\  XXVL  Ce  ne  ptut  être  que  par  suite  d'une  erreur,  volon- 
taire ou  non,  que  N'ostredame  renvoie,  à  propos  de  ce  vers,  au  chanson- 
nier deSault. 

4.  Malin,  ll'fiki\  I,  176. 
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•  Amors  m'envida  em  somo. 
A«  En  aquest  gai  sonet  leugier  ■. 

Bertran  d'Alamanon  (f.  69) 

['  Bem  plai  lo  gai  temps  de  Pascor]. 
A<  De  la  sal  de  Proensam  doil. 

•  De  l'arsevesque  me  sap  bon. 

Bertran  de  Born  (1.  142) 

*  '  Beni  plai  lo  gai  temps  de  Pascor  >. 

'  Cortz  e  guerras  e  joi  d'amor. 

I*  Pos  lo  dous  temps  d'abri.!] 

•  Un  sirventes  on  moti  non  falh. 

Bertran  de  Pessard  (f.  Sî) 

•  Cortesamen  voil  comensar. 

Blacasset  et  Blacatz  (f.  241) 

BONIFACI    CaLVO   (f.    45) 

•  Enquer  cab  sai  chans  e  solatz. 

•  Fis  e  leials  mi  soi  mes. 

A*  Ges  no  m'es  greu  s'en  no  sui  ren  presatz. 

•  Moût  a  que  sovineasa  >. 

Cadenet  (f.   104) 

•  Aisom  dona  rie  coratje. 
A'  Ad  home  meilz  no  vai. 

•  Ans  quem  jauzîs  d'amor, 
A"  a>  Be  volgra  s'esser  pogucs. 


/      T 


1 .  Attribué  à  B  .  de  Ventadour  par  a'  et  Sa  ;  mais  le  nis.  Campori  l'attri- 
bue à  Baude  {sic)  de  Pradas. 

2.  Attribué  à  Daude  de  Pradas  par  la  majorité  des  mss.  et  à  Atbertt-t  par 
deux , 

3.  Attribuée  formeltemem  à  B.  de  Born  par  Sa\  cf.  supra  f.  142. 

4.  Peire  Cardenal. 

5.  Presque  toutes  les  pièces  de  Bonifaci   Calvo  sont  dans  IKd;  mais  le 
tns.  Campori  a  de  lui  17  pièces. 
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*  Oimais  m'aurez  d'avinen. 

A  ■  Si  trobava  mon  compaire  En  Blacatz. 

Calega  Passa  ((.  284) 

*  Ar  es  sazos  c'om  si  dcu  alegrar. 

CERCAMO^JS  (f.  140) 

*  Pois  nostre  temps  comens'  a  bruneiir'. 

Comte  de  Poitou  (f.  186) 

*  Pos  de  chaniar  m'es  près  talens. 

Comtesse  de  Die  (f.  i  jo) 
A»,  a»  Ab  joî  et  ab  joven  m'apais. 

Daude  de  Pradas  (f.  229) 

*  Hn  un  sonel  gai  et  leugier  ♦, 

*  Tan  sent  al  cor  un  amoros  désir. 

Ei.iAs  DE  Barjols  (f.  62) 

*  Amors  bcm  platz  eni  sap  bo*. 
A<  Car  compri  vostras  bcutatz. 

Elias  Cairel  (f,  6j) 

*  Ara  non  vei  poi  ni  comba. 

"  Momt  i  plat7  lodnus  temps  d'abril. 
«■  Totz  nios  cnr«  c  mos  sens. 

Foî-QUET  DK  Marseille  (f.  70) 

'  Chantar  mi  torn'  ad  af'an- 

*  Molt  i  fet/  grau  pecat  Aniors. 

*  Poii  L-ntremL-s  me  sul  de  far  chansos. 


/    r 


1.  Uiiik^uc;  cl.  lÎL'rtorii,  ki'Hf  pivf.   iiii-il..\W'l. 

2.  Attribuée  a  Cercamon  par  un  iiis.  (C):  les'auiros  tjuatre   l'attribuent  i 
l'eire  Bremon  (Ricas  Nov.is), 

î-   L'c  de  Saint-Cire. 

4.  Appck'  ici  G.  de  Pradas. 

5.  /:'  et  nih,  Campori, 
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A>  Si  com  cel  qu'es  tan  grcvatz. 

*  Tan  m'abelis  l'amoros  pensamens. 

FOLQUET   DE   ROMANS  (f.   l8}) 

*  Ma  bulla  dotnna,  per  vos  dci  csser  gai. 

Gaucelm  Faidit  (f.  78) 

A»?  Ara  nos  sia  ^uitz, 

*  De  faire  chanso. 
»  De  solatz  e  de  chan, 

A»  Foriz  causa  es  que  tôt  lo  major  dan. 

*  jamais  nulh  temps  nom  poc  ren  far  Amors. 

*  Ja  non  crezatz  qu'icu  de  chantar  me  lais'.  (CRl 

*  Lo  rossignolei  salvatge. 

*  Pcl  joi  del  temps  qu'es  florit. 

*  Razon  e  mandamen. 

*  Sitôt  m'ai  tarzat  mon  chan. 

*  Tant  ai  sufcrt  lonjamen  ^rt:u  afan, 
A°  A  leis  cui  am  de  cor  et  de  saber'. 

'  S'eu  fos  en  cort  on  om  tengucs  dreitura  '. 

Gacsbebt  de  PUYCmOT  (f.  181) 
A»  Partit  de  joi  et  d'amor. 

Gausserand  de  s.  Desdier  (f.  208) 

*  Pos  fin'  amors  me  torn'  en  alegrier. 

Gui  d'Ussel  (f.  66) 

*  Si  hem  panetz  maia  domna  de  vos. 

Guiu,EN-  Adrmab  (f.  77  ;  cf.  274) 

*  Xou  pot  esser  suferi  ni  aiendut. 


/ 
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1.  l'ièce  omise  dans  le  Gnimhiis;d.  supra  au  mot  Gaucelm  Faidit,!'»  78. 

2.  G.  de  Ciilanbon.  Attribuée  à  Gaucelm  Faidit  par  AOa. 

3.  Atiribuée  ù  l'eire  Vidal  par  tous  les  mss.  sauf  par  O,  où  elle  est  auo 
nyme. 

4.  Guilhem  de  S.  Leidier. 

Kmwh,  XL.  20 
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GUILLEM    DE    BerGLEDAM    (f.    I98) 

*  Arondeta  de  Iod  chantar  m'aîr', 
A»  ?  Joglars  not  descononz. 

GuiLLEM    DE    CaBESTANG   (f.  60) 

i>  Aissi  corn  cel  que  laissai  foilt. 
«"  Ar  vei  qu'en  vengut  als  jorns  loncs. 
A',  aï  Li  dous  consire. 

GutLLEM    FiCUEIRA    (f.    S4) 

*  D'un  sirvemes  far. 

*  Ja  de  far  un  nou  sirvemes. 

*  Non  laissarai  per  paor(?). 

*  TotK  hom  qui  ben  comens'  e  ben  fenis. 

*  Ane  mais  de  joi  ni  de  chan  *, 

GuiLLEM  DE  Grasse  (cf.  supri  Bertran  de  Born) 

GuiLLEM   DE  LA  ToUR  ("f.   192) 

*  En  vos  ai  mesa. 

GuiLLEM   DE  MOSTAVHAGOUT  (f.  I91) 

A"  Non  an  lan  dîg  li  premier  trobador. 
A-»,  «J  Nuls  hom  non  val  ni  deu  esser  prezatz. 

GuiLLEM    DE    LESTANG(cf.   G.  DE  CaBESTANg). 

Glillem  de  s,  Desdier  (f.  >(i) 
(Cf.  suprà  Gal'sseramd  de  s.  d.) 

Giraut  de  Borneil  (f.  l) 

*  Alegrar  mi  volgr'  en  cliantan. 

*  Q,uan  to  freiu  el  glatz  et  la  neus. 
'  Un  sonet  laiz  malvau  et  bo. 

GUIRAUT    de    CaLANSON  (t.    185) 

Tan  doussamen  mi  ven  a!  cors  ferir. 


.     /      T 


1,  Cf.  la  note  supra  fo  199. 

2.  Cadenet. 

î .  Adeniar  io  Nègre. 

4.  Cf.  la  noie  à  Guilhem  l'igueira. 
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GuiFAUDo  Lo  Roux  (f.  Igî) 

A":  ?  Ara  sabrai  s'a  ges  de  cortesia, 
a*  Aujatz  la  derreira  chaaso . 

Jaufre  Rudel  (f.  io8) 
As  »'  Lanquan  li  jorn  son  long  en  mai. 

LaNFBANC   ClGALA  (f.   2O9) 

A"  Car  es  tan  conoissens  vos  voill  i. 

•  Estier  mon  grat  mi  fan  dir  vîlanatge  *. 
A'  Gloriosa  santa  Maria. 
A"  Oi  maire  filha  de  Deu. 
Aa  Si  mos  chans  fos  de  joi  ni  de  solatz. 
A»  Senlier  Tomas,  tan  mi  platz. 

LoYs  AiMERic  (f.  190) 

Marcabru  (f.   i}4) 

"  Bel  m'es  quan  son  li  fruith  madur. 

•  Dirai  vos  sencs  doptansa. 
A»  ?  Iverns  vai  el  temps  s'aizina. 

•  Per  savi[  tenc  ses  doptansa. 

MONGE  DE  MONTAUDON   (f.  2l6) 

B»  Aissi  com  cel  qu'on  men'al  îutjamcn. 

a'  Aissi  com  ccl  qu'a  estât  ses  senlior. 

a-i  Aissi  com  cel  qu'es  en  mal  senhoratgc. 

A',  9"  Pos  Peire  d'AIvemlie  a  chantât. 

OziL  DE  Cadars  (f.  190) 
iV  Assaiz  es  dreit^  pos  jois  nom  pot  venir. 
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1 ,  Raimon  Jordan. 

2.  Folquet  de  Marseille. 
}.  O,  unique. 

4.  Cette  pièce  était-elle  anonyme  dans  le  chansonnier  Je  Sault?  Voici  ce 
qu'on  lit  dans  le  glossaire  :  Un  ii»/rc[que  Folquet  de  Marseille]. 

5.  La  première  strophe  seulement  d'après  Dejeanne,  édition  de  Marcabni, 

P-  îî- 

6.  Gausbert  de  Puycibot. 
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Peire  d'Alvebgne  (f.  20î) 

a>  Chantarai  d'aquests  trobadors. 
A'  Domnadels  angels  regina'. 

Peire  de  Bonifaci  (f.  189) 

A"  ?  No  sap  chantar  quil  so  no  di  (?)  ' 

Peire  Milon  (f.  163) 

i  *  Pois  que  dal  cor  m'aven  farai  cbanso. 

*  Quant  om  troba  dos  bas  combatedors. 

•  Si  com  lo  mege  fai  crer. 

Peire  Raimon  de  Toulouse  (f.  221) 

A«  Enqueram  vai  recalivan. 

A=  S'eu  fos  avcnturatz. 

A'  Amors  si  tos  podcrs  es  tais  ). 

Ai:  Non  es  savis  ni  gaire  ben  âpres*. 

Peire  Roger  (f.  227) 

•  Pes  far  esbaudir  mes  vcsis. 

*  Senh'  En  Raîmbaut  per  vezor. 

Peire  d'Ugon  (Pebdigon)  (f.  191) 
Ac  Tôt  l'an  mi  tcn  Amors  d'aîtal  faisso. 

Peire  de  Valeihas  (f.  187) 
At  So  qu'az  autre  vei  plazert. 

Peibe  Vidal  (f.  94) 

'  Amors  près  sui  de  la  bera  *. 
A',  «■  Neusni  gels  ni  ploja  ni  fanh. 
A»  Q.uant  om  es  en  autrui  podcr. 
A*  S'eu  fos  en  cort  ont  om  lengucs  drcchura. 


r\  T 


1.  Attribuée  à  Peire  de  Corbian  par  la  plupart  des  manuscrits.  Cependant 
b  —  et  d'après  l'exemplaire  du  Grundriss  de  Chabaneau  —  Barbien,  p.  20, 
l'attribuent  à  Peire  d'AIvcrgne. 

2.  Jaiifre  Rudcl. 

}.  Cf.  supra  (fo  221)  et  R,  de  Barbezieux. 

4.  Conservée  dans  deux  manuscrits,  dont  l'un  l'attribue  Â  Giraut  de  Bor- 
oeil  (P),  l'autre  à  Peire  Vida!  (c). 
;.  Dans  D<:  seulement. 
6.  Anonyme  dans  le  chansonnier  de  SauU  ?  Ct.  suprà  au  fo  94. 
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Peirol  (f.  118)  a       f      T 

*  Atressi  col  cïgnes  fai.  *' 

*  Camjat  ai  mon  consirier.  * 

*  Cora  quem  fezes  doler. 

*  M'entension  ai  tota  en  un  vers  mesa.  •              • 
A»  Qjiant  Amors  trobet  partît.  • 

*  Tuit  cil  quem  pregon  qu'eu  chan  •.  • 

Perdigon  (f.  219) 
X*  Trop  ai  estai  qu'en  bon  esper  00  vî. 

PiSTOLETA   (f.  201  ;  cf.  260) 

*  Se  chantars  fos  grazitz. 

Pons  de  Capooii,  (f.  174) 

A^  Aissi  m'es  près  com  celui  que  cercan , 

A»  De  totz  chaitius  sui  eu  aicel  que  plus.  .  * 

*  Humils  e  fis  e  francs  soplei  vas  vos,  • 
A»  ja  non  er  hom  tan  pros*.  • 

Raimbadt  d'Orange  (f.  151) 

*  Aici  mou. 

*  Als  durs  crus  cozens  lauzengiers. 

*  Ar  no  sui  ges  mais  etastrucs. 

A->  Assatz  sai  d'amor  ben  parlar.  t 

*  Braischans  quiis  critz,  ■ 
'  Car  vei  que  clars  chans  s'abriva,  • 

*  Entre  gd  e  vent  e  fane. 

*  Rscotatz  mai  no  sai  que  s'es.  • 

*  Lonctcmps  ai  estât  cubenz. 

Raimbaut  de  Vaqijeiras  (f.  î6) 

A»  ?  Ara  pot  hom  conoisser  e  proar.  • 

Ac  Ara  quan  vei  verdejar.  ■ 

"  Savis  e  folsumilset  orgolhos.  •      • 


1.  Rigaut  de  Barbezieux. 

2.  Attribuée  parla  plupan  des  mss.  àB    de  Ventadour.  Deux  mss.  et  0 
l'attribuent  à  Peirol. 

3.  Bemart  de  Veniadour. 

4.  Pour  d'autres  allusions  possibles  dans  1,  cf.  supra,  à  Pons  de  Capdoil. 
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Raimox  Jordas  (f.  200) 
Raimon  de  Miraval  (f.  tio) 
Reforsat  de  Trets  (f.  24ï) 
Richard  de  Barbezieux  (f.  ijoj 

*  Alressi  com  lo  Icos. 

*  Atressi  com  l'olifans. 

'  Atressi  com  Pcrsavaus. 
x<  Be  volria  saber  tl'amor. 

*  Tuit  demandon  i^u'es  dcvengud'  Amors. 

*  Razon  e  dreit  ai  sîm  chant  em  demori  '. 

RiCAS  XOVAS  (f.  6j) 
Ai.  a.*  l'os  partit  an  lo  cors  eo  Sordel  en  Bertrand. 
S08DEL  (?J 
L'r  Brcnet  (f.  19s) 

*  Ab  placer  rcceb  «  acuelh. 

*  Cortcsanien  mou  en  mon  cor  mcsclansa. 

Ut;  DE  Pena  (f.  24î) 

A-"  Cora  qiicm  desplagues  Amors. 

A''  Si  anc  me  fctz  Amors  quem  desplagues. 

A-"  D'avinen  sap  enganar  e  trair. 

A-i  1.0  gens  temps  m'abcllis  emplati^. 

Uc  i>H  Saint  Circ  (f.  22;  ) 

'  .^iic  encniic  qu'ieu  agucs. 
aJ  \uilla  reii  que  mesiier  m"aja. 
A-   Très  enemics  e  dos  mais  senhors  ai. 

TKNSONS- 
Bavzan  et  Uoo  (f"  268) 
■  Dalfin,  respondetz  mi  sius  platz  i. 


/      1 


t.  ntdans  B;irbicri. 

2.  Cf.  pour  ces  deux  dernières  pièces  supra  f"   130.  Not redame  dit  :  «  en 
unechanson  qu'on  dit  qu'est  d'.Arnaud  Danyel  >'. 
}.  Guillem  Ademar. 

4.  Note  préliminaire,  Kousn'avons  mis  ici  que  les  tensons  citées  au  glossaire  : 
celles-là  étaient  dans  5ii  :  peut-être  faudrait-il  mettre  ici  les  quelques  ten- 
sons  ou  partimens  qui  sont  au  nom  de  I^mfranc  Cigala;  mais  rien  ne  nous 
dit  qu'ils  fussent  dans  Sa. 

5.  Le  ms.  Campori  a  :  Bmisaii,  au  lieu  de  IJiilfin. 


RECONSTITUTION    DU   CHANSONNIER   DE   SAULT  3  I  I 

Bertran  et  SOA  domna  (f.  291)  ,  a     j      T 

'  Bona  doni,  d'una  re  queus  deman  '. 

GUILHEM    AUGIER    et    BERTRAND    (f.   28;) 

*  Bertrans,  vos  qu'anar  soliatz  ab  lairos  >. 

GUlLHEM  GaSMAR   Ct    EbLES   DE    SIGNES   (f.  274) 

*  N'Ebles,  ar  chauseiz  la  meillor. 

(s)    Gl'ilhem  de  Montanhacol  et  Lanfranc  Ogala 
(f.  280 
'  Lafranc,  digatz  vostre  semblan.  ■ 

Guiraut  et  Peyronnet  (f.  260) 

*  En  Peyronnet,  vengut  m'es  en  coratge.  1  é 

En  Jaofre  et  En  Elyas  (f.  272) 

*  En  Jnufrez,  si  Dieus  joi  vos  aduga. 

PisTOLETA  et  Blacatz  (f.  279) 

*  Senh'  En  Blacatz,  pos  d'amor.  . 

Raimon  de  Miraval  et  Bertrand  Foldo  (f.  291) 

*  Bertrans,  si  fossciz  tan  gignos. 

fto]    Uc  DE  LA  Bacalaria  et  Bertran  de  S.  Felit? 
(f.  289) 

*  Digatz,  Bertrans  de  S,  Felitz.  ^ 

Uc  DE  S.  Cyr  et  Comte  de  Rodez  t  (f.  296) 

■  N'Ugo,  vostre  semblan  digatz.  • 

1.  Ms.  Campori,  p.  575. 

2.  Dans    E   seulement;   Nostredame  dit  expressément  que  cette  tenson 
était  dans  le  cliansonnier  de  Sault.  Cf.  supra,  f"  28;. 

}.  Dans  le  ms.  Campori  (Bertoni,  Ri'tu  prov.  iiied.,  p.  18),  on  a  :  Pftrotiel 
d'una  ruion  ai  in  coratge.  Cf.  P.  Meyer,  Dern.  Troub.,  p.  66,  206. 
4.  Bartsch  renvoie  à  T,  mais  sans  doute  par  erreur. 
S-  Ms.  Campori,  p.  589. 

6.  Ms.  Campori,  p.  600. 

7.  Ms.  Campori,  p.  582  :  la  tfasott  d'En  Rfiliau  W  d'En  Uf;o. 

8.  Dans  T,  l'interlocuteur  s'appelle  Certan,  au  lieu  du  Comte  de  Rode:^  ;  dans 
a  également. 
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ORDRE  DES  POÈTES  DANS  Sa  ET  DANS  a  ' 

Sa 

il 

Sa 

n. 

F"! 

Giraud  de  Borneil 

I 

18;  Giraud  de  Chalenson 

IS4 

32 

Bernard  de  Ventador 

18 

186  Le  Comte  de  Poitou 

'49 

î6 

Raîmbaud  de  Vachères 

107 

187  Peyre  de  Valieras 

(manque) 

43 

Boni  face  Calvo 

126 

189  Peyre  Bonifaci 

(id.)  [40] 

(si 

48  Arnaud  de  Meyrueil 

Fif 

162 

190  Odil  de  Cadars 

(id.) 

Sî 

Bertrand  de  Pessardz 

147 

190  Loys  Emeric 

(id.) 

54 

Guillen  Figuitre 

166 

191  Peirc  Dugon 

8S 

S6 

Guillem  de  S.  Devdier 

Vif 

8s 

191   Guillen  de  Montignagout  F»  119 

60  Guilhcm  de  Cabestan 

88 

192  Guîlhem  de  la  Tour 

148  [4î] 

[lO] 

62 

Elias  de  Barjols 

9' 

19;  Guyzardon  lo  Koux 

i6s 

63 

Ricas  Nova  s 

82 

194  Eymeric  de  Sarlat 

108 

6S 

Elias  Carel 

92 

19s  Ugues  BruncncdeRod 

ez  r«il) 

66  Guv  (i'Uvsscl 

Vif 

83 

[98  Guilhem  de  Bergedan 

'ÎS 

69 

Bertrand  de  Lamanon 

78 

200  Reniond  Jordan,  vicomte  de          [50] 

|i)] 

70 

Foiquet  de  Masseille 

VU 

30 

Saint-Antoine 

VU    81 

77 

Guilhen  Adliémar  ' 

201   Pistoletta 

ISS 

77 

Eynieric  de  Rociiafixa 

93 

20î  Peyre  d'Alvemha 

43 

78 

Gaucelni  Faidit 

Vie 

14 

207  B.  de  Parazols 

(manque) 

94 

Peyre  Vidal 

Fie 

33 

208  Jausserant  de  S.  Deydi 

-r       (id.)[SS] 

[20l 

104 

Cadenet 

VU 

'17 

209  Lanfranc  Cigaile 

Vie     1 2 1 

108 

Jaufred  Rudel 

161 

216  Monge  de  Montaudon 

149 

1 10 

Reniond  de.Mvraval/ 

ru 

99 

219  Perdigon 

VU     160 

118 

Peyrolz 

Vie 

)S 

221   PevrcRemonddcThoulouse    61 

126 

Arnaud  de  Danyel 

vu 

26 

22)   Ugues  de  S.  Cyr 

90  [60] 

[25] 

'30 

Richard  de  Barbtvieiix 

131 

227  Peyre  Roger 

I)ï 

iM 

Marcha  bru  se 

94 

229  Daudc  de  Pradas 

156 

140 

Serclieniond 

116 

234  Eymeric  de  Belennuey 

76 

142 

Bertran  de  Born 

'39 

2}6  Bernard  Rascaz 

146 

148 

Bernard  Marchis 

146 

237  Albertet  de  Sisteron 

136  [65] 

[ÎO] 

'50 

La  Comtesse  de  Dya 

76 

24 1  Blacatz  ou  Blachatz 

VU     lîî 

iji 

Rainibaud  d"Orange 

63 

243  Ugues  de  Pena 

107 

i6î 

Peyre  Milhon 

79 

244  Arnaud  de  Tintignac 

'S2 

166 

Eymcric  de  Pigulan 

109 

245   Reforsat  de  Trects  ou  de 

'74 

Pons  de  Caduoil 

vu 

7' 

Fotcalquier 

169 

[ÎS] 

t8i 

Gasbert  de  Puycibot 

vu 

6) 

?  Artaud 

[70] 

183  Falquet  de  Romans 

167 

r  Sordel 

120 

284  Calega  Pansa  ! 

170 

1 .  La  table  de  concordance  des  tensons  et  des  biographies  est  donnée  plus 
loin.  Les  folios  de  n  sont  donnés  d'après  Stengel,  Kettu  des  lunrws  romanes, 
XLV,  p.  271. 

2.  F"  iJî-154?  Cf.  Stengel,  ibid.,  p.272,  n.  2. 

î-  Voir  pour  les  noms  douteux  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  com- 
prendre dans  cette  liste  l'appendice  de  la  deuxième  partie. 
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Jordan  Bonel  de  Cofemet 

a 
6î 

Perceval  Doria 

171 

Peire  de  Maenzac 

71 

Peire  de  Casteinou 

172 

Alegretz 

114 

Benran  de  Paris 

172 

Pojols 

IJO 

Duranz  Sartre  de  Carpentras 

172 

Luquetz  Gatelus 

169 

Eugenim  Durre  de  ValcDtînts 

'7Î 

Peire  drdenal 

170 

Giugo  de  Cabanes 

I7Î 

N'Amoros  dau  Luc 

170 

Bertran  Amaut 

m 

RaimoD  de  Chastelnou 

171 

Lo  princeps  del  Bauz 

173 

Ricauiz  Bonomel 

171 

Lo  fîl  d'En  Bertran  del  Bor 

174 

TABLEAU  DES  PRINCIPALES  DIVERGENCES  D'ATTRIBUTION 
ENTRE  Sa  ET  LES  AUTRES  CHANSONNIERS  ■ 


Bartsch 
Ademar  de  RocaHcha 

Peirt  Raimon  de  Toloza 


Aimeric  de  Belenoî 

Albertet  de  Sestairo 
Guillem  de  Saint  Gregori 
Arnaut  Daniel 

Arnaut  de  Maroill 


Daude  de  Pradas 
Daudc  de  Pradas 
rCuilIem  de  Saint  Gregori 


Gr, 
5,2 

ÎSÎ,7 


9,11 

16, 14 
2ÎÎ,2 
29.18 

JO,  16 


124,2 
124, 10 


Sa 
Anonyme 

Aimeric  de  Pégulhan 

Aimeric  de  Sarlat 

Albertet  de  Sestairo 
Arnaut  Danyel 
Arnaut  Danyci 

Amaut  Danyel 

Bemart  de  Ventadour 
Beman  de  Ventadour 
Bertran  d'Alamanon 


Autres  manuscrits. 

A.  de  Rocaficha  C;  pas  d'autres 

mss. 

P.  R.  de  T.  CDMKRfa  (et  Nos- 
tradamus  dans  les  Vies  manu- 
jcriftï);Guillem  Ademar,  AI>K'd  ; 
Gaucelm  Faidit,  Table  de  C. 

Aimeric  de  Belenoî  L;  Peire 
Rogier  T;  Aimeric  de  Sarlat  11, 

A.  de  S.  AN  ;  anonyme  W. 

G.  de  S.  Gr.  D'  H  ;  B.  de  Born  a. 

Raimbaut  d'Aurenga  a;  A.  Da- 
niel, tous  les  autres  mss. 

A.  de   M.    ACDEMPSUVc;  Fol- 

Suet  de   Romans,  Table   de  C, 
[;  Raimundus  Q.;  Blacatz  f. 
Bernart  de  Ventadour  a  ;  anonyme 

0;D.  deP.  ACI>ElKNf(ï. 
D.  de  P.  CD^ÎKMNRda;  Albertet 

AO. 
G.  d.  G.  ABD;  Bertran  de  Bom 

IKTd  ;     Lanfranc   Cigala    CE  ; 

Guillem  Augier  M  ;    Blacasset 

PUV^J 


1.  Nous  renvoyons  ici,  une  fois  pour  toutes,  aux  notes  qui  accompagnent, 
dans  la  deuxième  panie,  les  citations  tirées  de  5fl  ;  on  y  verra  que  dans  cer- 
tains cas  l'attribution  n'est  pas  absolument  formelle  et  qu'il  peut  y  avoir  eu 
erreur  ou  confusion  de  la  part  de  Nostredame.  On  devra  tenir  compte  de 
ces  restrictions  en  faisant  usage  du  présent  tableau. 

2.  Nous  mettons  cet  article  entre  crochets  parce  qu'il  y  a  là  sans  doute 
une  erreur  de  Nostredame. 
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Bertran  d'Alanumon 
Guîllem  de  Saint  Gr^ori 

Peire  de  Bussigtuc 

Marcabrun 

GaiKelm  Faidîl 
Gauceran  de  San  LcJdier 


GuîHcm  Fi)i;ut:tni 


Aitncric  de  P^uilUn 


76,4 

29Î.I) 

167,51 
168,1 


Etenran  d'Abmanon 
Bertran  de  Born 

Bertran  de  Bom 

Bertran  de  Pessardz 

Gaucelm  Faïdit 
G.  de  S.  L. 


461,28  Guillem  de  Bor^edan 


217.7 


10,8 


Giraut  de  Bomeil  242,81 


Peire  Rogîcr 

Bernarï  de  Ventadour 
Guillem  de  Saint  Gregori 


ÎS6,6 
70.45 

2ÎÎ.4 


Guillem  Figucîra 
Guillem  Figueira 

Giraut  de  Borneil 

Peire  Rogier 

Pcirol 

R.  de  Barbeziius 


N'existe  que  dans  M,  même  anri- 

bution  que  5a. 
G.   de   S.  G.   ABD;   Beitran   de 

Bom   IKTd;   Lanfranc    Cigaia 

Œ;  Guillem  Augier  M  ;  Blacas- 

sei  PUV. 
B.   de   B.  ABCDR  a;  Guillem  de 

Bussignac,  Table  de  Ca;  Peire 

Cardenal  D^T  ;  Peire  de  Maen  - 

sac    H  ;     Foiquet    de    Romans 

MR>;  Richart  de  Berbezill  S. 
Marcabrun  AKNd,  Table  de  C, .»  ; 

Uc  de  la  Bacalaria  Cs;  Bennin 

de  Saissac, Table  de  C;anonvnic 

G. 
G.    F.   ACDcFMNR;    Uc    de    la 

Bacalaria  I>IK;  Guillem  de  S. 

Leidier  L. 
G.  deS.L.  ABD-IKS;  Guillem  de 

S.  L.  CRT;  Foiquet  de  Marseille 

L;  Giraudo  lo  Ros  a. 
Anonyme    dans   O;   Guillem    dt- 

Bei^adan  a. 
G.  F.  C1>R  ;  En  Gui   Figera  M  ; 

Ademar  lo  Nègre  T;    Cadeiict 

f  ;  anonyme  O. 

A.  de  P.  Cl>ElKQRUc«  ;  Guil- 
lem Figueira,  Table  de  C,  DGl' 
K'R-;  Peire  Milon  N;  Guiraiit 
de  Bomeill  P  ;  anonyme  L , 

G.  de  B.  ABMQa  ;  Péirol  CER  ; 

Peire    Bremon   IK  ;    Raimbaut 

d'Aurenga  V. 
P.  R.  CD-IK;  Giraut  de  Bomeil, 

AB,  Table  de,C,N;  Peire  Lu /er 

R. 

B.  de  V.  ABCI>I>GIKNQRV: 
Peirol  MN'a. 

G.  de  S.  G.  C;  anonyme  K; 
Arnaut  Diinîel  \oflri;Jiiiiiiis  (?), 
cf.  |o  lîo. 
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Comme  on  le  voit  par  les  tables  qui  précèdent,  il  existait  «ne 
étroite  parenté  entre  a  et  Sj.  C'est  ainsi  que  les  deux  manu- 
saics  sont  d'accord  pour  attribuer  \  Bernard  de  Ventadour  la 
chanson  Amnrs  meuvida  em  stmio'. 

Bertnin  d'Alamanon,  />  la  sat  de  Proensa  ne  se  trouve  que 
dansa  ct^a. 

De  môme  pour  Bertraii  de  Pessard,  Cortesamett  voHcomeiisar 
ms.  Campori,  œrles'amor). 

Calera  Panza,  Ar  es  ra^os  c'om  si  deu  altgrar,  n'existe  que 
dans  5a  et  a  (ms.  Campuri). 

5tf  et  il  sont  d'accord  (avec  C)  pour  attribuer  à  Ccrcamons  la 
chanson  Pots  noslre  innps  comens'  a  hnintiir;  les  quatre  autres 
mss.  l'attribuent  à  Peîre  Bremon  (Ricas  Novas). 

Sa  et  a  avaient  la  chanson  de  Bernard  de  Rascas  {Rfïnitm^ 
Ra-scas,  dansti)  ;  Difia  et  amors  et  merces.  Les  trois  vers  qu'en 
cite  Nostredame  d'après  le  chansonnier  de  Sault  ne  diffèrent 
guère  du  icvtc  de  d  que  par  l'onhographe. 

Sa  et  a  contenaient  aussi  la  chanson  de  Bernard  Marchis, 
Laman  h  âous  temps.  Ici  il  }■  a  entre  les  deux  textes  quelques 
légères  différences  :  Ms.  Campori,  str.  V,  v.  i,  si  m  fosso  jan- 
glous  iruan;  Sa  :  sî  non  fus  j.  ir.  ;  str.  VII,  v.  2,  Campori;  i/i 
ja  nul  mes  met  in  soan  ;  Sa  :  qui  tous  mus  rtut  fn  soa». 

Sa  et  a  sont  encore  d'accord  pour  attribuer  A  Bcrtran  de 
Born  (avec  I  K  T  d)  la  pièce  lii-iu  pUtt  !o  '^ais  temps  ih  Pascor. 
(5(7  l'attribue  une  fois  .'i  Bertran  d'Alamanon;  la  deuxième  fois 
Nostradamus  dit  fomiellement  qu'elle  était  dans  5a.) 

Sa  appL'ile  Penligon  Pfire  Ottgori  et  Pi'ire  cfOurgo»,  comme  a. 

\ji  clianson  de  Bernart  de  Ventadour,  Tuit  cil  que   m  pregoa 


t.  L6  ms.  Ompori  l'attribue  i  BautJe  de  Prailùt.  Elle  étm  donc  deux  fois 
dans  le  pruioiypc  de  J.  btaiiHrlIc  aussi  dvux  (du  dans  Sa  ? 

Il  résulte  d'une  staiistiquc  que  nous  avons  drcv-t^c  que  les  deux  tier^  et  plus 
Asi  pièces  contenutfs  dan»  S>i  (ivnïoiu  cuniprÎKs)  se  rctrouvcni  dau»  a. 
Cette  proportion  peut  ilre  encore  plus  grande,  »  l'oa  songe  que  nous 
n'avons  pas  cbcrciic  ou  réussi  i  id4.-inifier  certaines  pièces  dont  Nostredame 
ne  dic  qu'un  mot.  Mais  la  proportion  des  poésies  de  Sa  qui  ne  *c  retrouvent 
pas  dani  a  reste  encore  asscï  forte.  Les  poésies  communes  \  Sa  et  i  _/ 
sont  d'une  vingtaine  seulement;  communes  i  Sa  vi  h  T,  elles  snnt  un 
peu  ptus  nombreuses  (l6  environ). 


^T 
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qum  chati  esr  attribuée  à  Peirol  par  deux  manuscrits,  plus  S^ 
et  a. 

Les  auteurs  dont  les  extraits  sont  les  plus  nombreux  sont 
AniJut  Daniel,  Bernan  de  Ventadour,  Gaucelm  Faidtt,  Peirol, 
Raimbaut  d'Orange. 

Pour  Amaut  Daniel,  sur  huit  pièces  données  comme  étant 
dans  5(1.  quatre  se  retrouvent  dans  a.  Pour  Bcmart  de  Venta* 
dour,  b  proportion  est  plus  grande  :  quatre  sur  cinq.  Pour 
Gaucelm  Faidii,  six  sur  dix  ;  pour  Raimbaui  d'Orange,  six  sur 
huit. 

On  remarquera  l'absence  d'extraits  de  Peire  Cardeiiat,  dont 
les  poésies  ne  sont  pas  non  plus  dans  a  '.  Peire  Cardenal  est 
marqué  sur  la  liste  (C)  de  A/^.  —  Nastnidamus,  c'est-à-dire/. 

Cependant  si  te  clianM>»nier  de  Saule  est  en  relations  étroites 
avec  le  diansonnicr  de  Bcmart  Ainoros  ou  sa  copie,  il  s'en 
éloigne  sur  plus  d'un  point-  Reprenons  quelques  détails  qui 
compléteront  la  démonstrarion.  Ce  sont  sunoiit  les  absences 
d'une  pièce  ou  d'un  nom  et  les  attributions  différentes  qui  ont 
de  l'importance. 

Adeniar  de  Rocatîcba  ',  Notn  lau  de  midons  m  iVamor,  est 
anonyme  dans  Sa,  mais  n'existe  pas  dans  a. 

Deux  pièces,  une  chanson  et  une  tenson,  n'étaient  connues 
que  par  Ê  :  c'est  la  chanson  d'Elias  de  Barjols,  Amors  Um  piaix 
et  la  tenson  de  Guilhem  Augier  et  Bertrand,  Jkrtrans  vos 
quatiar  sQliat::^ah  iairos.  La  première  s'est  retrouvée  dans  le  ms. 
Campori  ei  dans  Sault.  mais  la  seconde  esc  daiu  Su  seulement. 

Les  folios  des  deux  manuscrits  ne  concordent  pas. 

La  foliation  de  a  nous  est  connue  par  la  table  qui  précède  la 
première  partie  de  a  et  qui  a  été  publiée  par  Bartsch  >  et 
Stengcl. 

I>es  noms  suivants  qui  étaient  dans  Sa  ne  se  retrouvent  pas 
dans  a  :  pEiRt  de  Valieras,  Peykb  Bonifaci,  Odil  de  Ca- 
DARS,  LoYs  Emeric  (f**  187,  189,  i9ode5o);  Jausserantde 
S.  Deydier*  (f"  207,  208  de    5ii)   Artaud  (f"  ?).  Mais  on 


1.  StaiTcistemfit  a^ir  falselat  et  fnjan,  m».  Ompori.  p.  (il. 

2.  Sa  iJit  Aliénât  il«  RixtuTixa,  u  Ainuric  de  Rocharii». 
}.  Jahrbueb /ùr  r&ia.  ua4  fHf;l.  LilUratui,  XJ,  19, 
4..  La  pi^e  dv  Cauccran  de  S.  Dcsdiemi  m\x  par  le  nu.  Cjmpori  sous 

le  nom  de  Ciraudo  lo  Ro» . 
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remarquera  que  ces  «  manquants  n  forment  (sauf  Artaud)  deux 
groupes,  que  leurs  poésies  n'étaient  pas  nombreuses  dans  Sa  et 
que,  soit  i  cause  de  leur  insignifiance^  soit  pour  toute  autre 
cause,  le  copiste  de  a  peui  les  avoir  négligées  dëtibérément  ou 
non. 

I,es  chansons  de  Pcire  de  Valieras  ne  se  trouvent  que  dans  F 
et  />.  Peire  Bonïfacy,  s'il  a  vraiment  existé,  nous  est  inconnu. 
Odil  dcQdars  nous  est  connu  par  quatre  manuscrits  (CDMR); 
trois  autres  attribuent  la  seule  chanson  qui  nous  reste  de  ce 
troubadour  à  Guilhcm  de  Cabestang.  Loys  Emeric  nous  est 
aussi  inconnu  que  Peire  Bonifacy  et  Artaud. 

Voici  enfin  quelques  cas  on  Su  contenait  une  pièce  connue 
jusqu'ici  par  un,  deux  ou  trois  manuscrits  tout  au  plus. 

Ademar  de  Kocaficlia,  Nwn  lau  de  muions^  n'est  que  dans  C 
ttSa. 

Elias  de  Barjols,  Afwi.i  hfm  plaii  fm  sap  bo,  est  dans  E  et 
dans  le  ms.  Camporl  seulement. 

Foiquet  de  Romans,  Ma  bfia  donna  per  vos  dei  esser  gais,  se 
retrouve  dans  PSc. 

Gaucelni  Faidit,  Ja  non  cre^at^,  n'est  que  dans  CR. 
Kaimbaut  d'Orange,  Car  tri  que  clan  cbans  s'abriva,  n'est 
que  dans  No  ;  Lum  temps  ai  atat  est  dans  IKd. 

Tout  ceci  prouve  encore  une  certaine  indépendance  de  Sa 
vis-à-vis  de  a. 

Il  nous  parait  peu  utile  de  |>oursuivre  la  comparaison  entre 
Sa  Cl  les  autres  chansonniers  provençaux  On  s.iit  que  ceux-ci 
sont  des  anthologies  et  qu'il  faut  les  diviser  en  plusieurs  sec- 
tions pour  établir  une  base  de  comparaison  vraiment  solide. 
L'étude  détaillée  des  rapports  de  Sa  avec  les  autres  chanson- 
niers ne  serait  vraiment  utile  et  intéressante  que  s'il  s'agissait 
d'un  manuscrit  dont  les  rapports  avec  les  autres  chansonniers 
prêteraient  i  la  discussion.  Mais  tout  ce  qui  précède  établit 
suftisjmmcnt  la  parenté  avec  n  ;  il  nous  parait  inutile  d'insister 
plus  longuement.  Tout  au  plus  pourrait-on  établir  une  compa- 
naison  détaillée  entre  les  diverses  parties  dont  se  composent  a  et 
Sa  et  reconstruire  le   prototype  des  deux  ;  mais  ce  serait  sor- 


I.  La  table  de  C  r&ttribuc  di  Pisiolcta. 


J 
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^^^^^H         cumpli^teque        «  essai                                                                       ^H 
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^^^^1 

a' 

Autres  mss.                            ^^| 

^^^^^^1           l-'o  260  Guiraui  et  Pcyronnvt 
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^1 

^^^^^^1                 26K  Hugo  et  BauS-vin 

J» 

DGMKQR                                            ^M 
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» 

Pns  d'autre»  iiiïs.                                     ^^^| 

^^^^^^^H                 S74  GuilHcni     Aytnor    [Gas* 

1 1 

ACDRGl-KL                                   ^^H 

^^^^^H 

^^^1 

^^^^^^H                  379  FistoIcU  d  [lUcatz  1 J 1 

SI 

l'as  d'autres  mss.                                  ^^M 

^^^^^^B                38}  Guilhetti  AugWr  et  Bcr- 

^^^^^^H 

m 

^^^^^^H                 385  Guillicm  de    Monutilu- 

Sî 

l'as  d'autres  m&s.                                   ^^M 

^^^^^^K 

■ 

^^^^^H                 289  Uc  «le  h  Bicalaria  cl  Ikr- 

fil 

ACDIKO                                               ^M 

^^^^^^M                            lT3n 

^^Ê 

^^^^^^H                 391   Rdimon    ik-    Mir^val 

IK:  Bcnraa  d'Avigaou  et  Kai-            ^^M 

^^^^^^H                           Bcrtran 

mon  de  las  Salas  A;  Rnimon  ^^| 
D;  anciiymc  (..                                    ^^H 

^^^^^^H                  '•     Bcman  et  ta  Domtia  [lo] 

41 

c:DIKT  BcVlrandcl  Pojct;  Oa-  ^^ 
tr.iu  S;  anonyme 0.                           ^^M 

^^^^^^^1                  396  Tenson    de     Ugties     de 

■l« 

AI):  Ccnan  (au  lieu  d'UgojT.            ^H 

^^^^^^H                           Samt-Cyr  et  du  comte 

^H 

^^^^^^H                                   Kodc/ 

■ 

^^^^^H              Lo  ten&oiis  nuVitcnt  une  mention  :ipécinle.  Hlk-s  conimen-           ^H 

^^^^^H         liaient  aux  environs  du  f"    260  '  et  nous  avi>i)s  pu  en  relever           ^H 

^^^^^H         onxe,  sV-sp3ç;int  du  ("  260  au  f"  29$.  Elles  ne  représentent           ^H 

^^^^^1         qu'une  minime  p.irtïe  des   icnsons  perdues.   Le  chansonnier          ^H 

^^^^^^Ê          Amoros  en  contenait  ^^f;    an  peut  croire  que  le  chansonnier           ^^M 

^^^^^H         de  Sault  en  contenait  au  moins  tout  autant.  Ici  la  parenté  de5d          ^H 

^^^^^^^H                1.  L'indicjlion  du  folio  n'£»[  pis  datinée,  dans  u,  pour  lo  icriKin^;  nous             ^^H 

^^^^^^H            leur  doRiKins  le  iiuniéco  d'ordre  quVIIes  ont  dans  la  tublt:  dn-s^  pur  Berioni.              ^^M 

^^^^^^H               3.  BdrtKli   indique   T  :  je  corrige  d'apro  l'cxcmpliire  du  Gniutlriu  de              ^^M 

^^^^^^H          Chabancau.                                                                                                              ^^M 

^^^^^^V               j.  Dans  a  k*s  clianNon;  soni  comprise»  cnitc  le  f<>  l  et  174.                                       ^^M 
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et  de  a  est  encore  plus  frappante  :  neuf  Jes  teniions  de  Su  sur 
onze  se  reirouveni  dans  a.  Cepetidanc  la  tcnson  de  Gullhem 
Augicr  et  ilc  Bertrand,  Bertrans,  ws  ifuiinar  W/dJ;  afr  îairos, 
ne  se  retrouve  que  dans  F  et  Nostradamus  dit  d'une  manière 
formelle  qu'elle  était  dans  Sa.  La  tcnson  de  Raimon  de  Mira- 
v;il  et  de  Bertrand,  Berlrans.  si  foss^i^  tan  gignos,  est  citée  comme 
se  trouvant  au  f°  291  de  Sa  :  elle  n'est  pas  dans  a. 

US  BIOGRAPHIES 

îl  résulte  des  recherches  de  Chabaneau  que  la  plupart  des 
biographies  inscrites  sur  le  recto  des  premiers  feuillets  (1-21) 
du  nis.  de  Carpetitras  (a)  (les  trois  premiers  manquent)  sont 
traduites  d'un  texte  provençal  semblable  à  celui  de  a.  Il  y  a, 
naturellement,  déjà  quelques  additions  dues  à  la  fantaisie  de 
Nosiredame,  mais  elles  sont  assez  rares,  et  celui  qui  est  au 
courant  dcb  procédés  de  l'historien  mystificateur  les  reconnaîtra 
lacilcmcnt.  Nous  donnons  ici  le  texte  de  a  et  celui  de  a  de  la 
biographie  d'Arnaut  de  Mareull  (f"  4  r°). 

TEXTE  DK  d  ' 

[17  b]  Aruautz  dt:  Meruell  ti  fo  iÏmI  vwcdl  de  PcÎTurgos  d'un  caïlcl  t^cavù 
nom  Mcroil  c  l'on  cicrgucs  di:  paubra  gcncracion;  c  atr  cl  non  podia  viurc 
pcr  1m  mm»  lelrds,vl  ï'cd  jnvi  p<;r  lo  mou  ;u  si  »aubia  bvn  Ifolxirv  s'eiiiviKlvi 
cil  la  con  de  h  contcsM  de  Barlic,  <\c  en  liU)a  dcl  pra  conte  Hainion,  muil- 
Ik-r  dcl  ucscontc  de  Bczer*,  qc  auû  nom  Tjiitii.ircr.  lit  .nqucsi  n'Ariiautt 
vra  avincni!  hom  de  h  pcrwiia,  e  diantjva  buii  l-  lugiu  toiiuiix.  K  U 
izonioM  m  Tarn  gMnt  bcn  e  j^oit  huiior;  ci  ai.^ue.sl  si  s'cti.iinoii  en 
«lia  e  à  faxia  chanxos  do  b  eomessa,  mas  no  l'auzava  dît  ad  «lia  ne 
a  afgun  por  nom  t^'d  bt  iigue:^  fjiu»,  aiu  dim  i^'auircs  hi  fazijn.  Mjs  si 
awnc  ^'aiiiori  los  forsa  laat  i)l  fes  uns  t:itiuon  ddia  [f*  \H']  la  cils  comcn- 
sei  ;  la /fiiitfa  tiiptcHfti^a  çn*  non  pose  oblidar.  F-i  en  uqiiesta  ch^in^o  i;I  li 
dcscobri  l'amor  q'el  li  auia,  E  la  contcMa  non  IVsqiuet.anz  entcndctsos  pièces 
c  lo  rcccup  cl  grazi  e  garni  lo  de  granz  anics,  e  Tes  H  gran  honor  e  dit  li 
baldcia  de  trobjr  dVIU.  E  u«nc  honral?  hom  de  cort,  c  m  Xm  msÀtM-^i  bon^i» 
catiEos  de  la  coiiieïsa  en  lasqab  et  mostrei  ql  n'ac  grani  bes  egrani  mais. 


t.  Publié  par  Stcngd,  Rtvxie  du  luuguet  ronimwM,  t.  4$,  p.  27a. 


320 


C.    CHABANEAU    LT   J.    ANGLADE 


Vie  tJ'Anuud  de  Meyrndh,  fol.  48  •■ 

Arnaud  de  Mcyrucil  fut  de  l'cviscbé  de  Pcrigord  du  chastcau  qu'avoii  nom 
McyiucUi,  fut  dcrc  de  pjouvrc  gcncralion  ;  car  il  ne  pouvoît  vivre  ne  >'enire- 
icuir  de  son  i^auuir,  l'en  alla  pai  le  monde.  S(avoit  Ton  bkn  trouver  et  poéti- 
icr,  i' adonna  à  suvmv  et  chanter  la  Cour,  s'entendit  en  la  courde  la  Omitcsscdc 
Durlaz,  tju'e)>lo)t  tilhe  liu  procoiiiie  Reynn?nd,  («ninie  du  vicomte  de  Beiiers' 
surnommé Tailhefer.iiujdc» comtes  de  Thouloute.-.  Ce^uy  Arnaud  ciHMt  fort 
gracieux  et  advenant  Je  m  personne,  chinioiifon  bien  et  lysoït  tHcn  tous  livres 
en  romans.  La  comicsse  luy  fàisoit  de  grands  honneurs  ;  et  fut  surpris  de 
l'amour  de  U  Coiiitusc,  en  faMani  de  KHlcs  c)iait»ons  a  tun  honneur, 
mais  ne  le  luy  ausoit  de^Lirer,  ne  à  jvrsoiinc  qu'il  les  eust  faictes,  ains  bat- 
Ihoil  l'honncut  J  dauircs;  et  advint  qu'aniaui  le  contraignit  tellement  qu'il 
reit  une  chanson  d'elle  <}ui  disait  ainsi  :  Li  /mnta  caftenensa  qu'yru  Htm  pos 
ûhtidar,  c*est-A.<lire  ■  La  franche  contenance  que  je  ne  puys  oublier  >,  en 
laquelle  il  dcscouvroit  l'amour  qu'il  luy  ponoit.  La  comtesse  ne  rcjecta  point 
ses  prières, ains  s'i  arrcstact  les  fuscoutaji.que  fut  LacauM;qu'cllc  le  reccui  en 
53  Rtace,  cl  [le  [oumit  de  vêtement  et]  J'anncs  ci  luy  fcii  ){nin<l  honneur  Ct 
luy  donna  occasion  de ,  . . . .  d'elle  cl  devini  homme  de  cour  fort  hono- 
rable et  composa  niairtcs  bonnia  chansons  de  U  comtesse,  csqucllcs 

cl^mem  avoir  receu  de  grand  biens  ct  de  )jrands  maulx  de... 

On  a  pu  remarquer  sans  peine  ['idertit<^  dcb  deux  rédac- 
tions. Mais  quelque  p.ircntt  qu'il  y  eut  entre  Sa  et  o,  en  ce 
qui  concerne  les  biographies,  la  table  de  concordance  qui  suit 
montrera  que  Sa  avait  peut-être  d'autres  biographies  que  a* 
et  que  du  moins  elles  ne  se  suivaient  pas  dans  le  mftme 
orâit. 


1.  £11  margt  :  1278. 

2,  En  tuargf  :  de  liedcrs. 

I-  Les  mots  cnire  crocheis.  qui  manquent  dans  le  tus.  par  suite  d'une 
déchirure,  ont  éxè  rétablis  par  Chahancau.  On  trouvera  le  texte  p.  44  de  son 
édition. 

4.  Cadcner  ct  Kentond  Jordan.  A  propos  de  Cadenei.  Chubaneau  a  reinkr- 
qu£  que  le  texte  de  NnstredJtiie  ci;)it  écrit  d'un  seul  jet,  sans  surchsrgi»  ni 
ratuies.  comme  s'il  s'at^iïMit  d'une  simple  traduction  d'un  original  provençal. 
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TABLE  DE  CONCORDANCK  DES  BIOGRAPHIES 
DANS  a  ET  DANS  Sa> 


Girauix  de  Bornell 

BeriiJiz  de  Ventadorn 

Amautz  Daniel 

Folqiiet  de  Marseilla 
S  Peire  Vidal 

Gaucelms  Falditz 

Peirols 

Gaubert/  de  l*onciboi 

Pons  de  Capdueil 
10  Gui  d'Uisscl 

Guillem  de  Sain  Leider 

Rainions  de  Miraval 

Raeinbaiu  de  Vacheirns 

Le  Brunei/ 
ij  Giiilleni  de  Montagnaf;om 

St>rdel 

Laafranc  Cigala 

Blachassciz 

Perdigon 
20  [Aruautz  de  MemeilJ 


il 

I 

Ko  , 

F"  18 

i« 

26 

26 

6i 

îo 

60 

î) 

39 

44 

>î 

55 

56 

69 

80 

71 

7Î 

«î 

89 

8S 

77 

99 

67 

[07 

75 

iiî 

102 

119 

mjTlifuv 

120 

I2Î 

121 

91 

in 

109 

160 

49 

[162J 

46 

G.  de  lîorneil 
B.  de  Ventadour 
Raimbaut  de  Vaqueiras 
Arnaut  de  Mareiiil 
)  Guillem  de  S.  Desdier 
Guy  d'Uvzel  ou  d'Uzès 
l'oulquet  de  Masselhe 
Ancelnu.'  Favdit 
Peyrc  Vidal 

Remon  de  Myrevaulx 

La  Vie  de  Peyrot 

Arnaut  Daniel 

Pons  de  Cadueil 
15  Gaubcn  de  Puycibot 

GuilhemdcMontagnagouIt 

Hugues  Brunet 

Rfimvitl  Jordtiii 

Lan  franc  Cigala 
20  Perdigon 

Blacasset ' 


l!5 
S6 
66 

70 
7S 

94 
10.1 
1 10 
118 
Iï6 
'74 
iKi 
191 

'95 
200 

2t>9 

219 
341 


CONCLUSION 


Le  than.sumiier  de  Sault  parait  dériver  de  la  niénic  boiircc 
que  le  prototype  de  a,  mais  il  différait  certainement  de  ce  pro- 


[ .   Nous  avons  ajouté,  comme  clcnieni  de  comparaison,  les  loiios  de  I. 
2.  La  comparaison  entre  5ii  et  I  en  ce  qui  concerne  leï  biogr;.pliiei  nu.mre 
rindépendance  de  ces  deux  manuscrits  : 
G.  de  Borneil  Sa  f"  r,  I  18. 
B.  de  \'cntadour  22  —  26. 
Raimbaut  de  Vaqueiras  36  —  7). 
Arnaut  de  Mareuil  48  —  .]6. 
Guilieni  de  S.  Desdier  )6  —  77. 
Nous  croyons  inutile  de  pousser  plus  loin  la  conipataisoii. 

((•manu.  Xi..  2l 
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totype.  Peut-être  si  on  en  juge  par  le  nombre  de  folios,  était-il 
plus  important',  surtout  s'il  était  de  grand  format,  comme  le 
laissent  supposer  les  paroles  de  Nostredame.  Etait  il  en  un  ou 
deux  volumes?  11  se  peut  bien  que,  pour  une  raison  quel- 
conque, il  ait  été  partagé  en  deux  tomes.  Il  se  peut  aussi  que 
le  second  «  grand  tome  »  auquel  fait  allusion  Nostredame  ne 
soit  autre  que  le  prototype  de  a.  Dans  ce  cas  un  heureux 
hasard  aurait  conservé  ensemble,  jusqu'au  xvi'  siècle,  deux 
manuscrits  de  la  même  famille. 

Mais  ce  sont  là  questions  qui,  en  somme,  ont  peu  d'impor- 
tance. Ce  qui  était  utile,  et  ce  qui  nous  a  paru  urgent,  c'est  de 
ne  pas  priver  les  provençalistes  d'un  document  intéressant, 
qu'ils  «  espéraient  »,  comme  on  dit  en  Provence,  depuis  si 
longtemps. 

C.  Chabaneau  et  J.  Anglade. 


1.  C'en  ce  qut;  pcnsu  M.  G,  Btfrtoni,  dont  le  dernier  travail,  //  citu^onieie 
t>n>Teiiyiile  ili  Beniait  Anioros  (Fribourg,  191 1),  nous  ;i  cic  si  profitable;  nous 
le  remercions  de  nous  l'avoir  communiqué  ausssitôt  qu'il  a  paru . 
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DJIHAN 


Grandgagnage,  I,  252,  distingue  —  à  tort,  selon  moi  — 
entre  : 

1,  G(han,gihau  (Jiran)...  [Lire  Dj'haii,  DjUmui.] 

2.  Geban  (mot  cmployii  uniquement  dans  la  locution  :  ci  11  at  ii/n  gel)aB, 
c'est  œUaiit,  qui,  actuellement,  signifie  simplement  :  c'est  cher  ou  très 
cher). 

J'imagine  la  scène  suivante.  Un  enfant  prie  ses  parents  de 
lui  acheter  un  objet  et  répète  ses  instances  :  djans!  djans  don! 
h^-il-ve  adiré!  «  allons  !  allons  donc  !  laissez-vous  fléciiir  !  ».  Au 
lieu  de  lui  dire  sérieusement  :  «  N'insistez  pas  ;  ce  que  vous 
voulez  coûte  trop  cher  »,  on  lui  répond  plaisamment  par  la 
phrase  susdite,  qui  contient  un  double  calembour  :  on  joue 
sur  le  sens  de  djans  (cf.  Grandgagnai;e,  1,  251),  que  l'on  teint 
de  comprendre  Dj'hnn,  et  sur  le  sens  de  costatil  (coûtant,  coû- 
teux ;  ou  Constant,  n,    pr.). 

Ce  genre  de  réponse  plaisante  est  bien  conforme  au  tour 
d'esprit  du  peuple  en  général  et  surtout  de  nos  Wallons  ;  j'en 
ai  réuni  une  foule  d'exemples.  Hn  voici  deux,  cueillis  dans  la 
comédie  fameuse  d'hdouard  Remouchanips,  Tâli  l'périijiti,  v. 
SI  et  548-  : 

Estc^-^'e  la.'  «  Ëtes-vous  là  ?  »  L'interlocuteur  feint  de  com- 
prendre /'fl  n  l'ail  »  et  répond  :  Nèiii,  dji  so  l'ognon  !  «  Non,  je 
suis  l'oignon  ». 

Qui  t'  sotme-t-i  don  ?  «  que  vous  semble-t-il  donc  ?  ».  L'autre 


I .   La  Société  de  Littérature  walloiuie  vient  de  faire  paraître  une  édition 
nouvelle  de  cette  pièce. 
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feint  de  comprendre  sonner  (saigner)  «  répond  :  Dji  n  sonne 
tiin,  àf  rêlche  lof  blanc  !  «  Je  ne  saigne  pas,  je  crache  tout 
blanc  ». 

De  même,  ce  serait  un  tort  de  îvoutoir  expliquer  j^ravement 
l'imprécation  :  <fiii  F  àiâk  èl  possthe!  Ce  n'est  qu'une  atténua- 
tion plaisante  de  :  qui }'  diâle  èl  possète  !  {=  possède),  par  jeu  de 
mots  entte  sèi' ,  sept,  et  sih,  six.  —  De  même  encore  dans  : 
àji  lîkeù  â  dohe  fi  (Remacle,  II,  158)  =■  «  je  le  lui  souhaite  de 
tout  cceur  »  ;  i!  y  a  confusion  voulue  entre  iiiîr^  (all.^«iwm)et 
keûse  â  d(^  fi  «  coudre  au  double  fit  »;  etc. 

ll'ALL,   FER;  ANC.   FR.  FEHLIER,  FEHS'OER 

Dans  le  Bulletin  du  Dicl.  walhm,  1908,  p.  39,  M.  Alpli. 
Maréchal  a  démontré  que  le  wall.  lofer  ou  tol-fèr,  qui  signifie 
"  toujours,  constamment  »,  représente  en  réalité  n  tout 
ferme(ment)  »  ;  de  même  le  synonyme  fin-fèr,  usité  à  Vies- 
ville,  province  de  Hainaut.  M.  A.  Bayot  (ib.,  1910,  p.  59), 
a  rencontré  dans  le  Miroir  des  nobles  de  j;icques  de  Hemricourt 
un  exemple  ancien  du  wall./^r,  lat.  firmum  ;  «  tant  fer  cheva- 
choit  qu'il  n'estoit  nint  a  remuweir.  »  Enfin,  pour  corroborer 
l'étymologic  proposée  p;ir  M.  Maréchal,  j'ai  rappelé  (j'è.,  1910, 
p.  60)  que  fér  existe  encore,  comme  adjectif,  à  Malmédy  et  à 
Laroche,  dans  les  expressions  :  fé  on  fér  nok  a  ses  soles,  loyî  ses 
soles  a  fér  nok  «  lier  ses  souliers  à  nœud  ferme,  par  opposition  à 
nœud  coulant  ••  (Malmédv),  Uner  ou  nokera  fèr  nok  (Liroche')- 
D'où  le  verbe  afèrmhî  «  lier  à  nœud  ferme  »  (Malmédy).  — 
l'aurais  pu  citer  également  le  gaumais  famou-èy  «  lier  ses  sou- 
liers à  nœud  terme  »,par  opposition  ^  fiire  in  ^()/(Tintigny)  et 
le  lorrain  anfirnoicc,  que  Jaclot,  foc.  du  pavs  messin,  1854, 
p.  2,  définit:  «  noué  par  tous  les  bouts,  difficile  a  défaire,  en 
désordre;  se  dit  du  fil,  de  la  ficelle,  etc.  » 

Or  l'ancien  franijais  possède  lesverbes/cr/iVr,  fervoer,  que  l'on 
traduit  communément  p;ir  «  lier  de  fer,  nouer  avec  du  fer  »,  et 
où  l'on  voit  des  composés  analogues  à  feranner,  ferveslir,  sau- 


1.  .Aillours,  .1    Vcrvit-TS  par  cxcnipli.',  l'L■^p^cs^ioll  s'tst  alicrOc  en  :    Uni  a 
Juirt  nok,  lier  J  nœud  fort. 
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poudrer,  ifennoiiin,  clmfichier,  etc.  '  niant  donnés  les  termes 
p:Uois  énuniénis  ci-dessus,  je  crois  que  l'analyse  iraditionnellc 
csi  iiiexacîe,  et  que  fcriirr,  ftitioer  doivent  s'expliquer  par 
fer(m)  Uer,  fer{w)  ftoer.  Au  point  de  vue  formel,  »i  b  confu- 
sion tst  possible  en  fran^jais  entre /.t(j>i)  <ftrmum,  c\  fer 
<  fêrruni,  en  wallon  le  premier  seul  aboutit  â  fér,  tandis  que 
le  second  subit  la  diphtongaison  et  devient  /iVr.  Quant  au 
sens,  la  traduction  «  lier  solidement  a  convient  parfaitement 
à  tous  les  exemples  connus'. 

iULMUSrOK.  AMÈTO 

Godefroy  enregistre  un  mot  Ijumeiloc  qu'il  ne  peut  délmir. 
L'exemple  qu'il  cite  '  prouvt  qu'il  s'agît  J*un  terme  de  batcl- 
kric  et  qu'il  faut  y  voirie  néerl .  hdmsiok  »  barre  ou  tîmon  du 
gouvernail  u*. 

Le  vocabulaire  du  batelier  wallon  étant,  pour  les  deux  tiers, 
formé  de  termes  néerlandais,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cequ'on 
retrouve  dans  nos  dialectes  ce  belmuiik,  A  peine  altéré  A  Liège 
en  Imhnttsiok  %  mais  moins  facile  i  reconnaître  sur  la  Sambre 
dans  améta  ''.  M.  Emile  Ouvcrleaux  m'écrit  que  dans  le  Hainaut 


1.  A.  Durmt»ietL-r,  Mots  composés,  i«  éd.,  p.  161-2;  Mcyer-Lûbkc,6f<imw. 
dts  L  rom.,  11,$  jim;  tiymp, Gr.  bût.  dtUtl.  fr.,  \\l,  %  {69;  Godefroy, 

PERNOER. 

2.  |T>.ins  l'un  de  ces  ewmpjcs,  on  lit  prloUr  (_AlixaHiitt,éi.  Michcbm. 
fol.  i6<>),  ce  qui  paraît  conticJire  l'explJcaiion  de  M.  Haust;  nuis  cciic 
cxpiiucion  cîi  par  vllv-nitmc  si  lu  mineuse,  ei  tlans  le  passat^c  cii  qui:stiati, 
rinicrvcnlioii  du  fer  (md-talj  est  si  iuvtaisetnbUblc,  qu'il  ne  f^ut  vnir  dAm. 
furioier  qu'une  ^ripiilcduc  àunc  fausse  îni(.ipr*iuiion.  —  A.  Tu.) 

J.  Tini  de  TaiUiar,  Rec.  d'act.  dtt  Xllt  tl  XllU  ».  rn  lang.  uiiil.,  p. 
467. 

4.  Cf.  Bly.  On^e  Ztil'Vitchslotpm  (Geoi,  1902),  pp.  ij  et  Si  ;  Jal. 
Giattaiff  nautiijuf,  et  Uiirc,  heaume  2.  —  Les  <Ji<i.  «îiym.  de  Klu)<c. 
I-'rancIt,  Vcrcoullie  disiin^fucnt  Ae/w  (poignée,  manche)  de  Wf h  (casque). 

1-  Je  nccDiiiiais  ce  lialmutlok  que  par  Grand ga^jn^ge,  W,  ^oi,  sRùDAt.On 
dit  oiilinairenieiH  hamitiiU  pour  désigner  la  barre  du  gouvernail.  —  Voir 
ci-dc)SOus  l'article  rttiiit. 

6.  A.  Cirlicr,  Did,  u>u//dh,  dans  le  dxj  Sau,-uui  (Chaileroi,  n"  du  jo  oov. 
1907),    distingue  entre  Vaitiito,  »  ligc  reciricc   mobile  du  gouvernail  -,  et 
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belge  et  Jans  le  département  du  N'ord  on  dtt  aussi  aminio  (et, 
avec  l  prostliiJtique,  lamiuto),  qui  sV-xptiquc  par  contaminatiun 
de  aiii/io  X  amintr.  Les  dictionnaires  de  Sigan,  Hécart,  Ver- 
mesiîe  sont  muets  sur  ce  point. 

HA»'L  HÈL'GOXDt 
«  Hdu't  (idiote).  Peut-^Ire  un  nom  propre.  ■ 

Graitdgagnagc,  T,  285,  emprunte  ce  mot  au  dictionnaire 
manuscrii  de  De  J.ier;  on  le  trouve  aussi  dans  celui  de  Duvj- 
vicr,  sous  la  forme  plus  exacte  baui.  C'est  le  nom  propre  ger- 
manique Hfihi'ig  (cf,  Weigang),  dont  Heintze,  Ikutschen 
Famiiicti-Nnittfn,  Halle  a.  S.,  1882,  p.  117,  cnri-j:istrc  la  forme 
Hoii-ig'.  Sur  ces  anciens  noms  de  personnes,  la  plnjurt  d'ori- 
^nc  germanique,  dont  le  wallon  a  fait  des  appellations  inju- 
rieuses, on  peut  voir  BiiH.  du  Dict.  wallon,  1907,  p.  76,  et 
Me'hnr^'O  Kinlh,  II.  p.  324*. 

A  la  même  famille  ardiaîquc  se  rattache  le  wall.  IxTgotuif 
Il  gra)iJe  IjflegoiiJe,  hallcbrcda,  cscogritîe  »  (Gr.indgagn.igc,  11, 
52),  d'aprùs  le  Dii-I.  de  Lobet,  p.  *'iss)-  La  forme  fxfegaiid,  que 
donne  le  même  Lobet,  p.  242,  «  gigue,  grande  fille  dégin- 
gandée qui  g.inibade,  etc.  «,  doit  se  lire  M'gàti^,  avec  la 
dénasal is.it ion  ordinaire  en  dialecte  vcrvictois.  Ce  mor  repré- 
sente, non  HiUegarde  —  compare/  hailfhardf  >  IhiTl^r  —,  mais 
Hilâegmide  ». 


\'*mi»>*  (^^lîég.  hatHimkyt  «  li)^  rcctrice  non  mohîk:  du  gou\-erndiI  n.  Enteit- 
dcx  pjr  lit.  comme  M.  Cirlkr  veut  bkn  me  l'^rirc.  que  Yamite  est  une  poi- 
ffièc  qui  VddJiptc  ^  I'hiiiim^  cl  qui  peut  s'enlever  au  besoin.  Celte  distiDCtton 
poiif»ît  bien  lîtie  puremeiil  individuelle  ;  du  moins  deux  bglclim  de  lltutn 
que  i'at  înterroftcs  ne  h  connaissait  poiiir  :  ils  appellLttt  amflû  la  barre,  d 
ralonff/  Jt  r^mik^  U  poignée  mutile  1511c  l'on  lire  ci  repousse  i  rolontê  en 
In  faisant  filiucr  &ur  Vamêic. 

t.  Ci.  A.  Body,  \»mt  dt  famille  du  fup  Jt  LOgr,  dans  BuH.  S^e.  li^. 
Ht  Un.  uu//.,  1.  17  (1879).  p.  140. 

1.  Pour  la  finale  tnui  au  moins,  on  peut  rjpprocher  de  hawt  le  masc. 
Uhaui  (Grand(;at;rta^,  I,  t5j)>  l"!  (^^>  ^^'^^>  probablement  un  nom 
propre. 

}.  Ixibct,  p.  1^5,  note  encore  bûMiat  (=:  biirUtyf),  1  personne  difnn- 
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GrandgagiLige,  î,  102,  emprunte  au  Dkt.  mamisciii  de 
Duvivicr  le  mot  mehldS  a  s'îrvaiitc  »,  qui  serait,  pcnsc-t-il,  un 
diminutif  de  l'ali.  magd.  Ane.  holi.  Hi<v^/j(i.  En  réalité,  c'est  le 
prénûin  flamand  Machitld,  atl.  Siechthild  {==  Mntliitde;  cf. 
Wcisang,  s.  v,  et  v"  Mft^f),  devenu  nom  commutï  de  la  mOme 
façon  que  Mctyon,  Maniye  (Mariiin,  Mirie)  ont  pris  le  sens  de 
I'  maîtresse,  amante  »;  cf.  Grandgj^nage,  II,  î9,  89. 

MliÙRK  tr  MAKF. 

Gr.indjîagnaj;e,  11,  6i>,  enregistre,  d'après  Remacle  et  sans 
cxplicaiioii.  cette  locution  qui  signifie  "  cèie-bOclic  ".  Cambre- 
ster.  l,ubet,  Hubert,  Goihicr  Li  iiégiigciu.Forir,  V  ;«rtir  (tète), 
ne  la  connait  que  sous  une  forme  alicrée,  et  traduit  gauchement 
le  seul  exemple  qu'il  en  donne  :  f>!o\I  Niûr  ft  mnke,  «  plier  de 
la  tête  au  pied,  d'un  Kt\M  \  l'autre  «•';  il  ignore  les  expres- 
sions ufti/^rw/ «j^««  ^f  »(«it^«dormir  téie-bèche  »,  rn^fe  dhhoièyfs, 
dfs  Jjàhti  lunh-f  èi  itiakf  «  mettre  des  bouteilles,  des  gerhes 
tête-bêche  »,  qui  sont  bien  vivantes  -  du  moins  ;\  l'Ust  de 
Liège.  11  ne  connaît  plus  que  le  svnonymc  fkmtr  iH  mah 
K  pointe  et  tête,  jeu  d'épingles  «)^  Par  bonheur,  deux  de  nos 


giind^-  »  (iirtkle  cité  pat  GrauJ^^agna^',  II.    >}4)*  qui  cït  sjim  doute   utie 
altériiiott  de  IjaUehjriU  ;  comparez  le  n'nonymc  frjnç.  itaiUbreda. 

1.  Dans  U  vjlli-e  de  U  Vosdre  ('rrooz,  Ncssonv.iux),  on  oc  connjtt  que 
Kefireil  iHdkf.:^  tètt'-birchf  :  iiuArt  s'cM  sAxiti  oti  wùr  fnotrj.sjns  doiitc  par 
JisMTDilation  ;  cornpjrcz  bi^ue-fi-ivue  (hcmiapliroilitc),  corrompu  ai  friiiuf- 
èt-lvrc,  Reinade.  3*  id..  Grandgagiia^e,  I.  jt- —  A  Hcrvc,  oiiiiv  ccite 
altération  de  rorme,  l'cxprctsion  j  lubi  une  altthiiioii  de  sen«  :  wiiit^r  neàre 
èi-miif  :=  jirtcr  ptïlL--m£lc. 

2.  Forir,  POVTT  ;  cf.,  nous  Makr,  l'exproîMon  a  uiakti  lliottne,  l£ic  i  létc, 
I.  du  jcti  d't'piuglc:^  n.Ce  Jl'u  ne  figure  pas  dans  lu  GJûnairt  dfs  ftux  u\iUofU 
de  J.  Deijitc.  Il  est  appelé  a  Itile  Iwhrtvl  dj  is  Oitrgunlun,  I,  il  ;  Burgaud- 
Dcsmarecs  cl  Kathenr-,  dans  leur  noie,  disent  que  ce  feu  consî&te  il  faire 
deviner  v  deux  cpinj^ks  (|u'on  cache  djns  sa  main  sont  placi-es  téie-bêchc  ou 
dans  le  niéme5em(Lî[(iiî,  tËTH-BËchk).  Ce  qu'où  appelle  en  français  a  jeu 
d'èpinglcs  t  est  tout  diffircnt  ;  cf.  Dût.  f/n.  cl  J.  DeL-Ute,  i_  t..  ATTÈOIK. 
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précieux  v(KjbuIairc5iechnoIopiques  nous  ont  conser\'é  le  mot 
meiire,  s.  (..  2U  sens  de  «  pointe  ;  petit  clou  sans  léie  »  '. 

Ce  mot  mfûre,  dont  voilà  l'état  civil  bien  établi,  nous  le 
retrouvons  dans  l'anc.  franc,  meure,  forme  apocopèc  de  ameiire 
(rtMi(>rt',rt«i/fr<'),  pointe  de  IVpicu,  de  IVpèc,  de  la  lance'.  Littré 
identifie  cet  ancien  mot  avec  le  terme  de  marine  amure  «  cor- 
dage fixant  le  point  d'en  bas,  nommé  point  d'amure,  d'une 
basse  voile  qui  se  trouve  au  vent  »,  et  telle  est  aussi  l'opinion 
du  Glassairf  nautiqui  de  jal;  mais  le  ïyict.  g/tt.  distingue  ces 
deux  mots,  entre  lesquels  il  n'y  a  en  eHct  aucun  rapport  de  sens. 

Si,  comme  il  est  vraisemblable,  la  forme  pleine  'untrilre  a 
existé  en  wallon,  elle  a  dû  s'altérer  en  metlre  sous  l'influence  de 
^cxpre^.sio^  'amtùre  it  nuike,  où  Va  initial  sonnait  comme  une 
préposition  qui  pouvait  se  supprimer  ;  comparez  le  fr. 
«  mettre  à  lèïc-béche  o  ou  «  mettre  tête-bCchc  ». 

PÈR! 

L'excellent  VoctUmlairt  tU  FayinonvtUe  {IVallonie  prussittinè) 
est  seul  i  noter  le  v.  unîpersonnel  pèii  au  sens  de  «  être 
impuiabicj.  dépendre  de  ».  L'auteur,  M.  l'abbé  Jos.  Bastin, 
n'indique  pas  l'étymologie  de  ce  terme,  mais,  avec  sa  conscience 
habituelle,  il  nous  apporte  des  exemples  précis  et  significatifs, 
entre  autres  :  i  pirii  à  comèt,  «  cela  dépend  du  conseil  commu- 
nal Il  ;  I  pèribr^  a  iii^s  s'ni^les  si  dfs<^  pûhé,  n  la  faute  en  sera  à  mes 
semelles  si  j'ai  les  pieds  mouillés  "  ;  etc.  '. 

lîu  réulilé.  le  wallon  pihi  est  ideniiquc  ;iu  fr.  périr,  dans  l'ac- 
ception, disparue  aujourd'hui,  de  n  manquer,  ne  pas  se  faire  ■>. 
Scheler  a  relevé  dan;,  les  Chromants  dt  iToîssart  trois  passages 
qui  attestent  ce  sens  :  »»■  sny  à  tjuoy  c^x  demora  ne  péri  (à  quoi 
en  attribuer  ta  faute)  ,X.  286;  il  nt  savoimt  pas  en  quoy  il  péris- 
sait (à  quoi  cela  tenait),  IX,  48}  ;  moy  et  mes  eompaignons  sçau- 


1.  ).  Kirublc.  Ctoîtairt  tixtllcn  Ju  (.'ardi>nnirr  {Bull.  tU  la  Sot.  ée  Hil, 
vmU.,  t.  3.|,  t8Sçi);  J.  Trillcl,  t'ts:aMisiit  Je  laJabtUalion  du  chus  â  ta  main 
A  tkw»y-Roms^(ib.,  I.  ;t),  igo^j. 

2.  •  Dd  bonespiei  elcors  limet  i'amure.  1  Chanson  Jt  Sfilmià,  laSj.  Voir 
d'autres  exemples  Aatm  Codefroy  et  Littré. 

).   Hk//,  Soc.  LUI-  nvH.,  t.  50,  p.  iSj. 
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rions  vaiSrniiers  à  ffuay  il  periu,  \l\\   2^).>'.   Ciodefroy  ne  cite 
que  ce  dernier  texte. 

L'ancienne  langue,  du  moins  dans  le  Nord,  pouvait  donc 
user  de  cette  brachylogie  énergique  :  "  A  quoi  (cela)  pcrît-il?  » 
pour  signilicr  :  «  A  quoi  tient-il  que  cela  ne  se  fasse  pas'  ?.  » 
N'cst-il  pas  curieux  de  retrouver  dans  un  coin  perdu  de  tu 
Prusse  rhénane  cette  survivance  de  l'ancien  français  ? 

REÙDE 
Grandgagnage  a  un  article  ainsi  conçu  : 

BeUJui,  I.  Je  bal.  (bois  qui  relie  le  halniuMokt  cni  timon  di  gou\-cnuiîl  avte 
lu  punie  posiiïneurc  tlu  gouvernail)  UfAiLUiex]  1. 

Je  n'ai  pu  rctcouver  cette  forme  beûtif  ni  dans  le  parler  de 
nos  bateliers  ni  dans  le  dictionnaire  manuscrit  de  Hr.  Baillcux. 
Comme  d'autre  part  fviîd/,  qui  a  des  allures  de  diniinuiif,  ne 
peut  se  réclamer  d'aucun  primitifconnu,  on  est  en  droit  d V-lever 
des  doutes  sur  la  recevabilitiî  de  ce  terme. 

Mais  il  y  a  plus,  La  définitinn  de  Grandgagnage  s'applique  en 
tuul  point  nu  wall.  reiki^.  Le  batelier  de  la  Meuse  désigne  par 
la  une  perche  arquée  destinée  à  renforcer  le  gouvernail  lorsque 
le  safran  se  trouve  à  un  niveau  plus  bas  que  la  barre,  ce  qui 
est  le  cas  pour  le  Urm  et  la  migmlf,  anciens  bateaux  de  Meuse 
A  poupe  en  retrait  et  non  verticale.* —  On  en  conclura  que 
ffthlé  est  une  faute  de  lecture  pour  retâd^  qui,  lui,  rcprî-scntc  le 
lat.  'rigidclluni  •. 

SAMOVSSE 

G:  mot  ne  tîgurc  ni  dans  le  Lexi\jM  ni  dans  le  CompUmcni 
gaumel  de  Ed.  Liégeois  (.  Cl.  Maus,  dans  son  f^ixab.  gtmrwi  àts 


[.  Œuvrti  dé  FnUsarl,  t.  XIX,  Glcasairt,  par  A.  Schcler  (Bruxelles, 
1874). 

:.  D'où,  1  Favmoriville,  lewn*  poatif.«  il  quoi  tîenl-il  que  cela  lefasK'?  o 
Voir  le  second  cxcnipl*  citt  ci-dessus. 

j.  II,  îui  (ilaii*  le  supplémmi  édité  par  Schcler).  Il  n'eut  pas  sur  que 
H.  dilsigne  HjîLIcux  ;  \t>ir  ib.,  .$94,  note.  —  Bodv,  Voc.  des  tanntUgrs,  ne  tait 
due  reproduire  GnindKagnAgc(ffii//.  dt  la  Soc.  âr  Litl.  îin//.,  t.  10).  —  Sur 
wlmtnUii.  voir  ci -dessus,  p.  ^ij. 

4.  Grandgiit;nasc,  II,  29;.  ddtinit  niUai  :  •<  perche  bi«n  droûe  ■. 

j.  Bull,  û^  la  Soc.de  Utt.  tualL,  I.  }7  et  41. 
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environs  de  Virton  (manuscrit  de  1854)  enregistre  simplement  : 
samousse,  «  lisière  ».  Je  l'ai  entendu  emp!o\'er  à  Sainte-Marie- 
sur- Semois  pour  désigner  la  lisière  d'une  toile  ou  d'une  éioHe. 
Pour  la  lisière  du  drap  (employée  anciennement  pour  faire  des 
jarretières  et  des  chaussons),  ainsi  que  pour  l'orée  d'un  bois,  on 
dit  la  îîjière. 

Forme  inédite  d'un  terme  bien  connu  en  ancien  français  et 
dans  les  dialectes  du  Sud  '.  M.  A.  Thomas,  qui  s'en  est  occupé 
dans  ses  Essais  de  phil.  fr.,  pp.  78  et  84,  tire  l'aiic.  fr.  cimois, 
fi»«M«  de  *cimussium,  *cimussia,  dérivés  de  cimussa 
«  corde  ».  Voir  aussi  dans  Roitiania,  XXXIX,  164,  un  article  de 
M.  Blondheim  sur  cimois,  «  bord  d'un  vêtement  »,  que  donnent 
des  sources  rabbiniques. 

SOTRÉ 

On  appelle  ainsi,  à  Villettes-Bra,  la  litière  de  paille  ou  de 
bruyère  qu'on  étend  à  terre  pour  y  déposer  les  gerbes  de  blé. 
Cette  forme  curieuse,  qui  n'a  pas  encore  été  notée  jusqu'ici, 
répond  à  l'anc.  franc.  s-:ustré  v.  litière  »  <;  lat.  substratum  ^ 
Pour  s'en  convaincre,  on  lira  avec  intérêt  l'anicle  que  M.  A. 
Thomas  a  consacre,  dans  ses  Mélanges  d" étymologie  française, 
p.  147,  au  fr.  soutre  «  sous-main  »  et  au  saintongeais  sot'itrer 
«  faire  litière  ». 

La  forme  waW.sotrè  est  encore  intéressante  si  on  la  compare  à 
sortini  «  soutenir  »  et  aux  quelques  autres  mets  wallons  où 
sor-  représente  le  lat.  subtus'.  On  [ïeut  se  demander  s'il  ne 
faut  pas  p.irtir  d'un  type  'subtus-st  ra  t  um  ,  d'où  *  sorirè,  qui 
aurait  abouti  .1  <:otrt'  par  dissimilation. 

Jean  Haust. 


1.  GoJelrov,  cimois  c:  cimosse  :  Du  Can^c,  cimossa  ;  Consiantiii  et 
Désomiau\,  Dkl.  saivxjrJ,  semossa  ;  D'Hombres  et  Ctunet.  Dût.  hiui;ne- 
JiV(>«.  siMOLS  et  siMOL'sst);  Pit'tîTClu,  Oii7.  lyoniuii,  cimdlssa,  eic.  — 
Cf.  Ronuiiij,  XXV,  584;  XXXIH,  217.  —  Cet  anklo  était  soui  presse 
quanti  je  me  suis  jper^u  que  Labourasse,  Ohssa;i^  Jii  f^.ilois  J,-  Ui  Même, 
1887,  p.  >ii.  Jonne  les  variantoi  sot."Mtx;F„  sawolck,  shumolce. 

2,  (,'.:.  Mever-Lûbke,  GiJmm.  des  1.  ii"ii..  Il,  ''  1 17  ;  Kônin^,  *sl'BSTrahe 
G^delVov,   soLSTRE,   socsTRK.  Voir  jussi  I.tbourasse,  /.  i'.,  p.  512. 

î-   Pi\",-I  .if  Dnl.  :^ij!li.'n.   p.  27,  Sorkv. 
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BERRICHON  ASTÉ,  STÉ 

Jaubert  a  reconnu  que  asté  et  sié  n'étaient  que  deux  variantes 
d'un  même  mot,  quoiqu'il  ait  institué  deux  articles,  que  voici  : 

AsTÈ,  s,  f.  sécheresse.  —  Dérivé  du  lat.  mtus  et  ititas  (voy.  Slê). 

St^:,  s.  m.  et  f.  Sécheresse  :  «  Nous  avons  un  grand  sti'  ■  cette  année.  » 
(Voy.  Jstr.)  —  Fst  toujours  féminin  dans  les  environs  de  la  Cliiitre  : .«  Li 
sli'  a  L'té  bien  grande  en  1856  )■. 

Avant  de  nous  prononcer  sur  l'étj'mologie,  consultons  les 
patois  du  Bourbonnais,  pays  limitrophe  du  Berry.  Duchon  et 
Choussy  donnent  avec  le  même  sens  et  le  seul  genre  féminin, 
le  premier  silâ,  le  second  seté.  Assurément,  si  le  comte  Jaubert 
a  écrit  sIé  plutôt  que  scié  ou  s'té,  c'est  qu'il  avait  l'idée  précon- 
çue de  mettre  son  orthographe  en  harmonie  avec  son  étymolo- 
gie.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  aesias,  ancêtre  authen- 
tique de  élé,  ne  peut  avoir  en  outre  produit  selé.  En  revanche, 
si  nous  supposons  que  sïccitas  a  persisté  dans  le  latin  vul- 
gaire, nous  irons  tout  naturellement  à  la  forme  actuelle  seté 
par  siccïtate  >  *if^/e,  *sesté.  La  conservation  de  l'rt  tonique 
dans  le  Bourbonnais  méridional  est  un  fait  normal  ;  le  passage 
de  ses-  atone  à  si-  doit  être  un  phénomène  relativement 
moderne  qui  n'a  rien  d'embarrassant.  Les  lextcs  d'ancien  fran- 
çais ne  connaissent  que  secheW,  forme  qui  n'est  pas  le  dévelop- 
pement phonétique  de  siccitatem,  mais  une  dérivation  tirée 
de  l'adjectif  .trc,  sèche  i  l'aide  du  suffixe  demi-savant  -ei^.  Kôriing 
8690  indique  (d'après  quelle  source,    je  l'ignore)  l'existence 


I.  Imprimé  par  erreur  i^raml'  sté. 
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dans  ies  patois  français  de  l'Est  d'un  siibst.  fém.  jc/jV  qui  paraît, 
lui  aussi,  être  un  représentant  régulier  du  lat.  pop.  siccita- 
teni. 

A.  Thomas. 

.\XC.  PROV.  l-SBRia.-IK 

Le  verbe  esbrigar  ne  figure  ni  dans  le  Lexique  roman  de  Ray- 
nouard  ni  dans  le  Proven^.  Supf>!.-lFôrlerh.  de  M.  Emi!  Levy. 
On  peut  avec  beaucoup  de  vraisemblance  supposer  qu'il  a 
existé  en  ancien  provençal  en  se  fondant  sur  l'état  actuel  des 
patois  méridionnux,  où  Mistral  a  relevé  des  formes  comme 
esbfiga,  eibrega,  esbria,  eihria,  ebria,  au  sens  de  «  briser, 
broyer'  ».  Mais  il  y  a  plus;  un  témoignage  formel  nous  est 
offert  par  un  texte  latin  rédigé  à  Vence  en  1488,  que  Carpen- 
tier  a  recueilli  et  qu'il  a  interprété  d'une  manière  tout  à  fait 
fautive  :  «  Invenenint...  multos  lateres  fractos  et  esbrigas  ^  ». 
Le  dernier  mot,  qu'il  a  pris  pour  un  substantif  latinisé  et  qu'il 
traduit  par  laier  «  brique  »,  est  en  réalité  le  participe  passé 
du  verbe  esbrigar,  que  le  scribe  a  employé  pour  renforcer  le 
participe  hi\x\  fraclos . 

A.  Thomas. 


1.  Mistral,  liMBKlCA. 

2.  Du  Cangt:,  ksbkiga. 
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The  Bleediag  Lance  b\  Anhur  c  L,  Drows-  <!\iblicjTioiis  of  ihe 
Modem  Lin^uagu  AsMxiatiuii  of  America,  vol.  \XV,  ttjio).  In-^,  59  p. 

Dans  celte  L-tudt-  M.  Rtown  se  propoïc  de  montrer  que*  le  château  du 
Gml,  le  voie  d'^ilwndaïKi:,  Vipév  qui  une  fuis  se  bri^i  dans  une  éprcuw,  cl 
|j  laiiire  qui  ?iJÎij;nat(  toujours  doîvcnl  i\K  idcntiti^  dJDS  leur  origine  4Vci: 
le  pabis  des  TùutliJ  De  Dunana  a  ses  incrvcilt».  L'^uieur  se  borne  ici  ù. 
considi^rcr  lu  Uncc.doni  lcf>  trdîis  CArKicrittiqucs  sont,  d'après  lui.  les  sui- 
vdTUi  :  de  cette  lance  le  ïang  dcRouitc  et  loniiie  duni  une  eoupc  d'urgent 
(Wauchier):  clic  c«  enipoisonnéc  (U*olfrpm>;  elle  doit  causer  U  dévasta- 
tion du  royaume  (ChreMîtii)  ;  elle «t  blaiurlic ( Wauchier  et  CbreKicn). 

M.  Hrowii  trouve,  dans  U  traditioti  ïrlundaEse,  plusieurs  lancvï  qui  pré- 
sentent dut  traita  Hinibbbles.  Aimi  b  hncc  de  Celtctur  a,  pir  3ccv«,  yolf  de 
latvg.  Pour  Ciilnicr  ce^.  j>.*ces.  le  );tierrier  qtiî  I.1  tient,  fjarde  di-vunt  lui  un 
b.iitin  plein  de  san^  Je  diicui,  de  chais  elc  ,  cl  y  plonge  la  knce  au  bcioin. 
Le  liquide,  ci  même,  dans  un  manuscrîi.  la  lance  auraient  été  empuÎMmnés. 
L'ttc  tance  que  possédait  le  roi  Cximiat:  est  appeli^cla  «  Uncc  ensanglantée  u. 
M,  Brown  eite  aussi  la  lauce  de  Fiacliiu  dom  on  dit  que,  «  si  elle  n'est  pas 
rejetée  du  tertre,  une  épizootie  ravagera  le  (uys,  n  Les  objets  appanerunt  i 
Artursoi»  en  péncral  Wank.*.  Poursuîvani  rideniifî<:aiiun  faite  par  Zimtner 
de  l'épée  d*Artur  avec  l'éjiée  Caladbulg  de  la  légende  irlandaise,  M.  B.  dit  : 
«  Personne  n'a  jui'qti'îci  tiré  i:etic  conclusion  évidente  que,  si  l'épée  d'Artur 
est  celtique,  tous  les  objets  nierveJllcuK  lui  .ipparieiunt  doivent  itre  cel- 
tiques également  et  avoir  des  équivalents  dans  la  kgcnJe  irlandaise.  >  Il  en 
met  donc  en  nippon  quatre  qui  paraissent  plus  ou  moin:^  [réquemmeut  dans 
les  textes  duGraal  :  l'épée.  la  lance,  le  gTaal,  et  le  vase  dVfïent,  avec  quatre 
objets  merveilleux  des  TOatlia  Dé  Danann  :  la  piene  de  la  destinée,  dont  la 
fonction  éiail  d'annoncvr  le  roi  légitime  en  rugissant  sous  ses  pas,  l'ipée  et 
la  lance  dL'  Lu|j1i  et  le  cliaudron  du  Daglidlta. 

M.  B.  passe  ensuite  (p.  42)  ii  b  conMdéralion  du  conte  arlurien  de  Ualin 
(Huth  Merlin)  qui  nous  fournit,  suivant  Lui,  l'explication  la  plus  cohérente 
de  la  quête  du  (îraal.  Ce  conte  présente  de  nombreux  traits  i^ue  M-  B.  consi- 
dère comme  celtiques,  par  cxcnipk  U  demoiselle  mi»sagére,  le  lnngvo>'age 
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vxTS  un  luimaiti  pays,  r)i6[c  bîcnvdibnt  t^ui  s'olTrc  tomme  guklt:,  l-ic.  II  y  a 
aussi  d.i]is  ce  conic  tics  dûuîb  i]u'il  racprotlic  de  ihisioirt  du  lui  Dmiiai: 
dans  le  livre  d'Akitl ,  M.  H.  ^upposc  iqijv  le»  deux  réiik  «iiiit  t')i;alement  des 
re&tc«  d'un  mythe  celtique  conccmam  le  tncjnrc  accompli  par  une  arme  qui 
appjiricnait  à  des  nuisons  de  fiées. 

Examinons  maintenant  tcb  rapproclwma]:^  ijuv  M.  II.  ù'n  <>inrL-  la  léttfndt: 
de  IJ  lance  du  Graal  c(  ccilc  de  U  trjdilîon  irlandiiUe.  Ui  prticncc  d'un  Viisc 
ne  sutlii  pas  Ji  ;tutoris«r  un  rapprochcniirui  entre  k'&  deux  i  >Lins  le  pri  niJer 
cas,  c'est  h  lAnec  même  ']ui  l.m'se  dégniitter  le  ut^j;.  tJiin'i  le  ^i.-cnnd,  au  con- 
traire, elle  ot  si  altêfce  quVn  a  pr^arf ,  pour  la  iMii^raire,  un  va»e  rempli  de 
jODg.  provenant  d'ailleurs.  L'idiîe  qui  est  A  h  base  de  celte  demiùre  descrip- 
tion, eït  cbiic  cl  n'a  rien  d'exira ordinaire.  11  s'agit  ici  d'une  de  ces  ari)K-:s 
esiin)^&  maïs  dangereuses  que  nou:k  iTOUvons  souvent  dâiis  b  lilt^ture 
primiiivc,  tievrntiellemeni  destructives  i^u'elies  ne  sont  plus  %oiinii)CS  À  U 
volonté  de  leurs  nwfircs,  mais  d'elles-mêmes  d4.nuiideni  du  sang.  Il  n'y  s 
gub  (le  Iroce  d'une  telle  idée  dans  U  description  de  la  lance  du  GraaI. 

Une  ipéc  empoisonnée  ol  un  lieu  commun  des  jic'ns  du  mojxi)  âge; 
tous  les  li^ros  S(>iii,  un  jour  ou  l'autre,  blessés  par  une  amie  de  ce  genre.  Le 
fait  que  Cormac  ait  pos'^cdc  une  ••  lance  ensait^lanin-  ■  itous  SL-niMe  iftale- 
mcni  sans  portée.  La  singulariié  de  la  buce  du  (iiaal  est  qu'elle  saigne 
d'elle-même  et  sans  ccvsc.  C'est  une  ericur  de  raisonnement  de  dire  qui*. 
le  roi  Anur  pinsédant  de  nombreux  objets  merveilleux  de  cinileur  Uanche. 
la  lance  blanche  merveilleuse  de  l:i  li^gende  du  GruI  doit  aussi  lui  avoir 
Appartenu  à  l'origine.  U'ailleurï  la  lance  n'y  est  jamais  un  objet  possédé  par 
Anur.  En  outre  les  rapports  d'Anur  avec  Cette  liÎRcndc  conimi:  avec  celle  de 
Trisun  Mnt  probablement  postérieurs.  Quant  à  la  lance  de  l-'iachna,  il  ne 
ressort  pas  clairement  du  contexte  si  IVpixooiie  est  l'klfet  de  la  tance  ou  U 
punition  d'un  fjux  seniiem.  l'utsqne  la  léc  a  promis  -i  Kinii  de  lui  reritlrc 
sou  arme. 

Avant  de  i;lcttL-[  J'cipliqucr  lei  obseurii^»  des  ronuns  français  par  les  ites- 
crtptions  des  lances  «.eltiques,  il  veTail  indispensable  de  se  taire  une  idée 
dairc  dos  superstitions  qui  se  rapfiurtent  à  ces  qualités  légendjin.s  des 
bnees.  En  outre  M.  lï-  s'est  borné  .\  examiner  quelques  iraiis  de  quelques 
textes  de  la  légende  du  OraaI.  11  ne  prend  pas  les  précauttnns  nêces<atris 
pour  s'assurer  que  ces  traits  ne  sont  pus  accideiileU  ou  pintérituis,  pour 
tttc  certain  qu'il»  ne  pru\iennetit  pas  de  tend^inces indivi J uelles  de^  .nuieur»', 
AdmeiLint  même  que  les  détails  relevés  par  M.  li.  soient  vraiment  les  élé- 
ments constitutifs  de  la  leijeisde.  U^  r.>pprl^lKnlenls  entre    les   l3Jike>   irlao- 


1.  Par  exemple,  M.  B.  ne  cite  que  Waueliier  et  />'»  Critw  pour  sou- 
lenîr  l'idée  que  le  caraciên:  eSAcntief  de  L  lance  e»t  délie  su>p(,-ndue  datb 
une  position  vcrtiulc  au-dessus  d'un  vase.  <.'x  deniii.r  en  réalité  (M.B. 
lui-même  le  cite,  p.  t6)  représente  le  vase  comme  étant  placé  sur  la  table  il 
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daines  et  U  Uncc  du  (jrjil  sont  d  un  cinicttrrc  trop  géml-rj!  pour  qu'ils 
apportent  bujucotip  dt  lumière  aux  problèmes  soulwés  par  lei  textes  fr-nw 
çais.  tl  vn  c-it  de  ménit.'  des  mpprnchcmcnts  cnire  Hiïstoirc  de  Baliii  et 
Cille  de  Cormac  :  Le  hil-roî  vit-nt  pour  »c  ix-ngir  dan^  U  demi:ure  d'un  enne- 
mi. Sun  ipie  5e  brise  mais  il  pâment  à  le  He»er  à  l'itide  d'une  amie  «]ui 
est  (gardée  Jans  U  riuisoii  i:ommc  objet  iiicrvdllcux  '  M^nij:  ^i  le»  ressein- 
blancui  inditiuées  par  M.  B.  ëuieiit  plui  frappAiites.  de»  recliv relies  sur  les 
sources  îmmèduies  du  rtcii  du  Balin  (le  Giiin,i  Siiriit  Gintil,  etc.)  scraio  1 
les  prcliminaites  n^iccssaiies  d'une  étude  d«  sources  plus  leculéei. 

G.   SCHOFFRERLE. 


Santoske  Diini^bDinTi,  GU  studi  provenzall  lu  Ita'.ia  uel  cln- 
quecento.  Torino,  It.  [.ocschur.  191 1.  ln-8,  -p-p.  viir-ji^. 

QueMo  volume  è  ftuito  di  studl  Loscîeiuiosi  e  ("oriuiuli.  l'ortu  in  s6  i  seniii 
di  un  iLMuce  amorc  e  le  irjoce  di  nnii  lievi  T^liche  dunite  cou  ulda  lidiici;)  c 
iranquîllo  entusijsmo.  Li  criii^j  dcvc  salutarlu  cun  gioi;i'.  Il  volume  i  divise 
in  ire  parti.  I.  «  Preparaxionc  Alologîcj.  u  II  lîiulu  non  t.-  feliccmcnte  scchOt 
p^Tuiiirnidiscofrc  în  ifuesia  >cjione,  i:hc  kUnstj  di  tre  t:jpî[o!i  c  di  un  «  excur- 
&UkH,  non  solo  dl  ricerche  grammailcali  t  lussioUi,  mu  anche  di  tavolc  di 


cttti  d«  Il  lance.  Dans  Chrestieii,  Peredur  cl  le  Ptrcev^l  Didoi  le  uoa 
cuule  J  turrv  Vmu  VV;iuctiicr,  PnUsvaui  et  le  (ji-'iiJ  Sjînt  Gt-Kil,  il  m  viai, 
il  est  oucstioii  d'un  vxte  pour  le  recevoir  ;  délits  Lt  {^inte  e'est  une  boiie. 
L'IiistOLrcdc  Balin,  cil^- pur  M.  B..  a  le  mihiie  trait,  mais  ce  récit  e>Ilutl  proba- 
blement un  miMangc  de  motif*  postérieur». 

1 .  (le  irait  se  retrouve  dans  une  cinquantaine  de  vi-r<.i(>i,s  d'un  conte  popti- 
Ulirc  étudiii  par  M,  PjD^cr.  SlmUm  j«r  grtinnn.  5iPt'rfi_^'i'i./j(.7j/i- (Munich, 
1910),  pp.  1^'^'  '-^  diïfense  d'apporter  des  armes  diiits  mie  salle  de  fe-tin 
est  si  naïuiclle  qu'un  critique  qui  l'^Hirnie  cxclu-iii-nnni  >.eltiquc  doit 
apporter  des  preuves. 

2.  OopoquËSta  doveroM  Iode  (piinnnwnte  meriiau.  a  parer  niio)  il  lit- 
lore  uii  concéda  di  far  qui  un  appiintn,  nel  t)ujle  non  vorrei.  iA  ngni  cnsio, 
foces^eupolino  il  tiruiio  raniosnu  délia  v^iiiiu.  lî  non  per  vuniti  (ne  Nom' 
ben  sicuro),  nu  per  sincero  amore  del  veio.  dcbbodirv  che  il  1).  ha  trjscu- 
raio  un  pu'  troppudi  ricordiirc  alcuni'  mïei  niodeMi  siudi.  thc  qU3  c  la  lili 
son o  pur  vjl.ii  a  qiulcos;).  l-4ecti>  qucsio  ,\ppuiita,  scrtza  rancore.  e  ne  do'. 
corne  mi  corrv  l'obtiligo.  le  provc.  avvertendo  che  in  nie  non  parla  alciiii 
nscniimcntc  nu  il  dcsiderio  di  ciû  clie  mi  pjr  H'usio,  c  :ifFemiando  che  non 
mi  sarei  punio  sotTermato  su  simili  niiseric,  se  nun  avessî  notaioneir  auiore 
un  paniio  preso  évidente.  A  p.  8:,  l'a.  d-l.  cume  sicum,  l'ideniilicajione 
del  m-s.  .^driani  cor  quello,  la  cui  tjvoln  t  accod.ita  nd  a  ;  ma  non  dJcc 
per  nulta  che  quesia  iJeniifica/ione  i  siaia  fatu  da  me  {d'orn.  itot.  d.  IfU, 
étal.,  XXXIV,  p  12$).  A  p.  84.  egli  sosiiene  che  dal  ms.  p.irniense  990 
(coi^a  di  F)  dériva  il  cod.  Pinelli,  ora  nell'  .'^mbrosiatia  :  ma  la  leb/ionc 
tra  quesii  due  mss.,  diflicitî  i  compararsi  per  esscn:  l'uno  a  Parnia  c  l'^liro 
a  Milano,  c  statu  dlniosirJita  da  me  (^Rnuttnia,  XXXVIII,  i]i).  H  quaiido,  a 
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miS.  «  di  cop'v!  con  ruvisîooi  ed  emeniJ.inienti,  di  traiiuztoiii  e  iofioe  di 
una  progcitju  c^iuiont:  di  poesk  prov-cnali,  ch«  rimosc  un  voto  dci  provau»- 
isti  italiani  (k*l  itx.  xvi,  —  11.  <i  Vaso  b  comparjMone  ■  QuetlJ  sworwla 
pane  lé  dc(iicai.i  jUr  qucsiionicomplÎMic  c  imricaïc  concenk-nti  il  nomct:  U 
i:onc«^li>  di  piovctualir  ncl  cin^uccciilo,  i  rapport!  mttrici  italo-pn>vx-nu)i,  le 
icoric  sut)'  origine  dv\  vcno  c  tlulla  riraa.c  iaûtw  i  contaili  l'Citcrari  in  Italia 
c  Pnsvcn». — ^III.B  Coniributi  alla  Morijc&icma  dci  manu^criliî  provcruali.* 
In  qucsl'  ultima  wiiont:  d*:!  libto  sono  espoïU  chiarameiiie  i  risultatî  uticnuû 
ncMc  duc  parti  prcccdcnli  insicmc  -a  qualchc  jUro  notcvolv  d»to  ïulU  sotte 
locciu  ad  iilcuac  ^dvbri  Mllogi  acciianichc.  Si  iJiM-oirc  dcî  kodd.  vhù  o  stu- 
diali  o  posseduti  lia  P.  Bcmho,  da  A.  Colocci,  da  M.  lïquicola.  da  B.  Vardii, 
dj  !..  BciTCiiidti,  dj  U.  Wnicro,  da  G.  M.  Barbicri  e  L.  (Juitclvirito,  dii  Pitro 
di  Simoii  dd  Xcro,  da  I'.  Or^ini  c  dâ  Ci.  V.  Pindli.  Andie  il  VdiuU'Ilo  c 
^taio  latlo  o^j^cdo  &\  riccrchi.-  c  di  snidii, 

Li  mau-ria  c  dunquc  van.t  c  mulccplici; ,  Le  quc^tiuui,  chc  il  Dcb.  UMmiiia, 
sonn  btrric  poste  i:  fraK-ralmcnti;  n^)luw  con  jiiiisii  criicrii.  L'.imori;  non 
si  perde  in  vane  cliiacctiivrc.  Quaiido  il  doLunivitio  non  \o  %OMieiK,  ckIî 
non  divaga  in  cu»i^-ilurv,  ina  si  aLcontenta  di  la^iciarc  il  pmhlcma  ne!)'  ombra. 
£  qujuido  si  abbundoru  a  qualchc  uipposi/ione,  lo  fascmpre,  si  puàdirc, 
con  cauteU  c  fon  Jî&ccniiroeaio.  OIhc  a  cib,  si  sente  clic  il  Ubro  provient:  da 
moite  c  vMK  leiTure,  k-  quali  li  sono,  per  cosi  dire,  dcpo:4itatc  a  poco  a  pocu 
ncl  *>uo  spiriio  c  nclb  Mia  même,  ;i»ueraccndoli  a^U  abiti  iniclleuuali  di 
(juello  ipIcndiJo  cinquecenio,  ïn  cuî  l'eli^anza  de)  soctilii/arc  cra  voionticri 
aiitcpasta  aH'csposizione  facile  e  piana  dellv  idée  e  du  fatti.  Abbianio, 
in»oiiiTiu,  un  buan  libro,  fot^c  i)ua  c  Utroppo  serrato,  lrop))o  compjtiù,  ma 
ui]  buoti  libro,  al  quali:  »i  put),  in  realii,  rigoirere  cou  lîdu«:La  di  riuvc-iitrvi 
noitiic  sicure  e  urili  idi:e. 

Lo  sforno  di  coslrmj(erc  in  un  oi^nismo  una  mateiîa  che  poco  si  prestj 
ad  «vwre  sinteiicanicnic  raggruppau,  si  scnic  ncl  volutnc;  nel  qttal«ir  anclic 
cvidentc  l'inlciito  di  darc  dci  singoH  proHcmi,  lIic  i\  «ludiaiiu,  un^i  xiluxionc 
dedsa  c  sii:i>ni,  chc  acconienti  lo  \pirito  oltrc  che  l'iuielletlu.  Talvulu  questu 
nEctito  i  soipînio  «in  wr^i  l'L'sagenizione-  Cod,  to  non  ;o  se  molli  uranna 


propoiito  dci  cod.  parmcnse,  il  D.  mi  ricorda  (p.  124,  n.  î),  lo  {»  pet 
«vvci'iire  il  letiorc  cne  non  lio  ijîiaio  duc  puhbli<.-a/ionî,  le  quali,  a  vero  dire, 
non  lanno  avani^arc  d'un  pjiio  la  quotionc,  mcntrc  ncl  niiu  anivolL-lto  csvi 
6  siau  ri^olia,  painii.  in  modu  intoiitroverlibile.  A  p.  6u  e  pp.  Ij6-I47i 
i>i  dii:c  dci  ins.  H  c'iù  chc  c  si.ito  aflcmiaio  ancht  da  nie  in  Kr-^\  J.  hîNg. 
rom.,  L,  45-46.  In  conipcnso.  il  D.  non  lacera  dicicarmi  quiind<:>  pu6  darnil 
tono.  }ia  ^  nwioneip.  3>i^,  st^sciita.  rj^^iuiie  (p.  213,  n,  3).  Ma  di  tjiic)Tii.tLie 
luoj^lii  !iarà  Jiscorso  piu  innan^i  net  icsiu  del  prcïi:nic  ccnno  t:rt:ici'.  Il 
paiiiio  prcio  arriva  nel  D,  j  lal  punu»,  du  larRli  licltc  il  raio  nome  a  pro- 
posito  délia  récente  «opcrta  dci  ms.  di  Remart  Atiitiros.  del  quale  ù  parU  in 
più  punii  dci  tibro  c  sul  quale  ogcorroa  qualche  îndîca^îone,  perche  csso 
tnaoca  ncUa  lisia  dt;l  Ikrtach,  com'O  del  rcsio  naiuralel 
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(tisposTî  aà  ammcilcrc,  con  l'autorc,  cho  il  risveglio  dcgii  MuJii  cvcîianki  in 
[uli;i  al  MMpu  delU  Rin»ceiiJ:j  ïl  coileghi  per  vb  direiu  al  fcrvon;  dcRli 
eniili:i  cdet  lLiii:rati.  olire  chc  deî  poeti,  pcr  FranceKo  Pcirarca.  Pcr  spw- 
gar<:  wjpra  iiiitoun  fimoto  pjMO  do  Tno'ifi  y  una  camone  pctriruhexa,  y}'i 
siu^Jio&i  si  sofvbbero  L-Mrciuti  intorno  alLi  Urica  provcnuL-.  Q^i-^to  a  nu:  pjre 
im  rinipicciolirc  il  pruWcmj.  I:\i«tfv;t.  a\  Ji  sopra  lii  cift,  Li  j;r.in  qiicstioiK' 
(IcUa  litigua,  entre  e  fuort  i  timiti  JcIIj  t)ii.iU:  si  csvrciuvjiio  stfinpce  gli  iniel- 
Iciti  dciitoMri  Mudiusi  i:iii>^ui.\:i:niiMi,i:hc,  dktro  le  luro  plis  o  mcno  t>i/.xarr4; 
ricerche  suH'  ongint-  della  favclU  iiultan-i,  irrano  dî  nece&sîù  condoiii,  quasi 
scn^a accoifierscnc,  «no  allNsogliddclli  poc&ia  provciualc.  1^  talvolu  questa 
soglia  c^;^  feik-ciiienic  o  no,  oltrepassau.  Su  cib  il  D.  ha  insisiiro  iropi>o 
poco(p.  i8>. 

Non  io  poi  qtunii  andranno  d'accordo  col  iionio  auturc  nell'  idca  cIk*  U- 
tracci-  ddla  poesia  Trovadonca  ni-l  l\'iraTta  siano  «  quasi  insignificiinti  ».  Non 
si  a\Tanno,  »c  »t  vuole,  n«l  CanjoHitre  motti  pa»î  dcHv-ati  diretunicnle  da 
lirichc  a  noi  note  ;  ma  îmomo  al  capo  di  Laura,  chi  non  «ente  ak^iart:  qual- 
cosa  dclb  po»ia  provt;i»;i)cr  ?  Qui  mi  pan:  chc  il  D.  iic(())i  con  alquaiito  trccc^Mi. 
Anctic  ririf1ii»«)  provoizalc  <i\  sud  dvib  pcnisola.  niiraverMi  i  Citalaiii,  i 
quali  avrcbbcro  ponato  un  gcmioglin,  ■  chc  dov*;v;i  fiorirc-  ciel  tcrrtno  nostro. 
prcparato  L-lHciiccni«nte  dal  petrarchisnio  erudïlo  *,  a  me  parc  alquanio  csd- 
gm^to.  Bisogna  ^a^s«^^a^^i  talvolla,  quando  ïi  traita  di  grandi  o  coniplcssi 
Toiomcni,  cbc  si  c^llcgano  a  tuilo  qti^tmo  un  vasto  ordinc  di  f^lti.  c  H>pni 
tutcoali'  L-nidizionv  c  alla  pot-sia.  cite  ricntrano  nei  dominit  di-llo  «pirtio, 
Msogiia,  diio.  rassugiiard  ad  îndicarc  alcuni  c^mmînî  o  mcj^lici  akuni  bvn- 
ticri,  pci  quali  il  riccrcatorc  puf>  awiariti  fiduL'io^,  lenxa  prclcndcrc  ch'  l-sm 
slano  L  soli,  chu  conducano  dîtctumunte  alla  mêla  lontuna.  aliimè.  lauiu 
più  loniana,  quiinto  piû  cou  insistent  riccrcala  e  con  passionc  iiivocaïa. 

Ma  pcr  nou  concrv  il  ri»<.liio  tli  lasciainii  Uasportarv  iiell'  jUo  iiiaie 
dclU*  gcneralit.^.  n,-sirint;i;rô  il  mio  esamc  cnlko  a  duc  »o1i  cnidili  Irattati  dal 
D-,  sui  quali  lio  rcalmcntc  qualcosa  da  dire.  P.iilcrù  del  B«:mlx)  c  di  alcunv 
suc  posTilIc,  L-  poscia  [(Kchcn'i  ;ilcuii  yiciio  di  Picro  dcl  Ni-ro.  R  pw  v«nia>. 
Se»*'  altm,  a  di^comrL-  dcllc  poMillc  dcl  Bcmlm  net  codd.  De  K,  dîrû  chc 
è  n«t:i:»ari9,  a  p.-treT  niiu.  schîarirc  alcunc  tcncbtc  chc  aiKor  si  addcns^no, 
pcf  lalc  mpctco.  «opra  l'uiiu  di  quctli  nunosjrîtEi,  e  cioé  >u  qucllo  indicato 
ton  la  Iciicia  K,  il  codice  chc  il  Benil-o  chi^m^va  prime  \je  poMlUc  in  di- 
scorio  lono  sifltc  stanipaied^i  I3c  LoWni^Homaïuit,  XVIII,  467J  c  da  me  (5ii/- 
dj  rouiaM^i,  I,  t  sgg.).  Soliamo,  il  Dcb.  non  ha  aweniio  il  dubbio,  che  mi 
ienc\-a  5ospi>3o  circa  l'attTibmionc  di  uiia  pjrte  di  codesie  postilie  e  precisa- 
mcnie  di  quelle,  che  »ono  il  risuliato  di  una  minuta  Tcvisioue  dcl  m->.  Sono 
le  po&tillc  cdite  da  p,  2;  a  p.  iX  (te  alirc  appntlcngono  scnra  Tallo  al  Bcm- 
bo).  lo  sciivevo  appunto  a  p.  35  dell'  antculo  ci^ato  :  «  cudati  riiocchï.... 
aJ  aliro  etudiio,  che  U  Bemba  non  fosse,  noi  non  saprcmmo  altri- 
buîrc.  M  £  agftiun^cvochc,  csaminate  da  vicino  ic  coït:,  risultavachv  il  niï. 
Hmm-,  XL.  ta 
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,4  non  erj  stato  uiiliuaio  per  i  litocclii  cïuii,  di  mudo  dic  ruî  noit  pouono 
rappTfScniiirci  il  risultato  di  quel  confronte  fra  K  c  A,  che  si  sa  csscre  siaw 
ùxio  Mil  linirc  (Ici  sec.  xvi  per  ci£>  che  due  un  aiio  cli«  si  trova  appunto 
in  A'.  Kuàlentt-nicntc,  con  (]u«Ma  atftrrmaiiionc,  îo  vcnivo  ad  appogfjlarv 
l'aitribiirtcKiL-dcllc  pastille  al  Bcmho,  parcndomi  chc  appunio  rattTib>iiionc 
Knibina  avcsse  assai  bbognodisosicgnl.  Se  le  posttlle,  pcnsavo,  nonsunno  a 
moslrari!!  il  conrronto  iatio  sut  6nirc  del  cinqueccnlo,  qiisndo  il  Bcmbo  en 
mono,  tï  alqujniQ  pîù  probabîlc  di'  i-ssc  aano  appunio  dvl  Bt.-mbo.  Ota, 
conte  iiiicrptcta  il  D.  il  niio  ragioiuiiiciitu  ?  Com  (|>  21  ;,  11.  })  :  <•  Il  ik-r- 
«  toni  da  akunv  di  queste  posiillc  imva  che  mului  clltaro  che  le  varianii 
"  i<^a1c  Dci  nuigiQÏ  e  tra  lioca  c  lînu  nuila  h.anno  a  chc  farc  col 
•>  cixt.  Â  e  non  possono  per  coniegucrua  rappresenurc  il  riiultaio  di  quel 
"  confronto  tra  Kc  A  fchc  fu)  conipiuio  siil  linire  dci  sec.  xvi.  Chc  qu^-su- 
n  nnic,  ■//  maiK  dtJ  ftfiibc,  non  jiossâiio  lapprcït-'nurc  il  ri&uluio  d'un  con- 
Il  fronio  iUvenmn  siil  finir.-  dd  sci;.  xvi,  c  cosa  chc  nnn  abbiîORna  di  dimo- 
•  jinwionc,  csscndo  il  Bcaibo  mono  ocl  IÎ47.  «  Grajic  I  Ma  cîiJ  ch'  ïo 
meilo  in  dubbto  si  £  che  qucstc  noie  (0  mcglio,  quvsii.-  varianii)  sianu  apptin- 
to  de)  lïctiibo,  coRje  sonn  tcrtamciiie  «uc  le  .thr«  dî  divtr'a  n^tuni.  Tbbcnc  : 
giacché  Tuceasione  mi  si  prs-seni.!.  di.-iidi.nj  affL-rnrla  pa  dire  »u  codv&lc 
varianti  lutio  il  min  pcnsicro,  du-,  dopo  ulcunt  .iniii  c  dopo  succcwivo  ispc- 
zioni  dct  m».  K.  non  è  più  qudio  cli'  ebbi  alira  voila  ad  e.vpnmcrt:,  sia  puiv 
în  modo  ini.'crto  e  pcr  lo  mcno  pruùentc. 

Le  vamnii,  cdiie  ncpli  Sludj  rem.,  t,  pp,  ij-jS,  sono  fane  ntl  ms.  a  punta 
di  pcnii.i,  ccon  o^iii  probabiliii  non  !ono  dtl  Bimto.  Al  nostio  Iciicrato  ciri- 
ciuecvntbui  appancngunoiuttc  k-  alire  posiillc  (pp.  14  22  dv^tW  Slfilf  ai.); 
ma  k-  vcre  c  piopiic  vaiûmî  paionn  a  me  latle  d:i  utia  munt)  antcriorc  al 
Ikmbo.  G'ub  di  più  :  run  n'i  naraviftlierci  chVsse  louero  »R«he  <Si  quasi 
un  sccolo  anicrion  al  Ilcmbo,  il  qualc  non  scrisse,  m  badi,  a  punta  dî  penna 
'  pochi  rîiDCthi  (non  rcgisirall  dal  D.  ')i:h'  cjili  kce  tia  Itnca  eliiica, nclms.  D- 
In  qutfst"  ultim*.*,  U  mano  ix-mhina  si  riconnscc  pirr  sicuri  irpiti  caraiti-risiici; 
fuîlc  ahrc  v.iriami  di  K.  Kiitic  (inis^inumcntc,  m3  nci  nwigini  >ia  ntl  IcMo, 
le  pantcoliriti  ddla  scriiturn  dcl  Rcmbo  îcna  luii'  aJiro  clic  pnccttibili  a 
qtulsijsi  ind:if(.itorc  c  paleografo  LOnstmiato,    Sono  variami,  clic    non   han- 


I.  L'aitf,  di  cui  ^paiola,  é  Main  itliio  in^hr.  ctm  i'  raiurdle.  ncll'  îmro- 
■luiionc  alla  M&trpa  ili  A  (IX-  loili^,  Smij  di  fil.  '•'f'.,ll\,  p.  i|).  Finiscc  : 
»  cssrndovi  aD<hc  alcuni  Dologn(>i  hcspiii  ucrmi  alla  ïctosa  (=  AKtn- 
sic>nc).  » 

1.  Quc'Sti  ritocchi,  a  dire  il  vero.  n<n<ono  siati  nv\-iniii  dfglisuidio&i.chc 
lianro  fivsato  scmptc  glî  ocihi  !>cpra  le  Eiiaf^îcri  pcMilIc  dcl  Uinibo  ju  D  : 
niu  csisiciio  itain  cnU*  qi  a  c  U.  I  rr  es.,  c.  1  }t  (Lj.  de  Biu.)  si  kf^u  icpia 
IV  di  uni// un  r,  di  n»i  o  del  Beirto.  CoîiI  a  c.  31S  •t<l*(<'<'i.'o  cuvaiu  da 
un  t/<fn),  c.  ésJ,  etc. 
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no  caraturi  fulc-ografici  ilîsiinti  c  si  presvnluno  pcr  quc^ito  rii^pclto  cosl  inco- 
lori  (menirc  sono  prexio>c  pcr  le  Ic/îoni  amscrvalc),  dx  poicr  cswtt  Jttri- 
buîK-  iodit)erenttfiiiciii«  a  un  ijujhia»  uiiianisin  iiuliano.  E  su  qurno  pumo, 
»pctio  con  tranquille  ;tnîmD  il  responso  di  nuovi  criiici  o  di  ijuilchc  espcHo, 
elle  voglb  picr  suo  conio  riesaminarc  ltflfj[a.m*:  problenia. 

Dopn  avcr  loccito  df  ([ucslc  postillc  de:  Bcnibo,  voglio  liir  quslcoiu  cta  del 
Icitcrato  fuirL-nliiio  l'icro  Ji  Simon  de!  Ncro  c  ddlc  sin;  faiiclu-  iiuomn  .il 
nis.  di  Bcrrun  Amoros.  I/edinone  di  ({uc^to  cin/onicrc,  rapprescntJto, 
corn'  c  Doto,  da  una  copia,  di  mano  di  «no  Jac<^u«  Tcissivr  di  TaniKon 
conservau  parte  a  Firciuc  (Riccâfd.  2814)  t:  pane  ntlla  E«tcnsc  a  Modcnj 
(his,  Cimpori  N.  8.  4  ;  1  i-i^),  ^  ^'^  compîma'  yicchi-  ^li  »tudîo^i  fn»  p<Ko 
avranno  a  loro  dïsposizionc  la  bclla  sillogc  dtl  chierico  alvergnaic.  Ndl'  in- 
troduiionc  alla  ma  sUniju  ho  t-sposit  lo  vark-  idcc  siijinctîtcniî  dall'  c^anic  di 
qtiMto  tnanoï^riiio,  at:uî  mîlcguno  uniirit:ordi  digio\ii)»za;  ma  Jal  librodvt 
Dt-b,,  se  l'ediiionc  non  fos5c  gii  Mail  licdnziata  o  <\uasi  liccniiuu  quando  il 
»uuvu  libre  coraparvc,  avrci  poTuio  irarrc  una  notiiûi  assai  imporunic  che 
qtii  comunicn  volenrikTi  a^lî  caiditi.  lu  un  codîcc  miscdlancn  dclla  Natio- 
nale di  Firciirf  trovasi  un  frjmmctuu  di  quel  lak-  libio  Jcl  Cav.  CaJiii  chv 
ci  c  noto  pcr  la  lavola  constTv.na  in  fonJo  al  ms.  Campori  •  c  insivmc,  ncl 
mcdcsinio  codice,  m  ha  la  pTova  chc  U  ms.  di  Bcrnart  Amoros  coutciiL-va 
circa  un  ctmiin^io  di  coniponinicnti,  chi;  non  l'urono  coplati  da  Jacques 
Tcissicr  pcr  trovani  in  altti  codKÎ  a  di^pasinonc  di  Picro  iv\  Kero  '.  Di 
qiicsto  centinaio  Ji  poésie  ^oltanto  trent'  otto  si  poiisono  conosccri*  ne]  icsto 
djto  dalla  sillage  dd  moiiaco  alvcrgnaïc,  perché  le  lexioni  di  quctta  paviou 
raccolia  Turono  ini^scriite  dalb  .stcisa  Pîcro  dcl  N'eto  hui  compaiMnicmi  di 
F'  (cod.  riccard.  1981)  di  }iia  [iroprietJÏ  *.  (^uamo  pu!  il  pt>vcro  Jacques  Tcîv 
MVT.  che  ci  luluciaio  ndia  sua  copia  una  tcscimonianza  «vîtlenie  dclla  sua 


1.  PiibiicaUeiis  Je  fVnivemti  <U  Frilvurj;  (Suisse),  vol.  XX  (191 1). 

2.  Oteilcod.  d«l  cav.  Gaddi  fosse  da  avvicinjrsi  aJI  ms.  >,  av^vo  gîâ 
avveniio,  idcmiftcandolo  con  c»  (posicJuto  d.i!Io  SicnRci».  Dopo  chc  U> 
Sicngd  pubblicii  c,  mi  awidi  dic  m  trait^va  di  un  altrc  niJno:>i.nUo,  ciot: 
di  lin' aitra  copia  di  c.  l)ra  qucsta  cûpia  i  pcrduu,  ii».i  un  framnicnlo  %i 
lu^zo  net  ms.  horeniinoNjfiou.  paJ.  t  iQS.uidicaioal  D.  dal  Nuvati.  CurïobO 
i  die  a  Firen/c  csîiie  un'  altra  copia  m  i  (vedaii  Stroo»ki,  t'olq.  dt  Mars., 
Cracovtc.  1910,  p.  iij). 

\ .  I  coJici  sDi^o  /*■  c  nii.1  copia  di  c.  La  lista  dd  componinKnti,  chc  non 
furono  L-opiati,  e  dat;i  del  DtiEwn.  a,  p.  377.  Ho  colLuionato  it  brève 
dixiinienio  :  p.  378,  I.  2  qti  (non  .(«),  1.  20  gra^it^,  I.  aj  nî;  p.  379,  I.  10 
A  cIm'iI,  l.  12  è  sutodimcnticato  1  astcrisco  a  lato  a  iiV.i  i^>tirj<>f-,  ].  lOMrts 
(non  r.riv(),  ccc. 

4.  Nei  iiUTKiiii  dd  m*,  il  dd  Ncro  hi  scritlo  :  L.  S.  Cioè  :  LUrro  Slro^ji 
ovvcro  l^-^ne  s}ro;'i  c  non  gla  Uhro  iUtmpiilc  (vx-Ji  or.i  l'edî/.  d!  lie'  11.  Amo- 
ros, p.  4/7)  com'  10  intctpreui  malaniene  e  coine  il  Deb.  jjîu'il entente  cur- 
reggtf  ap,  AV- 
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foa  pcrîxU  paleografica,  non  vcdo  ûornc  si  po&sâ  dirt-  ch'  i^gli  &U  stato  una 
s»:riha  di  prolession'e  (p.  86).  Jjcqui.-s  TdwTCr  «  sieur  de  Lansac,  moitié 
frutccs  et  moitîv  pioucnsal  »  coni'  ^[t  bir^aminicnic  si  chîamava,  fa  uii 
nicsclitno  iruurinorc  di  codici  c  ccri^tmcntc  [hkh  întrndicnrir  ddl'  ^intîco 
provimutt;.  CihïlasciaUutiacupi.i  inrdi<:v.  deturpau da  errori  ^rtusohni,  nti 
in  compcnso  assai  fcddc.  in  quanto  lalvolta  ha  riproJotro,  scn/a  tomprctvdcr 
btuc,  okune  leitere  e  alcuni  gruppi  Ji  letîere  dell'  yriiiinjlc.  Quaiido  il  Dcb. 
scrîvc  (p.  86)  :  ■  non  si  paà  dire  che  aa'  sia  una  copia  fcdclc,  n  cgii  dcvc 
aJtudere  csclusi  va  mente  ai  ratio  ch'  c»&a  non  cl  ha  tranijudato  tutto  imero  U 
mAnoscrittodi  Bcman.  ijh't  alirimt.'nii  qucs!'  i-spKSsiODL-  sarcbbc  impropria, 
arui  crrau.  La  copia  é  fTcttulQ^j,  non  c  diligcuic.  ms  i  fcdclc,  percha  i| 
truscrittorir  ha  i]Uiisi  sempri-  •.-opiaio,  dirci,  mucchinalmenie,  induiirtandosi 
di  tencni  strvtlo  at  patini  dcl  chi<:rii;u  alvcrgrute.  <i  Trovando&i,  ad 
n  vscntpio,  in  prvscn»  di  un  m  mantscola  dï  scriinini  wmigoiitra  qualc 
a  dovcva e:SM:rc  i.]Ui'lla  dî  Htrmart  Amoros  —  ho  tcrltto  ncii'  Introdu/ionealla 
I'  ntk  cdiziunc,  ~  c^li,  an^ri  chc  soiioporsi  alla  lèvera  fatica  di  interpri.-urc 
R  i.ùdvsta  Icttcra,  chc  gli  n-sistirva  icnxÀ  gran  ragioac,  %i  limita  a  copiarla 
■•  ule  e  quale  la  vt;deva  iiel  suoi  démenti  e  »i;risse  una  specîe  di  9,  a  cuU 
••  a(igii)n»c  un  sumiccrchio,  mentrc-,  con  un  pb  di  aUcnzione  c  pcr  via  d} 
•  qualchc  tatrcontu,  avrebbe  facilmcnie  potuto  risolvtre  il  piccolo  problc- 
«  ma.  •  Codcsia  grotiw/-a  cd  ani-)n-  î^nmatifia  di  Jacques  i  per  noi  pre- 
liuva  pcrctié,  l;iiti  ccrti  clic  il  copÎMa  tiiill-j  lu  introdoito  di  suo,  noî  poi»ianto 
risalirc  taloia  ugcvolmcnic  djlT  crrorc  alla  Ic/ioiic  []ri);iri3k'  pcr  mcao  dî 
bupppoMiioni  e  cuii^ctiuic.  Ci6,  s'iotendi;,  quando  il  guascu  non  ù  trovava 
f(ii  ne!  cantonicra  dcll'  Anioros. 

A  Ijcilîtare  le  nosirt;  industrie  i:riti<;lie,  vîene  poi  iti  aJuto  U  colLuione 
falU  da  Picro  del  Nero  >,  toi  manoscricto  dL-IC  Alvcrgnate  so!to  gli  occbi, 
niaiioscritto  ch'era  allora  in  possc^Mi  dî  Leone  Stroiïi  a  Firvntc.  Si  tiatta  di 
una  cotlatione  assai  dUiçcnic,  chc  non  abbraccia  tutta  la  copia,  ma  che  ta 
sana  rcalmentc  in  pîù  punli  e  toltauto  di  rado,  quasi  eccezionid meule,  la 
guasia  ancor  più.  Iii  goierale,  Picru  dvi  Xcru  lesse  baie  il  suu  orighiale, 
e  pcr  consc^uciua  le  suc  corrcïionî  snno  fclici.  Ucl  rcsio,  pcr  tutto  ciô  c 
peraltro  ancora,  a  me  non  resta  «;l]e  riitiiindarc  ail'  iiiiroduxione  délia  cîtata 
cdizione  dcl  complemcnto  di  Bcmart  Amoros. 

Qjjeiie o»crvaiioni  nondiminuiscono  punio  l'inncgabile  valoir  dcl  volume 
del  D  ■.  Et  deir  averle  faite  îo  confîdo  che  l'autore  medc»imo  m!  sat.\  rico- 


[.  Di  qucsia  colloxionc  il  Qcb.  ha  parbto,  în  vcriii,  ttoppo  poco.  ^  un 
saggio  notcvôle  délia  ditigcnra  di  uno  Miidioso  di'l  cinqiitfct.'iiTO.  Oà  urJi 
niQMtato  net  luio  piu&sîino  volume  sulla  ïcjiione  ricciirdiaiia  de!  ms. 

1.  Qpakhcaltro  appiinto  qui  in  ticu.  P.  j,  Ttrf.mw^iiino  dj  Pisa  po- 
ircbbc  euvre  chianraio  mt;gIio  GirobnKi  da  Fî^a,  m  Liuaniu  Terramagnino 
era  un  nome  chc  davau  dai  Sardi  :igli  abiUnii  di  Icrra  fcima.  Credo  atuti 
per  qucsto  chc  il  Ptsano  abbia  com|  mto  la  sua  opéra  in  Sardcgna,  Il  cbe  è 
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nosceate.  Egii  pensa  ccrto,  comc  me,  che  la  rkcrca  délia  verità  debba  esserc 
posta  al  di  sopra  délie  nostre  umane  suscettibilità  di  erudtti. 

Gïulio  Bertom. 


anche  confermato  da  dati  intemi.  —  P.  j,  n,  7,  sul  testo  proveniale  tradotto 
dair  AuoHimogenoveie,s\vtàiGiorn.  slor.Â.  letl.  ilaI.,U,  joj.  —  Per  il  testO 
di  Tuixio  (p.  4),  è  dimemicato  ciù  che  ebbe  ad  osservare  il  Suchier.  ~  Tralascio 
di  mettere  in  evidenza  qualche  altra  dimeniîcanza.  DirA  suttanto  che  la 
mano  che  sul  priticipio  del  cod.  braidensc  A. G.  XIV.  49  (copia  del  ms. 
Vatic,  A  faita  nella  seconda  meta  del  sec.  xvi  o  tutt'  al  più  intorno  alla 
meta  dello  stes^o  secolo,  corne  a  me  pare)  scrisse  una  nota  firmaia  A.  Z.  é 
quella  di  Apostolo  Zeno.  Nella  citata  nota  è  detto  che  tl  codicc  fu  forse  uti- 
lizzato  dal  Tassoni,  il  che  è  erronée,  e  che  fu  posseduto  da  Jacopo  Grandi,  e 
ciôè  vero.  Vedasi  in  fatti  una  lettera  del  Grandi  al  Redi  in  C.  Musatti, 
'De//'  atiatotiiia  in  Vetif^ia,  Vcnezia,  1897,  p.  84  ;  Ivi  il  Grandi  parla  del  ms. 
ora  braidense. 
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Publications  of  tue  modern  Languagf.  Association  of  America. 
Cambridge,  Mass.  —  XXII  (nouv.  série,  XV),  1907.  —  P.  îS-SS.  H.  C. 
Lancaster,  Tlx  sources  0/  nitàixi-aî  Versiom  of  llje  Peace-Fgbïe.  C'est  la  fable 
du  Coq  et  du  Renard  de  La  Fontaine,  qui  a  Oié  tant  de  fois  contée  sous 
diverses  formes,  pendant  le  moven  âge,  et  sur  laquelle  on  a  beaucoup  écrit. 
M.  Lancaster  ne  nous  apprend  rien  de  bien  neuf.  Il  y  aurait  pourtant  çà  et  là 
quelques  menus  détails  à  trouver,  par  ex.  ou  aurait  pu  indiquer  la  citation 
faite  dans  Guillaume  U  Mare'c/ial,  v.  i  î9S8.  Il  est  inadmissible  de  qualifier  de 
Komulus  HorUianus  le  nis.  Harl.  1288  du  Musée  brîunnique  qui  renferme, 
non  pas  un  texte  du  Romulus,  mais  la  traduction  des  contes  de  Bozon.  — 
P.  2ÎV27S,  L.  A.  Paton,  A  Study  in  iIm  Legend  of  Merlin.  Mémoire  très 
approfondi  sur  un  sujet  qui  a  déjA  été  étudié  par  des  érudits  compétents.  — 
P.  Î7 1-420,  Caroline  Stron^;,  Hisloiy  ami  relations  of  ll«  Tail-Rhyme  stropi>e 
in  ImUii,  Frencb  aiiit  l:nçlish.  Il  s'agit  du  couplet  qui,  en  latin  du  moyen  âge, 
est  appelé  rhythmiis  caiidatiis,  dont  il  v  a  plusieurs  types.  Miss  Strong  cite  A 
ce  propos  \'Ars  rhyllmiicamli  qu'a  publié  Tli.  Wriglit,  Reîiquix  AiiHijua-,  II, 
jo  ;  on  peut  citer  aussi  la  publication  de  Thuroi,  dans  les  Notices  rt  exIr.iHs, 
XXII,  2*;  partie,  p.  }îi.  Ce  genre  de  strophe,  qui  a  été  très  usité  au  moyen 
Age,  en  latin  et  en  français,  en  Angleterre,  a  déjà  été  l'objet  de  plusieurs  tra- 
vaux, depuis  Ferdinand  Wolf,  Miss  S.  se  rattache  A  l'opinion  de  M.  Jeanroy 
(Les  origines  île  la  poésie  lyrique  en  France,  p.  364  et  suiv.).  La  dissertation  de 
miss  S.  est  faite  avec  soin  et  se  lit  aisément,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
ajoute  beaucoup  à  ce  que  nous  savions.  —  P.  465-520,  A.  Schinj;,  L'art 
dans  les  a  Contes  ilrt-ols  «  île  Gautier  de  Coincy.  Travail  estimable,  mais  mal 
composé  et  auquel  on  pourrait  ajouter  bien  des  faits  et  bien  des  idées,  La 
supposition  (p.  485)  que  certains  traits  de  la  Vierge,  chez  Gautier  de  Coincy, 
se  rattacheraient  à  des  conceptions  gnostiques  paraît  bien  contestable.  — 
P-  SSÏ-Î95.  Lisi  Cipriani,  Studies  in  Ibe  influence  of  ihe  Romance  of  tlx  Rose 
upon  Cbaucer.  Sujet  qui  a  été  maintes  fois  examiné  (Sandras,  Ten  Brink, 
Skeat,  etc.).  Le  présent  mémoire  n'est  pas  inutile,  bien  que  les  rapproche- 
ments établis  entre  Chaucer  et  le  Roman  Je  lu  Rose  soient  souvent  bien 
peu  probants. 
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T.  XXIH  (N.  S.,  t.  XVI),  1908.  —  P.  I  -44.  \V.  M.  Hart.  Vie  -  ««i/j 
Tait  »,  a  çemparatitt  Slmly  of  Chaua/f  iiariwUvt  An.  C'est  le  fjhliju  du 
Meunier  «  Jcs  [>cu\d«:fcs(Mootaig1on-Hayiuiid,  V.iJi).  M.  Hjn  montre  « 
qu'il  V  a  d'ori^naliti  dans  le  rC-cit  Je  Cluiicer.  —  P.  47-79.  A.  de  Salvio, 
IMUt ef  Frtmcp-P/virnça!  in  Soiitbfm  llitif.  Cl  îdiomc  romtn,  D7n  itiHen, 
a  ixi  iaircKluit  dans  les  villages  de  Cullc  a  dt:  Paeto  (dans  la  Pouillc.  pr£s 
de  Luccra)  par  le*  Français  lîtibln  dm»  c-  piv*  au  iirtn;»*  J:  Chérie» 
d'Anjou.  Il  a  itè  considéré  lo  igicni|K  conimt.-  prove>K3l.  et  est  qualilîê  ainsi 
dans  le  spécimen  qui  en  a  éié  imprime  dan*  Pi|tanti,  i  fuirlari  ilnUani 
f ''7S)>  P-  '73'4-  ^I^K  Jc^p^i^  Mtirosl  ^  m  intr6  que  ce  romin  va  pluiât 
cchii  du  l.vonnati  ou  de  la  région  enviromuntc  ;  il  l'a  étuJic  avec  bcuuctxip 
de  'ioîti,  t;[  en  a  publia  plusieurs  éclli' ni  lions  ■.  M.  de  S.i!vio  ;i  i'i:;onimeni;é 
le  nicme  travail,  nui»,  bien  ^u'il  .)»urc  avoir  repris  b  Ui'he  Jk  l'endroit 
a\x  Morosi  i'iuM  arrCti}.  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  rien  apponé  d'iraporuni  au 
mémoire  Je  Morosi.  ni  pour  le  sujet  ni  pour  les  rc<cies.  A  ce  propos,  )e  dois 
dire  que  M.  Je  S.  a  nmdilîé  la  gt^phie  aJuptCe  par  «on  Jcv:tiii:icr.  II  .1  emi' 
sulié.  dit-il,  des  personnes  nées  à  F.il-io,  qui  aciuellernent  vivent  aux  Êiats- 
Vni*-  Je  ne  viU  te  que  vjictit  eci  ren\ci)(nc!iicms.  lui  pj^sanl,  je  signalerai 
un  petit  volume  Jans  lequel  M.  Je  S.  aurait  tn»uvê  quelques  infornutioiii  : 
M^rio  Mandallari,  YVn  un  fongrtsio  t  l'tilln'  (iwiimaaica^wni  e  ttolf)  (oa  Jppttx' 
dise,  Htia  colonia  proi-tn^aïe  ueiC  Italij  imridiaajfr  {CXx\»  di  Casiello.  S.  Lapî, 
19OÎ,  60  pages  in-  12»).  —  P.  369-384,  F,  M.  Warrcn,  On  ibedau  mA  œm- 
pMÎiicn  of  GuiiiAnmf  Jf  Ijirrii'  h  Hovan  Ji  h  Rat  n.  Jean  At  Meuiig  noiK 
dit  qu'il  continuera  le  pt>éiiitf  plii%  de  quarante  ans  aprCi  W  moment  où 
Guillaume  de  Lorris  ■  cessera  ".  La  date  de  ce  Jcniier  dépend  Jonc  du 
moment  ou  Jean  aura  coatmeneè  son  auvre.  Eà  c'est  li  le  point  où  Ici 
critiques  ont  été  «n  désaccord.  On  a  admis  en  fténéral  que  Jeau  avait  com- 
ment; en  1277,  étant  né  ver^  1250  (Ci.  Parî>,  Li  litlfralurt  (tan^alte  au 
njur^n  dV'.  5  1  m]',  pr  conséquent  la  première  partie  du  Roman  de  la  Kose 
aurait  été  composée  vers  rïj?.  M.  Warrcn  place  le  commencement  Je  la 
seconde  partie  entre  1271,  au  plus  ttM,  et  1I74,  au  plus  larJ  ;  pjf  conséquent 
U  première  partie  pourrait  itre  placée  vers  1233  ou  1234.  Celte  opinion  se 
fonde  sur  de>  arguments  en  piiriie  liiitoriques  que  je  ne  puis  résumer  faute 
de  place  >.  L'ne  hypothèse,  assez  spécieuse,  u  été  récemment  émise  par  un 
navrant  italien,  qui  place  le  début  de  la  seconde  partie  vent  ]3{i  00  1256, 
tandis  que  Guillaume  Je  Lorris  serait  mon  vers  121a  1.  —  P.  )29-)74, 


1.  //  Jiill/Ho  fraHca-broitHldU  dï  Eulit  t  CtUf  tuir  Italid  tHfrid'wndU 
Ç^jlrchk'io  ghltoh^ii'f  italiatio,  XII,  îl-jj  ;  cf.  Hoirtttnia,  XXX,  448). 

1.  Je  dois  dire  que  M.  E.  Langlois,  oui  a  étudié  en  détail  le  mémnire 
Je  M.  Wartcn  {Rum.  irit.  Jahreibrricht ,  aI,  11,  too-lD2),  en  a  rc)cié  à  peu 
prés  toutes  les  conclurions. 

3.  D'  L.  F.  lîenedctio.  Su  ta  cnmotogia  Jtl  -  tUmun  delà  Reif>\  Turin, 
V.  BoDfl,  1909  (dans  les. -ïn/ de  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  t.  XLIV 
1909). 
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W.  M.  Ilart,   Tbf  fjHiitH  uW  fiapuiar  l.ilfrature.    Considérations  linéraîm 
.1I9CX  inR^iciiKS,  mats  ne  condaïunt  i  aucun  lisulut  bkn  iniéresani,  — 
P.  471-185.  A     Potter,  Àmi  et  AmiU.  C.  Paris  j  ci^njcauri  ^uc  l'hisioire 
d'Ami  et  d'Amilc  iuit  une  vieille  téRcndc  (iri«uulc.  et,  bien  (lull  n'ait  paa  et* 
en  ^tat  J'en  donner  aucune  preuve,  il  a  cepeTi<lant,'i  dtvcnn  repri^-s.  insin*^ 
sur  CTttc   hvpothéw:'.  contre    Uqudic,   tiaturellemciit.  M.  Bédier,  ennemi, 
comme  on  saîi,  de  la  «  théorie  orientale  ».  n'a  pas  nunqa6  de  s'èlevtr.  Mal" 
P,im  »V3\\  raiNOn,  car  M.  Potter  a   sisnalé  deux  cornes,  un  dans  !c  recueil 
de  K.id)off(sud  de  U  SAthic).  i'.iiiTrc,  dont  il  v  ;i  plii'iîeun  i^daalom,  d^ib 
signalé  pat  M.  Nyrop  ',  mais  >]ui  avait  Wuppé  à  l'.incntion  de  M.  BWic»- 
La  disscTtaiioo  de  M.  Poilcr  est  imircssante  et  bien  prcscntéc.  —  P.  497- 
J19,  Th*  miiidle  rneliih  l'ox  (iox)<ind  Ihr  H'olf.  Fable  bien  connue  en  France 
aus»î  bien  qu'en   Angleterre.    —   P.   S4Î-SSS-  P.  f^erf.  A  daMifitaticm of  thr 
mts.ûf  OgitT  II  Dit  rai  s .    L'.iUtcur,  qui  n'héiite  p«  .i  annoncer  (ju'il  prépare 
une  édition  de  ce  poème.  ]nx?pow  un  classement  de»  mamiscriis  qu'on  ne 
pourrait  ffitre  appriîcicr  sans  certaines  vihificjtion*.  — P.   iï7-î9S>  H.  S.  V. 
Jrmcs,  TA»  <■  CJftmadh  a  im,i  rtlaUd  FM-Talfs.  I:ttidcdét:;till^-  des  contes,  la 
plupart  oriemaiix,  qui  se  rattacheni  A  ClMin^tl^t.  Ptui-fitre  eOt-il  été  oppor- 
tun de  tenir  compTi-  de  SUUiwiti.  —  P.  s^■(^J^s.  MaR.irct  Shove  Morrij,  Th^ 
authonhip  oflh  v  Ot  t>riu  Wnltmanii  a.iNiiffv  n  Hùtorh  SteriiiJociii.  Cherche 
i  établir  l'ofiitiinn  de  M.  J.  I>.    Brui.-e,  «eloii  qui  ce%  deux  roniaa&  latins 
«raient  l'cKuvre  de  Robert  de  Mom.  Qgani  i  l'oripine  du  Dt  Orlu.  il  sero 
n^eïsaire  ntaintenint  de  considérer  le  frasment  des  HnjnncM  Gauvain  que 
U  Rimiatiiii  j  publié  récemment.  XXXIX,  l. 

r.  XXIV  (N.  S.  1.  XVin,  r9oq.  -  P.  t-îi.  j.  W.  Craw-ford,  A  Spa- 
uilb  Fiirctof  tbf  tarly  Sixlttnih  Cfuturi.  [Cette  petite  farce,  qui  n  été  décrite 
par  D.  Antonio  PAe  v   Melia,  tous  le  n"  iil?  de  «on  Citalo^uc  des  pièces 
deihédrre  manuscrites  de  la  Rlbtlnlh^i|ue  nationale  de  Madrid,  méril»îl  d'ftre 
piiMite.  F.llc  A  été  composée  cotre  1  )Hj  et  1(13.   cl  représentée   devant   la 
îoycusc  Ccimaîne  de  Foix  et  son  second  mari  le  marquis  de  Brandebourg. 
vtcc-roi  de  Valence,   mon  en   i;23.    Iji  pièce  cllc-mtïme    n'a   pas  (grande 
valeur,  nuis  elle  contient  cependant  quelques  «cétws  assez  curieuses  entre 
une  d^mcrnlendenne.  servie  p.ir  une  duègne  et  pariine  snubrette  astillanes, 
i)ui  répliquent  très  vivement  a  leur  maîtresse.  On  aimait  ii  Vjlence,  comme 
en  Orient,   les   femmes  grasses  et  nés   fardées  :   a   Bc'sta  la  cani  «abrets-^ 
oso*  »,  comme  dit  b  dame  de  la  pièce*,  qui  reproche  A  se*  suivantes  d'être 
trop  maigres  et,  de  plus,  mal  chaussées.  A  quoi  elles  répondent  qu'elles 
aiment  mieux  tousser  que  de  suer  et  qu'il  v^ut  mieui  avoir  la   saleté  aux 
pieds  que  sur  le  visaRe.  Dans  cette  farce,  les  personnages  valenciens  parlent  Ici 


I.  Cf.  Rimuma,  XIV,  ÎJ8-9;  La  tittér.frent.,  J  27. 

3.  Dans  son  livre  sur  l'épopàS:  fraïK^iise,  trad,  italienne,  p.  19t. 
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dialcae  du  pays.  I<»  -iuitcs  tt:  castillan,  et  il  y  n  aussi  un  Poni^ais  ^vi  d'iKoun 
dans  sa  langue.  M.  Cnvforà  reconnaît  que  k  rextc  est  souvent  dxtit  et 
>  ÙT  froiii  cltMT  jT  limci  «.  M  aurjit  dû  signaler  les  ;>jts;tKc«  qu'il  n'a  jut 
compfifl  et  mieux  ^^|M^e^  les  mots  qu'il  ne  l'a  fjïi  en  bien  dos  cas.  Aind 
V.  iji.  il  faut  imprimer  lit  »  st  fte  n'r  fenijul  ci  non  fteutr  V,  ao8.  lire  smf 
»//ft  non  setueli.  V  438.  cnrrigïjr  Çw!"»!  10  ffyia  mal  cri,iJa,  car  i^yW  n'a 
aucun  u-ns.  V  I14-116.  fittta  catUllam  horaii  Pirtumm  UvthitHt  pmilt 
Mrtijiu  Ri^rigoeii  hfcrm.  Dans  ce  passage  £vrii;i  cii  pour  wii/i(i)rov.  ,tnrat. 
cast.  ùraJf,  qui  vient  du  catalan);  ienthum  est  inintelligible  et  ^m/i  ncl'cil  pas 
moïn»  f  peut-être  yfw/  hum  pfcalt).  Quant  i  l'allusion  au  proverbe  Imer  rnas 
argullo  ifUf  Ri^lri^d  m  Ut  hctta.  clic  confirme  b  rtniarque  dé)l  faite  qu'il  est 
bien  plus  ancien  qLic  le  supplice  de  Kod/igo  Caldcron,  ministre  de  Philippe  UI, 
lequel  Tut  d'ailleurs d^cspitùti  nonpenJu  — A.  Mobel-Fatio)]. — P.  307- 
aw.Gcorgr  C,  Keidcl.TV  hisfo'y  of  frftwhFahU  nianuscripit.  On  a  annoncé 
ici  jadis  <XXVI.  156)  un  ManuaJ  af  .P.tapir  Fahle  hiuralure  (18965.  ^ur  les 
livres  ic  ce  ficnre  qui  ont  lîté  imprimés  jusqu'J  1 500,  compûs^  par  M.  Kci- 
dcl,  ei  nous  avons  dil  que  cette  puMication  éiiiit  mal  conçue.  On  en  dira 
autant  de  la  présente  bi:bliO(;raphic  qui  concerne  Ici  nianiiscrics.  Comme  dans 
le  pr^Ment  ouvrafte,  M.  Keidel  nous  encombre  d'une  quantité  de  détails  qui 
sont  la  plupart  du  temps  înmiles,  et  omet  les  points  imponants.  Ainsi,  pie- 
nori^  k-  premier  .initie  (p.  308),  sur  le  ms.  de  Marie  de  France  intiiuli- 
i<  Bruxelles,  Bibl,  rov-,  1019(1.  . .  u.  I.'atticlc  contient  onze  pages  qui  soin  a 
peu  prés  ÎDuliles,  cl  parfois  inexactcf  :  le  n"  du  nis.  n'est  pas  (d'après  l'an- 
cien caiilo;ïUc)  10196,  nuis  to295-io]04.  Actuellement,  du  reste,  on  cite 
le  nouveau  cautO|4ue  puMIé  par  le  conservateur,  I*.  Van  dcn  Ghcyn, 
où  ce  manuscrit  est  coté  JîSî-  Comme  le  manuscrit  contient  46 
ouvrages  CTi  opcisciilc5  divers,  il  eût  M  utile  de  dire  que  les  fables  de  Marie 
occupent  les  feuillets  3o6  v»  il  2\o  v».  Ht  enfin  il  n'aurait  pa^  Oti  inutile 
d'ajouter  que  le  même  manuscrit  a  Ht  d^rit  en  grand  détail  dans  la  Romst- 
tiia,  XXX,  29i-îi^.  Je  pourrais  citer  des  ignorances  de  cciie  force  J 
chaque  page.  Mais,  aprfs  tout,  h  quoi  bon  donner  h  liste  (d'un  bout  i  l'autre 
mal  faite)  des  manusCTti^  de  iMatic  de  France  >  Est-ce  que  M.  K,  ignore 
qu'elle  se  trouve  dans  l'^ilion  de  Wamlier  Kn  vùrîitï,  on  sctonnc  qu'une 
publicatinri  aussi  nulle  ail  pu  prendre  pWe  dans  un  recueil  scticux.  — 
P.  294-3}! .  K.  Youag, Some  Us(s  of  Uivrgual  Pt'ip,  [M.  Youug  a  entiepm 
jprte  bien  d'iutrcs,  mais  avec  plu*  de  pcrscvihïince,  d'icUirer  les  origines 
liturgiques  du  théâtre  médiéval.  Quelques-uns  des  textes  inédits  qu'il  nous 
rCvcle  ici  présentent  certains  traits  nouveaux,  A  propos  du  tropaire  du  xi«  s. 
conservé  en  Kap.igricet  provmaini  de  l'abbiaycdç  RîpoU  (tt  non  i'ripotr)ÎA.  V. 
insiste  avec  raisoa  sur  la  présence  du  ntarctiand  àc  parfi^ms.  un  siècle  ou 
deux  avant  la  Résurrection  de  Tours  (Marmoutler).  M,  Y.  aurait  dû  mon- 
trer que  les  mêmes  iropes,  le  "  Sedeanius  unguentuni  emere  v,  etc.,  I«  «  Die 
tu  nobb  mcrcitor  juvcnis  0  etc.  le  u  Hoc   unguentum  si  multum  cupitts  u. 
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VK..  tïgurcni  dam  le  texie  qu'il  public,  Jaos  celui  de  Tours,  dans  celui  Je 
Marbonn>;,  et  enlïn,  m£lés  à  des  vers  dlcmituis,  <lins  les  drjimcsdiude  Wot- 
fcnbuncl  et  dins  ceux  d'Hdau.  Que  c«  soil  le  t^tului  d'uoe  inftueiKe  fran- 
çuJK.  cVstecijuc  se  m  Me  raient  prouver  ki  phras<;$  en  frinçais  «irofiii  ^ut 
comienoL-m  le*  nièin»  mt^iks  cttiue  M-  Fronrnx(ttiJ  />.iifl<Ji/.  MituMlrn, 
pp.  60 et  hJt)  a  pm  pour  du  latin,  l.'itn/infaiarius.  qu'on  appelle  «  Me^icus  », 
(îftiJ.,  p.  89)  crie  à  ijf  fcmin:  :  •  V'acum  do  al  mila  venteur  »,  ce  (ju*!!  faut 
inierpi^er,  j  travers  les  fautes d^-seoplves  ei  des  i^diteurs  par  :  «  vj-t-eadotic 
a  b  maie  av^muic  >^.  Djns  le  jeu  Je  Bïiiediklbucr  on  a  (rjiiipo%é  le*  scène» 
de  IVlut  des  pirfùms  en  remplaçant  les  Trois  femmes  par  Maric-Madelelne 
qui  veut  oindre  les  pieds  Je  jisui  clie*  Simon,  wns  même tliatiger  le  ■  inira 
se  u  de  la  rubriqui;,  qui  n'a  plus  de  setis.  Le  ins.  448  de  Saint-<jall  (p.  ]  18) 
à  U'ie  Dg{>osiln*  et  uac  EUi:iliocrHcis  décrites  dans  tous  leurs  détails:  il  y  avait 
d)nc  U'i  dracnc  du  Vendredi  saint  it  du  SjmeJi  siint  pi' éliminai r=  i  celui  de 
P.lqucs.  Je  souligne  ta  rubrique  (p.  }i]J  u  Dominica  perïona  rubca  fasuU 
inJutiis. .....  habens  vcuilluin  îii  minit  ».  C'est  le  tvpe  que  l'art  3  popu- 
larisé. —  G.  CoiiHH.J  —  P.  jj3-;4{.  S,  !..  Cîalpîn,  Forluiiti  IVeel  in  Ihe 
Riitun  lit  hi  Knu.  Eit illisible,  nnU  pit  d'idées  nouvelles.  —  P.  ;6;-4tH, 
W.  A.  Nitie,  Th^  Fitlur  KiHf  in  îhe  Graîl  l^mavtei.  (Voici,  suivant  la 
manière  de  voir  de  M.  Nitte.  rîiitcrpreijtîoo  de  la  cérémonie  du  GraaI.  Le 
pè(c  du  Roi  l'écheur  ou  sa  n  doublure  ■>  e*t  le  dieu  miiilc  de  la  végétation 
rcprésemé  quelquefois  de  même  quOiiris,  Adonis,  DionvMis,  comme 
éieudu  mon  sur  sa  couche  funéraire  av«rcunc  épée  brisée  i  ioa  cifii.  Dans 
Il  version  de  Chrétien  où  ce  personna|;e  a  gardé  un  reste  de  s-ie,  M  force  est 
miraculeusement  entretenue  par  le  (îraul,  qui  répond  à  la  xittt,  ou  cor- 
bcillv  sacrée  des  mv>leres  antiques.  Qiunt  au  Roi  l'écheur  lui-niêiiK-,  il  est 
un  intermédiaire  entre  le  dieu  cl  Ihutnaniiè.  La  force  déclinante  de  la 
Nature  est  symbolisée  par  U  faiblesse  et  les  infirnutés  du  Roi  Pécheur  et  par 
la  djvasuiion  de  son  royaume.  Bn  sa  qualité  d'iniermédiairc,  c'est  lui  qui 
dirige  les  chevaliers  d'Artur  ver*  le  Château  du  Graal,  reçoit  Pcrccv.1l  et 
prétidc  au  repjs  du  Graal  :  c'est  .1  lui  enfin  que  doit  êtri.-  adrewéc  la  queilîon . 
I.e  chevalier  du  Graal  qui  prend  pan  a  ce  repas  mir.iculeux  ci  accomplit 
avec  succès  b  cérémonie  d'initiation,  établit  .linsi  cnire  le  dieu  et  lui  un  lien 
du  sang  et  devient  le  successeur  du  Koi  Pécheur.  La  notion  du  roi  Pécheur 
dérive  peut-être  eu  droite  ligue  des  tiles  agr.iires  des  Celtes  primitifs  de  b 
Gaule,  du  pays  de  Galles  et  de  l'Irlande,  ou  encore  de  cultes  non  celtiques 
importés  par  les  Romains.  Lcscenitc^où  les  élémcms  celtiques.  ){ailu<roniaîns, 
orientaux  et  chrétiens  ont  fusionne  sont,  d'après  M.  N.,Glasionbury  (Modirn 
Wifa/of/l,  a47-S7)clFécamp.Dan5Ccdemieroii  trouve  une  légende  du  sang 
sacré  que  .Kl.  V.  considère  comne  semblable  .iux  mythes  agraires  d'Attîs  et 
d'Osiris.  La  vogue  du  roman  de  Chrétien  (niussa  d'autres  poètes  a  remonter  aux 
sources  dont  son  Vivif  n'était  qu'un  ré.sumé  imparfaîl.  M.  N.,  d'accord  avec 
Hciiuel  cl    Nutt,   reconnaît   que   le  ronun  de   Joseph  d'.^rîmaihîe    fournit 
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l'exemple  le  plus  neitcment  établi  de  rapports  entre  les  rites  du  Graal  et  les 
croyances  primitives  dont  ils  sont  dérivés.  Il  approuve  l'hypothèse  du  prof. 
Rhys  qui  explique  pourquoi  ces  romans  d'initiation  se  présentent  comme  des 
récits  d'une  quête.  Avant  de  rechercher  les  origines  du  Graal,  il  faudrait  être 
d'accord  sur  la  valeur  relative  des  versions  existantes.  Toutefois  l'étude  de 
M.  N.  mérite  des  élevés  pour  l'effort  qu'il  a  fait  pour  interpréter  l'ensemble 
de  la  légende  du  Graat.  Les  études  sur  lesquelles  s'appuient  les  théories  les 
plus  probables  de  l'origine  de  la  légende  arturienne  ïont  la  littérature  cel- 
tique et  le  Folk-lore.  Tant  que  ces  études  sont  à  l'état  embryonnaire,  M.  N . 
a  bien  fait  de  se  borner  en  général  aux  rites  primitifs  qui  ont  été  le  mieux 
étudiés  :  les  mystères  antiques.  Les  rapprochements  celtiques  que  M.  N.  fait 
nous  semblent  trop  peu  certains  pour  avoir  une  grande  valeur,  et  la  légetide 
de  Fécamp  nous  paraît  un  témoignage  fort  douteux.  —  G.  Schoepperle.] 
P.  476-493,  J,  E.  Matzke,  Oti  llx  hislory  0/  falatal  A  in  Freiich  witb  sfc- 
(ial  rffereiice  io  o  and  open  e.  Par  n  on  entend  le  signe  compliqué  du  fr.  gn 
ou  ign,  en  provençal  in,  nb.  C'est  VA  mouillée.  Ce  son  a  beaucoup  perdu  en 
Irançjis,  surtout  lorsque  I'm  termine  un  mot.  Jadis  on  prononçait /mi»,  comme 
le  prov.  juith.  On  peut  hésiter  sur  la  question  de  savoir  si  dans  l'ancien  temps 
on  prononçait  ai,  oi  suivi  degn,  comme  une  diphtongue,  ou  simplement  comme 
(j,  o;  ainsi, quand  on  écrivait  châtaigne,  montaigne,  prononçait-on  motilai-gne 
ou  monta-gnt,  clidtai-gne  ou  chata-gne  ?  J'ai  toujours  pensé  qu'en  français 
propre  on  prononçait  chata-gne  comme  le  dît  M.  Brunot  (f/i'iJ.  de  la  langue 
françaist,  1,  487).  Matzke  présente  une  opinion  assez  compliquée,  qui  varie 
selon  les  dialectes.  Ce  travail,  que  je  ne  puis  examiner  â  fond,  exprime 
des  idées  toujours  intéressantes,  alors  même  que  toutes  les  conclusions  ne 
sont  pas  absolument  démontrées.  —  P.  494-546,  M.  P.  Brush,  »  Ysopft 
III 11  of  Paris.  Fables  en  prose  très  semblables  à  l' Ysofiel  l  dont  les  diverses 
copies  sont  en  vers.  Ce  recueil,  qui  est  vraiment  bien  peu  îniéressani,  est 
publié  d'après  le  ms.  B.  N.  fr.  983,  de  la  fin  du  xv=,  sinon  du  xvie  siècle. 
—  P.  676-686,  H.  A.Todâ,  A  recentlv  discoi'ered  fragment  0/ an  (Vil  Freneh 
Ms.  0/  the  H  Faits  des  Romains  n.  Deux  feuillets  détachcsd'unt;  vieille  reliure. 
On  sait  qu'il  y  a  des  Faits  des  Romains  au  moins  vingt-cinq  copies,  dont 
plusieurs   datent  du  xiii^  siècle. 

P.  M. 
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L'Institut  de  France  a  attribué,  en  1910,  la  plus  grsnde  partie  du  prix 
Volney  à  M.  É.  Bourciez  pour  son  livre  intitulé  :  Éléments  ik  Un^viitiqtu 
romane  (Paris,  Klincksieck). 

—  L'Académie  fram^aise  a  décerné  le  i«r  prix  Gobert  à  M.  Bédîcr  pour 
les  tomes  I  et  11  de  son  livre  intitulé  :  Les  légendes  épiqnes  (Paris,  Champion, 
1908). 

—  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  décerné  le  prix  La  Grange, 
en  1910,  à  M.  L.  Constans  pour  les  t.  III  et  IV  de  son  éditon  du  Roman  de 
Troie,  et,  en  191 1,  à  M.  E.  Langlois  pour  son  livre  intitulé  :  Les  manuscrits 
du  Roman  de  la  Rose,  description  et  classement  (Lille  et  Paris,  1910,  Travaux 
et  mémoires  de  rUniversité  de  Lille,  nouv.  série,  vol,  VII), 

—  La  même  Académie  a  partagé  le  prixChavée  de  191 1  entre  MM.  Georges 
Millardet,  auquel  elle  a  attribué  1400  francs  pour  son  Recueil  de  textes  des 
anciens  dialectes  landais  et  ses  Etudes  de  dialectologie  landaise,  et  M.  F.  Boillot, 
auquel  elle  a  attribué  400  francs  pour  son  livre  intitulé  :  Le  patois  de  la 
Grand'Combe  (Doubs),  Elle  a  accordé  en  outre  une  mention  honorable  au 
Glossaire  du  patois  île  Blônay,  ouvrage  posthume  de  M™*  Louise  Odin,  avec 
préface  de  M,  L.  Muret,  publié  par  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse 
romande. 

Livres  annoncés  sommairement  : 

Les  poèmes  vnuiiois  et  Us  mystères  prcnvnçaux  du  Xl^'  siècle.  Étude  littéraire 
parle  prof,  Silvio  Poks.  Pincrolo,  typographie  sociale,  1909.  In-S",  17 
pages.  —  Lus  mystères  dont  il  s'agit  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  été  trouvés 
dans  les  environs  de  Briançon  et  que  M.  l'abbé  Guillaume  a  publiés  jadis  : 
ceux-là  au  moins  sont  géographiquement  assez  voisins  des  Vallées  vau 
doises.  M,  P.  trouve  un  certain  rapport  entre  les  poèmes  vaudois  et  les 
mystères  publiés  par  M.  Jeanroy  et  Teulié  qui  sont  d'un  pays  fort 
éloigné.  Aussi  les  rapprochements  supposés  sont-ils  bien  contestables. 

Tiie  Trinily  Collège  Apocalypse,  a  reproduction  in  facsimile  of  ihe  manuscript 
R.  16.  2  in  the  library  of  Trinity  Collège,  Cambridge,  with  préface  and 
description  by  Montague  Rhodes  James,  with  three  fully  coloured  plates. 
Printed  for  the  Roxburghe  Club,  1909.  In-fol.,   33  p.  et  62  planches  en 
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ptiDtoCypic,  en  noir,  représentant  lis  ff .  jj  Ju  ms:  en  outre,  irui»  planches 
«1  couleur  repriîicntent  les  ff.  t  verso,  tj  rccio,  2î  recto.  —  L'Apoca- 
lypK  «n  fT2tif;iis  du  ins.  de  IVinKy  Collège  (Cambridge)  est  iissurénieot 
^  cl  on  le  Mvaii  depuis  longtemps  —  l'une  des  d'uvres  le*  plus  rcnwr- 
qiuHes  de  l'an  jngbis  ou  an^lo-normand  du  xiti*  si^lc.  Au  poioi  de  vue 
di;  la  langue  et  de  li  littiïrature,  qui  ïniércy^c  «pOcialemcm  la  RtTmaifia. 
•:i:lte  vrrsion  de  l'Apoc.ilyse  n'est  pas  non  plus  wn»  intcrfi,  et,  j  tous 
égards,  on  ne  peut  qu'ap|irouvcr  et  mJïiiic  admirer  la  belle  rcprodueiion 
du  mi,  de  Onibridge,  dîri|i^c  par  M.  Jamc«,  depuis  longtemps  bieiiconnu 
par  ses  travaux  sur  la  paléographie  et  sur  l'hbtoîre  delà  miniature  en 
Anglclertc.  Tant  pour  l'ornement  ijue  pour  le  texte,  ce  livre  cm  absolu- 
ment disùna  de^  apocalypses  illustrées  quel'on  connaît.  Kot^nintent  il  ne 
se  rattaL'he  en  rien  aux  mantiscriis  que  M.  Dellsle  a  décrit),  il  y  a  dix  am, 
pour  11  SoL-iûid  des  iincïens  textes  franvais,  H  serait  d'aurani  plus  intér«< 
sani  de  savoir  où  il  a  éli  exécuta.  F^st-ce  dans  quelque  .ihtuvi',  .\  Sjtni- 
Albans,  iCaniorWry  ^  ou  pour  une  famille  ?  Malhcurcustmeni  on  n'a, sur 
»'e  point,  aucun  indice.  Tout  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  a  «iti  fait  en 
Angleterre.  D'ailleuri',  l'histoire  du  nuTiuicril  ne  remonte  fa  uu  deB  du 
commenceraenl  du  xvii*  sitcle.  M.  James  s\^nt  spôcialemeni  mtéressé  à 
rorncmcnlaiio»  n'a  pas  jugé  à  propos  de  transcrire  le  texte,  comme  a  fait 
la  Société  des  anciens  textes  pour  rApoi.alypse  delà  Bibliothèque  natiomle. 
Il  faut  dire  aussi  que  le  ms.  de  Triniiy  est  très  facile  d  lire  et  ne  prfriente 
pa«  certaines  difficultés  que  présence  le  manuscrit  reproduit  par  la  Société 
des  anciens  textes;  d'iilkurs  l'édition  de  notre  Société  exigciit  naiurel- 
lenieni  U  publication  du  texte.  J'ai  donné,  dans  ÏApotalvjue  tn  français, 
quelques  remarques  sur  la  langue  du  ms.  de  Trinicy  (cf.  Hûmanùi,  XWIV, 
92).  Naiurellemcnt,  c'est  un  travail  i  reprendre.  Il  y  a  là  nutïére  pour  un 
étudiant  en  recherche  d'un  sujet.  —  P.  M. 

Di  uti  preititilo  lanicmiert  pnifi^ale  Jî  Roberto  •fAngO*.  Memorin  dî  Vincenzu 
DE  B.\RTfioLOMAEis.  Bologcta,  191  o.  In-4'>,  14  pages  (extrait  de  l'Académie 
des  sciences  de  Bologne).  —  Ce  mémoire  est  désiippoiniant.  M.  V.  de 
Ranholomacîs  nous  parle  d'un  érudii  napolitain,  appelé  Carnets,  qui,  en 
1860,  avait  tKcasionnelIcmcm  fait  savoir  que  le  comte  Je  Provctwc  Robert, 
roi  de  Naples,  avait  possédé  un  diansonnlcr  provençal  qui  aurait  été 
d'une  grande  valeur.  Après  avoir  longuement  disserté  sur  celte  asser- 
tion (à  laquelle  personne  n'avait  fait  attention),  M.  de  B.  aboutit  1  dire 
que  le  renseignement  du  Napchlnin  n'.i  aucune  valeur,  étant  simplement 
—  ce  qui  saute  aux  >'eiix  —  enipmnté  à  VHisioirt  tl  diro7n\in  df  Pny 
\>e«ct,  de  César  de  Nostre-Dame.  lequel  a  tiré  tout  ce  qu'il  dit  des  trou- 
badours, comme  CD  le  sait  bien,  des  fabuleuses  VitsAti  foitu  provtnçaux  de 
Jean  de  Nostre-Dame.  Donc,  rien  de  neuf. 

ArdihfM  anc'fftnrt  dt  ta  ville  Jr  Saiiii-Qumlin  publiées  par  I£inm.ini:el 
Lluaisi;.  t.  ][  (1  J3&-I400),  Saint-C^eniin,  au  siège  de  la  Société  acadé- 
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mîi|ut:,  1910.  In-4«,cLXXi,  i)s6p, —  l-i  Société acjd^miquc  de  Raint-Quen- 
lin,  4}ui  3  tccvnimtrnt  publia  uu  xta  cuTÎeux  ni>Mèru  de  I.1  nivnic  vjllc  (voir 
RoMtUiia,  XXXVIII,  497).  avait  jadiï  niU  Jii  jour,  sou«  le  titre  d'ArcHift 
•tneitffwt  dt  ta  vUU  <lfS'iiil-Qutrli<i,  le  lomi-  f«  dw  plui  anciens  docu- 
tncots  municipaux  du  ccitc  ville  (1076  it  ni8).  L'iiiiprcuian,  dirigk'^-  par 
M,  Ix-maittf,  «hait  prfJcMce d'une  itudc  >ur  W  origine»  de  la  commune  pnr 
Arthur  Gir>-.  Knue  c«<>  documeats,  un  grand  nombre  sont  en  langue  vul- 
{{3ire(i317,  1123,  I3J7,  etc.),  et,  par  «uitc,  intL'refwm  mm  urulcnicnt 
l'hi&toire  locale,  mats  aunl  les  études  romanes.  Le  second  volume,  ^uî  4 
p^ru  bien  longtemps  dpris  le  premier,  n'eit  pas  moins  recoinmaiidablc  i^uc 
le  pr^^eui.  L'nliccur,  M.  Lemairc,  a  mis  en  i^e  un  imponam  mémoire 
iiir  l'histoire  Ai  Saint-Qucni'rn  au  x^\-*  siècle.  l<s  documems  de  l  jïS  a 
14m)  ne  ^otn  guéri:  moin»  utiles,  .lu  point  de  vue  de  nos  études,  que  ceux 
que  renferme  le  tome  I".  Jusqu'A  la  fin,  les  pièces  locales  sont  dans  la 
langue  du  pays,  et,  dan«  le  nombre,  il  jr  a  ccriaint  document»,  notamnumi 
les  comptes,  le»  inventaires,  les  lesumcnts.  qui  contiennent  des  mois  ram, 
jusqu'j  prvscni  in-connuv  ou  mal  opliquis  Jjas  les  iliciitiiiiuitcs.  A  cc 
point  di;  vue,  il  n'aurait  pas  êiO  inutile  de  joindre  uu  volume  un  petit  glos- 
saiie.  —  P.  M 

Uustav  Grargc  Lauiuchek,  7"'.*  ptui  Unsn  in  t'rrnch  (dissenaiioti  de  l'Uni- 
versité Johns  Hopkins).  Baliiniore,  J,  H.  Fursi,  1909.  In-R",  l>o  pages.  — 
IJaiiMJe  tra\Mil,  en  rtMlilL-di:  44  pagn  (il  y  a  au  d^but  une  copieuse  biblio- 
grjiplite),  M.  L.  ^iidie  Jvec  niflliode  i:\  Tmeue  deux  quc.>tton\  relatives 
aux  temps  passés  en  franijais.  Le  pietiiier  clupiuc  (le  plu^  important,  p. 
16-40J  pone  sur  la  valeur  inchoatJvc  que  certains  graminatrîens  ont 
reconnue  dans  noire  passé  défini.  A  l'aide  de  noml-ireux  exemples  pris  aux 
diriereiiies  époqueï  de  la  tmgue,  M,  L.  montrt;  que  celte  valeur  se 
trouve  i  tous  le»  lemp«,  qu'elle  dépend  non  du  Icinps,  mais  du  seiu  du 
verbe,  et  plus  encore  du  contexte  et  de  la  pensiv  exprimée.  Dans  le 
second  chapitre-,  ^eion  la  même  miïthode,  cV^t-^k-dire  avec  de  nombreux 
exemples  bien  clioisi»  et  bien  classés,  l'auteur  précise  les  ditTérence»  de 
sen^  et  d'emploi  qui  existent  en  Iran^ais  aQde[\  et  modenic  entre  le  pjssé 
.intérieur  et  le  plus-que-parfair.  —  H.  YvoN. 

Henry  Martin,  SoUs  oh  liie  svnlcx  of  thf  Litiu  imcripUens  joutui  m  Spaîa 
(dissenaiion  de  l'Université  Johns  llopKins).  tîaltîmorc,  J.  H.  l'urst, 
jgcy.  ln-8<>,  49  pagt:^.  —  Pour  cette  disienation.  injpiréc  pur  les  iravaux 
de  MM.  Camoy  et  I^irvon,  M.  M.  a  utilisé,  outre  le  matériel  fourni  par  le 
premier  de  ces  auteurs,  iï  l'exception  des  inscriptions  sur  amphores  de 
C.  t.  /,,  XV,  le  radicule  9  de  YHpiKtiitrii  rpi^imphica.  Il  -.1  l'oiiné  ^insî  un 
recueil  d'exemples  rcUufs  aux  confusions  dans  l'accord  des  adjectif»  avec 
les  noms,  d.int  l'emploi  des  cas,  temps  et  niodcs,  et  .1  l'usage  des  prépost- 
siiions  et  des  adverbes,  heu  rapprochements  avec  U  langue  de  l'époque 
classique  et  de  b  décadence  sont  nombreux  et  iniéresiants  :  il  est  regret- 
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Liblv  que  les  c^elIlpl»  (iréï  Uu  iiiKiipiioiu  tiv  mian  pas  nits  nt:n«iiieni 
t:n  rtlicf.  Quciqii»  rjpproi:)K-nicDls  avec  l*an^1jis  sont  peu  probants.  En 
concluiion,  M.  M.  constate  que  les  déviations  de  rii»age  nomul  Nont 
moitu  fréquentes  î^ttv  djns  Ici  im*;ripiinn$  latines  dv  la  Gaulv.  L'ini1ikeiik:e 
Je  b  syntaxe  ptîétiquc  «rt  de  la  IjnRue  de  la  Vuljjatc  est  très  sciiMble.  I.e> 
tcnsvigncmenis  sur  l'espagnol,  en  tant  qu'il  sedUtUiguv  des  Juires  Un^ucs 
roniancs.  sont  très  rares.  —  H.  Yvos. 

A.  PiiiuPPlDE,  Vh  ipeciaitil  Tomdn  Ui  Up^taAi^i,  lllescu,  191D.  In-H".  lyu 
jwgcs.  —  Ctitc  Jonc  brochure  ks\  une  cfîlîquf,  souvent  1res  vive,  des  KJ- 
vauK  dtt  M.  G.  Weigaod  ei  de  ses  ^ève*.  Nous  n'avuns  pas  â  pn-ndre  par- 
ti dam  le  dcïbat,  qui  revêt  parfois  un  caractère  personnel,  mib  iiou> 
devions  signaler  celte  brochure  pour  les  correttions  nombreuses  qu'elle 
apporte  A  divers  otivrage^  d'util  lut  ion  cotistanti.*,  cii  particulier  la  Priittis- 
cfx  Graimnaiik  àtr  mmiUnulKU  Spraclv  de  M.  tj.  U'eigand  (cf.  HciuaHiii, 
XXXIII,  IcS),  et  U  colleciiot)  dci  Jdhrtshfricl'U  ,lfi  imliUiH  }hr  româu. 
Spi.  ;h  ir'^î'ff.  dont  nous  avons  rcnJu  compte  ici  tcguUèTcmeni  «  dont 
M.  Ph.  reprend  un  A  un  tous  1»  articles.  Les  index  pcnitcttrontdc  tirer 
facilcniCDt  profit  dw  ob*er\jlion»  di:  M.  Pli.   —  Mario  Kout't^. 

CRtsitEs's  vciNTRO\Fi/.r'  Coûta  dfl  Ciaiil(Pennmi  li  fclcù).  .\bdruc)t  dgr 
Handschrift  Paris, frani,ais  794,Nichl  imBuchlwndd,  In-B",  laj  p.  (S.i.ni 
d.).  --  L'uutcuT  de  i;ette  publication  ne  s'est  pas  nonitni.  Nous  supposons 
qu'elle  csl  dut  i  M.  le  professeur  Haist.  qui,  il  y  a  bien  des  années,  avAit 
annrnci  une  édition  du  Ptrcaat  de  Chrétien  de  Troyts.  Ij  présente  publi- 
cation est-elle  un  travail  préparatoire  à  lediliun  propt^sC-c,ou  faut-il  %uppO- 
ser  que  celte  ^diliinn  est  abandonnée^  Il  est  assex  ddlcat  de  juger  une 
tcuvrc  L)ui  n'est  pa.s  daii>  le  coninicrcc  et  qui,  p;tr  i:on.séi)ucnt,  a  le  carac- 
tère privé.  Nous  nous  bometons  à  quelques  nruseÎKnemeuts  saus  «iitrcr 
djns  U  ctiliquc.  Quelques  lignes  tînalcs.  à  la  p.  123,  nous  apprennent  que 
cette  publication  reproduit  le  ms.  tà.  N.  fr.  794,  eique  cette  reproduction 
est  absolument  exacte  i  partir  du  v,  617;  (mais  que  peuM^r  de  ce  qui  pré- 
cède.''). Le  texte  contient  919e  vers.  \x%  feuillets  du  m»,  ne  sont  pidsciiîvs, 
non  plus  que  I.1  correspondance  avec  I  édition  de  Poivin.  Disuiis  dtmcquc 
U'  V.  9198  correspond  au  v.  lo^oi  de  i'otvîn.  Il  y  a  une  labl/dts  noms  et 
un  glossaire;  niais,  à  la  différence  de  la  table,  le  gluMaite  n'a  paa  de  ren- 
voi* '  —  P.  M. 
DAKrt  .^LiciiiLRi,  La  dlvina  Comnitrdia.  rdUrd  nmi  nimçJalai  by  C  M. 
GRAKnt;ENT,  vol.  H.  Purgalûi  io.  Boston,-  lle.ith  and  C",  1911.  Pet.  in-»". 
297    piges.  —  Nous   avons  annoncé    priciiJemnKnt  (XXXVIIJ,  (jy) 


t.  Un  compte  rendu  détaillé  de  cette  publication  vient  de  paraître  dans  la 
HtWHHilc  Rn-inu,  II,  p.  101-03.  par  M.  R.  Wceks.  d'où  il  résulte  que  la  repti- 
duciion  du  nis.  fr.  794  est  1res  peu  cxacie,  aussi  bien  après  le  vers  M'S 
qu  avant . 
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le  premier  tome,  dont  nous  avons  appifcié  le»  mérit»;  le  torae  II  »  droit 
aux  m&niesilogt,-5. 
Diii  passi'  dèfiii   und   itufhirfail    in  AUjianiôiischeii,  von    P.  St^MAEKKTEi.IN. 
Halle,  KicmcycT,  [911.  In-fti>,  8j  page»  (forme  k  fasc.  jo  des  BeHit/U  ;ur 
X.  f.  rom.  PbihI.). —  Le  travail  de  M.  Sch.  ne  lient  pastogt  cequcpronwi 
(c  litic.  L'ancîcD  français  k  r£duii  k  trois  auteurs.  V'illclianloulo,  Hetiri 
dt  Valcncicnncs  et  Join%'ilIc,  choisis  parce  qu'ils  sont  exempts  d'infiiicnic 
laiini:.  Un  outri:,  mr  i]  pages,  lî  sont  consacrées, au  début, ^ exposer  tout 
ce  qui  a  èti  dit  Mir  le  sujet  par  les  graniitiairien».  surtout  atk'm.iiiOs,  ci  21 
autres  (4$-6ir)  traitent  de  question •;  variées,  comme  la  racine  indo-curupéctinc 
de  fu  i  ou  df  h  a  b  L-  o,  b  confusion  qui  s'csT  établie  dani  la  lanj^uc  niaJemc 
entre  ftfut  <a  futhi,  fin/tënx  jt  %uii  aiU,  et  l'cniploidupaiié  ijidéfmi  chez 
1  j  Fontaine  cl  Bossuet.  Les  pages  qui  trjiieni  plus  spécialement  le  sujet 
sont  divisik-s  en  Jeux  chapitres,  doiH  le  ïccoiid  (yo-Sj)  conCL-rne  le*  verbo 
étfoir  et  itrct  employés  seub  et  joiiinie  iiuxiEïaires.  tandis  que  le  premier 
<  16-47)  concerne  tous  les  aulr»  verbes.  Oan^cc  pieniicr  chapitre  M.  S:h. 
fait  utie  comparaison  minutieuse  entre  l'usage  de  ses  trots  auteurs  et  l'usag); 
moderne  représenté  par  la  traduction  Je  X.  de  U'ailly.Leirilducicurs'étanl 
appliqué  â  coosep.cr  le  ton  des  orifjlniu»;.  l'usajîe  moderne  «t  imparfaite- 
ment représenté,  et  les  cas  d'accord  entre  les  textes  sont  peu  probants; 
les  cav  de  désaccord  seuls  aont  vniinient  signiticjtifs.  M.  .Sch.  niontrcbcan* 
coupdelînesse  pour  îmagÏTier  les  raisons  (»cniimenls  ou  émotions)  qui  ont 
anicaé  l'auteur  a  employer  le  p;tssé  déliai  et  le  traducteur  l'imparfait,  ou 
réciproquement:  m  ni  s  son  étude,  constituée  par  des  solutions  successifs 
de  petits  prot>lénics,  ne  Uisse  pas  une  impression  d'ensemble  sur  l'uugc 
de  ses  iiuteurs.  La  conclusion  esi  que.  si  le  traducteur  emploie  pitis  rare- 
ment le  passé   défîiti,   les  deux  temps  «ont  employée  aux  deux  époques 
avec  b  même  signification   e:  dans  les   mêmes  proportions.   Le  second 
chapitre   fit   plu^i   neuf.   M.    Sch.   y   montre,   avec  quelque-  subtilité,  les 
diiTérentc^  valeur>  de  iV  mt  et  il  Jul  (narratif  ou  explî^atil',  àvtx  nu  san* 
signification  inchoativc)  el  prouve  par  df  nombreux  exemples  que  ses  trois 
auteurs  emploient  rimp«ri3it  comme  temps  relatif  (présent  dans  le  passé) 
et  te  pass?  détînî  comme  temps  absolu  (dos  holierlt  Per/rhlum)  avec  une 
certitude  et  une  fincsMï  qui  font  souvent  défaut  au  traducteur.  —M     YvON. 


Le  ProprUtain-Gérmt,   H.  CHAMI'ION. 
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DE    LA 

MUWMEDICINA   DE  TEODORICO  BORGOGNONI 

SUIVIE  DE 

RECETTES  POUR  LE  VIN 


Dans  les  noies  qu'a  laissées  le  rc|;rctté  Lèupold  Delisle  en 
vue  de  VHisloirc  Huératre  dt  la  France^  et  que  M.  Paul  Meyer 
m'a  communiqut-es.  se  trouve  l'indication  suivante  : 

Ms.  .-ippanenani  à  M.  Vacher  de  Bourg  l'Ange,  d'Aunllac,  en  1786,  ren- 
fermant un  trailé  de  nuréch.ikTic  écrit  en  provctual  p;ir  h  Tcderic  doctur  c» 
U  art  de  phctica  e  de  siirgïa  e  bjchilîer  en  s.incU  leûlogîu  e  cotifeuor  de 
Mosetiher  Honoti  papa  ».  —  Morcau,  î47-  *■  '4*3  v". 

Le  n*  347  de  la  Gilleccion  Morcau,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale',  contient  la  correspondance  échanjîée  entre  divers  érudils 
auvergnats  et  le  Cabinet  des  chartes  placti,  à  la  fin  de  l'Ancien 
RC-gimc,  sous  la  direction  de  Moreau'.  Parmi  ces  érudits 
figure  Jean-Charles  Vacher  de  TounK-inire  de  Bourg-l'Ange, 
qui  a  fini  par  adopter  le  nom  niodifii!-  arbitrairement  de  Tour- 
nemim,  né  à  PÈeaux  (Cantal),  le  4  novembre  1755,  mort  à 
Mauriac,  le  20  septembre  1840'.  Neuf  lettres  de  lui  et  ditfé- 


t.  Voir  II.  Oniom,  Intrntai'f  iU%  ttumustrUi  de  la  Callrction  Afprrtiu 
(Paris.  Picard,  iSi^l),  p.  iS. 

2.  Voir  à  ce  sujet,  outre  la  prélice  de  l'inveiiuire  de  M.  Omout,  le  1.  1 
(le  la  publtcadon  de  M.  X.  Qurmes,  Le  Comité  âti  Trnwix  historiques 
(1886),  p.  IV  et  s. 

;.  lia  une  notice  biographti^ue  dans  U  Biographie  Micliaud  et  d!ans  le 
Grand  Larousse,  où  son  Dom    de   terre  Ji  Bcnng-TAfig^  est  travesti  eu  Je 


JImmu,  JU.. 


ij 


1 
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renu  mémoires  sont  conservés  dans  ce  volume.  Il  est  question 
pour  la  première  fois  de  la  traduction  proveni^ale  de  l'œuvre  de 
«  Tciicric  o  dans  une  lenre  du  21  août  1786,  dont  voici  des 
extraits  textuels  qui  iditicront  le  lecteur  : 


Monsieur, 


A  Aurillac  le  11  Aoust  1786. 


J'ai  iii\i  rendit  compte  ^  M. M.  les  ofTiciers  niunidpaux  de  cette  ville  de 
l'honneur  que  j'ai  ilc  corresponilre  avec  vous,  et  du  désir  nue  vous  m"av« 
témoi^é  d'avoir tt»  copies  de  ccnaios  actes  contenus  dans  leurs  archives; 
...  Je  dois  N-ouiaiotiier  aussi  qi]c  nous  avons  non  seutemeiii....  maïs  encore 
d'autres  cnqucML-s  dvs  deux  parts  et  Nîaucoup  d'aulrts  procédures  qui  furent 
terminées  par  deux  sentences  arhitralcs  b  première  de  l'an  1 2K»,  et  ta  seconde 
de  l'a»  ll^H...  J'ai  l-q  propriété  une  copie  de  ces  deux  sentences  arbitrales 
traduites  en  langue  vulf^aîre  d'Auvergne  sjus  douce  pour  l'usage  des  consuls 
et  autres  habitants  tgui  n'eniendoieni  pa.s  le  bun,  A  U  suite  desi^uclles  et  dans 
k  inânie  langage  se  trouve  un  petit  traité  de  maréclialerie  contenant  diverses 
recettes  contre  les  maladies  des  chevaux  composé  à  U  prière  du  pjpe  Hoiio- 
rïus  (apparemment  d'Honorius  4.  qui  vivoti  «□  1286.)  par  u»  nommé  'l'éde- 
ric,  son  confesseur,  Bachelier  en  Théologie,  et  Docteur  en  l'an  de  Phj-sinuc 
(ou  pïustosi  de  Médecioc)  et  de  chirurgie.  Vous  me  permntrei  de  vous  rap- 
porter ici  l'intitulé  de  ce  petit  traité  dans  son  propre  lanf^ige  et  en  imitant 
autant  qu'il  me  sera  possible  le  caractère  d'Hcriture  de  l'original,  que  j'auroU 
jugé  du  cominencetitent  du  i  j.'  sii'cle,  «i  la  date  de  IÏ9K.  qui  y  e>t  rappor* 
tée  ne  démontroil  qu'il  ne  peut  Être  que  de  U  fin  : 


Bouhngtr.  On  irouvera  mieux  dam  celles  que  lui  a  consacrée*)  le  comte 
de  Dïcnne  en  l5te  du  premier  volume  de  la  Rnite  Je  lu  UattU-AttttTgtu 
(Aurillac,  1899),  p.  j  et  s.,  au  cours  d'un  article  intitulé  :  Im  arcbnv-t  dt  ta 
vUit  ft  Je  rnbbayf  iJ'AtirHiac  tu  ijSj.J'afris  la  (frrespoiulance  et  lei  trunscrift- 
lions  Je  Vixfher  de  Bourg-l" Ange,  ut  dans  Iv  t.  X  (1908)  du  miiinc  Recueil, 
p,  37^181,  au  cours  d'un  article  intitulé  :  Lt  ptinire  KuJvr  lU  Toumtmw.U 
n'est  pas  quesitioii  dans  cet  article  du  manuscrit  qui  nous  intéresse.  A  noter 
que  Jhvii'g-r ,iiif:i-  C^t  une  graphie  faIltai^i^le  de  Biniihuti^e,  mieu^  Bouilangti, 
hameau  de  la  commune  de  Drl^uac,  canton  de  Plcuux,  que  je  soupi^ounc  île 
représenter  un  type  pruuhil  lalm  "Burnauicos.  Le  Dht.lopogr.  Ju  Cantal, 
de  M.  Amé,  n'a  mallteurvusemeni  pas  d'exemple  antérieur  i  ié}7.  —  Je  dois 
des  remerciements  i  mon  savjni  ami  M.  Marccllin  Boudet  pour  m'avoir 
Indiqué  l'article  du  comte  de  Uienne.  Voir  plus  loin,  p.  )i6,  n.,  i'iodicatioa 
d'une  publication  de  M.  Gabriel  Esquer  qui  m'a  été  signalée  au  dertiicr 
monmit. 
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i:l  nom  4e  attire  unbor  diru  itsutùit  e  de  U  sancla  non  Jtuisa 
irhiilal  ^  leu  InUrû  ilxlor  en  ta  art  Je  p/v^ûti  /  dir  turgia  <  ba^ltuU^r  yu  uincti 
tfohgîo  t  (onjfiii»  de  motenhrr  Ixmori  fnpa  JE  Itu  f'regttlî  pa  luj  iompiiar  .j. 
litre  deis  eaitals  quar  aiuais  es  la  plut  nûbla  bnlia  Je  tolus  Un  brillui  de  luj  e  Jelt 
siens  gwierttamtm  Itattar  tnimdem,  ^..  &. 

Ce  Rianuscrii  dom  je  ns  rends  |>a$  à  beaucoup  pris  l'écriture  >ussi  belle 
qu'elle  l'cM  d.im  roriginal  coiitiitc  co  ]  i  fouîllst»  de  parchemin  rclik's  en  boU, 
et  <ic  format  in-4".  Je  vous  avoue.  Monteur,  que  ce  Théologien,  confesseur 
du  Pape  et  Maiécbil  expert  m'a  par»  curieux. 


5iA'M('  :  BoUKC-l'AnCB. 
(Bibl.  nai,,  Morcau,  547,  fol.  140  «  i.)i-) 

Vacher  rc\'k'nt  sur  son  manuscrit  dans  le  post-script  uni 
d'une  lettre  du  10  septembre  suîvanr. 

A  Aurillac  le  10  .y.bn  1786. 


Du  mitne  jour  à  7.  heures  du  soir. 

Le  iraiti!  de  Maréchalcric  qui  se  trouve  k  la  fin  d'une  copie  de  ces 

sentences  tjui  m'apparticm.  11  "e^  en  aucune  manière  des  dépendances  des 
deux  premiers  acics  et  n'a  absolument  aucun  rapport  avec  eux,  il  ne  se 
trouve  dans  aucune  de^  exp«.'dition«  originales  latines  que  nous  avons  dcsd- 
scnienct».  11  patoh  que  les  consuls  de  ces  temps  là  n'entendant  pas  le  latin 
des  originaux  m  tirent  faire  une  iraductio»  eu  Ungue  vulgaire  du  pays  A  U 
ïuiie  de  laquelle  ih  jugetent  à  propos  de  placer  ce  traité  de  Manïclulcrit:  qui 
peut  être  étoii  alors  csiim*.  qui  du  moins  pouvoit  être  regarde:  comme 
curieux  à  raisoa  des  titres  que  ponoii  son  auteur. 

Oln'd.,  fol.  14S  ve.) 

Il  est  probable  que  le  manuscrit  île  J.-Ch.  Vacher  n'est  pas 
définitivement  perdu.  En  1862,  il  était  à  Paris,  en  possession  du 
libraire  J.  Tcchcncr  qui  Va  fait  figurer  et  décrit,  sous  le  n"?,  dans 
sa  Descripiùm  raismn/i-  d'utw-  coiïfn'um  dxiisu-  d'andeits  manuscrits... 
(Paris,  Techener,  1862),  pp.  i  i-i  ?.  Deux  ans  après,  on  le  voit 
figurer  dans  une  vente  faite  i  Londres,  par  la  librairie  Sotheby, 
de  uianubcriiï>  de  la  collection  Libri'.  Depuis  lors  on  perd  sa 
trace. 


I,  RenscigncmeiU  foumî  pur  M.  Paul  Meyer. 
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En  tout  cas,  lesarchi\'esconimunnle.s  d'Aurillac  possèdent  un 
manuscrit  de  contenu  identique  et  remontant  à  la  môme  date 
approximative,  c'est-à-dire  aux  preniitrres  années  du  xiv*  siècle. 
M.  Esquer,  qui  a  inventorié  récemment  ces  archives,  lui  a  donné 
la  cote  AA  4  ;  et  il  a  parfaitement  établi  que  ce  manuscrit,  qui 
compte  39  feuillets,  n'était  pas  celui  de  J.-Ch.  Vacher  '.  Je  l'ai 
pris  pour  base  unique  de  l'i^ditlon  de  la  traduction  abrégée  de 
la  Muhmciiiàua  de  Teodorico  qu'on  lira  plus  loin,  ainsi  que  de 
la  Kectpia  dd  v!  qui  se  trouve  à  h  suite,  comme  elle  se  trouvait 
aussi  —  cela  résulte  de  I.1  notice  de  J.Techener,  —  dans  le 
manuscrit  de  J.-Ch.  Vacher. 

La  bibliothèque  de  Clermoni-Ferrand  conserve,  sous  le 
n"  218,  une  copie  du  premier  de  ces  textes  faite  par  Delalo,  et 
que  M.  Rsquer  suppose  avoir  été  exécutée  sur  le  manuscrit  de 
J.-Ch.  Vacher.  Delalo  a  mis  à  la  rin  de  sa  copie  le  certificat  sui- 
vant :  0  Je  certilie  que  la  présente  copie  a  été  pri^e  sur  un  manu- 
scrit de  la  lin  du  .xnt'  siècle  et  qu'elle  lui  est  conforme.  Mauriac, 
le  29  7*"'  iSj".  »  J.-Ch.  Vacher  étant  mort  à  Mauriac  en  1840, 
l'hypothèse  de  M.  Hsquer  p-irait  ;issez  vraisemblable.  Mais  la 
collation  de  la  copie  de  Delalo  avec  le  manuscrit  des  archives 
d'Aurillac  m'a  persuadé  du  contraire,  malgré  les  apparences,  car 
elle  ne  révèle  aucune  variante  qui  ne  puisse  s'expliquer  par 
l'étourderie  ou  l'insuffisance  palcographiquc  du  copiste.  Je  suis 
persuadé  que  c'est  le  manuscrit  d'.^urillac  que  Delalo  a  eu  entre 
les  mains  et  non  celui  de  J.-Ch.  Vacher;  c'e^t  pourquoi  je  n'ai 
pas  fait  état  de  sa  copie  dans  l'édition  qui  va  suivre. 

Le  texte  latin  de  la  Slulonu-Jinna  de  Teodorico  Borgognoni  es( 
inédit.  Je  l'ai  étudié  dans  le  seul  manuscrit  qu'en  possède  la  Biblio- 
thèque nationale,  nouv,  acq.  lai.  548,  lequel  otlVe  malheureuse- 
ment quelques  lacunes.  L'ouvrage  a  une  étendue  considérable  :  U 
est  divisé  en  trois  parties  et  compte  1 16  cliapiires.  Le  texte  pro- 


1.  îtiv.âts  iir<*.  ccmm.  J'Auriliûc  antiriturti  «t  ^790,  par  Gahrîcl  Ksqucr. 
Tome  I  (Aurilla*:,  1906).  pp.  xx-sxi.  M.  Estiuer  fait  un  renvoi  k  U  Rontmia, 
XXIV  <l89S),  î66,  n.  4,  renvoi  quiporu-  A  fjux  et  qin-  je  n'ai  pa&nl-u»i  ircc- 
lltivr.  Je  n'ii  coquu  que  urdiveniem  cet  inv<£iit;iire,  où  l'auteur  a  publié 
quelques  extr.i*rij  de  h  correipontJance  de  J.-Ch.  Vjcher  conservée  dans  le 
n»  34;  de  U  colicciion  Bréquigoy  ei  a  complété  h  notice  de  M.  le  cotute  de 
Oicnnc  sur  ce  personnage. 
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vcnçal  est  extraordînaircmcnl  rtiiluit  et  ne  porte  que  sur  21  cha- 
pitres choisis  arbitrairement  et  relatifs  ^  autant  de  maladies  du 
cheval  :  la  description  de  chaque  maladie  est  loujours  sacrifiée 
cl  le  traitement  est  souvent  réduit.  J'ai  l'impression  qu'il  a  dû 
exister  une  induction  provençale  intégrale  dont  le  manuscrit 
d'AurilUc  ne  nous  aurait  conservé  que  des  extraits.  Cette  tra- 
duaion  est  tout  à  tait  indépendante  de  la  traduction  catalane 
complète,, parfois  même  interpolée,  qui  nous  a  été  conservée  par 
le  ms.  Esp.  212  de  la  Bibliothèque  nationale'. 

Les  caractères  linguistiques  du  manuscrit  d'Aurillac  sont  les 
mêmes  dans  les  textes  que  nous  éditons  ci-dessous  que  dans 
les  documents  municipaux  qui  précèdent  ces  textes  et  qui  ont 
été  publiés  jxir  le  baron  Delzons^  et  republiés  depuis'.  Celui 
qui  mérite  paniculièremeni  d'être  relevé  ici  est  l'emploi  relati- 
vement Iréqucnt  du  nominatif  pluriel  asymétrique.  Nos  textes^ 
il  est  vrni,  n'en  offrent  qu'un  exemple  et  qui  porte  sur  un  par- 
ticipe passé  :  «  en  ferran  podo  esser  adobatz  et  a  la  forma  de 
rcdondessa  podo  csscr  lortuih  *.  «  Mais  dans  les  documents  muni- 
cipaux publiés  par  Dclzons  il  y  en  a  beaucoup  d'autres.  Je  citc 
seulemeni  ceux  qui  portent  sur  des  substantifs,  pour  compléter 
le  mémoire  que  j'ai  publié  ici  même  sur  ce  sujet  ^  et  je  les 
indique  d'après  le  manuscrit  lui-même  :  «  les  (sic)  murs  e  la 
clausura  clh  vahh  dclsquals  es  claus  lo  mostiers  »  (fol.  5); 
«  quan  serau  noelh  ahah  a  (fol.  7);  «  que  tantosi  H  dih  ahah... 
las  rcdo  als  cossols  a  (ibid.);  a  quelh  aimh  que  serau  pcr  temps 
a  Orlhac  »  (fol.  8  V);  et  en  quais  luox  e  quais  mcjuras  biah  si 
devo  vendre  «  (fol.  1 1  v°);  «  quejiHrn'j  no  siau  {sic)  niés  a  gar- 
dar  îesdihs  bés  j>  (fol.  22  V);  «  enaissiqueemiehl  a  molher  elli 
€fanh...  no  siau  defraudah  de  lor  cothidias  alimens  »  (fo).  25), 

I.  C'esi  le  no  94  du  cawlogue  de  M.  Alfred  HoreL-raiio  (Paris,  1893). — 
Je  rappelle  qu'il  cxine  dans  un  ms.  de  Fr^jus  une  tr.iduiction  provençale  du 
Lihtr  martKakîf  de  Jordanus  Rufus  que  M.  Paul  Mcyer  a  (ait  coonaiue  mox- 
mairetneni  (Rumania.  XXIII.  ijo). 

3.  Acceriii  ri  stnintcn  arh'trntn  mtrt  Fi^W  rt  les  tontvhd'AuriHût...  Auril- 
lac,  1842.  ^n-8^ 

\.  Par  H.-F.  Ririêrc,  Hùt.  dtt  iattiluiitmt  Jt  rAintffiw  (Paris,  1874).  t.  Il, 
pp.  396  ei  Î69. 

4.  Voir  ci-dessous,  p.  Jjç,  art.  l. 

5.  Jiofnania,  XXXIV,  jsj  ec  s. 
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etc.  —  A  remarquer  aussi  l'emploi  de  /  pour  s  sonore  dans 
mejuras  cité  ci-dessus;  ce  caractère  est  trfrs  rare  en  ancien  pro- 
vençal ' . 

II  serait  hors  de  propos  de  s^ètcndre  ici  sur  l'auteur  de  notre 
A/My^wJ/n/iif,  Teodorico  Bcryognoiii,  de  Lucqucs,  mortévéque 
de  Ccrvia  en  1298,  dont  la  personnalité  acte  parfois  méconnue 
par  les  hiograplics  et  bibliographes'.  Voici  sculemcni  le  titre  de 
sa  compilation  tel  qu'il  se  lit  en  tC-te  du  ms.  Bibl.  nat.,  nou%\ 
acq.  lat.  S48  : 

«  Incivil  ititiiomediàiia  (sic)  ex  diciis  medkorxnn  et  muhmtdico~ 
rum  sapimtium,  co[m\[}iIaîa  a  ventrahili  pâtre  el  fralre  TfmulorKOj 
ordinis  Prfdicttiorum,  episœpo  Cermensi.  «> 

I 

TRADDCTION  DE  LA  MVLOMEDICJNA  DE  TEODORICO 

I.  —  [Prologue]. 

El  nom  de  Nostre  Senlior  Jh[es]us  Crist  e  de  la  sancca  non 
devisa  Trinirat,  ieu  Tederic.docioren  hiart  de  pheztca  ei  desur- 
gia,  e  bachalier  en  sancta  theologia,  e  cnnfessor  de  Mosenhor 
Honuri  papa  S  ieu  prej»atz  per  lui  conpilar  .j.  libre  dels  cavals» 
quarcavalsesla  plus  noblabestia  de  toias  lasbestias,  de  lui  edels 
sieus  governamens  iractar  entendent,  et  aisso  segonc  alcus  bos 


] ,  Je  ne  l'ai  constuié  que  daiiJ  les  Mirada  ât  la  yifr,;e  publias  ici  mime 
{Roituiitia,  Vin,  iij  par  J.  Ulricli  d'aprCs  le  ms.  AdJit.  17920  Ju  Bntish 
Muséum  ,  cf.  XXI,  4J3,  n.  1. 

a.  Le  R^furwiu  du  chanoine  t'ij'ssc  Chevalier  lui  consacre  irois  notices 
disiincccs  :  Bokuocs'oni,  Tiiisrky  Catalam,  Thibrky  df.  Ldcqoes.  Ct.  le 
flandhiufi  Air  Caûnchit  itr  Malf;^!»  de  Puschmann, édition  de  NeubuT){«[  ei 
Page!,  l,  !  (jen^,  \<toi),  p.  715-718,  pour  1'^ ppn^irktion  de  sa  chirurgie  ; 
pour  b  hiograpliii.',  la  notice  du  Père  Satii  reste  encore  la  source  la  plus  prë- 
CKU5K(Df  clans  urthi^ymn.  Baiiimitrnu'i  projeiicrihn,  \,  ,iso-45>),  bien  que 
non  indiquée  pair  le  Kèptrioîrt  de  Chevalier.  Plusieurs  manuscriu  sont  signa- 
lis  par  M,  Mouli,  Hiit.  de  la  nuJninr  irtên'rutîre,  2«  période,  l«  partie  (Paris, 

•9^9).  p.  îi-îi- 

J.  Hooorius  rV,  pape  de  iiSj  i  1187. 
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mcnescalx  de  Grecia  et  scgont  alcus  bos  menescaix  d'Eipanha, 
aqui  ont  bos  cavals  so  plus  nobles,  icu  '  vist  de  trastoiz  razos 
trop  verayas  e  prohadas,  comensans  quant  lo  cavals  nais  tortz 
per  cambas,  en  après  de  totas  las  malautias  que  Ihi  podo  venir  : 
de  lorïcssa  de  cimbas  o  de  pès,  de  cucas,  de  ancur,  d'estrangolli, 
de  vivas,  de  efFondedura,  de  vorm,  de  mal  de  ueltis^  de  mal  de 
baca,  delampas,  de  floiicels,  de  barbels,  de  ma!  de  len^a,  de  corn, 
de  poimo,  de  ronha  o  de  pmzor.  d'esparvanhs,  de  sobrt», 
de  cranc,  de  festola,  de  fie,  de  ffcndemcn  d'onglas,  de  trop  sanc, 
de  scrramen  de  vcnas,  d'estrcnher  sanc. 

2.  —  />  tûrlessa  àe  camlias. 

Sil  caval  se  entrefier  am  las  cambas  prumieiras  o  derriciras, 
sia  fecha  cochura  sus  els  brasses  o  en  las  nicyssasen  fazen  .iij. 
Iliinas  ani  .i.  fer  caiit  am  lo  cap  redcn.  En  après  sîa  cavalgatz, 
quar  per  lo  cavalgamen  lo  caval  donx  certaniens  sera*  costreitz 
d'anar  am  plus  amplas  camba.s.  Sil  caval  avia  <  las  onglas  ois  pès 
tortz,  en  fcrran  podo  esser  adobatz  es  a  la  forma  de  redondessa 
podo  esser  toriiah. 

3.  —  De  cîicas. 

Cucas  es  .].  cnfcrmctatz  que  dissent  del  cap  de!  caval.  La  cura* 
es  :  tantost  cum  la  glindola  del  cucas  aparera,  sia  fendut  lo  cucr 
e  la  carns;en  après  la  jjlandola  siajbras  tracha  de  razitz;  en 
après  en  l'anca  *  sîa  pauzat  realgar  atrossac  al  pés  de  .lit.  d'., 
mas  pruniieiramen  estopa  sia  pauzada  en  la  boca  de  la  nafra  per 
tal  quel  realgar  non  îesca.  E  sapiatz  quel  cucas  deu  csser  mortatz 
per  l'espazi  de  .i.x.  dios;  en  après  lo  realgar  sia  esnTo[r]taiz  am 
lo  suc  dels  cauls  roitz. 


1.  Sic.  La  suppression  de  ce  mot  itv  donnerait  une  syniaxc  i  peu  prés 
régulière. 

2.  Ms.  erra. 

}.  Ms,  dM,  qu'un  pourrait,  à  ta  rigueur,  conîcr^-cr. 

4.  Ms,  causa,  Id  et  djns  tous  les  passages  où  j'ioiprimc  cura. 

{.  Sic.  Lacorrectinn  de  l'ama  eo  la  nafra  eSïasMi  indiquée. 
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4.  —  ZX;  ancw> 

Ancor  es  .1.  glandola  que  si  h  el  pieitz  de]  caval,  es  aqucsta 
glardola  es  fort  contrariosa  al  cor.  La  cura  es  :  lantost  cuin  la 
glandola,  de!  ancor  aparera,  adès  sia  fendut  lo  cuer  e  las  cams; 
en  apr^  ta  glandola  sia  feras  tracha  ;  en  après  la  nafra  sia 
ompiida  de  sa!  et  de  glaras  de  uous  am  cstopa;  en  après  .1.  drap 
sia  pauzatz  denani  per  antor  de  l'ueu. 

5 .  ^  [Yestrangolh, 

Estraiigolh  son  autras  g!andoIas  que  si  fan  dcjos  lo  golayro. 
Li  cura  es  :  tantosi  sia  faclia  el  cap  del  cavaî  covertura  lanenca 
de  lana  suzolenta  '  ;  en  après  l'esirangolh  sia  onchat  ab  boder, 
soven  enrenovclan.  Si  l'estrangolh  per  aquo  no  s'amcrma, 
adonx  sia  fendut  lo  cuer  e  ta  corn  ;  en  aprOs  l'estrangolh  sia 
foras  iraiiz;  en  après  la  nafra  sia  omptida  desal  et  de  glaras  de 
uou. 

6.  —  De  vîvas. 

Vivas  son  granctz  que  se  fan  jos  los  ccmples  dets  cavals.  La 
cura  es  :  adès  sia  fendut  lo  ctier  e  la  cams,  e  las  vîvas  sian  foras 
traclias';  en  aprùs  la  nafra  sia  ompiida  de  sal  non  trida.  E  sapiatz 
si  de  aquesta  malautia  noili  es  ajudac,  lo  cavat  adès  mor. 

7.  -»  /Je  effundedura. 

EfTondedura  es  .j*.  enfcrmctatz  que  se  fa  en  tôt  lo  cors  del 
caval.  Li  cura  es  :  tnntost  quant  la  effondedura  apparera,  lo 
caval  sia  desferraiz  dels  .iiij.  pès;  en  après  las  solas  sian  ateu- 
nliadas  entro  a  frevolessa;  en  après  sia  sagnatz  de  las  .iiij.  cam- 
bas  de  las  venas  sulidals%e  quan  la  sanc  sîa  resirecha  en  ayssî 
cum  si  cove,  lo  caval  sia  pau/atz  el  estable;  e  garda  que  no  llki 
dones  herbas,  mas  fe  o  pallia  be  humezit  {sic). 


I.  Ms.  ti^vfiwa. 

3.  Teite  li^tin  :  de  tvnis  ttiiiu't.  Le  iL-xte  provi-n^l  est  dî-pour^'u  de  sens, 
par  suiic  de  la  confusion  du  participe  tolUut  ex  <j«  l'adjcctil'  sûUJus  du  ladn. 
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8.  —  De  vorm. 

Vorm  es  .j".  enfermeiatz  que  dissent  del  cap  del  caval  quant 
longamen  ha  esiat  enfrejezit.  La  cura  es  :  tantost  sia  ficha  el  cap 
del  caviil  cubcrtura  de  iaiu  suzoleiiia';  en  après  sablo  sarrazi- 
nesc  sia  inés  per  las  nars  ab  .j*.  vei^cta  que  aia  cstacat  cl  cap 
de  la  vcrga  .j.  drap  de  Ihi;  en  après  sia  envolopat,  cl  sablo  sar- 
razincsc  sia  raès  pcr  l.»s  nars  en  espcngcn  vas  lo  servel  ;  e  sapiatz 
que  las  humors  longamen  ajustadas  foras  las  gitara.  Ad  aquc 
meteys  val  lo  boder  fondut  am  l'oit  de  las  olivas,  que  bon?  lolh 
fassa  resebrc  per  las  nars,  sovcn  enrenovelan. 

9.  — ■  De  vial  tTueibs. 

Esdevcsique'  las  humors  csmogudascorro  als  Imelbs  ame- 
nant ]agrinia.s  o  tcala  u  esciirdat.  La  cura  es  :  si  los  huelhs  del 
caval  lagremeju,  amdoas  '  las  venas  de  cascu  temple  siaii  cue- 
clias.  Si  per  ferinieu  o  per  reuma  o  per  teala  los  huelhs  si  slan 
escurzitz,  recep  sal  geme  e  rauza  e  os  de  sepya,  de  tôt  aysso  per 
ettgaP  partida  ;  tôt  aysso  sia  be  molt,  e  pueys  sia  cruvclai*,  en 
après  els  huelhs  sia  soflat,  per  .ij.  vcgadas  lo  dia  enrenovelan; 
mas  gardât  que  non  i  getes  massn,  quar  les  {sic)  huelhs  destru- 
ziria.  Esilatclacs  vclha,  tôt  prumieyramen  sîaoncha  am  lo  sag}' 
delagalimi  enans  que  la  polvera  isia  gitada.  Et  [ad]  aquo  meteys 
val,  enaissi  quant  dîtz  Roigier*',  lo  suc  de  la  edra  terrcstola. 

10.  —  De  ma!  âe  boca. 

Mal  de  boca  se  fa  per  diversas  causas,  e  fan  se  en  la  boca  del 
caval  o  lampas  o  floncels  o  barbels.  La  cura  es  :  toias  aquestas 
malautias  sian  foras  tiradas  ab  .j.  arpuoc  de  fer;  en  après  sEan 
talhadas  ab  unas  tezoiras;  en  après  Us  nafras  sian  fregadas  am 
vi  tebe  et  am  sal. 


[.  Ms.  tu^oltttca. 

».  Ms.  m. 

).  Ms.  am  .ij,—. 

4.  Ms.  tingtl. 

5.  Ms,  crimfht. 

6.  Le  célèbre  chirurgien  Roger  de  Salertie.  appelé  queI<]ucrois  (Ji  lort) 
Hogcr  de  Parme  ;  cf.  Romania,  X,  éj. 
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11.  —  De  mai  de  lengua. 

Mal  Je  lenga  si  fa  per  divcrsa^  causas,  e  fan  se  nafras  las  unas 
de  lonc  e  las  autns  ea  travers.  La  cura  es  :  recep  de  mel  vcr- 
meLh  e  de  las  meolas  de  la  carn  salada  e  .j.  petit  de  pebre  pol- 
vcrizat  e  aitant  mcieys  de  la  cals  viva  ;  tôt  aisso  sîa  cofit  euaissl 
coma  cnguen  \  en  après  las  nafras  de  U  Icnga  sian  oalitas  d'aqucl 
enguen  tôt  caudet,  mas  pruniieiranien  las  nafras  de  la  Icnga  sian 
lavadas  ab  vi  tebe. 

12.  —  De  carn  o  de  polmo. 

\jy  dos  de!  caval  en  tropas  de  manieîras  es  nafratz,  e  fa  se  sus 
o  dos  dcl  caval  o  corn  o  polmo.  La  cura  es  :  si  lo  corn  del 
caval  es  durs,  sia  madurat:<  enaissî  :  recep  de  cauls  roytz  c  de 
rozerbe  e  de  malvas,  de  rot  aisso  per  entais  panidas;  en  après 
sia  atnjssat  e  cueit  ab  saï  viclh  de  porc;  en  après,  aitant  caut 
quant  o  poyra  suferiar,  desus  sia  ligat,  .i|.  vegadas  lo  dia  enrc- 
novclan;  e  quant  sera  madur,  sia  eniucat  en  la  plus  bassa  par- 
lida  per  tal  quel  poyrc  aqui  ajustât  noy  pucsca  esser  retcngutz; 
en  après  la  nafra  sia  lavada  ab  vi  tebe,  e  cenres  caudas  desus  sîan 
gîtadas.  Per  tal  quel  corn  ol  polmo  de  tôt  en  tôt  sia  destruytz, 
pren  .j*.  scrpcn  e  tallia  la  a  trolz,  c  sia  foras  gîtai  lo  cap  e  la 
coa  ;  en  après  los  autres  irotz  sîan  pauzat/  en  .)'.  oleta,  c  tant 
Longamen  sîa  laysat  cozcr  cntrucy  que  li  os  c  la  carns  comcnso 
a  sccar  ;  en  après  lo  corn  ol  polmo  sîa  onchatz  ab  aquel  cnguen  ; 
e  sapias  que  en  .j.  dia  destruira  lo  corn  ol  polmo. 

13.  —  De  ronha  0  de  prui^or. 

Ruiihaes  .j*.  enfermeiatz  que  se  fa  en  la  codena  delasbes- 
lias.  I..a  cura  es  :  lantost  sian  guassetai?.  los  luox  runhos  ;  en 
après  sian  fregaiz  am  la  sanc  raeteyssa,  e  quant  la  sanc  '  sera 
cssuclia,  los  luox  runhos  sîan  fregat::  am  cayrada  fâcha  de 
fortz  cenres;  e  quant  la  cayrada  sera  essuclia,  los  luox  runbos 
sîan  onchatz  ab  aqucst  enguen  :  recep  de  ta  polvcra  dcl  solpre 
vicu  c  de  l'alum  del  toncl  e  del  ellebon  nègre  per  cngal  par- 


I.  Ms.  eairaJa. 
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tida  Ih.  emeja,  c  de  la  polvera  de  la  razitz  de  la  ortiga,  c  de 
la  lierba  que  hom  at>e!a  ongla  cavalhina,  c  dcl  argcn  vicu,  per 
cngal  partida  -iiii.  th.,  c  faî  engucn  as  obs  de  la  bestia,  e  del  avan- 
dili  cngucn  si[a)  onchatz  locavals  entro  a  .ix.  dias.  K  die  te  que 
tant  mala  runha  no  sera  '    que  d'aqui  a  pauc  nu  sia  murca. 

14.  —  rfesparvnnhs. 

Esparvanhs  sou  iiascut  lI  garrct  o  .j.  petit  dcfos.  La  cura  es  : 
taïuost  cum  la  dicha  cfliiso  aparcra  d'e|n]torn  la  vena  maestra 
que  es  apelada  fontanela,  adès  H  fay  las-sada;  et  quant  sera 
enlassada,  siaialhada;  en  après  quant  ta  sanc  sera  rcsirccha 
enayssi  cum  se  covt,  la[s]  ctïiadur3[s]  dds  esparvanhs  aytani 
per  lonc  coma  per  travers  stan  cuechas  ;  en  après  sus  las  co- 
churassia  pauwt  oli  d'otivas. 


M' 


De  sobros. 


Sobra*;  si  fan  en  tas  cambas  dels  câvals  o  en  la  mayccla.  La 
cura  es  :  tantostsia  ras  lo  sobros  ;  en  après  rcccp  cycens,  aparc- 
[tajria  c  branca  orcina,  nquo  que  plus  icnre  es,  c  de  la  razitz 
dct  lire,  c  del  cat  barbât  ;  lot  aysso  sia  atrussat  c  cueyt  ;  en 
après,  aitant  caut  quant  o  poyra  sufertar,  desus  sia  Hat  soven 
enrenovelan.  Sîl  sobros  cra  trop  vielh,  adonx  Ih  en  sia  a 
judat  am  lo  bcnchci  de  cochuras  fazcdcyras  per  lonc  o  per  tra- 
vers, e  sus  la  cochuras  sia  pauzaiz  oli  d'olivas. 

16.  —  De  cram. 

Cranc  es  .5'.  cnfcrmetai?  que  se  fa  en  alcuna  partida  del 
cors  del  caval.  I-a  cura  es  :  pren  del  suc  de  la  razitz  del  afo- 
dilh.  vij.  onsas,  de  cals  viva  .iiij.  onsas,  c  del  aurpiment  pol- 
verizac  .ij.  onsas;  tui  aysso  sia  amenât  enayssi  coma  pasta; 
en  après  sia  pau/at  en  .']'.  oleta  sus  lo  fuoc  e  sîa  tant  loiiga- 
ment  layssat  cozer  entrci  lot  sîa  tornat  en  polvera;  en  après 
aquela  polvera  cada  dîa  sia  j;iiada  sus  lo  cranc,  mas  prumicira- 
tent  la  nafra  sia  lavada  am  vi  tebe. 


1 .  Ms.  Cfra. 
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17.  —  De  festoîa, 

Fcstoja  es  nafra  ab  cstreh  trauc,  traucans  c  rozcgans  lascarns 
cntroy  aïs  os.  La  cura  es  aytals  mctcyssa  cum  es  dicha  cl  Capi- 
tol de  cranc. 

18.  —  De  fie. 

Fie  es  .')•.  enfermerai  que  si  fa  am  vermellior  o  am  n^ror. 
La  cura  es  :  taniost  cuni  lo  cap  del  fie  aparcra,  sia  tant  estrcytz 
an  .j.  Ihinhol  cntro  que  cnia,  c  si  no  podia  cazer.  sia.  talhâtz 
a  la  razitz;  en  après  mel  bulhen  desus  sia  gitatz. 

19.  —  D<  feiiàmitn  de  onglas. 

Una  cnfcrmecat  es  que  liom  apela  céda,  e  es  aquesra  enfer- 
mecaiz  e  fa  se  en  las  onglas  dels  cavals,  talhans  las  onglas  per 
lonc  o  per  travers.  La  cura  es  :  tartost  sian  requeridas  las 
razit?-  d'aqucla  malautia  tant  cnialhan  la  ongla  ab  .j.  rczonador 
entruy  que  coniense  a  ^angnar  ;  en  après  las  raziii;  d'aquela 
malautia  sian  oncKaiias  ab  l'enguen  de  la  serpen  que  t'cscn- 
he[i]  a  far  el  capiiol  de  mal  de  dos.  E  sapias  que  la  ongla  tor- 
nara  a  bon  estamen  per  aquel  enguen  so[bre]dih. 

20.  —  De  massa  sanc. 

Quant  la  sanc  habuiida  massa  cl  cors  dels  cavals,  los  senhals 
so  aquestz  :  lo  cavals  trop  voluntiers  se  frega,  e  la  urina  es  plus 
espessa  que  no  sol.  La  cura  es  :  adèssia  sangnatzde  la  vcna  del 
col,  si  fortz  es,  entro  al  pés  de  .iii.  Ih,  si  frevols  es  .j'.  '  Ih.  e 
mieja. 

21.  —  De  serrar  *  venas. 

El  serramen  de  las  vtnas,  sia  fendiida  per  lonc,  quar  si  cra 
fenduda  per  travers,  pcrilhs  séria  quel^  nervi  fos  ponhs  o   tal- 


I.  Ms.  X. 

i,  Ms.  itnar. 
).  Ms.  qMi. 
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haïK.  La  cura  es  :  si  aquo  s'endevcnia,  reccp  lombrix  terestols  ' 
o  limax  roytz,  e  sian  codlz  am  mcl  c  ani  boder  ;  en  après  totz 
cauu  sia  desus  fayssau. 

22.  —  De  [dtyorrfmm  de  sanc. 

Si  la  sanc  dccor  massa  de  la  plaga  del  caval  o  de  la  bestîa,  las 
ortitz  atrussadas  o  la  fclgicyra  dcsus  sia  fayssat  {sic). 


H 

RECETTES  POUR  LE  VIN» 

AlSl   COMBKSA   LA    RECEFTA   DEL   VI. 

1.  —  A  vin  blanc  que  tira  a  vermclh,  prendetz  uouse  una 
onssa  d'alun  de  glas,  c  molct[z]  o  toi  csscms,  c  dcstrcmpatz  o 
ab  dcl  vi  meteys,  e  metetx  o  tôt  el  tonel,  e  rullatz  lo  be  e  fort; 
e  en  après  vendra  a  son  punh. 

2.  —  A  vin  gras,  prendctz  .vj.  11.  d'arguel,  e  moletz  lo  be,  c 
sia  destrempatz  ab  del  vin  meteys,  e  fatz  o  bulhir,  e  metetz  o 
tôt  el  tond;  e  [ot  tornara  a  son  punh. 

3.  —  A  vin  que  nom  pot  afinar,  quai  que  sia,  prcndetz  los 
boiols  de  .Lx.  uous  e  .j.  quartayro  d'alum  de  glas  c  .j.  de 
pluma  e  niieia  11.  de  terra  cucchn  c  una  junch.ida  de  sal  e  una 
11.  d'ai^uel,  e  que  sia  destrempat  ab  lo  pés  de  .j.  eslerlï  de 
spicenardi  e  ab  del  vin  meteys,  e  sia  tôt  molui,  e  mctetz  o 
dedins  lo  tonel,  c  rullatz  lo  be,  e  meteiz  dejos  doelas  o  tau- 
las  e  de  peiitz  calliavetz  blancs  e  sablo  clar  enlorn  la  codra  ;  e 
aquestas  causas  .vos  gardaran  vostre  vin  de  mal  penre. 

1,  Mi.  éertilols. 

2.  On  trouvera  des  recettes  ad^ogucs  e^  ancien  Francs,  mah  dont  aucune 
ne  iiofreipOQil  litiéralciuuntà  wlles  que  nous  publious,  dans  le  M^naper  dr 
Paris  C1846),  t.  II,  pp.  63-69.  ^*'^s  '■c  yi'tndier  Jf  Tiulltfent,  (:•}.  I'ii;hon  et 
Vicaire,  pp.  2ji-2}t,  ei  dias  VAndhtaire  Xicoloi  publié  par  le  D'  Paul 
Dorveaux  (1896),  pp.  Î7-Î9,  Toutefois  Upréicncc  dans  notre  texte  de  mots 
comme  biirloc,  barJoquar  et  mue  (voirie  Glossaire) dteéle  une  origine fruKaise 
Cl  pliis  particulièrement  iiormantle':  le  h  de  hflrtoe  ctÀiridi^fi/if-noiLsponed'diU 
leurs  1  croire  que  U  Gascogne  (BorJeau):)  a  servi  d'inierm^Lairc  entre  U 
Normandie  ei  la  Hiuie  Auvergne. 


^66  AVTOINF.  THOMAS 

4.  —  A  vin  afustat  o  poyrit  o  tomat,  prcndctzuna  onssi  de 
gengebre  e  uiu  onsîîa  de  gareng.il  e  aitant  do  sitoal,  c  moletz  o 
totessems,  cdestreiHpatzo  ab  del  vin  inereys,  c  fat;;  o  bulhîr,  e 
metetz  o  toi  caut  el  tond  ;  c  vendra  toi  a  son  punh. 

5.  —  A  vin  afustat,  mue'  o  poyrit,  prcndttz  dos  pas  levatz 
faytis  totz  ciuiz,  aissi  coma  vendran  dal  foni,  e  nteteiz  los  sus 
le  lonel  al  barioc%  c  aissu  fatz  dos  jorns  o  irés  ;  e  tomara 
lo  vin  a  punh. 

é.  —  A  vin  que  a  la  nuire  ronipuda,  prendetz  .j.  basto  de 
casser  vert  ab  tota  la  pcl,  e  fatz  lo  be  ardre  el  foni,  e  aieteu 
lo  cl  toncl  tôt  caut  e  arden,  c  las  calhinas  se  Icvaran  ab  lo  basto 
e  jls  carbos  ;  e  lo  vin  vendra  a  punh. 

7.  —  A  vin  que  tira  a  ogre  o  que  si[a]  agre,  prendetz  de  gla- 
na bona  los  cabelhs  de  fromcn,  e  iàt/  bulhtr  en  ayga  tant  en- 
iroy  quesia  logra  quebrat,  e  pueys  prendetz  .j.  baluiet  o  baru- 
tel,  e  meteiz  lo  el  tonel  a  manieira  de  saquet  loue  ]>er  lo  bar- 
loc  S  e  pueys  metetf  z]  \o  blat  dedîns  lo  barutel  ;  e  segon  que  lo 
vin  dLssendra,  dissendni  la  barutel. 

8.  —  A  vin  4ue  nom  pot  estar  de  bulhir,  tra^tetz  ne  .j.  ca.u- 
dayron  del  via,  e  fatz  lo  bulhir,  e  tôt  caut  mctctz  lo  cl  toneli  e 
la  un.i  calot'  ostara  raiura. 

9-  —  A  vin  debatut  de  la  mar,  prendetz  dos  plés  ponhs  de 
vaus  viva  e  metetz  la  el  toncl,  e  no  bartoquetz  punh  avans  que 
aia  fah  son  punb  c  son  podcr  ;  c  pueys  arullatz  lo  pcr  lo  seller 
en  terra  plana,  c  pueys  layssatz  lopauzar;  c  vinJra  (hV)  en  son 
punh. 

10.  —  Si  tu  vols  far  affinar  o  donar  color  a  .j.  tonel  de  vin 
vermelh,  tu  auras  per  lonel  micja  11.  e  doas  onssas  de  glassa  e 
una  onssa  dj  vcnnelhu'  inolt  e  .vj.  11.  d'amido  inolt,  c  toc 
atsso  ajustarase  molras  essenis,  e  desiremparas  o  ab  del  vin 
meceys.  e  auras  primer  .L.x.  uous  be  batutz,  e  los  uous  tu  métras 
pirijmcr  e  tôt  lodcmoran  après;  c  aissi  aurjs  lo  vin  colore 
s'afinara  dedins  très  jorns.  E  si  es  vin  blanc,  tu  métras  tôt  alsso 


I.  Ms.  mul. 
1.  Mï.  harfoî 
).  iMs.  tarlol. 
4.  Ms.  œlof. 
j .  Ms.  nttrmtlho. 
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dcsus  (iih  sâ[u]b  lo  vcrmelho,  quar  no  si  (a  pns  a  mctre  ;  c  aissi 
affinara  tost  lo  vin  e  vendra  a  punh. 


GLOSSAIRE- 


'jfodilh  T  16.  asphodèle.  Le  Petit 
Diit.  pnn'.-fr.éeU.  Lcvy  ne  don- 
ne que  afroilrl. 

*ûJirMt  R  4,  ),  qui  sent  le  fût  {en 
p:irUnt  du  vin),  Ane.  fraiiî.  afuilé 
(Gtidefroy),  eaftaU  {le  Vianditr 
dir  TailIcvcDt,  éJ,  Pichoii  et  Vicai- 
re, p.  253)  et  Juste  (Godtffroy, 
tusTER 'X  d'o^  l'jngl.  lu  fini, 
moisir, /wf>,  moisi. 

*ûlum  lit  toiul  T  I  î,  tartre. 

'jltm  dt gloi  R  t,  },  alun  de  gbce  ;  — 
df  pluiria  R  î.  alun  de  plume.  Pour 
re:(plication  de  ces  icmics  que  ne 
mentionne  pas  LitrrtSvoir  Cot  grave. 
MÎMral  donne  aitt»  dt pluinj. 

*aMar  T  I,  4,  ancoeur,  antitusur  ou 
Bvant-ctKitr,  tumoir  A  la  poitrine  du 
cheval  ;  tliL  Milicuore,  qu'Atu.  Ou- 
din  ludult  jur  ■iverti-ca-ur  ou  tofi- 
tre-caur.  C'est  le  tat.  mildiéval  a»- 
ticor,  oris  qu'cmploicoi  les  vit^ï- 
nattfs  du  xtic*  sitelc  (manque  dans 
Du  Cange);  cl".  Jordamis  Rufiis  : 
«  Decognitionc  anUcoris...  Kt  quia 
Kitis  vicina  existât  ccrdis,  imniu- 
ubitiicr  advcrsatur,  et  exhinc  in(îr- 
mit3N  vulgariicr  unfi^uDr  nuncu- 
patur  i'(Bibl.  nat.Jat.  15;},  Tolii 


vo).  L.1  traduction  par  mvinl-earur 
est  un  contre-sens  qui  rcTiose  sur  U 
confusion  ilenH'i  avec  anU. 

*alKire[la]ria  T  iS,  pariétaire,  plante  ; 
cL  Rjynouard,  IV, -tjo,  PAittTAiitA, 
et  Mistral,  II.  480,  pabkdaio.  M£- 
tne  addition  d'un  u  initial  dans  l'aoc. 
fian^.  appAtritotre,  que  donne  Cot- 
grave  cl  qui  ic  lit  dans  Lu  Marft- 
cbaltritd«  Laurmi  Ruie,  15  $9,  IbL 
68  i«. 

*arguii  R  3,  },  «lioguc  indéxermin^. 
Il  est  peu  probable  qu'il  s'agiMc  du 
iini  aigutl,  nom  que  l'on  donne 
aux  feuilles  dw  cyn.inqueCK.  A.  Du- 
chcsnc,/?('/wf.  rffj  pianffi,  p.  109}- 

'arftuoc  T  to,  crochet  :  cf.  Part.  a«- 
pioT  du  P/lil  Dût.  de  M.  Levy, 

\ir:illar.  R  9,  roukr. 

'aleufrhar  T  7,  atuincir.  Le  Ptlit 
Dùl.  ne  donne  que  aUunar, 

•fl/nJîw/Tî, 'tilriMM/ T  13,  I5>  bro- 
yé, pulviris*. 

'taiuiti  R  7,  blutoir. 

barbiit.  K'oir  ciTt  hiirhat. 

'hvMs  T  I,  10,  barbillons,  «crois- 
sances de  chair  sur  U  langue  du 
chc^-al;  cf.  anc.  fran^-  barbes  {Ro- 

MIlINM,  XXIV,  .|il>. 


I  Les  chiffires  renvoient  aux  paragraphes  :  ceux  de  la  traduction  tic 
TeoJorico  ioni  pnkiidtSde  la  lettre  T,  ceux  Je  la  RnepUi  del  ti,  de  la  lettre 
R.  Ne  sont  relevés  que  les  mots  ou  formi-s  offrant  un  iniitèt  panioilier. 
L'astérisque  indique  que  le  mot  ou  la  forme  manque  daos  le  LdxiifUé  roiiWR 
de  Raynouard  et  dansk  Pnyf.  Sappl.-IF.  de  M.  Levy. 
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*iêruic  R  J.  7.  hoaàoaide  tonneau). 
M.  Lcvj-  aircgistrc  b  mime  forme 
dans  son  Piiit  Dicl.  a  il  veut  bien 
m'xpprendre  qu'elle  vient  de  testes 
bonklati  (cf.  Du  Caoge,  id.  Favre, 
Vni,  441,  BARTOCHIUU,  et  Mistnl, 
BARDic).  C*cst  un  emprunt  niani- 
oifeste  i  l'joc.  franc.  *tvri«,  que 
Ton  àmt  supposer  d'âpre  le  verbe 
vertûihûr  sur  lequel  je  me  borne  1 
TTOvoyer  1  ce  que  j'ai  dit  dan^  Ko- 
iMjitM,  XXXV,  411.  ËQ  remii- 
quanl  qu'il  x  rattache  probable- 
ment i  l'aJIem.  vmietkefi  <  barrer  ». 

'bcrto^uar  K.  9,  bondooner  (un  ton- 
neau) :  cf.  karloc, 

bodert  %,  8,  beurrt.  Sur  cette  forme 
rare,  voir  mes  Souv.  Eis-iis,  pp. 
tel  ex  36). 

hrasits  (plur.  de  **■«)  T  3,  membrw 
antérieurs  du  cheval  ;  cf.  ital.  trac- 
eu,  c^p.  bra^  V  i.imbc»  du  devant 
du  cheval  a  CI  le  terme  de  manège 
français  brnsticvurt, 

t^vlh  R  7,  épi  (du  froment)  ;  cf. 
Mistral.  CABEL.  Il  faut  distinguer,  en 
provençal.  càM  <  capillum  ci 
a>btlh<i  "capillium;*!.  mes  i;V- 
sais,  p.  78,  et  Mbeyl  dans  {'AltxaH- 
drt  J'AiWiic,  V.  67. 

*calbavtt  R  ),  petit  caillou. 

*cafhiwis  R  6,  pellicules  bbnchcs,  di- 
tes couramment  «  fleurs  n,  qui  se 
formeal  sur  le  vin.  Cette  inlerpré- 
ution  est  conjecturale  :  je  vois 
dans  ialhinas  une  dis&imilation 
pour  'caninm.  d'uu  type  Ui.  vulg. 
'canînas,  de  canuS"  blanc  ».  Le 
prov.  mod.  dit  canoi  en  ce  sens  : 
cf.  ci-dessus,  p.  ija. 

*(M  barbai  T  ij.  bottUlou  blanc, 
plante,  le  Virbascum  tliainus  de 
Linn{,  le  lapsus  ou  Mvnx  Uirhatus 
des  auteurs  Uiins  du  moyen  Age  ; 


cf.  E.  Rolland,  Ftatt  pif.,  VDI. 
146. 

'caxKatgamen  T  3,  action  de  chrrau- 
cher. 

'cajraàa  T  ij,  charrée;  cf.  Mistral, 
CAiRADO,  où  en  indiqué,  je  i>e  sais 
d'apnts  quelle  source,  le  rom.  tay- 
raJa.  M.  txv^-  me  sigiule  cairadi 
dans  le  7V  igilur  de  Cabots,  pp. 
IIS  et  11$.  où  k  sens  en  proba- 
UemcDi  k  m£nie. 

'(tda  T  19,  soie,  fente  du  sabot  du 
cheval.  Cuia  est  uoe  graphie  fau- 
tive pour  seda,  d'après  le  latin  des 
v^riMÎrei  médié^-aux  i<ta  et  sHuîa, 
ital.  srtoia. 

codra  R  },  cerck  de  tonneau. 

corn  T  i,  13,  cor,  callodlé  sur  le  do» 
du  clicvaL 

'dttasl  I,  ),  farcin,  maladie  dselie- 
val.  Cttais  (ox\-ton)  est  un  dérivé 
de  (tta  a  ver  >  et  traduit  eSc  ctive 
ment  le  lat.  vrrmis  employé  eo  ce- 
scns  par  Teodorico  et  ks  auues  vé- 
térinaires médiévaux. 

'tffaadtàura'V  l,7,gras-fondun:,  ma- 
ladie du  cheval.  Teodorico  ci  les 
auir»  vétérinaires  médiévaum  em- 
ploient injuHdiiura,  qnî  manque 
dans  Uu  Cangc  ;  cf.  ital .  injonâitura, 
anc.  franc,  tufottdrûre. 

'tnfrfgr^il  T  8,  rcfroîdî. 

'enrenûve}ar  T  5,  8,  9,  renouveler. 

mtreferir  (i")  T  2,  frapper  SCS  jambes 
l'une  contre  l'autre  en  inarchani. 
.Même  emploi  dans  une  tensOQ  de 
Bcitran  Carbone!  avec  son  -i  roo- 
cîn  »  (P.  Mevcr,  Dtrnin-s  irouha- 
Jevrs,  p.  61);  noire  txcmple  vient 
j  point  pour  libérer  M.  Lcvy  du 
doute  qu'il  a  émis  sur  le  sens  et 
dans  son  Prm:  Suppl.-iV.  et  dans 
soa  Ptiit  Dicl.  Teodorico  et  les 
autres  véiériiuircs  médiévaux  cm- 


Du  Cjngc. 

'cntrvty  ^«c  T  12,  jusqu'i  «  quc. 

'timortar  '{'  j,  amonir  ;  cf.  mottar. 

'(Span-ûuh T  l,  )4,cpaTvin. 

*fitnirigollj'l'  1,  ^,  i-iraiiguiUon. 

'fetgUyTiï  T  22,  fougérv. 

*fiini(tnni  T  I,  19.  fcQie, 

'Jloncfit  T  I,  10,  ukirstiuns  i  la  I*vrc 
tluchtfval.  Calqué  suric  ht.jlt<nfella 
(pi.  n.)  employa  par  't'codorîco  et 
lu  autres  véiérinaîm  médiévaux 
et  qui  nuiiquc  dans  du  Cangc. 

*fOHtiineii  T  14,  maftressc  veine  du 
jarret  Ju  clio'al.  Tcodorico  et  les 
autres  v^t^Tinnir»    méJk^aux   di- 


*miK  (mi.  'wif/)  R  5.  moisi  (en  pai- 
lam  du  vin).  Cf.  le  «liihui  dune  rc- 
cctct  lrançats«  publiée  par  le  D'  P. 
Dorvvaux,  Atitiilclairt  .\'ii-nj.ii,  p. 
}8  :  D  A  vin  qui  ivni  k  fuit,  k 
mugue  et  in;  porri  «.  Muguf  est  une 
variante  de  tmtcte  quv  dv  donne  jias 
Godcfroy,  bien  qu'elle  se  trouve 
ausii  Amw  Ltnc  des  recctics  qui  font 
suite  au  yiitnditr  deTaillcvcni,  OÙ 
les  cditcu»,  Miivii  à  ton  p.ir  le  D' 
P.  Doiveaux,  ont  inip'imé  mug-^ 
p.  (ija).  Le  ^  se  retrouve  dans  le 
franc,  rfmiiglf,  mot  vieilli. 


«m  >«(««///,.  (manque   da.ii  Du  ''■"^^''  «»i/'j"i.i   T    ij,    pas    d'âne. 

Cinge),  terme  employé  au^sî   eii  pl""^;  ^f-  Miitral.  oukqlo-cava- 

iualomielmnuinc.  t:f.  laCWn»j:/^  '"'^O'^'  "^o"-''"''.    f»^--'  /»;-■■    Vil, 

deMonJeville.  trad.  fran<;.,  S  1622  :  '*'^- 

.  Se  aucuns  a  aucune  ulccrc  ou  mi-  f^'"'"  T  l,  12,  ulcère  sur   le  dos  du 

lieu  d«  h  jambe,  soi:  U  faite  cautère  '^''=^-''    Teodonco  et  les  aut.c*  xè. 

en  la  A»nf«^fe  (Ut.  fonlhirlia)  sous  t^'''"i"^  mcdit-vaus  se  servent  de 


le  genoul.  n  La  traduction  par 
n  fonticiile,  cautère  ■*  que  donne  le 
CJIos&airc  du  D'  Bos  et  qui  est  aus- 
si ectlc  de  GcjJcfroy,  est  nianîlcsle- 
nieiit  inexacte.  Coigrave  donne  cl 
traduit  bien  tW«  fontertelle,  terme 
de  vétériiuire. 

glfna  R  7,  glane. 

•jfMjtfWiJf  T  I),  baigner,  lotionner  ; 
cf.  Mistriil,  iJAssA. 

*hume^it  1'  7,  humecté. 

'iampaiT  1,  id,  tampas.  maladie  du 
cheval.  Tcodorico  et  les  autres  vé- 
tériiuirei  médiév.iux  emploient 
Uiirip-isaii,  mot  d'origine  incertaine, 
qui  manque  dans  Du  Congé. 

'taneiK  T  s,  de  laine. 

'ÏMiiithi  T  14.  ligature. 

'Ihifia  (pour  ihinlu)  'V  2,  ligne. 

maiit  R  6,  lie  (du  vin);  cf.  Mistral. 
««»•<■.  XL. 


puhno  et  de  ftihnomtUin  (nianquent 
dans  Du  Cingc)  0  qui.i  pulmo- 
nis  fotnuni  seu  ^imiliiudiaein  lu- 
bet  ».  Cf.  lart,  pal-.mon  de  Cot- 
^ravc,  malgré  la  traduction  par 
«  ruvell-gall  n.  c'est-A-dire  a  mal 
du  noinbril  ». 

ijHti>riU  R  7  crcv*ï-  Méiaihi^  de  ere- 
hit. 

'realgur  T  j,  réalgar.  Le  Pdit  Dki. 
n'a  t]ue  rialgar.  Lespy  et  Raymond 
{Dût.  h'iun.y  I,  i56)  oui  relevé 
dans  les  l-ors  de  Navarre,  haliiitgtni, 
qu'ils  qualilient  X  tort  de  féminin  ; 
c'est  un  -mol  nia^c.  oxiton.  Les  for- 
mes béarnaises  outdà  évoluer  ajaiii  : 
'arrtalg.tr  (avec  le  tuitcmentgsMon 
de  r  initial),  Vrm/jfur,  'ariitlgar, 
'aliargar  (par  niéiaili6b:),(À)j/idi-;fa. 

'rf^iiithr  T    i<j,    rénetie  de    véiiri- 
naire,  proprvmenl  «  rognoir  ». 
34 
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*ro^erbe   T    la,    moutarde    sauvage,  *ii)//Jo/j  (t«iaî)  T  7.  Vott  la  note  au 

plaote;  cf.   Mistral,  rouserbe,   et  bas  du  texte. 

Rolland,  Florepop.,  II.  71.  'spicenardi  R  î,  nard  indien,  en  latin 

'ni/Zar  R  1,  î,  rouler.  spica  nardi;  cf.  Godefroy,  spice- 

sabh  T  8,  savon.  Conianiination  fré-  nard. 

queme  de  saponem  parsabulo-  'leala  (et  lela)  T  9,  uie  (dans  l'œil). 

ne  m  (cf.  Mistral,  saboun  et  la  car-  UerrestalT  2,  21,  terrestre. 

te  1204  de  {'Atlas  litig.  dt  la  Fmn-  'vermelbor  T  18,    couleur  vermeille. 

ce)  dont  on  n'a  pas  encore,  je  crois,  'vii-as  T  i,  6,  avives,  maladie  du  che- 

signalé  d'exemple  dans  les  textes  val.  Teodorico  et  les  autres  vétéri- 

anciens.  uaîres  médiévaux  emploient  vivulx, 

suncb.  f .  T  I},  14,  20,  sang.  qui  manque  dans  Du  Cange, 

serranuti  T  i,  21,  resserrement.  Teo-  vorm  T  i,  8,  raorve,  maladie  du  che- 

dorico  emploie  seralio,  qui  manque  val  ;  cf.  Romanîa,  XXXVIII,    jS] 

dans  Du  Cange.  et  XXXIX,  186. 

Antoine  Thomas. 


LE   CONTE 


DU 


CHAT    ET   DE    LA    CHANDELLE 

DANS  L'EUROPE  DU  MOYEN  AGE 
ET  EN  ORIENT 


I"    ARTICLE 

te  iiontc  Jt'  Chit  et  Je  U  ChanMU  :  ^l-^  deux  ffirnics,  apologue  et  iîmplc 
lipisode  de  rtde.  rolkluriqucs.  —  Xiccssiii  d'étudier  à  la  lois  l'une  et  l'juta- 
forme. 

Pbcmièrk  fABTiK.  V.n  KuHorE.  A.  LrrTFBATf»E  ni'  «ovEK  At;K.  s  I.  Le 
corne,  i  l'eiai  d'^poio^ue  et  auisi  d'i-pisodc  folkloriquv,  enodré  dans  le 
SMouioiiii  ri  H^molplii  DùilogU'.  —  ExcUHiCS  1  :  n)  Ll-  Siihuwn  ft  Marcaui 
fnmviiï  du  xii°  uu  XJii^  MéJe  veut-il  aiiivr  ù  lisier  i'i^;e  du  Salimw»  cl  Mm- 
cclphi  Util!  f  —  !•)  Les  deux  p-irucï  du  Suhmon  et  Marnât/'!'!-  Ijiiii  ont-elles  un 
niihnc  .lutcurî  —  t)  A  quelle  L^poiiue  ces  deux  i>,U!ics  apparaihscnt-eilcs  nlu- 
nics  ï  —  Petite  élude  sur  les  manuscrits  de  Vienne,  Munich  et  Berlin.  —  S) 
L'A({e  de  la  pteniitre  lurtie.  la  partît:  di;(lo{{uée.  —  r)  1-  Agi:  de  la  iccunde 
partie,  la  psirtie  narniiivL-,  renfcrniant  le  conte  du  Clial.  — f)  L.1  nationalkO 
des  ameiip»  anonymes  des  deux  opuscules  primitifs.  —  5  a.  le  conte,  i  l'eut 
d'apologue,  non  encadra,  chci;  des  écrivains  fran^iis  au  xtll'  siiïcle  (le  LU 
d'AriilvIf,  de  Henri  d'Andeti.  un  P'oieiW  au  yUiiiii,  une  ïablc  aiiribu^ 
auirefoii  à  Marie  de  France)  el  clicï  des  écrivains  allemande,  plus  récents, 

—  5  ï-  L'ancienne  liitiiarure  ruMc. —  lî.  La  tk.mjitiom  okale  &L'nopÈiLNNi: 

ACIfSILfi. 

Ska>Ni}K  t>AKTiE.  Hors  de  L'EfRorA.  —  Lt  coûte,  simple  épisode  folklo- 
ri«]ue,  et  ses  encadrements  orlcutaun.  —  Etude  rapide  de»  (ticnies  indien» 
combinés  avec  noire  thème  et  de  rintroduttîoii  de  certains  de  ces  thiïmes 
dans  1.1  Iniirature  européenne  du  moyen  -Ige.  —  FHt.Mit^KK  skcriox.  Contes 
isniENS  HECVEiLLis  DANS  l'Ini>k  ut.KV..  A.  Une  légende  hûioîtjue  de  la  vaJ- 
lée  du  Ham-InduN  (Pendili»).  —  B,  Contes  de  la  nwinie  région  du  Pendjib, 
du  piiys  de  Cachemire,  du  Bengale  (Santals  et  Oraons).  —  Un  roman  liin- 
douaiaai.  —  Seconde  section.  Contes  indiens  extortù.  —  Emigration 
du  corne,  lout  euciidré,  de  l'Iode  vtrs  l'ilc  de  CcyUn,  le  Tibet,  l'Aniiam,  le» 
pays  barbarcsqucs  (Arabes  et  BerL^ères  de  Tunisie)  et  vers  l'Europe  (Rou- 
mains de  TTamvivanieJ.  — ^  i-  Ile  de  Ceylan.  —  $  î.  Tibet.  —  ^  ï- Aiinam. 

—  EscuRSUs  il.  Le  thème  de  la  «  Cicatrice  révi-larrice  u  dans  l'Annam  a 
ailleurs. —  Le  itiénie  de  I'  «  IjJouse  prédesiint^e  i'.  —  Un  mot  sut  la  légende 
d'Œdipc  et  sur  le  koiuan  cU  'iMbtt  (xil<  siàclcj. 

(A  suivrt.) 
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Le  peiii  conte  que  nous  allons  rencontrer  d'un  bout  à  l'autre 
de  rÀncien  Gjutineiii,  tantôt  sous  forme  d'apologue,  cantûi 
(et  plus  souvent)  comme  simple  épisode  de  récits  assez  déve- 
loppésqui  ne  se  proposcncaucunetnent  de  moraliser,  n'a  jamais, 
croyons-nous,  ctc  étudié  sous  tous  ses  aspects.  En  1875,  un 
Maître,  feu  Reinliold  Kochicr,  réunissait  et  comparait  entre 
elles,  avec  sa  haute  compétence,  les  versions  que  le  moyen  ige 
nous  a  laissées  de  cette  historiette  du  Chai  et  de  la  Ojandelle^  trai- 
tée en  manière  de  fable  '  ;  maïs,  a  l'époque  où  Koehlcr  écri- 
vait, on  ne  pouvait,  faute  de  documents,  envisager,  ui  même 
entrevoir  tout  un  côté  du  sujet,  et  non  le  moins  intéressant, 
l'existence  de  la  même  Iiîstorieite  à  l'état  A'^iémrnt  folkhriijiie, 
lequel,  dans  divers  contes  orientaux,  merveilleux  ou  non  (et, 
en  Europe,  dans  un  conte  roumain  de  Transylvanie,  tout 
récemment  recueilli),  se  combine  avec  d'auires  éléments  folklo- 
riques ou  en  reçoit  un  encadrement.  Nous  nous  permenrons 
donc  de  reprendre  la  question  dans  tout  son  ensemble.  L'étude 
rapide  des  combinaisons  et  encadrements  qui  nous  p;isseront 
sous  les  yeux  nous  fournira  notamment  l'occasion  d'ajouter 
quelque  chose  i  des  rr.iv.aux  publiés  autrefois  dans  la  Romania  : 
aux  considérations  si  remarquables  de  notre  regretté  ami  Gas- 
ton Paris  sur  un  chapitre  du  romande  Percefûiejt  (xiv  siècle)  '  et 
ï  l'intéressant  article  de  M,  Pieiro  Toldo,  professeur  à  l'Uni- 
versité de'l'urin,  sur  un  fabliau  (xrii'  siècle),  traitant  un  thème 
de  même  famille'.  —  Nous  aurons  aussi,  dès  le  début, À  nous 
occuper  d'un  petit  livre  du  moyen  âge  que  l'on  peut  dire  plus 
connu  de  nom  qu'autrement,  le  Sahuionis  rt  Man-olpbi  Diaiô- 
j^Hï.et,  si  nous  n'avons  ^us  la  prétention  de  résoudre  les  très 
ditlîciles  questions  se  rapportant  à  ce  curieux  ouvrage,  nous 
espérons,  du  moins,  que  les  termes  des  différents  problèmes 
auront  été  enfin  posés  avec  précision. 


].  )«hrbuich  fur  rotiutuisciv  iiiid  eugUsibe  Sftrdtfx  uud  Ultrutur  (XIV,  187s, 
pp.  .{J 1-4 14):  article  rcpruJuil  Aath  KUÎntre  Sthrifif»  WH  Rtinhoid  Kothitr^ 
t.  II  (Berlin,  1900),  pi>.  6j8-*4i. 

a.  It  cmU  de  la  Kote  dans  It  roitum  de  Perufwtil  (Ritmanii!,  XXUI,  1894, 
pp.  78  jeq.j. 

j.  Pti  fiibifau  di  Cwtlaul  r/ii  HaintJ  (Romanin,  XXXil,  1903,  pp.  s jj  s«(|.). 
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PREMIÈRE  PARTIE 

EN    EUROPK 

A.    —    LtTTtsATURIi     DU    MOYEN  AGE 

§  I.  —  i>  eonte  du  Chat  et  de  la  ChandelU  et  le  Satomm 
c!  Marcel phe  '. 

Un  des  plus  singuliers  épisodes  de  ce  Salomonis  et  MarC(}fphi 
Dialogus  que  nous  venons  de  mentionner,  —  épisode  d'origine 
indienne,  comme  nous  aurons  à  le  constater  ultérieurement,  - 
montre  le  roi  Satomon  irrité  contre  un  certain  rustre  très  mali- 
cieux, rotiuiït.^  Miircolphc,  qui  vient  de  lui  faire  une  farce  gros- 
sière, et  ordonnant  A  ce  Marcolplie  de  veiller  avec  lui  toute  une 
nuit  :  si  Marcolphe  ne  veille  pas  aussi  bien  que  le  roi,  il  ne 
sera  pas  sur,  le  lendemain,  de  garder  sa  tiie  sur  ses  épaules. 
La  nuit  venue,  une  même  scène  .se  reproduit  cinq  fuis  :  quand 
S.ilomou  entend  Marcoiplie  ronfler,  il  lui  dit  :  «  Tu  dors, 
Marcolphe  1  Je  ne  dors  pas,  mais  je  pense  (  A'w/  dimmo,  sed 
ptuso).  --  Que  penses-tu  ?  —  Je  pense  telle  ou  telle  chose  (p.ir 
exemple,  qu'il  y  a  dan&  le  plumaye  de  la  pic  autant  de  plumes 
blanches  que  de  noires).  -Situ  ne  le  prouves  pas,  tu  mériteras 
la  mort,  o  La  cinquième  et  dernière  fois,  Marcolphe  repond  au 


I.  Nom  cilonsd'Aprés  une  vieille  i-Jition  (joihiijuc  J'Anvcrsqucposscdcla 
Bibliothèque  naiionalc  (Riiscrvc,  niV'  c,  U4).  Ce  Saiotuonh  et  MaicolfLi  P)a- 
logui  (jjV),  -^  illx  feuillets  dt:  iri-s  petit  format,  —  pone.  A  la  fin  :  Finilitm  ni 
Ikk  opatmtiiin  antturpie  fii^r  trir  Ofiirifiiiii  Uni.  \.i:  premier  fcuilkl  pn.'îcntc,  au 
recto  et  au  verso,  la  nicmc  gnivuiL-  sur  bois  :  un  personnage  diffomicdchout, 
MjrCrtlphc.  L'exemplaire  de  b  BUilioibciiuc  natiotwk-  tst  iclii  uvrc  un  juirc 
1  i^pumiluiit  K,  un  Esoj'us  niPi  tmrimrnlo,  de  même  (otjuat.  ayant  au  rocio  ci 
au  verso  du  premier  feuillet  le  pcrsonr.igc  déjà  connu  ijui,  cent  fui»,  c« 
Ésope.  .\  la  fin,  ceue  mention  :  Hiopm..,  impressxn  ptr  rue  GtratiUnu  ïeeu 
rtimo  tioimin  .Vf.  fiiv.  IxxwHi  df^iuin^iiarM  Jù  nuii}.  1!  y  a  tooi  lieu  de  croire 
que  le  Miirci'iplx,  —  qui  est  décrit  au  n'^.ïis  des  AiihiUs  i!f  lu  lypogiaph'tt 
nffrî<i»d.iiie  au  XV"  wck,  de  M.-F.-A,-G.  Campbell  (Ui  Hâve,  1874);  cf. 
BruDCl,  M^imtei  du  Ubtuirr,  i«id-,  l86.(,  \oSahmon  et  Murtvlphe.  —  est  à 
peu  près  de  la  tn^tnc  époque  que  YEtope,  c'e&t-a-dire  d'cnvimn  i^^. 


J74  =-  cosqja» 

roi  :  •  je  pcnv  qoc  U  lutnre  est  plus  forte  que  Vè^aexàoo 
(plms  vdltre  maimram  quam  nmtritursm).  »  Le  Inviemiia,  iprès 
jvcnr  mornrc  qu'il  a  raJsoa  relaiiveiDrat  à  ses  quaur  pmniires 
■  pouées  *,  Marcolphe  muet  an  soir  h  dcmonstriDoo  de  h 
pensfefiialc. 

Or  k  rai  Salomao  axA  ua  As  qui  *tm  isé  dressé  (aMrt'fB)  de  Bcilc 
fâçOD  qoc,  duqnc  aoir,  peaéjot  k  aoopcr  do  nx,  3  k  menàB  dctoant  et  rr»- 
uk  là,  loiMl  tnr  diinifWe^«4rfw)  dmies  den  pots  ^  dcnm.  Les 
4zacMitcs  jijmM  Bcfii  bitfi  sûUiw,  "BPpnMffu ,  QOt  xwt  JMOrtc  tTOtf  souns  oHIS 
•iiinBEhe.caUdietMie.  Lecte.  jyetcemi  hKiarift.«catcoarira}Bit<Me; 
aaiiBigaKdu  roikRbaacn  pbce.  Méoiedtoseafnwncc  b  waaode 
souris.  Miis,  qsjnd  M«go<plM  Ikbe  b  irobièiDc.  k  dm  bisse  maàaOt 
toaberbdUBiSdkeciMtt  avbsûortt.  «  Ehbiotl  tei^AtioaUMudtikt, 
«oïd  ((OC  f ai  prcxr^f  denni  toi  tfoe  b  octm  bi  plus  forte  qae  Féduca* 
tk».  • 

n  serait  iniéressant  de  sivoir  cour  au  moins  i  quelle  époque 
et  dans  quelle  coatrée  de  l'Europe,  sinon  par  quel  écrivain,  a 
été  rédigi  le  petit  li^Tc  où  se  lit  ce  conte  ;  mais,  malheureuse^ 
ment,  l'on  ne  peut  heu  atfinner  Ut-ilessus.  \ot»  nous  bornerons 
i  exposer  bnévement,  dans  le  premier  des  e.Kmrsas  dont  l'toide 
du  «jet  prindpil  de  ce  cnvail  devra  être  accompagnée,  oc  qui 
nous  parait  cire  l'état  prcsent  des  recberchcï  sur  ce  SatomoHÎs 
ei  Marcflpbi  Diaîogms. 

Excuitsi»  I' 

«)  tx  ajuotsoK  ET  KAWXHn.  nuNCAB  oc  xm  oc  xid*  «Icu 
NOT-tL  umm  A  nxex  la  (utc  m;  suovow  rr  maioolmoi  latik? 

Er-cc  dooï  Sdtmom  tf  Harnipèi,  sou»  dh-ertes  fonocs,  qae  k  iiuntw)  de 
GanoQ  Paris.  Zj   Lmirature   francaiu  m  mme»  J^i  (Xh-XIF*  tiMrs)  *, 


1.  Cet  tjeursÊU  jw  (e  5jlMk>«  «4  .Vitnv//dv  Ulin  (un  d^ii  réifigé  en  entfer. 
qosid  ooe  bieovdibnte  coaunuoicatioti  nous  s  fait  coootlttc  on  travail  tout 
fècem.  où  b  qiiesâoa  du  Sdftmm  tt  Mtnalptt  est  inhfe  k  FoccuMm  de  l'inù- 
aiiaa  iatkniK  qoi  «iJ  itiCiitc.  ib  fin  du  xrr3lidc.parBttè7ivnipaf>u- 
hire  de  Bologne,  Gîulio  Ccure  Crocc  né  m  i  }}o,  mort  en  1609  (//  •  Btr- 
toUo  »  A'  C  C.  Ovf  flf  1'  amjfmti,  par  Madame  Gnu  Cortese  f^ant.  dans 
les  Studi  WÊiJitpBli,  vol.  j.  bsc  4.  sono  191 1 .  —  Xous  indiquerons,  ducm 
en  son  Ueu,  ks  deut  ou  trois  peiiis  «nprano  que  ttous  avons  i  faire  A  ce 
traraïl. 

2.  Nous  dums  d'après  11  }•  éAion,  190t. 
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pUct,  au  TiiNfiiu  (hronohgi^iu,  djnsk-  »  troîst^mi:  tiers  du  xii^  si^lc  o  et  lUns 
k  n  premier  licrsdu  xiii<ii  >  Si  on  se-  reporte  au  ^  tnjdi.-  ce  mtme  minuel, 
on  vi:m  i)ij'il  n'en  ai  fUs  jiiri«i  :  les  vieux  écrit»  (rAnçih  nicnlionn^  -tous  le 
titi«  (]«  Salomo»  t\  Maraml,  —  çvï  dialogues  ibns  lesquels  ■'  un  personnage 
RTOCcsquc  opp05c  i  chjque  scntciKc  éniiK-  par  le  sage  roi  une  vérité  iri- 
vjjle  ou  uiieobïCTvutiua  pUiuole  ou  obscène  >■.  -  ne  correi^poudicnt  (et 
encore  d*uni;  mani^*!;  très  p;C'n<h^le)  qu'il  U  promliïrc  partie  du  Sdhmon  tl  Sfar- 
cnîpiit  \i\\n-  Le  S^ilotnou  ft  Mintoipl»  btin,  en  effet,  (un  5UJ%"R'  Lt  panic  dia' 
loguiii:  d'une  seconde  pjnic,  principalcmeni  en  rWis,  c^JU  tiam  laquAU  se 
Irouvenûlrt  hiitorieltidu  CJmt  fl  dr  hi  C^kinàtllf,  (rt  cette  setonde  p.irtic  manque 
absolument  dans  les  Salmwn  et  M^ircolplif  que  Gaston  Paris  a  en  vue. 

Alt  sujet  de  ocs  Saîoineti  fl  Maraïphe,  nous  avons  étudié,  À  h.  Bibliothèque 
Nationale,  tout  ce  qu'ont  bien  voulu  nous  indliquei  deux  Navantt  très  com> 
péients  :  au  Départemeiil  des  M,inuscrit*,  M.  H.  Omont;  au  Département 
des  (niprimés,  M.  V..-Ct.  Lcdos. 

Troi&  manuscrits,  dont  un  manusciit  duxni°siécle,  et  un  imprimé  gothique 
font  groupe  :  le  dialogue  y  a  tout  A  fait  la  même  marche,  quand  ce  n'estpas 
k  même  lexw  '.  Apnis  chaque  seoiencc  du  Sage.  Marcoul  Cou  Marcol,  Du 
Marcon)  fait  invariablement  iinc  remarqtie  sarc;i!itique  sur  un  seul  et  même 
thème,  sur  la  femme  de  mauvaise  vie,  la  p.. ,  ,n,  sur  ses  rusn,  sa  perversité, 
son  abjection  :  le  tnui,  grossitrcmcm  charbonné  et  d'une  crudité  en  rapport 
avec  le  sujet.  Nou>  prendrons,  comme  spécimens,  parmi  les  quaramc-stx 
icrceii  de  l'imprimé,  les  deux  premiers  «1  les  deux  derniers,  lesquels  ne  sont 
pas  impossibles  ii  citer  : 

Les  dictz  de  Salumoo  et  les  responces  de  Marcon. 
Salomon  commence  : 

Qpi  veut  mesurer 

Leauc  de  la  mer 

II  est  plein  de  rage. 
Marcon 

Qui  lient  dans  \n  main 

La  foy  de  p.  ,  n 

II   a  mauvais  gaigc. 


I.  Manuscrit  du  x]i]«  siècle,  dans  le  volume  très  composite  Bïbl.  Mat.,  fr. 
ij  S4  î  et  manuscrits  ptu*  récent*,  rémiis  à  diïs  manuscriis  Ulîns  :  l'un,  dans  le 
volume  lai-  4641  ]),  et  l'autre,  dan^lc  volume  bt.  6707.  —  Imprink-  gothique 
(sans  lieu  ni  date),  intitulé  U$  Jiilj  df  Sahmcn  Aiifcquti  Ui  nspàCfs  4e  martM 
fort  iaytfiifi  |La  cote  est  :  Réserve.  Y*  ayisl- 
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Et  au  Jcrnicr  fcdillct  : 


Salomon 
Lo»  tend  a  la  glu 

La  ou  Ion  a  vcu 
Reposer  obeauli. 

Marco» 
P..  .n  liasse  vavc 
Quant  die  scci  sa  pro>-e 
Peur  trouuer  ribauU. 

i-inis'. 

Dans  un  seul  des  qualn:  nianuscrÎK  de  U  Bibliath^tic  Naiionalc,  manu- 
scrit du  xiii«  !ticdc  *,  Marcol  ne  ic  coolini:  p.u  dans  co  JipUisanI  sujet  ;  ses 
«  rfpoosn  »  sont  variées,  mais  assex  plates.  Esemplc  : 

Q>iî  saigvs  hom  sera 
Ja  trop  ne  parlera 
Ce  dit  S.ilonion. 


I.  Méon  a  public,  en  iSaj,  sans  înJîqiicr  de  provenance,  une  lonj^ic 
'pièce  appjftcnant  à  ce  groupe  ci  intituli:»;  De  Mdn-ù  tt  .U  Salfinam  (.Vawi'ùt" 
RtiiifU  lit  Fabliaux,  \,  p.  416  se<),).  l.a  BiMiothtKjut,"  di;  Genève  piiMiJc  un 
manuscrit  du  xv«  iiécle  (n"  176'"'),  Im  DhpuSacian  de  Moraux  et  tif  S'iliwi, 
en  79  lerccu,  dont  quatre  seulement  itc  se  retrouvent  pas  dans  le  texte  de 
MC'on  (BuUelin  de  hi  Sxiélf  rUt  aiteiftn  UxUi  framaii,  187".  p-  Sj  ^&\.).  Une 
juirc  pièce  analogue,  en  {8  tercets,  tait  partie  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque d'fipinal,  sous  le  n'>  189  (.intime  Bittlrli».  1876,  p.  81).  —  Il  faut  men- 
tionner encore  un  manusciit  du  même  groupe,  intitulé  Ln  Dttpnlaàon  fntrt 
Saiomon  ly  Saage  rt  Marconi/ ly  Fook,  et  qui  se  nx)uve  parmi  les  manuscriis 
fran^aw  de  Trinity  Colleté  i  Cambridge  (Mss.  Q..  i-jo),  feu  John  M.  Kcmbic, 
qui  a  reproduit  c»  partie  ce  dialoiiue  dans  sou  livre  ^ngJo-iitxoii  Diiilogiifi  of 
Sitlonioii  iiuJ  Siitiiin  (Londres,  1848),  p.7S  seq.,dit  que  le  manuscrit  est  de  la 
muii)  d*uti  scribe  anglais  travailUni  vers  le  coiiimcnccnicm  du  r^gnc  de 
Hcmy  VI  (1411-1471);  voir  le  travail  de  M.  Paul  Meyer  :  La  Manutcritt 
français  J*  Cambrijg/.  III.  Ttinity  CoUrgf  (Soniiinù,  XXXU,  igoj,  p.  6j). 

a.  Fr.  19,  IS2.  —  Cette  pièce  a  i\6  iJiiile  par  G,  A.  Crapclct  dans 
ws  Provrrivt  ft  dicloni  fvpiilaîm,  ttvec  ln  DHi  du  MtrcUr  el  lirt  Mùr- 
chanJi  tl  Us  Crieriti  dt  Pisrii  aux  XI l h  rt  XlV<^ùi(ks,  pithlUi  iVuprH  la 
mafuitrriVf  dr  la  Bibliotliiquf  d\t  Roi  (Paris,  iM;i),  p.  1&6  scq.  Elle  porte  le 
titre  suivant  :  Ci  {ommtiuc  Je  Maiccul  tt  Je  Salemm  ^iie  U  qntm  [«  comte  n] 
de  Bittaigue  fiit,  titre  qui  en  attribue  U  composition  i  un  rimeur  priacîer, 
Pierre,  sumommi!  .Maudeic.  duc  <ou  comte)  de  Brna^ne,  mon  en  1150.  Le 
fait  n'est  pas  si  certain  que  ladmci  Kcmble (fip.  iît.,  p,  "j^y.  Voir  Histoire  lit- 
térairr  ée  la  Framt,  XXIll.  p.  688. 
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Qi.ù  \i  mot  ne  dira 
Grant  noise  ne  fon» 
Marcel  ti  rcspom  '. 

Dam  tousoesDbloKucsfrnn^ais.  la  joute  oratoire  entre  .Salomon  et  Mar- 
cel, "  son  compaignon  n  {çommt"  dît  le  prcmi«r  des  deux  manuscrits  du  Xlll* 
siiïclc).  n'a  ni  intmJuciion  ni  con<:lij&ion.  Toiti  au  contraire,  le  Salomoa  et 
M'iriTûljJif  ]Min,  —  dans  U  forniL-  i\uc  li  tV[iogra[ilitc  du  XV  Mich  a  rendue 
défiiiilîve,  —  s'étend  longuement  sur  des  préUminaircs  irt  donni:  à  l'afTairi; 
un  dénouement.  Il  dipeîniSalomoo  ■  siégeant  iur  le  trône  de  David,  son 
pire,  plein  de  sagesse  et  de  richesse  a  ;  U  fait  par  le  menu  le  portrait 
du  difïbrtne  Marcolphe  et  aiissî,  nvec  citation  de  vers  latins,  celui  de  Policana, 
femme  du  malin  compère  ci  non  moins  ditTormc  que  son  mari  ;  il  repnîsentc 
■  enfin  S.ilomon  comme  renonçant  a  continuer  la  dinpiile  contre  son  inbvubk 
advcnaire  et  lui  donnant,  nialffré  ses  courtisans,  la  ricompcuNe  pTOnii>c  pour 
3e  cas  où  Marcolpln*  serait  vainqueur. 

Autre  chose  encore  :  le  petit  livre  latin,  dont  le  Salomcin  n'est  pas,  comme 
dans  les  Dialogues  frani^ais,  uue  personnification  du  Sage,  mais  bien  le  Salo- 
mon  historique,  cherche  de  son  mieux  k  sifitft  ton  roi  de  Jérusalem  dans  un 
milieu  biblique  :  ainsi  les  gnuids  personnages,  jalou^i  de  Murcolphc  ei  de  son 
esprit  de  repartie,  cl  i^uî  demandent  À  Salomon  de  chasser  a  coups  de  triqnc 
ce  rival  possible,  ont  des  noms  (.juiu^t  nnnm)  pri*  d.»n\  ie  I.tfrt  dei  Jtotl 
Cil  Reg.,  4-6,  S-I9).  —  Quant  aux  semences  de  Salomon,  elles  sont  tirées  en 
bonne  partie  du  texte  de  la  Vulgate  (dix-huit,  du  Lnrt  dn  Pioinht  ;  d'autres, 
de  l'Haléuuilique,  etc.)  :  1".  II.  von  dcr  llagen  le  faisaitdéj^  remarquer  ci  en 
donnait  le  compte,  it  y  a  tout  juste  un  siècle  '. 

Du  reste,  il  faut  noter,  d'une  tnaniêre  générale,  que.  si  nous  tte  nous  trom- 
pons, le  Dialogue  blin  n'a  en  commun  avec  les  Dialogues  français  aucun 
de  SCS  dits  et  d^ntriJUi  :  le  seul  trait  qui  le  rapproche  de  ces  Dialogues,  c'e$I 
uniqucrtieni  l'idâe  du  combat,  i  coups  de  bons  dîcioiiî,  entre  un  sa^ceiun 
«  fou  »,  qui.  Je  part  et  d'autre,  ont  lespectîvenient  les  mêmes  noms 
(n  Salomon  ly  Saigc  ■>  et  «  Marcouif  ly  Foole  «  ;  —  sapiftis  S'jhmtm  et  SUr- 
(oifiins  Jollm,  comme  Marcolphe  se  comme  lui-niémc)  >. 


l.  C'est  évidemment  i  un  Salomon  tt  Mttriolplie  de  cette  cai^orie  que 
Rabelais  a  cmpruntti  le  dit  a  contrtdit  que  Kcniblc  (fiP-  ''''■t  P-  Sî)  nous  fait 
connaître  :  Qui  ne  ie  ûtiventurt,  n'a  clutxil  ni  mule,  ce  Jîtt  ^'i/oniou.  —  Qui  trfip 
u  ûdvtntitrt , ptrJ  itm^ai  fl  miilf,  rtspùndii  Maiton  (Liv,  I,  ch.  )îj. 

3.  Wirrrnftijfii  (Halle,  1811),  p,  540, 

{.  Un  litti}ratcur  du  xtt'  sk-clc  il  faii.  en  vers  Utitis,  une  imitation  expur- 
gée daSii!omm\  ri  Martoul  lTan(;^iil(pour  ne  citer  qu'un  Irait,  le  Tixiii  ou  7tliJ 
du  style  orné  de  l'époque  remplace  consummcni  le  mot  grossier  du  proto- 
type). Ce  court  poème  (26  vers  de  difs  et  aytiJredils)  à  été  publié  deux  fois  : 
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fr)    tKS   DEUX   PARTIES  OU   SALOMOS    ET   MAttCOT.7HE  LAtoT 
CNT-ELLES   »V  MÊME  AUTEUR  ? 

Si,  de  ce  dialogue  qui  forme  h  pnrmicrc  pirtic  du  Sahmon  et  Murcalphe 
Yit'in,  nous  passons  i  las«ci)nd«  p^irtU-,  principal  émeut  nirntiw  et  toute 
folklorique  (celle  où,  comme  nous  l'avons  déji  dil,  Tigurc  l'tïpisodc  .in  Chat 
tl  di  h  Omuitth),  un«  lemarquc  s'impose  :  sur  trois  points  au  nioios  il  y  a 
contradiciion  formclic  cotreccs  deux  panics.  et  l'on  s'en  convaincra  en  Itsoni 
la  note  ci -dessus  '.  fividcmmcnt  nous  avoas  afTAÎre  ^  deux  ouvrages  disiînci!) 


d'sbortl  par  Tliomas  Wright,  dans  ses  Barly  Myttfrits  aurf  oihtr  latin  pçtmi  o{ 
il<f  Itivl/ib  arii  ihrrufnib  rmfHriVt  (Londres,  iSSS),  p.  tji,  d'après  dcn 
nuiiuscrits  angkis,  et,  totit  n!cemmcni,  par  M.idumc  Concte  Pjft^m  (pp.  ril., 
p.  5  î9),  d'après  un  des  manusaiis  Jitsdc  la  Reine  (Christine),  conservés  i  la 
Bibliothèque  Viticanc,  duquel  M.  i-nnccscû  Novati,  co-dircctcur  des  5/Wi 
iAtàievaU,  a  fourni  à  Madame  Coriese  une  copie,  accompagnée  d'excellenies 
remarque'!.  —  liieii  que  ce  D(  cfrUtminc  SaUinimh  /i  Manulphi  (De  Sato- 
pwie  fl  Mkoii  [sic],  dans  le  manuscrit  du  Vatican)  son  écrit  en  latin,  Il  n'a 
cenaint;meni  pas  exerce  pUi*  d'influence  que  son  prototype  trançais  sur 
notre  Suhmo'iii  fi  M'ncoipbi  Dùih^"!- 

I.  Prumikh  poixt.  Dans  la  première  partie,  le  ^amtay.  Jugtmeat  âf  Sah- 
mon a  ûè)i  eu  lieu  et,  tout  au  début  de  sa  dhpuiiâon  avec  Marcolphe,  Salo- 
mon  le  rappelle  pour  s'en  faire  gloire;  dans  La  seconde  panic,  ce  jt^eracni 
n'est  pas  Jaa»  le  passi,  maisdan^  k- présent,  et  il  lÏKUre  tout  au  long  parmi 
les  épisodes  qui  composent  l'histoire  des  relations  cmre  le  sage  roi  et  le  mali- 
cieux rustre.  —  Secoxi»  point.  Dans  la  pretnlire  partie,  quand  Marcolphc 
entre  en  seine,  il  est  prisent^  comme  un  étranger,  arrivé  tout  récemment 
de  t'Oricnl  {qui  nh  OrUnlr  nuptr  '.tner.il):  dans  la  M:coiidc  p.ittie,  Marcolphc 
c<rt  dans  le  pays  depuis  sa  premiéie  enfance.  D'après  ce  qu'il  raconte  A 
Salomon,  il  se  trouvait  un  jour,  t\xm  iafiinUtlin,  dans  lei  cutsiitcs  du  palab 
de  David,  alors  que  BeraabA:  (jtU),  la  mère  du  petit  Salomon,  ayani  fait  rttâr- 
sur  une  croûte  de  pain  le  cœtir  d'un  vautour,  donna  ce  co:ur  à  manger  i  soo 
fils,  lit  elle  jeta  la  croCte  de  pain  \  1.i  léie  du  petit  Marcolphc.  «  lït  j'ai  mangé 
celle  croôic  to\iïe  imprégnée  de  jus,  ajoute  Marcolphc,  ci  c'est  de  \X,  je  pense, 
que  me  vimit  ma  tiidice  (tmuf/n  nnw),  comme  ta  wjjcssc  te  vient  d'avoJr 
mangé  le  cœur  du  vautour,  n  —  Troisijîmk  point.  Dam  la  première  partie, 
Marcolphc  esl  marié  ei  il  se  présente  devant  Salomon  avec  «i  feninie,  bqudie, 
d'ailleurs,  cit  Jvnom  muLi  ;  dans  la  seconde  panie,  il  est  question  du  père, 
de  la  mère,  du  frère  el  de  l.t  sœur  de  .^Lircolphe,  qui  sont  tous  dans  le  pays, 
mais  nullement  d'une  femme  que  Marcolphe  aurait  épousée  :  tout  l'ensemble 
du  récit  et  aus«  tel  épisode  que  nous  aurons  à  résumer  plus  loin,  montrent 
bien  que  le  fin  matois  n'est  pas  marié. 
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dont  diacim  3  son  in^jivKluilîl^  ei  v>vi  niilcur,  et  c|ui  ont  éti  tout  bonDcment 
juxtaposés  par  un  iroisîûiic  liiiùratçur.  leiiuel  n'a  \^j^  ptîi  la  peine  de  faire 
des  retouches. 

M  seiiihle  iii<în)e  que  l'opération  se  trouve  meniionn^'  dans  le  plus  ancien 
nunuscrh  connu  tiu  Siiiomiw  ft  Murfolpht.  un  manuscrit  de  Berlin,  daté  de 
1^24  et  dont  il  sera  parU  à  U  scaioti  c  de  cet  fxnnsnt. 

Rn  ciïet.  ;iprCs  la  paniu  dialoj;U4:c,  en  tiïli:  de  ki  partis  namilive.  c'cM-l- 
dire  au  dét)ut  du  iCxît  de  la  chssu-  et  île  b  visite  de  Siâlomon  ^  la  ch  jumiùrc 
de  Marcolphc (.épisode  (jLitfnous  aurons  3  cxamluer  dans  X'ApptndUt  de  <x  tra- 
vail), te  nlanu^crit  niL-t  ceci  :  lkoitL'R  qttod  rex  Jj/chuuk  ,tif  vouUU'nftn,  etc. 
Ce  qui  paratt  vouloir  dire  :  «  Nous  irouvon»  dont  un  Ihre  ce  qui  va  suivre.  » 
Les  autres  manuscrits  de  licrlin,  beaucoup  plus  r^'cnts,  et  le  tente  imprimé 
n'ont  pas  ce  legitur,  et  rattachent  (assez  maladroitemcnl)  la  strconde  partiel 
1.1  preniiiïre  :  Hex  iiitn,-R  quiuiainJie  mm  venatoriha  suis,  etc..  On  pourrait 
ptL-squc  M'  dctiundersi  le  ifgiltir  du  doyen  des  manu?>crils  n'aurait  pas  donné, 
par  ahih'ation,  ce  gauche  ^Uur. 

()    A  QUELLE  ÈPOQl'E  LES  DKOX  PARTIES  DU  SALOMON   ET  HAMCOLPHE 
IjITKJ  APPAH-UiSENT-BlLES  Dfe)À   RtUKIÏS  ? 

Pour  le  Siitmion  tt  ManvIf^K  blln,  il  y  aurait  donc  trois  dates  à  lïtablir  : 
JjiL-s  de  la  riJaction  dcchacunv  de  ses  deux  parties  et  date  de  leur  réunion 
en  un  même  livre.  Cette  dernière  date  est,  n;)turcllcnient,  la  inoios  impor- 
tante. 

C'est  un  .\tili}itu)ti  ft  MiintttplK  complet  (c'csi-.1-dirc  ri^unissant  les  deux 
ofntsaih),  (juî,  vîri^t  ou  Ircnlc  ans  Ji  peine  apr».S  l'.ipparitioTi  des  prcmii^res 
produaions  Je  la  typographie  (ta  fameuse  lilhU  à  quisr  iHlf-Jeux  Ugnn  de 
Guienberg  est  de  t.t5;-i4(f>},  s'est  publia  prcsquci  la  fois  dans  le  texte 
htln  et  dans  une  traduction  allemande. 

Bien quelcsoti pour .imsidircf.ita]  dcccspitiics  brochures  dcquciqucs pages 
(le  Satomott  et  SUinatfiijf  l.iiin  de  la  Bibliothèque  N.ilionale  a  dix  feuillets) 
soit  de  ne  p.is  t-chapper  i  la  destruction  dans  le  cours  des  .Iges,  aîscï  d'exem- 
pUires  de  la  hrochure  latine  sonl  parvenus  jusqu'il  notre  temps  pour  qu'on 
ait  pu  dresser  une  liste  d'au  moins  vingt-lroi%  éditions  de  cette  platiuetic, 
publiées  avant  la  fin  du  xv*  sièelc,  et  de  sept  éditions,  publiées  au  x^i'  ; 
presque  toutes  imprimées  en  pays  germanique  f  Allemagne  ei  Pays-Bas).  La 
plus  anciennement  datée  ts(  de  1482  (sjns  indication  de  Heu)  ;  une  autre, 
non  datée  ci  >jui  jur.iii  été  itiipriméc  l'i  Cologne,  remorïteraii  A  t473 .  'l'ouïes 
les  premières  éditions  ^ont  allemandes  (Cologne,  Spire,  Strasbourg,  Leipiif;). 
Aucune  des  très  nombreuses  éditions  imprimées  aux  l'jys-Bas  (i  Devcmer 
et  i  Anvers)  ne  parait  iire  antérieure  i  i486  ■. 

I.  J.  M,  Kcmblc  {op.  cit.,  p.  }i-}4>  2  donné  une  liste  chronologique  des 
éditions  du  Sahmo»  et  Mtircvlpf*  laiîn  ;  on  en  trou\'era  une  autre,  beaucoup 
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Une  traduction  allemande  t;n  prost:,  laite  :>ur  un  texte  latin  i  peu  pris 
identique  au  texte  imprimiî,  a  ixi  iàitix  dés  1477  i  Nuremberg  ;  quatre 
autresiditionsiiuîvent  avnm  la  Riidu  xv  si^lc  :  A  Nuremberg  encore  (u^^)* 
i  Augslxiurg  (1490),^  CIm)  (i-w^  >^i  1498):  puis  une  demi-douMinc,  au 
xvi«  siiiclc,  fusqu'j  \^3u  (j.  B;\le  ci  à  Btriii;  noumnicnt).  Nom  laissons  de 
cAti  celles  qui  datent  Je  1j  sci.unde  nii>iii£  ilc  te  niinie  xvi'  siècle  ■. 

Sî  nous  passons  aux  manuscrits,  tous  ceux  qu'on  connait  du  Saiomen  tt 
M.tni^f>lM  lil'm,  sont  du  xv<  sUvIe,  in,  chcnv  i  noicr,  il  n*en  existe  lucun  dans 
les  bibliotlièques  publiques  de  France  '  :  tousse  trouvent  en  juy  s  germanique. 
La  Bibliothèque  PaUtînc  de  Vienne  en  pos*i;dc  quatre;  ta  Bibliothèque  Roydk 
de  Munich,  trois  ;  la  Bibliothcque  Royalv  de  Berlin,  ircU  aussi  <. 


plus  complète,  dans  urt  ouvra^  tout  r^ent  de  M.  Ccnik  ?brt.  extrait  des 
Mémoires  de  l'Académie  tchèque  de  Prague  (1909)  et  intitulé  MarcoH  a 
Wft'im  V  Uuralure  shtnolisk^  (u  Marcolphc  ei  Personne  dans  la  vieille  littéra- 
ture tchèque  ■),  p.  9.  —  (ïn  peut  contrôler,  vn  p.iriic.  cette  lÎMe  au  moyen  du 
Rfpértt^rium  l'iHiogntphiium  de  I..  Hain  (Stuttgart,  tHîfi).  v  Salomim  et  Mar- 
(oiffbui,  Kt  du  Suppk-nieni  à  ce  réjKrtoirc,  publié  i  I.ondrcs,  en  19OI,  par 
M.  W.-A.  Copinger.  Il  y  a  lieu  ausïî  de  consulter  les  .-innalti  lit  h  lypografinf 
lUtrlandaiw  an  Xi'*  iih'h  de  M.-r.-A.-G.  Omphcll,  déjà  citées  plus  haut.  — 
Sur  celte  trentaine  d'édilions  du  Suiomo»  rt  Mtitcoipht  latin,  on  ne  connaît  que 
quatre  éditions  iitipriuiées  en  France,  dont  trois  à  Pjri*  ci  une  â  Rouen  :  ui»c 
seule,  de  l'iniprimeiir  Félix  Baligaud,  i  Paris,  date  de  la  fin  du  w*  siècle  (de 
1490  d  I  ;oo)  ;  les  autres  sont  probablement  toutes  du  xv:«. 

I,  ZIbn,  op.  cit.,  p.  13.  —  Hmil  Weller.  dans  la  revue  bibliographique 
Straptwn,  1 K62,  pp.  249-353.  —  F.  II.  von  der  Ha(tcn  a  réimprimé,  dans  son 
NarrfnhutJi  (It.illc,  1811),  cette  iraduaton  jllcinaode  en  prose,  mais  malheu- 
reusement en  l'arrangi^nt  plus  ou  moins  (Voir  F,,  Weller,  <y>.  cil.,  p.  149). 

3.  Pour  U  Bib1iotliéi]iie  nationale,  nou^  avons  l'aftirin.iiion  du  uvant  le 
mieux  informé,  M.  Omont.  Four  les  autres  bibliothèques  de  Paris  et  pour 
celles  des  départements,  noui  avons  parcouru  kv^  tabie>  det  4}  volumes  de 
caialu^nes  des  manuscrits  de  ces  bibliothèques,  sans  trouver  aucune  tncatton 
d'un  Semblable  manuscrit. 

j.  Bibliothèque  palatine  de  Vienne  :  Cod.  1092,  3J17>3M3  (fragment). 
5167;  —  Bibtinth^quero>'alede  Munich,  Cod.  lat.  640,  1974,  joij;  —  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin.  Mss.lat.qu.  3{6,qu.)6i  et  fol.  J19  (fragmem). — 
Nous  avons  récemment,  en  traversant  Berlin,  pu  examiner  les  trois 
manuscrits  de  la  Hibliotliéiiiic  Royale  ;  ensuite,  à  noirt  dirmandc,  noire  ami, 
M.  Johannes  Bollc.  le  successeur  incontesté  du  grand  folkloriste  Rcinhold 
Kochlcr,  a  bien  voulu  prendre  la  peine  de  les  étudier  de  plus  prés  sur  divers 
points.  Pour  ks  manuscrits  de  Vienne,  nous  devons  de  précieux  renseigne- 
meni^  A  la  hante  compétence  du  très  obligeant  M.  Ph.  Aug.  Bectter,  proCc» 
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Plusieurs  de  ces  manuscriis  portent  une  date  :  le  niinuscrit  île  Munich 
640  est  daté  de  1470;  le  nunuscEtt  de   Berlin  lut.  ça.  356,  de    1469.  Le 

manuscrit  de  Vienne  {093  doit  nvoir  CtO  «krit  vers  1^50;  le  manuscrit  de 
Mtinich  }974,  l'u  iiè  Jan«  le»  années  [4^6-1466.  Le  plu)  jncicn  Je  tous 
est  le  manuscriidc  Berlin  lai.  qu.  )6i  :iL  i»t  cunaincniuni  de  142 -]•  lûnsi  que 
l'jticsic  cette  mirntion,  mise  i  U  dcmicri;  de  trois  pièces  dt  nifme  <icntiirc, 
dont  le  SiitoituMf  et  Manolfiius  (ici  Marvliim)  e»  U  preniiéie  :  pfr  inaniii  M. 
l^tsmiu'  dnno  Joiriiiti  mîiiesimo  quatiringfuteiimo  vicfiimo  ijuarto  feriii  sfxt<i 
ktHle  CiuitmiUiUntnt  (c'csi-à-dire  «  k  vcoviredi  avjni  le  diiaaiiclic;  de  la  iiep- 
tUilgésinH-  ■))'. 

EniTc  celte  copie,  faite  ea  1434,  et  le  manuscrit  dans  lequel  ont  iié  rihi- 
nis  pour  \.\  première  foîïi  les  deux  o/nirriila  coiriposjini  Je  Sahmati  et  Mrinafphe 
latin,  il  y  :i  eu  cettai  ne  nient  dei  întermédi.iirci,  et  il  uVn  faut  pa»  be.iucoiip 
pour  que  soit  franchie  la  limite  ijui  sépare  le  xv«  siècle  Ju  xivc. 

Q^anl  aux  vpuaiih  eux-mémc^,  si  l'oii  rcKéchil  que  citjcun  i  eu,  ayant 
la  réunion,  son  existence  propre,  on  remontera  pluâ  haut  encore  *. 

i)     l'âge   DK   la   PKSUIÈKB   PAKTIK  (la   PaMTIB    UJALOCUÈf) 
UL'  SALOHOK  KT  MAKCOLfHf-:    l^TIN 

Ici,  bien  entendu,  oous  n'avons  pas  ^  nous  occuper  des  dialogues  français 
des  Xlli-'ct  xni«  siècles,  dont  le  fond  evt  loue  à  fait  diffèTeni  de  celui  du  dialogue 
latin,  et  dans  lesquels  Salomon  pourrait  étru  remplacé  par  un  Sagf  anonyme, 
faisant  contraste  avec  un  Fm.  Dans  uoiie  dialogue  latîu,  un  l'a  vu,  Salomon 
est  II-  S^tlomon  de  la  Bible,  prononçant  des  niaxinies  qui,  en  ^andc  partie, 
sont  de  b  Bible  {ce  qui,  par  parenthèse,  donne    aux   inipertiiK-nces  de  Mar- 


ieur de  philologie  romane  i  t'Université.  Quant  aux  manuscriis  de  Munich, 
nous  n'avions  pas  à  chercher  mieux  que  ce  qu'en  dit  M.  Ernst  Schaubach, 
dans  son  inti^rcssantc  thtee  de  doctorat  de  l'Uiiivcrslté  de  Leipug  :  Die  erhgi- 
Uit€n  lieuhdxn  utitl  ialfinurbra  Brartvitii'tgfn  dts  Siilunwn-Martolj-Dialoges 
(Meiniti)^en.  18K1),  pp.  9  ^eq. 

I.  C'est  à  M.  job.  Boite  que  nous  devons  cette  eonstatation  importante. 
Nous  avions  diiji  remarqué,  en  feutlLetani  ce  manuscrit,  qu'il  présentait  un 
texte  plus  «impie  et  paraissant  plus  ancien  que  les  autres  manuscrits  de  Berlin, 
qui  donnent  un  texte  ^  peu  prés  semblable  à  celui  qui  a  été  imprimé. 

1,  N'avani  nullement  en  vue  de  traiter  ici  ex  firufetsc  la  question  du  Sii!o- 
moH  €<  MarcoifJx,  nous  labsons  de  côté  deux  traductions  en  vers  allemands 
du  texte  l^itin  (dont  l'une  est  iniîiulée  Salomon  mh>  Moroljf),  contenues  dans 
deux  manuscrits  du  xv*  siècle,  qui  ont  été  l'un  et  l'autre  publié*  (1^.  H.  von 
der  Hagcn  et  J.  G.  Bûscliing,  DrMsche  Gfdichte  det  MilteltUtrs,  tome  1.  Berlin, 
1808.  —  l-dix  Bobentag,  Narrtnbuib,  pp.  39]   teq.  Berlin,  sans  date},  et,  il 
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COlplK  un  ccTtaîu  carAClire  d'iir^véïcnce,  plus  ou  moins  contcicnK,  1 
des  Livres  Saints). 

Un  DU  pluMcuo  dialogues  dv  Salomûn  et  Mxrirolphc  exisiaîent,  à  n'en  pas 
douter,  en  AlIcniafiiK  au  temps  du  poète  ïoiiabe  qui.  m)u&  1«  pKudonynie 
de  Fridink(u  l^  Vtaac  IVnscur  u),  3  <S:rit,  ^iaTx^  k  première  moitié  du 
xiit*  sî^lc,  le  poiiiie  didavtiiiue  intitulé  Btultrithnlitit  (•  Le  Discerne 
nient»).  «  Salomon,  ditit.ensfignait  U  sagesse;  Marolt  (Marolt',  Morolf. 
MarcQlt,  Mjikoir,  MjtLijIIus,  iMeirolf,  selon  ltf&  mjnuscriis)  pjirodiari  scï 
dires  :  ctnii  habitude,  trop  de  gens,  nialhcurciucment,  l'ont  encore  aujour- 
d'itui.  ■ 

Sdlmon  wîsheîl  lùrtc, 

MaroU  dîir  vcrkàle  ; 

dtfti  site  Wm  hiuic 

IcidvT  gnugc  liuic  '. 


ujour- 

4 


\m  p)uâ  récent  éJiieur  de  Fildank,  M.  H.-K.  Betieuberger,  croit  que  l« 
vieux  poète  vise  le  Salonux  et  Mirci^jAe  latin  ».  Le  vîse-t-il  dirtctêmtnt  ? 
Kous  nous  peimctions  d'en  douter.  Le  livre  de  l-rtdanL,  recueil  tm  langue 
iiUetnande  de  pnïceptes  moiriiix,  fahle>,  etc.,  s'adressait  non  aux  savants, 
DUis  nu  ^rand  public  d'.Allcnuttnv,  et  le  p:iSMj4C  en  question  suppose  un 
dialogue  entre  Salonion  ei  Marcolphe  généralement  connu.  Il  faut  donc  qu'il 
y  ait  eu  alors,  en  .MIeniagiie,  wit  un  semblable  dîiloKue  en  langue  vulgaire, 
qui  aumitcté  l'origine  de  la  première  p-irtie  du  Saicvioti  el  Manolfiy  latin, 
soii,  3U  cuntrairc,  uue  traduaion  allemaude  (ou  ;irrai)gcmcnt)  d'un  Saiomt>a 
tl  Marecipix  latin  déji  cxisUni,  .i  moins  que,  —  ce«îui  ne  serait  nullement 
iusouteiuble,  —  une  vulgarisation  par  voie  orale  n'ait  porté  dans  le  pe\iplc 
le  cadre  ot  i]uelque  cltose  du  contenu  d'un  dialogue  écrit  pour  les  lettrés 


plus  lorte  raison,  un  secuntt  SahmoH  tt  Morolf,  sorte  de  poème  épique  alle- 
mand, dans  lequel  .Morolf  est  ic  trcre  de  Salomon  (publié  dans  l'ouvrage  ri- 
dessus  mentionné  de  von  dcr  H;igen  et  Hûsching).  —  Notons,  à  ce  propos, 
que  le  manu^ait  du  xv»  siècle  de  la  Bibliothèque  de  l'.Arsenal,  que  le  cala" 
logue  (t.  V'I,  p.  43S,  II"  iio2 1  donne  comme  ét.int  le  «  Dialogue  de  SaJontoa 
et  dt.- Mareuir  a,  n'est  autre  que  ce  poème,  lequel,  répétons-le,  o'a  aucun 
port  avec  notre  DùiiogHt. 

1.  t'rUanlui  lUfihtiJtnixil  von  H.  lî.  BcazvL'berger  (Halle.  187a).  81,  v 
3.6. 

3.  Op.  cit.,  p.  jfiy,  note. 

}.  Les  différences  que  nouf  avnm  constJtées  dans  les  manuscrits  du 
d«  Fridank  au  sujet  du  nom  de  rimpenincni  contradicteur  de  Salotni 
montrent  bien  qu'en  Allemagne,  au  xiii*  sié;ic  et  plus  tard,  le  pcrsonn 
était  connu  sou^diver*  nom*.  I-It,cn  fait,  Maroll,  c'est  le  Mitrolilui  du  manu: 
de  Berlin  datant  de  I4M>  —  Mjrolff  Agure  dans  un  manuscrit  de  Hctddl 
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Avant  Frldanlc,  dans  ta  secDnJe  moitié  du  xn"  si^le,  Guillaume  de  Tyt, 
morlcn  nK4  ou  ii8[,  mcnlioMiuit  ilan^  von  hîsloîre  dtsTrohaii*;*,  u»  ^icr- 
$onn.-igv  V  que,  Jit-U.  Icï  récits  fubukuxdu  peuple  up]7c[|cm  Murfolphe  »  (ijutm 
fiihulosx  popiilariitm  tutralionfi  Miiici)lf>biim  focaiit)  vc  qui  lutte  d'ingéuiosité 
awc  Sitoiuou.  ribotvani  les  êtûgiues  ^  lui  proposées  et  en  propount  à  soa 
pour  (lie  juû  liidtiir  ijnùii  Siihtnanii  iuhvr^l  .Zfti^muta,  .rijiiipuflenler  ei  ittrum 
lolvfidit  profvrfni),  —  riuniëre  Je  pnJsvnter  Marcolphc  qui  pourr-iîi  faire 
pciiK-r  que,  dios  i»  version  popiiUife  Ju  Xli<  si<ï<:Ie,  ce  pcrsonmj^e  n'avjïi 
pas  le  caractère  de  parAliste  trr£v£iencicuji.  Mais  peut-être,  »ou$  U  plume  U'uo 
clerc,  cela  cxprime-t-il,  en  styk  nobk*,  ce  que  le  vieux  traducteur  français  de 
l'archevêque  de  Tyr  rend  jii»i  :  »  De  cv^tuî  diM  l'en  que  1:1:  fu  Mircuux,  <ic 
que  l'en  parole,  fiu  Siihincn  el  Mancux  dapiairnu  »,  exprcsîîcnï  qui  ne 
permettctil  de  rien  pri>umi;r  4u  sujet  de  la  tuture  et  du  ton  de  cette  detpH' 
laiton  ' . 

Pluj  ancicnnemcm  encore,  un  siècle  «  demi  avant  Guillaume  de  Tyr,  un 
autre  clerc,  un  illustre  moine  del'abbjiye  de  Saint-Gall,  Koiker  Ubco  (9Sa- 
1012}  avait  déjà  fait  allusion  au  Saîomon  ft  Miin-W^v,  mais  d'une  fa^on  qui  ne 
bÏMie  aucun  doute  sur  le  caraclirc  de  Martolplie.  Dam  von  commentaire 
allemand  des  Psaumes,  quand  il  arrive  au  verset  8j  du  Psaume  it8  :  -Vjr- 
tJiftiunt  mibi  iiiiifui  Jabulaliotiei  ;  sej  non  ni  lexhca,  Noikcr  passe  rapidement  en 
Icvue  ks  Juifs  avec  leur  lifulrrvsii  (la  Mhchia  =^  itcumia  Stx)  et  ses  tniUiû 
f^ulttrum,  les  tu;rctî()uu  .iv\x  kur  vatui  lo^uaciutte,  et  cntin  les  txcuiiirei 
liUera,  et  il  conclut  (nous  traduisons  liiiéralement  le  vieil  allemand): 
Tout  cela  »  est-ce  auire  cliosc  que  ce  qu'on  dit  ifut  Manolphe  liifpnU  coilieUi 
prùvtrhts  de  Saîomoit  >  1'oui  cela,  c«  sout  de  belle>  paroles,  sans  vérité  '.  a 

du  xv«  siècle,  iraduttioa  fraaruentaire  eu  vers  allemands  (Kçmble,  t'y.  fr'/., 
p.  î  i  leq.),  et  M^rty}^.  darïs  une  traduaion  également  ver^îtiéc,  mais  complète 
{DiiitiiJit  CetIktjU  dti  Mîllflaltf'i,  de  T.  11 ,  von  der  Hageii  et  J.  G.  Bûshing. 
Berlin,  1S08,  t.  I,  iri^iie  :  pagination  spéciale);  ^  Mani^ll  est  bien  le  Marko!l 
des  traductions  en  vieux  Tchèque  (C.  Zihn,  op.  cii.,  pp.  ai  seq.  et  7J  M:q.};  le 
MArdvlt,  HanhuU  des  iruJuciiAns  en  polonais  (ibid.,  pp.  t6-ao). —  Dans 
Markolf,  MarkiVfm,  apparaissent  les  ]lom^  devenus  cl.iisiilues.  —  Qjant  au 
Mctr<fif,  il  nous  p.irait  élre  une  erreur  de  copiste. 

j,  Guillaume  de  Tyr,  Uhlorta  rtrum  in  p^rlihut  transmariHis  gejtaïuta 
(Lib.  XMI,  cap.  1),  dins  le  Retaeîi  <ltf  HiUvrims  Jei  Ctoisoiin, pnbUi  par  la 
soins  de  rArnJ/riiif  rfrj  îusiiiptiom  ri  Billei-LtUrts.  Hislfrifis  ixtfiîfulatve ,  1. 1, 
Impartie  (il^j-l),  p.  5S7.  ^  La  vieille  traduction  frunçaise,  mise  au-dessou» 
du  texte  latin  et  intitulée  I.'F.Uoiic  Je  Er,t(Ui  [lléraclins]  F.mpiftur  tt  la  coh- 
qutite  \U  lu  le/rr  d'i^tilrtnirr,  est  donnée  d'après  un  manuscrit  du  xiit«  sifccle  de 
la  BiblioihL:que  nationale. 

3.  t'titi^  lit  iob  anJi-rts  da\  ma»  maii'Mfum  tagtl  lih  /IlrtrûH  uuider  praturbUi 
Sjlommis  ?  Alt  diin  allt»  Uni  UMri  s:dniù.  dtu  umrhiil.  (fiit  ScbriJUa  Xclkirt 
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II  ol  cv)U«nt  tfuc  le  momc  du  X*  siède  a  dins  l'esprit  itiic  Jispulatio 
entre  Salonioti  et  ^artolplic,  du  i^vnre  irrcvtrrencteux.  PréciïOus  :  une  Jispu- 
t,!lio  non  pas  comme  celle  des  Siihmon  t(  Murcotil  français,  où  les  scaieoces 
de  Salomoii  sont  des  semences  quelconques,  tjue  l'on  peut  parodier  saos 
donner  prise  .i  auctiti  M)up;on  dv  légcTctc  plus  ou  moins  iiTi!li;ticus«;.  m;Lis 
bieu  comme  cclk-  du  S.ihtno'i  et  Marniip}x  blin,oïi  une  bonne  partie  de  ces 
sentences  sont  la  reproduction  \iaProverht3  mimes  (pnrverUis,  dit  Koiker), 
tclsqui;  ]e\  donne  h  Bible. 

Noiker  avait-il  sous  les  vcuk  un  Salvnioti  tl  M<ircaîp}ie  hàn,  analogue  à  ta 
première  partie  du  Stilopwn  et  Manolphr  biiu  jctuci,  ou  parUit-il  par  ouï- 
dire  ?  Fnut-iL  prendre  i  b  lettre  son  <•  oti  dît  »  ('nuri  fugfl),  t}uï  pourriit  faire 
croire  qu'U  a  sculemcat  entendu  parler  du  Dùilogut  et  ne  l'a  jamais  lu  ?.. . 
Maïs  peut-iire  n'y  a-i-U  pas  lieu  de  donner  à  ce  que  Notkcr  dît  co  possaot 
un  àens  précis  qui  n'iiuraii  pas  itt  dans  sa  penstîc. 

D'un  petit  fait,  de  la  présence  d'un  de^t  diaom  du  Sfanvlpl^r  latin  dans  un 
manuscrîi  du  ix*  siècle,  provimant  de  L'abbaye  de  Saint-Gall,  feu  Karl  Hof- 
mann,  germaniste  et  roniarLiiic  non  sans  valeur,  a  voulu  i:oiidurc  ou,  du  moins, 
prbenter  comme  possible  la  coDclusion  k)u«  l'abbaye,  au  temps  de  Notker, 
possédait  un  manuscrit  du  Dialogue,  de  m^mi;  texte  ou  i  peu  près  t^ue  le 
Dialogue  actuel.  C'est  U,  ce  nous  semble,  aller  un  peu  vite.  Si  le  manuscni 
en  k^uesiion  contenait  tout  un  faisceau  de  ces  diaons,  on  pourrai!  discuter  ce 
conmienbemem  de  preuve;  nuis  un  ttitl.  en  tout  et  pour  tout,  un  muI,  t)uî 
peut  tort  bien  avoir  itii  emprunté,  non  au  Suhmm  tl  MartoffJie,  maisi  une 
source  cotumune,  c'est  vraiment  trop  peu  '. 

e)  l'Ace  db  la  seconde  partie  (la  fahtie  narrative) 

Reste  La  dernière  de  nos  trois  questions  de  dite  :  à  quelle  époque  la 
seconde  panie  du  Saiormn  et  M<ircolpite,\3  panic  narrative,  a-t-dle  Êii^  compo- 
sée? 

En  1411,  le  poète  tyrolien  Hans  Vinilcr  racomait,  dans  ses  Pliumea  der 
Tugmt  («  Flcurï  de  Vertu  »),  cette  histoire  du  Chai  tout  à  Oiit  de  la  mène 


kitd  seiHtr  }iibuit,  édition  Paul  Piper.  Frihourg-co-Brisgau,  188};  tome  U, 
p.  S2Z).  L'infinitif  ii'Wi/ffiori  correspond  à  l'allem^uid  actuel  iiii»^'/"»,  ••  dis- 
puter n  ;  la  tournure  est  toute  latine,  et  équivaut  il  dkuni  Marcoifhum  lUiputare. 
1.  Voir  les  Comptes  rendus  (Stt^wijii^rùhit)  de  TAcadéniic  de  Munich. 
Classe  philosophico-philologique,  année  1871,  p.  421-42}.  —  Ij:  dicton  que 
K.  llofmann  cite  comme  faisant  panie  de»  proverbes  qui,  dii-il  mds  plus  de 
références,  «  se  trouvent  dans  la  RJittariqaf  de  SiUnc-Gali  »,  se  lit,  en  réalité, 
avec  deuK  autres  proverbes  insignifiants,  li  la  dcrniérx;  page-  du  manuscrit  1 1 1 
de  S^m-Gall,  qui  n'est  nultenieni  une  rhétorique,  mais  ua  Hieruttymui  in 


LE  CONTE  DU  CHAT  ET  DE  LA  CHANDELLE       385 

fifon  ijuc  Le  S.ihiihvi  n  Manolf^y  Ijiïn  '.  Maid  il  est  peu  prottablc  que  Mans 
VintltT  ait  eu  Iv  livrt  sous  les  ycus  :  car,  si  Salomon  figure  dans  le  ricil  avec 
son  chst,  Marcolphc  y  tsi  Tciiiplacc  par  «  un  sage  «  («m  uv f;*r). 

Du  reste,  ilircclc  ou  iritJiri.ctf,  Va  dûrivalioii  c^t  iitconminblc  cl  clli;  -luto- 
rise  A  coudutc  que  luui  au  niuins  cet  cpisuslt;  dv  rmiri:  stcnnJe  pnic,  niiv 
Sitiotiioii  Jitus  if  n<U  miiiu  i/tu  fui  fuit  joiui  U  petit  liviy  hilin,  wt.htM  liOji, 
suit  en  btin,  yj'n  en  ailviiund,  jut^cieurenivoc  i  l'aclicvcnK-nt  du  puenic  tic 
Haiu  Vinilcr,  c'eit-à-dirc  amiricurcnient  à  1411.  Mais,  cd  définitivr,  cvU  d« 
nous  apprend  pas  grand 'chose.  Nous  avons  vu  pluï  haut,  en  elTvt,  t^u'cn 
1434,  ttcritf  an*  seulement  après  cette  date  de  1411,  un  strihe  ailcinand 
copiuil  un  manuscrit  du  Salomoit  tt  MaKoiplx  latin,  pfiiMjiitant  les  deux  par- 
tici  K^unics,  et  certainement  ce  maiiuacrii  Uli-n1H^me  était  déjà  une  copie,  si 
ce  a'cïi  une  copie  de  copies.  VcrfU  cette  date  Je  1411  bien  4lép;iss^u  rétros- 
pective ment  '. 


•Isuiain,  écrit,  comme  les  trois  proverbes  allctuands  au  \x*  siècle.  Ce  dicton, 
qui  corre-spond  au  QuanJo /ugU  cup/eoliis,  .iHvuH  tjus  aiim  Je  Marcolplie, 
est  ainsi  con^u  :  Sîi  J%^  lihtwhi'hiU  fiiel .  tô pificfitt  imo  Ur  ikj  (en  allemand 
Riodcfn«  :  It'tiin  dits  Jiehfvcklfin  fiubt,  w  nilbl'jssl  iiih  ihm  Jer  ItiuUie).  — 
Grjff,  en  1834,  a  publié  le  premier  ce  petit  teste  A^M  son  AlllMhdtuls^ier 
Sprachsdjut^  (l,  lviii).  et  le  rapprochcnient  avec  le  dicton  de  Marcolphe  a  été 
fait  plus  Mfd,  en  t86j,  d.;ns  l'ouvratre  de  K.  Mjllenhoff  et  W.  Scberer, 
Dfnh'lxU'  i!eijU;hcr  Pociie  utid  Fntsn  .wt  dcm  Vll!-X!l,  jitijrhuiiilert.  vol,  1, 
p.  J9  et  vol.  Il,  p.  ((5  (nous  nous  socnmes  servi  de  h  }<  édition,  Berlin, 
1893).  — C'est  encore  M.  Joh.  Boite  i^m  nous  a  rendu  le  service  de  nous 
tignalcr  l'erreur  de  Hofmann. 

l.  Dii-  PUunitn  Jft  Tti'^tnt  il/is  Hatii  f^intler,  luriiUigigtWii  iviitgnax  von 
ZTngcHedtuiîbrnch,  1874).  Voir  Ic5  vers  675 4  et  suivant-», —  Hans  Vintler,  qui 
donne  lui -mime  couune  date  Je  l'achévi;niem  de  l'ouurag^'  l'annCx'  1411,  dit 
expre«vment  que  son  poème  csi  la  traduction  d'un  livre  iulieti  (iiin  wxltches 
ftofcii),  iniitul*  Fifyés  Virlulum,  auquel  il  a  fait  diverse*  addilioiu.  Ce  livre, 
dont  1c  vrai  litre  est  Fiori  di  Virfh,  ci  qui  eut  en  Ita.lie  un  grand  nombre 
d'édicion«,  a  été  icrit  en  t  J30  d  il  e«  attribué  i  Tomaso  l.eoiiî.  —  Du  doit 
noter  que  Vtiisioîre  du  chai  de  Salumon  est  au  nombre  des  additions  que 
Hios  Vtntk-r  a  faites  i  son  iwîjçinal.  (Voir,  sur  ces  divers  points,  l'Introduc- 
tion de  l'éditeur.) 

a.  Tout  récemnicntfSf.iwjKW,  XL,  1911,  p.  9^-96),  M,  Edmond  Fara.)  a 
publié  un  rrnjjmeni  d'un  petit  ponïtne  latin  du  moyeu  Jtgc.  qui,  d'»près 
B.  Haurcju,  aurait  pour  auteur  l'AngLûs  Serlon  de  Wilton  (seconde  moîiic  du 
Xlie  siècle),  S'adressant  â  un  certain  Roben,  iaconnu  aujouid'liui,  Si-rlon  lui 
ftii  compliment  sur  U  manière  dont  il  a  «  exposé  »  la  «  vie  de  Marcolplie  « 
iper  l(  Mai citlfita  vila  siitst  txpon't»...).  M.  Faral  prend  A  la  lettre  ce  mot 
Ktmtih,  XL  1$ 
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f)    LA   NATIONAIITÉ  DES  AUTECRS   ANONYMES 
DES  DEUX  OPOSCULES   PRIMITIFS 

On  se  rjppcllc  i\ac  les  nunuscrits  du  Sakuion  et  MarcoJphe  Utln,  conservés 
à  Vienne,  i\  Muiikh  ei  A  Derlin  sont  (oiis  l'œuvre  de  copistes  du  xv*  si>èclc. 
Xou«  ajouterons  que  en  copistes  pAraïsscni  avoir  été  tous  Allemands  ou,  du 
mo!tVï,  avoir  tous  travaille  en  pays  de  langue  çcrmaniquc  •. 

C'est  aussi  en  pays  gernisnique  (en  AllcnugnL'  cl  aux  Paj-s-Bas)  qu'ont  été 
imprimé»  ta  plupart  des  ircntc  prcmii-res  i.'ditions  connurs  du  tvxlc  latin  *. 

Enlîn,  c'est  en  Allemagne  qu'a  été  publiée  pour  la  première  fois  unt:  tn- 


vita  et  y  voit  l'indicjtmn  ■■  qu'uiie  partie  au  moins  de  l'ouvrage  de  Robert 
avait  un  caracii^re  n.iiT;iiif  it.  Il  noui  semHe  qu'il  lui  seul  ce  vila  n'est  pas  si 
décisif  :  il  nous  semble  même  que  Serlon  précise  son  dire,  quand,  Immédia- 
tement après  cette  phrase,  se  poursuit  l'éloge  de  Robert  et  du  «  style  magni- 
fique 0  {vrrbit  tnirûoiis)  dans  lequel  celui-ci  «  expose  a,  —  le  mot  «M  répété, 
—  «  b  diil'utaiioit  de  S.ilonion  avec  Marcolphc  b  (...  iiles  exfwnit  ctim  Mar- 
cul/i)  SitlituMnii^  ;  ce  qui  nuus  ramène  an  S'ilonion  et  Miinoîpfie  dialogué. 

Quant  3  l'observation  de  M.  Haral  sur  l'csistencc.  au  xii*  siùcle,  d'une 
c  r^ncUoii  allcnundc  du  Sahnwn  iiml  Murkvlt  ».  M.  Faral  se  bomc  k  ma- 
voycr,  d'uDC  manière  générale  et  sans  niOmc  donner  le  titre,  i  l'ouvrage  de 
Friedr.  Vogt,  Dît  lUittichti  Di/bluii^-fn  iv»  ^alùincn  wià  Mitiki'!/  (Halle, 
ttiSo),  dom  le  prvtiûer  volume,  le  seul  qui  ait  paru,  traite  d'un  poème  épique 
.illenund  de  SiiIimh  iind  Moroij,  tout  ditîéri.1»  de  notre  petit  livre,  et  qui,  de 
plus,  ne  se  trouve  que  dans  des  manuscrits  du  xv«  sicctc  (supra,  f,  note  a). 

t.  MANU!iciiiT&  t>Ë  Bf.ri.ik.  M.  fiolic  croïi  pouvoir  assurer  que  les  trois 
manuscril%  ont  été  écrit*  en  Allcin.inne  :  !c  manuscrit  de  l'année  1469  l'a  été 
Â  l'Unïvx-niilé  de  Leipzig,  in  univtniutt  Up^enii,  dit  le  copiste.  Uans  le 
manuscnidc  1424,  le  copiste  donne  lui-même  son  nom,  le  nom  nullement 
rooian  de  Lanniv.:  —  .Manuscrit»  ub  ViENst.  D'apiés  l'ejuinen  que 
M.  Ph.  Aug.  Bcclcer  a  bien  voulu  faire  à  notre  intention,  les  quatre  maau- 
scriis  sont  probablement  tous  d'origine  autricliienne.  Dafis  le  nuouscrit 
;;}7.  provenant  de  l'abbaye  de  Mondsce  (Haute-Autriche),  se  trou%-e,  au 
bas  d'une  pa^e,  une  ^lose  allemindc  de  b  même  écriture.  Le  manuscrit 
}092  doit  avoir  été  écrit  A  Vienne  :  le  S<iiinu<)ii  fi  Murcolpli/  y  est  joint  à  des 
lettres  de  savants  viennois,  à  des  secnioos  d'un  ccnaîo  recteur  de  l'UniverTilé 
de  Vienne  au  xv«  siècle,  etc.  —  MASLSCRtrs  oe  Ml'nich.  Bien  que  nous 
n'ayons  pa»  de  rensL-igncmeiits  spéciauit,  miu»  voyons,  datis  le  travail  de 
M.  Schnubach  {cp.  cil.,  p.  lo),  que  le  manuscrit  ;i^74  donne,  outre  le  texte 
latin, une  traduction  allemande  littérale  de  la  première  partie. 

2.  Voir  supci,  e. 
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duaion  en  langui:  vulgnirc,  et  ccuc  iraJuctLon  alknuaJL-,  imprima  prv!>que 
co  mOme  temps  i^ue  le  texte  liiiin,  [>itaii  avoir  ixi  ass«  rcpjiiiliic  '. 

En  Franoc,  au  contraire,  ni  manuscrits  d'aucuue  sorte,  uï  tiaJuciion  popu- 
UireA  cnre^iitrcr,  inah  seulement  Irob  ou  quatre  (.'ditioRS  du  ti'xic  latin,  et 
non  des  plus  3iKicniii;s,  et  uni;  irjtdui-tiuii,  pul'lici;  eu  lSt>9  pw  un  littéra- 
teur ".  Rii  lialic,  rie»  qu'une  traduction,  imprimée  en  Ijoa  i  Venbc,  et 
riitnprimik,  i  V«ni*c  çntore,  eii  1550  '. 

Ainsi,  de  quelque  càté  que  l'on  se  tourne  duos  cette  enquihe,  k-s  p^yi  j^cc- 
niiniquci  paraissent  occuper  une  place  à  pan,  et  l'en  pounait  dire  que  le 
Sahmon  tl  Martolpbe,  en  son  Irxtus  uttplus,  leur  appartient  presque  excluït- 
venieilt. 

En  sera-c-il  de  même,  si  nous  recherchons  quelle  peut  avoir  étiî  la  nationa- 
lité de  l'auteur  anonyme  ou  pluidt  des  deux  auteurs  anonymes  du  petit 
livre? 

Ici  intervient  un  savant  allemand  que  nous  avous  dijA  renconln^  dans  nos 
invesiigaiîons,  Karl  Hofmann.  Aprî-s  avoir  cnaminé  le  vncakilaîre  latîii  du 
SalomoH    et  MiinolfJjf  et  y  avoir  rclcviï  plusieurs  mois  qu'il  cou^id^re,  mou 


1.  Voir  ibiJ.  —  II  existe  au5si  dans  des  manuscrits  du  .tv  siècle,  deux  tra- 
ductions allemandes  en  vers;  mats  elles  n'ont  été  imprimées  qu'au  MX'  siècle 
(vid.  suprâ,  c.  Icsicidicaiions  bibliographiques).  Li  première  est  ro-'iiVEe  d'un 
moine  anonjmc;  la  sc-joude  a  été  faite  par  uu  «.enain  Gregor  Ilaydcii.  en 
l'hjoneur  du  landgrave  Fricdrijih  von  Leuchtcnbcrg,  lequel  moumt  en  1487. 

2.  Un  uc  peut  appeler  tri;iduaion  populaire  cette  traijuction  fraïKaîse, 
aujourd'hui  iotroii\-able,  que  lirunet  décrit,  non  iff  fini,  mais  d'après  des 
rcnsL.igrienietUs  d'un  tiers  (i*  Salomon  tt  Manùlplue)  et  qui  porte  le  tiuc  sui- 
vant :  Lrs  Di<y  ^'  Suivmx'n  tl  lit  Murculpbui,  jtiUnluUe^  du  htiti  t»  friimois 
itufc  les  itH^  dti  sept  M^-fi  <l  •l'iUitffs  philoifiphfi  lif  hi  grect  Uaàiiit^  de  grec 
en  fiiiuioyi  fKir  Muist't  jfljti'i  -.ih-ry  {Paris,  Otiillaunit  Eusiate,  1509),  —  Au 
bas  du  titre  se  lit,  dans  un  huîtain,  cette  amusiante  déclaration  : 

Maistrc  ielun  Divery  de  MaulhoLs 
Ne  dhïncoun  en  beauvoisin 
A  traduit  ce  livre  en  francois 
Combien  qu'il  fust  mieux  en  laiin. 

j,  Ll  DyaJi^o  tti  Salamon  e  Marroipln>.  Ce  petit  livre  rarissime  a  été  réim- 
primé de  nos  jours  par  les  soins  de  M.  Ernesio  Lamnu  (Bologne,  1885).  11 
avait  été  îêimprimé  déjà,  revu  et  corrigé.  Ji  uuoiv  risUituf^ila  t  nlht  hhi  utna 
leliow  (îiV)  fidvtto  l'n  r)irr;'ia  (a  Venisi.)  en  ijîo.  Voir  dans  l'article  des iViiJi 
iNéJiei-jIi,  indiqué  an  conimencetncnt  de  cet  txcursm^  la  note  6  de  U  page 
j({,  ei,  pp'  slJ8-6o],  la  reproduction  intégrale  Jccclte  plaquette. 
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»iis  niïon  k-  plus  souvent,  connue  dérivés  du  vieux  fran^aît,  il  couclut  <)ue 
V  l'ouvT^^c  est  sûrement  (jkier)  ^'origine  française  •>  '. 

••  Sùrcmcnl  ">...  Pciit-ctcc  ne  faui-il  pas  tire  si  alfirmatif. 

L;i  prùsaicc  de  mats  franfib  latinisés  J^ns  un  Kvre  latin  du  moyen  Agv 
«.-sl-dlc,  à  clic  seule,  la  preuve  que  i:c  livre  aurait  iti  âcrit  par  un  clerc  fran- 
fai»?  Ma^ri  uutre  Lucoinp^icncc  en  cette  matière  si  sp^ialc.  il  tious  semble 
(|uc  itor.  La  litigna  tOintiiuHif  du  moyen  igc,  usiiil-e  parlotii,  en  [Uys  germa- 
nique comuiv  en  pay^  tomui),  .:e  Liliii  qm.  pour  le  fund,  cuit  cuctaîneiiieni 
du  vrtii  latii^,  devait  naturellement,  iosiinctivemcoi,  quand  il  s'incorpoijît 
des  mots  nouveaux  en  les  UiinÎMOi,  prendre  dans  le  vocabulaire  d'une 
langue  apparentée,  d'une  langue  néo-latine,  plutdi  que  dans  celui  d'une 
langue  gernutiique  ;  rien  donc  d'éioiinant  qu'il  s'y  rencontre  en  grand 
nnmbredvs  mots  français  btinistïs. 

Sam  doute,  il  n'est  jui  tmpouiMe  tjuc,  si  jam;iit  on  entreprend,  en  iC  pla- 
çant au  point  de  vue  de  la  langue,  un  dépouillement  un  peu  complet  des 
li%TC^  c-t  auircï  document»  écrits  eu  latin  au  moyen  i^c,  d'un  cAté  dans  let 
pays  romans,  de  l'autre,  dans  Les  pays  germaniijucs,  les  résultats  comparatifs 
de  ce  itépouillement  montrent  que  la  lini^uii  lommuuif  serait  Itntiff  un  peu 
dilîcrcmmcm  J.uis  les  deux  régions.  Mais,  dans  ce  cas  même,  le  fait  (sll 
étJÎt  établi)  d'être  écrit  en  UUn  nuiia»  ne  trancherait  pas,  pour  le  Sahiuon  tt 
MjfKil/Jnf,  h  question  d'origine.  Étant  données  les  relations  internationales 
contiiiucllcs  des  clercs  au  moyen  âge,  serait-ce  chose  Invraî<icmb table 
cju'un  cUrc  allematid  (ici,  ;\  vrai  dire,  il  eu  faudrait  deux,  un  pour  chacun 
des  deux  opusfulil  primitifs),  aprè-s  avojr  reifu  la  formation  littéraire  en  pays 
ronian  et  s'y  étie  imbu  du  laiîn  rumau,  ait,  à  son  retour  en  pays  germa- 
nique, rédigé  son  ouvrage  à  la  romane  ?  Ce  serait,  à  tout  prendre,  moins 
bicarré  que  la  snpp  liiiion  d'un  livre  rédigé  en  pays  roman  et  n'ayant  eu,  en 
fait  (on  l'a  vii),  de  vraie  iioiori«ité  qu'en  pays  germanique. 

Karl  }lDfni.iiiTi.  lui,  concilie  les  cliotcs  en  pbçam  le  lieu  de  naissance  du 


1.  VoirW  Méiuoircde  tSjt.  p.  ^i2.  —  Les  mots  cités  [>ai  Karl  Hofmann 
sont,  pour  la  première  partie,  hefgtjriui  (bcrger3,/iiH«i  (fou),  qui  sont  iocon- 
testjhk-niem  d'ori^jine  fran^iiise:  pfmure  (penser),  qui  a  pénétré  dans  les 
Langues  gemianii]ULS,  témoin  /«■/«-^?i  (même  sens)  en  néerlandais,  et  phistn 
(/■/.)  d;mt  l'allcniand  de  la  vieille  traduction  en  vers  publiée  par  von  d«r 
Ha)^,  vers  71  et  suivants.  Vient  enlïn  mmia  (que,  par  parenthe.se.  HorMe 
Cl  Phèdre  peuvent  dilfîcilcmcni  avoir  emprunté  au  ■<  vieux  français  »).  — 
Pour  U  seconde  partie,  dtitix  mots,  iiigtnium  et  hrUo,  sur  le^^^uels  nous 
aurons  1  rcvcnii  pour  en  Tuer  le  sens,  et  auxquels  on  pourrait  ajouter  Irua- 
ter  (V.  français  Uiixor,  l^hteur,  <t  garnement  "),  tiujator  (v.  fr.  trujear,  tnt- 
fitur.  Il  trompeur  u).  inita  [n\]  («  bouse  de  vadie  »)  et  Hutrilum  (v.  fr.  nourrf 
ture,  dans  te  sens  d'  a  éducation  n). 
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SahtHM  et  Mitffolpl»  dm»  iiu  pays  mi-pani  roman  rt  gemuniquc,  en 
Flandre,  «  dan&  U  Flandre  romane,  comme  dans  la  Flandre  germanique  •• 
(tiaxh  FUthlfiit,  itni  tonianiiilxu,  xiit  tifin  gfrmiwkchfn).  Lo  point  de  départ 
de  cvtif  hypoîh^se,  im  que  les  [tremiùrcs  ëdiiians  du  Salaniifn  il  Siarcoiplx 
auraient  ili  impTimét»  "  aux  Pay>-Baï.  -i  Anvers  m.  Doul",  »i  nou^  conipie- 
□ODS  bien,  un  Flamand  de  langue  romani'  aurait  rédi|i;é  le  livic,  et  des  Fla- 
mflnds  de  langue  germanique  l'auraient  imprimé.  Le  malheur,  cest  que 
(noiis  le  rappelonï)  toutes  les  premières  édiiions  tlu  Sahiiiû»  tt  Manoipbt 
ont  été  imprimées  non  aux  l'jys-li,»,  mais  en  Allemagne,  à  Cologne,  A 
Spitc,  ^  Stmsbourg,  A  Leipxig. 

V.n  rtl'siimé,  aombrcux  points  d'interrogation,  lit  il  s'en  posera  d'autres 
encore,  »t  nGU5  examinoos  de  pris  Ee»  détails  du  livre. 

Tantâi,  c'est  un  mot  de  l'ancien  français,  latinisé,  dont  fauteur  de  la  ira- 
duetion  jHemande  imprimcc  4u  wc  Mt^cie  délcrniine  trëi  cxaLtemcnl  le  sens 
et  saisit  pTfaitemeni  le  râle  ducis  une  ceiiaitie  antithèse,  Undts  qu'un  roma- 
niste de  ptolcssion  du  \i\'  mcle  ne  voit  les  chosci  qu'.i  moitié.  Tantôt,  c'est 
une  rédaction  tout  ï  bit  romane  (romane  ii  ce  point  que  le  vieux  traducteur 
allemand  et  bien  d'autres  s'arrêtent  court  devient  une  de  sei  expressions), 
qui  masque  un  fond  tout  germanique,  vm  bon  gros  ji:u  de  mots  allemand, 
sur  lequel  repose  toute  l'hisioriette...  Peut-Jtrc  nous  pcrmeltra-t-on  detou- 
cliCT  en  note  cc>  deux  passage^*  vmimeni  instructifs  '. 

.\u  bout  de  toutes  ce»  recherches  sur  l'âge  des  deux  partie»  du  Sahmov  et 
MiirMlpbe  et  sur  là  nationalité  de  leur$  auteurs,  nous  n'arrivons,  il  faut  bien 

en  convenir,  à  aucun  résulut  pusltir. 


I .  Premier  passage.  —  Chaué  par  StUomon,  Marcolphe  s'écrie,  d'après  le 
texte  imprimé  :  «  S'fque  sir,  Htque  sic  sujtiem  Salornon  de  \farcû]jéa  bbitomf. 
pacem  Inbehit.  1 

Ce  hritfmf.  ablatif  de  hritit  f  breton  »,  qui  vient  on  ne  sait  quoi  faire  ki, 
«  trouve  dans  tous  le\  mjnuscrns  de  Vicnni-et  de  Ik-rlin  (nous  n'avons  [ms 
de  renscignemeais  sur  ceux  de  Munich).  Karl  Hofmann  a  eu  le  mente,  non 
pis  sculeiueni  d'avnir  cnniprit  l'atMiirdité  de  l'c  mot,  main  d'avoir  rél:ihli  la 
leijon  primitive,  bncone,  ablatif  de  brifti,  corre.spond.un  à  l'ancien  français  M- 
ton,  que  Hofmann  traduit  par  ScMm,  o  coquin,  frip(>n  ».  Une  ireniaine 
d'années  après  la  publication  de  son  mémoire,  sa  conjecture  était  confirmée 
par  la  réimpression  de  ta  Iraduaion  italienne,  publiée  originairement  en 
ii03  (_viile  i'jf^o).  Bien  que  très  cnauvaise  en  cet  endroit,  celte  traduction 
donne  le  mot  hiicon.  L'édition  de  1550  .1  hrir^me  (article  déjii  cité  des 
SluJi  medtn'ali,  p.  ^97). 

L'auteur  de  la  traduction  allemande  imprimtc  au  xv»  litclc  avait-il  sous 
les  yeux  un  manuscrit  portant  hrinme,  ou  a-t-il  fait  lui-même  la  correction? 
En  tout  cas.  Il  ne  s'est  pas  arrêté  .i  moitié  chemin  dans  t'inidligence  du  teste, 
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Il  n'en  Kra  |M»  de  m^e,  croyons  nous,  si,  ùu  Ikki  de  conûtkrcr  le  livre 
dans  son  ensemble,  nous  le  décompcMons  (ou  pluidt,  si  nous  dicompcMOBS  la 
panie  narrdtivk-)  en  ses  divers  <ït<,^mt;n». 


comme  Karl  Kortnann  :  il  a  été  droit  au  xns  de  <•  /ou  à.  trtts  fréquent  pou 
le  vieux  français  hricon  .tu  moyen  igc,  i  cfni  du  scnï  de  «  coquin  ■,  et  il 
traduit  ainsi  :  "  H  nier  so,  uKh  st>,  uiAur  Salem<m,  iolhl  du  ver  Jtm  Nakhen 
Markai/  Fritde  Ixiben  »  (n  ...  Sugf  Salonion,  lu  n'aunis  pas  Is  paix  a.vee  ce 
fou  lie  Maicolphe  >i). 

L'antithèse  entre  le  Sage  Salomogi  et  Mareolplie  le  Hou,  Marfbatpiiui  fot- 
îm,  est  ici  cxai^tenient  présentée,  et  l'on  !>e  dcm^ndt:  comment  ce  vieux  tra- 
ducteur allemand  était  si  bien  informé  du  sens  précis  d'un  mol  qui  a  deux 
sens  dans  l'ancien  français,  et  dont  La  forme  latinisée  est  idlcmem  rare 
qu'on  la  cherche  en  vain  dant  le  Glois<i)iufii  de  Du  Cjn^e. 

SscoND  pasSaCE.  —  Sut  l'ordre  de  Salomon,  Marcolpbe  «Ih  à  FloscemU, 
99  mère,  de  remplir  un  pot  du  lait  de  sa  mdllckire  vache  et  de  le  couvrir  Je 
atdrm  rwi'u  (c'c^l-à-dîre,  évideiuiiirm,  de  quelque  chose  provenant  de  cette 
même  vnche).  Flo&cemia  fait  avec  le  bit  de  la  vache  un  K-au  gâteau,  dont 
clic  couvre  le  pot  de  lait,  et  dit  à  Marculphe  de  porter  W  tout  i  Salomon.  En 
route,  traversant  un  pré.  Marcolphe  a  Enim  :  il  niangc  te  gdieau,  puis  il 
couvre  le  pot  de  lait  d'une  bouie  de  vache  desséchée,  qu'il  a  remarquée  sur 
le  sentier.  Naiiirellemeni  Salonion  se  récrie,  o  Mais,  dit  Marcolphc,  est-<c 
que  lu  n'a  pas  ordonné  ut  hu  tvcfjr  Je  t\ifca  cmprrirrtiir}  —  Ce  n'est  pas 
cela,  répond  S;ilunion  :  il  fallait  lairc  un  glteau  avec  le  bh.  —  C'a  été  fait  : 
itil  fatiui  muUwil  incrnium.  -~  Comment  ?  —  Je  s3VAJ<i,  dit  Marcoiplie,  que 
lu  as  de  quoi  manger  ;  moi.  j'avab  fuira,  et  j'ai  nuugé  le  gAtcau  ;  ri  [•ro  ipto 
IKGENIO  ntttl.iliim  hamm  vnda-  Supfr  niUun  f»stii.  u 

Ce  mot  ingff:iniii  a  été  poui  bien  des  iecieurs  une  énigme.  Métnc  le  vieux 
traducteur  allemand,  qui  découvre  si  bien  le  sens  du  mot''r(V<>,  s'égiire  tout  A 
fait  au  sujet  de  cet  hi^tnium.  |j  pieniîére  fois  que  le  mot  parait  (/iinwï 
muiavil  ingemuiny.  11  traduit  ;  abfr  dtr  Hitngfr  vem.'^dtUe  dtn  Siun,  «  maîs  b 
faim  a  changé  mon  semimem,  m'a  fjii  changer  d'idée  n(c'c»t-à-dirc,  prob^ 
blcmcnt,  m'a  donné  l'idée  do  manger  le  gJlteau  au  lieu  de  le  porter  au  roi). 
Qujnt  à  \n  phrase  où  revient  le  mot  (/"u  iput  ingénia  mulaiam  hauim  txtftx) 
et  où  ÏHfffnvm  ne  peut  évîJemnictit  significT  «  sentiment  »,  le  traducteur 
escamote  le  mot,  et  la  JilHLuIté  lo  mCine  temps,  cl  il  traduit  :  «  |'ai  mangé 
le  gâienu,  et  i'ai  mis  il  !t>  pku  la  bouse  de  vache  sut  le  pot  au  bit  a  {vnd  }tgU 
dra  Kuhffiidfn  DAI-ÛH  nuf  Jm  fhiltn). 

L'htsioitc  de  la  iiansfurnnnîon  du  sens  de  ce  moi  tout  latin  A'ingfninm  ta 
intfresunie.  /Ht<*iiiHNi, c'est oriRinaircmeni  ce  qui  est  init/(ingeiiiluin),  la  n,Uure 
d'un  homme  ou  d'une  chose  ;  puis,  vient  le  sciu  li'ftpril.  inkUi^fxe,  g/tfir, 
iMtrulion  ;  puis  celui  A' imlrumetit  (ingénieusement  Inventé),  de  mtubine  i* 
gvtt  re.  Ces  deux  dernières  acception»  se  rencontrent  défi  dans  Terlullien  :  la 
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Que  la  réd;)ction  du  Sulatrwtt  tt  Murcr^lffi*  soit  antérieure  ou  non  au 
xivc  siècle,  et  que  sl's  tOJacicurs  soii;m  de  l.ingiit  romane  ou  de  langue  (jcr- 
maniquc,  les  tlimerït*  mi;'  en  œuvre  pjr  eu»  ont.  en  grande  p^artit,  une 
tout  autre  origine  qu'une  origine  lomane  uu  ^enitaniquc.  ut  ils  sont  bien 
nuircment  anciens  que  le  xiv  «ii^dc.  Combien  de  temps,  en  effet,  leur  a-i-il 
fallu  pour  fâ.ire.  i  travcn  tant  de  [Kuples  et  luitt  de  iioin  mot  ions  Imtoriqucs, 
le  voyage  de  l'Inde  en  Europe  ?  car  nous  sommes  en  mesure  de  montrer, 


première  djns  suii  fie  Cccwa  (Op.,  éd.  F.OehIcr,  Ixxpnfi,  185  î,  I.  p.  4î6); 
Itt  seconde, dani son  Rc/W/ji>(i,  ad  fin.). —  Dans  le  bas-laiin,  ingenium  prend 
une  sigiiifk;Jlion  <ît:  plu*  en  plus  ctenduc  cl  de  |ilui<  cii  plus  vague  ;  il  en 
arrive  à  désigner,  d'une  façon  ^i^érnle,  loui  objet  qui  ivn  \  ijuciquc  Rn,  rtt 
quTvit,  quM  usuî  ni,  dit  tris  bien  Du  tjnfîe.  Nous  eu  citerons  deux  exemples, 
pris  l'un  dans  le  midi,  l'autre  dans  le  nord  de  la  France.  Dans  le  Dauphioi, 
en  1ÎÎ4,  de*  comptes  du  Chaineelier  du  dauphin  Guigues,  enregistrant  un 
paiement  fait  à  L'occasion  d'un  transport  d'objets,  non  autrement  dési)inés,  du 
poTT  de  Moirans,  sur  l'Isère,  a  Moirans  même,  sitinJ  1  une  certaine  distance,  et 
i  la  Perrière,  s'expriment  ainsi  -.pro  (/wrrcvaHjjj  ingp.MIIS  quj-  trant  in  pinlu  Je 
Moyrenrû  versiu  Mayreiuum  d  Pererûim  {Histoirt  du  DuuphitU,  ouvrape  ano- 
nyme du  marquti  de  V'alhcmuiii.  Genève,  i^ai,  11,  p.  34$).  Dans  la  Flandre 
fmnçaise.  en  t^&u.  les  comptes  de  l't^gltse  Saint-Pierre,  de  Lille,  notem  des 
frab  de  sciage,  relatifs  i  la  réfection  d'uu  ma/:ri,.m  ingesium  tcdttir  et  ï 
l'achat  diï  cordes  iN-ni!Siis  rt-i-Zi-fi-r  «/i'i>«/)f'iij(DuCange,  v"  lngtttivm,n''  7), 

Dans  le  Saiomon  et  Maftolf>lx,  le  ^Aleau  sert  de  couvercle  au  pot  de  lait; 
c'est  i  Ut  place  de  ce  couvercle  d'occasion,  de  cet  engin,  ^ro  ipso  ingtnio, 
que  Marcolphc  met  sa  bouse  de  vache. —  Dans  notre  français  moderne  ultra. 
familier,  \c  machina  latin,  >>  instrument  ingiïnieuseincnt  construit  k,  en  est 
bien  arrivé,  lui  aussi,  i  un  sens  trôi  général,  an  «eus  de  tlirtsc  dont  on  n'est 
pas  en  lïtat  de  formuler  ou  dont  on  ne  retrouve  pas  imniéJialemeat  le  nom  : 
n  D^nne-moi  cette  imch!w\^,  ce  macbinAln  »...  Pour  \e  famts  fautavit  in^t- 
vium  et  pour  l'autre  phrase,  risquuus  le  mot  :  «  La  faim  a  changé  le  uwihin  ; 
à  la  place  du  iniffhiii,  j'ai  mis  la  bouse  de  vache.  >■ 

Karl  Horm.inn,  qui,  dans  sa  liste,  fait  correspondre  au  mot  itigmium  le 
mot  f'tgin,  parait  avoir  compris  ici  le  Sahmon  H  Marccl^x.  Mais  ce  dotil 
cenainenieut  il  ne  s'est  pas  doui^,  c'est  que  cette  histoire  du  gilieau  et  de  la 
bouse  de  vache  repose  sur  un  jeu  de  mots,  non  pj.s  vieux-français,  mais 
foncièrement  allemand  ;  Salonion  ordonne  i  Marculphe  de  lui  apporter  un 
pot  de  lait  avec  un  gAtcau,  un  llan  (Fhd/n)  dessus.  Quand  Marcolphe  passe 
par  le  pré  ei  que,  sur  le  sentier.  Il  voit  une  buu**.-  de  vaehe  {FlaJeu,  Kuhfta- 
âat),  l'idée  de  sa  grosse  farce  lui  vient  tout  d'un  coup  :  il  mange  le  Fladrn 
(i"  scn»),  et  il  met  -1  la  place  le  Fîaden  {1^  sens). . ,  Ce  n'est  pas  très  (in, 
mais  c'est  biïn  populaire,  et  ce  n'est  pas  comoutné  comme  ce  qu'un  clerc 
bel  esprit  a  lire  de  cette  facétie. 
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cliir  comme  le  jour,  que,  dms  le  SuiomoM  tt  Martolpla,  notre  petit  conte  du 
CliKitel  àe  h  OKimkUe,  inJieii  lut-niinie,  est  tout  cotouré  d'ikmcms  to)kk>< 
rit)Ucsin(tict)s. 

Pour  ae  )n&  trop  «Qtntv«r  notre  mirthe,  qui  vin»  livj^  d'être  mardie  dis 
le  liclHit.  ao\w  Knvoyon';  i  \\  An  de  ce  tryiaW  cet  consiAtaiions,  dont  l'im- 
porunci.'  ilcpunse  Je  beJu>:ou[>,  coiniiic  portée  g^DL^rjile,  la  qucMÏon  spéciale  du 
Sitfimou  et  ÎAnrcotphe. 

§  2.  ^  Le  conte  du  Cftat  et  de  la  Omndefle  clx^  des  krivains^ 
français  du  XIIl"  siècle  et  che:^  des  écrivains  allemands  plus 

récents . 

Pour  l'histoire  du  Cha!,  non  rattachée  au  Salomon  et  Mar- 
coiphe.  nous  avons  quelques  Joniiécs  précises  qui  nous  per- 
mettent de  remonter  assez  haut  dans  la  littérature  du  movcn 
âge. 

Un  poème  français  de  la  première  moitié  du  xni'  siècle,  le 
Lai  à'Arîstole,  du  Henri  d'Andeli,  fait  une  brève  allusion  à  la 
«  chandeille  »  qui  «  cheT  toute  jusqu'à  terre  au...  chat  o  '. 

A  1.1  rigueur,  Henri  d'Andeli  peut  avoir  eu  dans  l'esprit,' 
sans  le  nommer,  le  Salomon  ti  Marcalplx.  Mais,  toujours  ait 
moyen  â^c,  une  fable,  attribuée  autrefois,  à  tort,  à  Marie 
de  France,  doinie  tout  au  long  noire  récit  sans  mentionner  ni 
Salomon  nî  Marcolphe  :  le  maître  du  ciiat  et  1'*  autres  hom  n^ 
sont  également  anonymes.  Un  petit  détail,  particulier  à  cet» 
version,  c'est  que  I  Iiomme  qui  veut  fiiire  oublier  au  chat  soi 
('  meistier  »,  a  mis  à  la  souris  un  tîl  à  la  patte  : 

D'un  fikl  pjr  le  pied  l'enîi-'rTC, 
Fui»  le  bîsi  -lier  J  b  lerre. 
Avant  et  arrière  est  SJÎlIk. 
Li  cluï  li  vi>ii,  ki  s'eiiiroublîe.  Etc. 

La  moralité  de  la  fable  est  celle-ci  : 

On  fait  maint  bon  par  noreture  [^ucaiion]. 
Mais  tout  adis  [lou|oursj  passe  nature  '. 


1.  Dans  la  Roinauia,  XI,  140.  Gabion  Pari^  a  fixé  la  vraie  le^on  de  ce 
[>aiM>te,  dapré*  un  Je*  qualrc  manuscrit?!  cxisianis. 

3.  Celte  (aWe  a  iié  publUc.  comme  étant  de  Marie  de  France  (fin  du 
xii»iiècle),par  A.C.M.Roberi(fiiftyrtjM(yitode3Xii',xni«et  xivsièclc,  Paris, 
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Dnns  un  m.imi«crit  lie  Li  Bîbliotliîîque  Bodicienne  d'Oxford, 
—  l'un  des  cinq  manuscrits,  lous  de  la  fin  du  xiii*  sit-ck%  que 
feu  AdolfTobler  a  publii-s  en  un  petit  volume  iiiiiiult  Li  Pro- 
verlx  au  VHiiin  ',  —  l'iiuteur  inconnu  resserre  cetie  histoire 
dans  les  limites  d'une  de  ses  strophes  qui,  dans  ce  petit  poème 
comme  dans  les  qu.itr€  autres  de  ce  groupe,  se  terminent  inva- 
fiablemenl  par  ces  mots  ;  Ce  tiU  li  vifaini.  Encore  ici,  ni  Salo- 
mon,  ni  Marcolphe'  ; 

L'en  piict  fcnim  par  ii<M)f(e 
Faire  le  Aat  si  <agc 
Qu'il  ticm  cliandoilc  artUnt; 
la  n'icrt  si  bien  apris. 
Se  il  voit  h  souris, 
Qm'U  n'i  aiit  maiuicnam. 
Mieux  V3UI  naturv  t}u«  nourrcture, 
Ce  dit  li  viljins. 

On  a  remarqué  la  sentence  finale,  dont  celle  du  Salotmn  et 
Marcolph-  :  Plus  talfrc  nalimim  tjuam  nutriinram  e%\  un  calque 
exact  *. 

Un  vieil  «  exemple  >i  allemand  (Bispel),  que  le  baron  de 
Ljssbcrg   publiait  en    rSj6,  sans  en   indiquer  la  date,  intro- 


iSiS,  1.  1,  pp.  i$i,  i{6),  d'apcÉs  un  manuscrit  Uu  xiv<  siâele  (Bibl.  Nit.< 
fr.  14971,  anc.  Suppl.  t>.  6}2'*).  Mais,  -dmi  une  rcccotc  tdiiion  des  KibUsde 
Marie  de  rran<:«  (Halle,  1898.  p.  vn),  M.  W^riikefait  remarquer  ijue  cène 
fable  Ou  dial  ijui  sut'oit  Itair  thaïuioilf,  écrit»:  di  la  mC-me  nuîn  que  le  recueil 
portani  le  nom  de  Marie  de  France,  vient  après  [' F.prloi^iir  de  ce  recueil, 
auijud  V  cUc  n'appanient  pas  i>.  Mime  consutatîon  avait  été  faite  par  Léop. 
Hcrvicux,  qui  a  tL-imprimé  Ee  textcf  di;  celte  fable sxi»  en  rctrhercher  la  source, 
dans  Ui  Fithiinlfi  hilins,  2*  éd.  (iStjj).  I.  7Si-î'  —  Quant  à  u  datf,  b 
fable  en  question,  iuscréc  d;in$  un  manuscrit  du  XIV"  siMc.  ne  peut,  naïu- 
rellemem,  élre  postérieure  i  «tie  éponite  ;  elle  peut  ni£me  lui  être  bien  anifr- 
ricuie. 

1.  Leipwg,  I89Î. 

2.  0;^.  cit..  p.  107,  n"  2^2.  D.  Qi-  —  Celte  siropbc  avaii  déjA  iti  publiée, 
en  une  orihogtapfic  quelque  peu  différente,  p*r  Leroux  de  Lîncy  (Lf  Lhrt 
tlfs  prifVfrlvs  frantait.  3«  édition,  II,  46tf), 

).  Vn  carreau  éniaillé,  trouvé  eii  1864  sur  l'omplaccnicnl  du  chJitcju  de 
Beauté,  que  Cliarles  V  Ai  construire  â  Nogeni-sur- Marne,  prés  Paris,  et  oii  il 
mourut  en  ijfio,  nous  montre,  à  cité  des  Prmrrba  an    Viliim,\ii  Proirrbtt 
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(luit  d.ins  notre  historiette  un  élément  nouveau,  un  /wn"  :  un 
hôic  du  maître  du  chat  parie  cent  marcs  qu'il  fera  oublier  au 
chai  son  habitude  {gmvuffail')  '. 

Inutile  de  citer  ici  les  écrivains  du  xvi*  siècle,  tous  Alle- 
mands. Agricola,  Luther,  etc.,  qui  ont  parlé  de  l'histoire  du 
Oial  f/  iit  la  CfmihUilc  :  ils  sont,  en  effet,  postérieurs  à  la  publi- 
cation p.irvoie  typographique  du  Saïvttwn  et  Marcolptx  latin  et 
de  sa  traduction  allemande. 

S  3.  —  /^  cotilt  du  Chat  et  de  la  Oiandelie 
dam  fanciemie  Hitératun  riisst. 

Dans  son  livre  Les  IJgendfi  slaves  sur  Sahman  el  Kilmras  rt 
la  Ugettdcs  ocddciitales  sur  Marcolphr  et  Merlin  ',  écrit  en  russe, 
mais  qu'un  ami  a  bien  voulu  nous  rendre  accessible,  feu 
Alexandre  Vessclofskv  donne  une  légende  russe  (^potfsf^,  qu'il 
résume  d'après  deux  manuscrits  s'accordant  pour  ainsi  dire  mot 
pour  mot,  l'un  du  xvn*  siècle,  publié  par  A.  N.  Pypin;  l'autre, 
du  xvin*,  publié  par  Tichonranov  '  : 


d»  Niait  (c'c&t-iitJirL-  au  «  Fou  »,  :iu  «  Sot  a,  m  •<  Hadla  •>,  comme  on  eux 
dit  au  xv-e  ou  au  xvi*  siècle).  Ce  canvau,  provunaot  du  puvi;m«oi  d'une  ilcs 
Mlles  du  flUteau,  pone,  disposife  d'une  fii^oo  onumcntale,  une  nïftexion  en 
deux  vers,  irop  groïïUrc  pour  être  cilêe  et  te  teriiiîiiaut  pur  ce  :  de  :  u: 
MIES.  —  M.  de  .MoniAiglon  qui,  en  1877.  faiuil  à  la  SiviéCi'  N.uionaU  dtt 
Aniiquairfi  i/c  Ft,fite  uni-  comnumicjûon  rchtivi:  i  ct:  iruricux  cirte-iu  (Bul- 
letin de  1877. pp.  134-1  îï),  ne  connaiisalt  pas  les  PnnvrMfliii  yUain;  aussi  se 
croyait-il  en  présence  d'un  fragment  de  dt^iloi^iie,  tl;in\  !e  jçeiirc  du  Salomtm 
et  Manolffie,  où  Salumon  aurait  i\i  rcmplicé  pjr  un  persoimiije  dont  le 
nom,  lur  quelque  aulrc  i^^irreau,  aurait  figati  duru  un  vcri  lîiul  rimant  avec 
M«  (à  l'îiisur  du  Ct  ditl  Siikmûns...  Marçd  /r  tfsponf). 

1,  LietUf  Siiaï,  Jas  ist  S.wimtung  alilmltcbfr  GtÂichte  aus  ungfdrtukuu 
Qmiltn  vou  Reichifrciberm  von  La»bcrg  (lomc  II,  St.  Gallcn,  1846,  p.  47), 

2.  Saini-Piiiersbourg,  187Î.  pp.  98  seq. 

î-  A.  N.  Pypin,  P-imjiilnîktst-trinfifj  ruciko]  liUratury,  III,  pp.  65  scq.  — 
TkhamMOW  IJlnpiti rur.  literat..  IV,  pp.  112  seq.  — Nous  devons  le  ren- 
seiKoement  sur  l'accord  d-»  deux  tniautcriit  et  les  reus.'îgticmcnis  bibltogra* 
ph'tqaes  qoi  suivront,  k  notre  ami,  le  savmi  sbvïste  M.  G.  Polivlca.  profcs- 
Kur  à  rUnîvcnité  idt£|ue  de  Prague,  dont  nous  avons  dcjA  tant  de  fois  mis 
i  contribution  l'inipuisablc  érudition  et  l'inlassable  obligeance. 
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Dûtcsté  de  BcrsabO  (tic),  sa  tntrc,  c)ui  a  voulu  le  faire  tuer  loui  mfant, 
Salomon  a  ^huppv  d  la  mort  et  it  *'tsi  embflT»iut;  comme  marmiton  sur  un 
navire  de  commerce.  An  retour,  il  jbordc  avec  k-s  mJri:h:iiiJs,  ses  patrons, 
dans  un  des  ports  du  roi  David,  *on  père.  Après  avoir  résolu  deux  i^ntgmes 
que  le  roi  proposait  aun  ni;trclunds,  le  Jeune  Salomon,  qui  :>'e»  >ion»é  pour 
un  «  enfani  d'outre  mer  ■>,  entre  ^ans  te  palais. 

"  Et  le  roi  David  ÉLiit  assis  à  lahle.  et  U  dk  :  «  Hôte  d'outrt  mer,  y 
"  a-t-il  che*  vous  autres  un  divertÎMement  et  un  spectacle  comme  celui-ci  ? 
H  Vois  :  devant  le  roi  un  chai  L-clairc  ;  se  dressant  Jeboui,  il  ttcnt  devant  le 
■  roi  une  chandelle  cl  une  bouicillc  avec  du  vin.  •  1:1  Salomon  de  dire  : 
B  Seigneur  roi  David,  accorde-moi  un  di'lai.  Si  je  ne  devine  pas  l>nicmc. 
o  ordonne  qu'on  me  coupe  la  i^ie.  •'  Ht  le  roi  lui  accorda  un  défai  ius^u  à  tel 
jour,  Ft,  au  jour  dit.  S.ilomon  s«  préitou  devant  k  roi  et  lui  apporta  ta 
chose  (c'r).  Le  rot  David  dit  aux  tîirajigerâ  :  •■  Hôtes  d'outre  mer,  avez-vous 
un  tel  amu'^ement  et  un  tel  spectacle  f  a  Et  Salunnin  laissa  échapper  de  sa 
manche  une  souris  :  ta  souris  se  mit  à  courir  siur  la  lablv  ;  te  chat  éteignit  la 
chandelle  vt  mit  à  néant  r.nnusement  roval,  et  il  cassa  ta  bouteille  au  vin.  ■ 

Bst-il  bosoiii  de  le  dire?  Quand  le  jeune  Solomoii,  qui  joue 
ici  le  rôle  de  Marcolplic,  fait  lAcher  prise  au  chat,  ce  ii'esi  là  en 
aucune  façon  une  réponse  i  la  question  de  David  :  "  Avez-vous, 
tians  vos  pays  d'ouiR-mcr,  un  tel  amusement  et  un  ici  spec^ 
taclc?  »  Il  y  a,  dans  ceuc  léj^'cnJe  russe,  un  embrouillement,  et 
Alexandre  Vcssclofsky  n'a  pas  de  peine  à  tirer  les  choses  au 
clair  par  la  comparaison  avec  le  Sahmon  cl  Mtvrolpbt  latin. 
L'n  énigme  "  à  deviner,  c'est  le  souvenir  confus  de  la  «  pen- 
si'c  »  dont  il  s'agit  de  démontrer  la  vt^-nté,  du  Pim  valeu  nalu- 
ram  quam  nulrituram  de  Marcolphc. 

M.  Polfvka  croit,  —  et  nous  sommes  tout  à  fait  de  son  avis, 
—  que  la  légende  russe,  isolée  au  milieu  des  très  nombreuses 
légendes  russes  sur  Salomon,  dérive  du  Sahtmn  c(  Marcolpbe 
latin,  probablement  p;ir  l'intermédiaire  de  traductions,  faites  en 
pays  slave.  Le  SaUvruni  ft  Manvlf>hs:  a  été  traduit  en  tchèque 
vers  la  fin  du  xV  siècle',  et  introduit  également  de  bonne 
heure  dans  la  litléraiure  polonaise'.   C'cit    peut-être,   selon 


I.  I.c  plus  ancii;n  excmplairt^  imprimé  du  Sahmi^ti  et  Mtircetp/tf  m  vieux 
ichi-ijuc  qui  ail  6té  conserve,  est  de  l'annfe  i6o8  ;  mais,  d'après  des  rensei- 
gnements dignes  de  foi,  celte  irjduciîon  aurait  iié  imprimée  <ii]i  anttirteure- 
ment,  vraiscmblaMeniei  t  dans  la  première  moitié  du  XVI«  sii:k-.  I!  s'en  est 
fait  des  réimpressions  pour  le  peuple  jusqu'à  la  fin  du  xix'  sit^de.  M.  le  D' 
C.  Zlbrt,  dans  le  mémoire  plusieurs,  fois  cité,  a  reproduit,  en  regard  l'une  de 
r&utre,  la  tr-aduciion  imprimée  en  1^8  et  autre  iraductîoi]  imprimée  sans 
date. 

a.  Une  traduction  polotiaise  a  été  imprimée  en  i  s  3 1 . 
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M.  l'olivka,  par  une  traduction  en  polonais  que  le  Sahtntm  et 
Marcolphe  a  pénètre  chez  les  Russes. 


B.    —    LA   TRADITION    CRALE   EUROpftlîNNE    ACTUELLE 


M.  Polivka  nous  apprend  que  l'histoire  du  Chat  ne  paraît 
pas  avoir  été  jamais  recueillie  de  la  bouclie  du  peuple  dans  les 
pays  slaves.  D'ailleurs,  jusqii";^  ces  derniers  temps,  la  tradition 
populaire  du  reste  de  l'Europe  ne  nous  avait  olfcrt,  et  encore 
en  1res  petit  nombre,  que  des  reflets  plus  ou  moins  directs  de 
l't'pisodc  du  Salomon  et  Martvlplit  '.  Mais  voici  que,  dans  ces 
dernières  années,  a  ùti  recueilli  chez  les  Roumains  de  Transyl- 
vanie, non  loin  de  Hermannstadt,  un  conte  qui  fait  absolu- 
ment bande  à  part.  Gimme  il  ne  serait  guère  possible  de  bien 
saisir  tout  l'intéri-t  de  ce  curieux  conte  sans  la  connaissance 
préalable  de  plusieurs  contes  orientaux  analogues,  nous  en 
réserverons  l'étude  pour  le  moment  où  nous  aurons  passé  en 
revue  ces  contes  orientaux. 


I.  Dans  un  coiili;  allemand  du  diKhè  d'Oldenbourg  fL.  Sirackcrian, 
AherfhvÛmi  unâ  Sagt  aits  liem  UtriogShnm  Ohifiihurg.  Oldenborg.  iH^,  II, 
p.  90),  Ih»  personnages  sont  le  roi  Salomon  et  son  niinîs.trc;  —  dans  un  copte 
suisse  du  Valais  (J.  Jcgerlchner,  Am  Herdfftter  der  Seiinen.  Ntue  Mrrelxn 
uHd  SiigfH  aui  lUm  {t\tUi%  Rcrn.  1908,  p.  1  j/),  ce  sont  a  le  sage  roi  Salomon 
et  wîn  fou  de  cour  (Ho/narr)  »,  dont  le  nom  csi  tlcvcnu  Mitkolbiis.  —  Un  conte 
sicilien  (G.  Piiré,  fiabf,  twveUe  t  lOiCùuli  [siciltani],  lomc  IV,  Palcrmc,  1875- 
n»  390),  qui  met  en  iCèiie  un  n  prince  capricieux  .1  de  P;derme  et  son  ami,  et 
qui  pr^senic,  comme  tes  deux  contes  précédents,  la  forme  moralîsAnie  du 
Sahmon  et  Marrolj^jf.  dtrivc  probablement  JUssi  du  livre  ■ 

Ajoutons,  i  titre  de  curiosité,  qu'on  j  fait  du  l'histoire  ifii  Oial  et  Je  h 
Omml/Ilf  un  cpi«>Jc  dv  la  vie  de  D.inte  :  Danie  est  l'iiducateur  du  chat,  et 
un  ceruîn  FiaucrscoStabili.dii  //  Crue  d'Auoli[Ctcco,  d\minuûf  lis Francftca) 
(|]ît-i)l7),  est  celui  qui  fait  Uchcr  priicau  dut.  C'est  le  jijsuilc  Paolo  Anto- 
nio Appiani  (i6)9-i709),  oé  A  Ascolî  comme  Siabili,  qui,  dans  une  tnogni- 
phie  Ulinc  d<  ce  dernier  (voir  Uihiiùgroplyie  dr  la  Cittnpa^tiif  dt  Jf'stis,  dts 
PP.  De  Bacttcret  Sommcrvogçt,  i.  1,  ilruxeUes,  1890,  v"  Appiani),  rapporte 
cette  anecdote,  dont  Koehler  a  reproduit  le  texte  {Klehifrf  Siitrifien.  II.  658- 
6j9).  Il  est  i  remar^u^r  que  la  iquesiion  a»  «rj  tii>iuri\  Jortior  ih  polmtior 
txUttrtt,  est  posée  aussi,  dans  le  conte  sicilien,  entre  Wirti  (dialeaal.  |>our 
ait4)  d  la  ttaUira . 


I 


LE  CONTE  DU  CHAT  ET  DE  LA  CHANDELLE 


597 


SECONDE   PARTIE 


HORS   DE  L'EUROPE 


En  dehors  de  la  litiérature  européenne,  nous  n'avons  jusqu'à 
présent  rencontré  nulle  part,  sauf  une  ou  deux  exceptions,  le 
contt  (/w  Chai  ei  de  la  Chandelle  sous  la  forme  didactique  et 
moralisante.  Les  divers  rt-clts  orientaux  dans  lesquels  figure 
ce  thème,  le  traitent  d'ordinaire  comme  un  des  nombreux  élé- 
ments dont  les  combinaisons  variées  ont  produit  l'immense 
rL-pertoire  des  conter  asiacico-curupéeii:.. 

Un  caractère  général  des  récits  orientaux  en  question,  c'est 
que  là  le  chat  n'a  nullement  été  dressé  en  vue  de  fournir  la 
démonstration  d'une  thèse  sur  la  toute- puissance  de  l'éducation, 
mais  en  vue  d'assurer  à  son  éducateur  un  avantage  d'une  nature 
tout  à  fait  positive,  le  gain  d'un  pari  ou  d'un  jeu  (d'une  partie 
d'échecs,  par  exemple),  dont  le  résultat  final  entraînera  les  plus 
graves  conséquences  matérielles  '. 

De  là  divers  petits  romans,  dans  lesquels  vient  s'encadrer 
celte  historiette  du  Chai  ei  de  la  Chandelle.  Et  c'est  avec  un  de 
CCS  encadrements,  —  presque  toujours  avec  le  même,  —  que 
notre  thème  a  été  emporté  hors  de  l'hide,  par  les  grands  cou- 
rants historiques,  vers  le  Sud  ([le  de  Ceylan)  et  vers  le  Nord 
(Tibet),  vers  l'Orient  (Indo-Chine)  et  vers  TOccideiit  (twts 
barbaresqucs). 

L'existence  de  ces  différents  cadres,  dont  il  conviendra  d'exa- 
miner successivement  les  variantes,  allongera  notre  travail,  mais 
non  inutilement,  nous  osons  l'espérer. 

Ce  qu'il  faut,  en  effet,  avoir  en  vue,  dans  un  travail  de  cette 
nature,  ce  n'est  pas  de  dresser  sommairement  des  inventaires. 


I.  ("est  dire  que,  d.uis  ces  conlc'i  orientaux,  k'  p^rî  .i  lieu  d'une  ;iuirc 
maniera  que  diiisU  vieil  u  exctnpli;  -  alk-munJ  publk-  pir  te  buon  Jv  IstS^ 
bcrf{  et  rèsuniiï  ci-dessus.  Dji»  les  contes  oticnUux,  ca  ctfct,  le  tnaiire  du 
chai  pariu  coittru  un  visiteur  que  le  chat  lienJij,  la  luiiiicrc  pendant  un  i«t 
temps;  dans  1'  ..  exemple  «,  c'esi  le  Ybiteur  qui  parie,  et  le  part,  c'en  qu'il 
fera  oublier  au  chai  son  ■  habitude  d. 
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constatant,  par  exemple,  que  le  thème  ilu  Citât  a  de  Ut  Cfftin~ 
délie  se  rencontre  ict,  là  et  encore  11,  avec  ou  sans  encadre- 
ment ;  c'est  d'étudier,  l'une  après  l'autre,  toutes  cts  petites 
compositiuns,  qui  bouvcni  ne  sont  pa^  des  clicf:>-d'(£uvrc, 
qui  parfois  sont  singulièrement  compliquées  et  dîflîcîles  à 
réduire  en  leurs  éléments  constitutifs,  m;ns  qui,  ce  nous  semble, 
n'en  sont  p^s  moins  intéressantes  ?i  divers  points  de  vue.  D'où 
il  suit  que,  dans  les  contes  où  le  thème  âti  Citai  ei  de  la  Clyan- 
àelU  entre  comme  élément  folklorique,  les  autres  éléments 
folkloriques  qui  s'associent  â  lui  ne  méritent  pas  moins  d'être 
examinés  de  près,  au  risque  que  tel  d'entre  eux  exige,  pour 
être  bien  compris  et  apprécié  à  sa  valeur,  tout  un  excuruis. 

Nous  avons,  du  reste,  par  une  simple  disposition  typogra- 
phique, donné  â  quiconque  n'est  pas  auil  des  excxtnus,  toute 
facilité  pour  sauter  ceux-là. 


PREMIÈRE  SECTION 

CONTES  INDIENS  RECfHLUS  DANS  LINDE  MflMK 

Dans  ce  que  nous  pouvons  connaître  jusqu'à  présent  tics 
contes  de  Tlnde  ',  nous  nous  trouvons,  pour  notre  historietic, 
en  présence  Je  deux  encadrements  très  différents. 

A.  Le  premier,  te  plus  simple,  esc  dans  te  genre  merveilleux. 
C'est  un  épisode  d'une  série  d'aventures  du  Ràdjà  Riiâlou,  un 
héros  léjjendaire  du  Pendjab.  En  voici  d'abord  une  version  qui 
a  été  recueillie  dans  le  village  de  Ghâzi,  sur  le  Haut-Indus,  à 
30  milles  en  amont  d'Atiock  '  : 


I.  Nous  disons  :  jm^u'A  prêtent  ;  cav  il  m:  faut  |>33  se  bs^r  de  répéter  «juc 
l'on  conimcnccÀ  pcitic  â  puiïcr  dans  !e&  ^c)ltf^sl:s  Je  U  tnidilton  oi^e  de 
l'Iode.  Four  ne  parler  <juc  de  l'Inde  seplciitrionak',  M.  W.  Crookc,  qui  con- 
xaHi  si  biai  cène  région,  dOcbre  £[u'oii  n'itn  jui  eiicare  allé  au  dulà  d'un 
exiiticu  0  supcitidcl  u  des  rouelles  su^iérk'unrs  du  foIV-loa-.  «  Le  nombre  «les 
contes,  i:luiits  et  balUilvs.  proverbes  et  croyances  populaires  qui  n'ont  pas 
encore  *tc  notes,  «91  mmtitsf.  t,  ÇFolk-Lcre,  septembre  1902,  p.  jo;.) 

3.  Ch.  Swynnerton,  Four  Lfi'fuh  0/  Ki%-  Hmahi  •>/ Sialitrl  (J-'nUk-Lort 
Journal,  I,   188},  pp.  129  seij.  —  Lefeitd  HI). 
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Le  RÂdj;1  RflsJlou  entend  (Kiticr  du  Kidji  Sirîkap,  rcnonitiii-  [tour  son  li.ilit- 
IctL-  aux  £'chiMS.  Les  cooditions  que  ce  râdjà  impose  d  SiS  adversaires  sont 
ct'lIc-'-ci  :  pour  U  premit^rc  partie,  l'cofeii  est  If  cheval,  les  h:ibit\  ]«  lerres 
du  perdant  ;  pour  la  seconde,  sa  ititc.  RasAlou  ne  s'en  met  pas  moins  en  route 
pour  aller  provoquer  Sirikap. 

Arrivii  liins  li;  TO)-Aumc  de  son  adversaire,  il  sauve  des  fourmis,  puis  un 
hériswn,  <:|uî  se  noyaient.  Alois  il  ei)iei]<]  une  voix  lui  dire  :  «  J'aî  éi£ 
témoin  de  la  bonté  :  je  te  donncui  le  moyen  de  vaincre  Sirikap-  Marche  le 
loti^  du  tleuve,  jusqu'^  ce  que  lu  voies  un  m  j  léte  Ihnche  ;  urend»-Ic.  » 
La  voix  Ot  celle  d'une:  prince^u-,  tille  dirStrilcap,  citchaînt.^e  pM  k!>  ordres  de 
celui-ci  dans  une  grotte.  Elit  explique  Â  RasAlou  contn^cni  fait  Sitikap 
pour  ^.1^11'^r  toujours  :  quand  le  jeu  coniiuciKe  à  tourner  mal  pour  lut,  il 
donne  un  signal  à  son  r&if  magiqiu  (tMHj^iV  laf),  caché  dans  sa  manche;  ce 
chai  poite  ivr  U  Utt  tim  lumière  qui  k-  rend  invisible  (lii  )  et  que  personne  ne 
voit,  excepte  le  rJdjA.  L'offtt  de  cette  lumière  mystérieuse,  c  «t  d'éblouir  les 
V'eux  de  l'adversaire  du  x\à!).i  :  pcnd.jnt  ce  temps,  le  chac  dispose  adroiteitient 
les  pions  sur  1  échiquier,  de  fa<;on  que,  dès  le  premier  coup  que  Sirîkjp  joue 
ensuite,  il  gagne  ta  partie.  Ce  que  K^isâlou  devra  faire,  c'tst  de  unir  le  rat  tl 
dt  le  mimlifr  iiii  clxit  :  quand  ceiui-ci  verra  le  r.il,  îl  voudra  se  jeter  dessus,  t:l, 
quand  il  touchera  là  main  de  Rasâlou,  la  îumiirt  tombera  par  ttrrt,  ei  rien 
n'empêchera  plus  Raailou  de  gaencr. 

Tout  arrive  ainsi,  et  HasJlou  devient  maître  des  biens  «  de  la  vie  de  Sirî- 
kap :  il  les  lui  abaiidonae  généreusement, 

Il  est  évident  que,  dans  cette  avemurï  du  héros  indien,  nous 
n'avons  pa-s  affaire  à  une  forme  primitive  de  notre  thème  :  le 
rôle  du  chat  et  de  la  lumière  (cette  lumlùre  qui  a  pour  propriété 
de  n'être  vue  que  du  ràdjA  et  de  rendre  le  porteur  invisible)  est 
certainement  un  arrangement  de  la  donnée  première.  Du  reste, 
pour  n'importe  quel  ihème,  il  ne  huit  pas  s'.iitendre  .^  ne  ren- 
contrer dans  l'Inde  que  des  formes  simples,  pures,  non  modi- 
fiées, non  aliértl-es  :  mcinc  sur  cette  terre  privilégiée,  —  et  cela 
va  de  soi,  —  la  riche  floraison  des  contes  n'a  pas  donné,  pour 
chaque  type,  que  des  spécimens  parfaits  dans  leur  simplicité;  Il 
s'y  rencontre  aussi  des  spécimens  plus  au  moins  bizarrement 
compliqués,  plus  ou  moins  mal  venus,  parfois  en  partie  étiolés, 
atrophies;  et  il  peut  se  faire  qu'on  ait  k  malechance  de  ne 
rencontrer  que  de  ceux-là,  pour  tel  ou  tel  thème,  jusqu'à  une 
découverte  nouvelle. 

Ainsi,  dans  l'aventure  de  RasAlou,  non  seulement  ]e  thème 
principal  a  été  arrangé,  mais  le  thème  accessoire  des  Animaux 
raonnaismnts  Vu.  été  aussi,  et  d'une  fai,'on  qu'on  ne  peut  quali- 
fier de  très  heureuse;  ce  ne  sont  pas  ici,  en  effet,  les  animaux 
secourus  par  le  héros  qui,  selon  la  formule  habituelle,  viennent 
à  Sun  secours;  c'est  une  tierce  personne  qui  se  charge  de  leur 
dette  de  reconnaissance.  iMais  nous  retrouverons,  dans  d'autres 
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contes  indiens  de  cène  famille,  ce  thème  accessoire  sous  sa  fonuc 
pure. 

Cela  aura  lieu,  d'abord,  dans  une  seconde  version  de  la 
légende  de  Ras;llou,  recueillie  dans  U  même  région  du  Pendîâb» 
près  d'Abbotcibld  (district  de  Hazâra)  '.  Là,  le  hérisson  sauvé 
conseille  h  Rasàlou  d'aller  à  un  endroit  où  est  gisant  le  frère  de 
Sirikap,  dtîcapïté  par  celui-ci,  et  de  lui  demander  conseil. 

Dans  cette  seconde  version,  les  rûles  du  chat  et  du  rat  soni 
retournas.  Aussi  le  conseil  donné  est-il  celui-ci  :  il  faut  que  Rasâ- 
lou  se  procure  un  chai.  Dans  le  jeu  de  chaupal  (sorte  de  jeu 
d'échecs),  Sirikap,  s'il  voit  les  chances  contre  lui,  appellera  ses 
deux  rats,  Hirbans  et  Harbaiisi.  afin  qu'ils  enlèvent  U  mèche 
de  la  lampe  cl  que  Sirikap  profile  de  la  confusion  pour  gagner 
la  partie.  Mais  le  chat  sera  là  :  il  tuera  les  rats,  et  tout  le  plan 
de  Sirikap  sera  déjoué. 

Une  troisième  version  de  la  légende,  recueillie  encore  dans  le 
Pendjab,  à  Rawal  Pindi%  et  dans  kquclle  la  distrïbuiion  des 
rôles  est  la  mime  que  dans  la  seconde,  n'a  plus  irace  de  lampe, 
ni  de  lumière  quelconque.  Mais  le  chat  est  un  chat  reconnais- 
sant, donné  ù  Rasâtou  par  une  chaitc,  dont  il  a  racheté  les 
petits,  destinés  A  être  jetés  dans  un  four  de  potier.  Quand  le 
rat  de  Sirikap,  appelé  par  son  maître,  vient  par  h  fenêtre  pour 
brouiller  les  pions  sur  l'échiquier,  il  trouve  devant  lui  le  cbat, 
Cl  n'ose  avancer. 

De  légendes  héroïques  nous  allons  passer,  dans  l'Inde  même, 
à  une  légende  mythologique  qui  donne  aux  deux  grandes  divi- 
nités de  la  principale  secte  hindoue  les  rôles  des  deux  rildjâs 
adversaires  au  jeu.  C'est  à  M.  W.  Crooke,  dont  nous  citions 
plus  haut  une  importante  décïaraiion,  que  nous  emprunterons 
ce  récit  ^  : 


t.  Ch.  Swynncrto»,  HomaitUt  Talnfram  the  Pattdjab  (Westmiosicr,  19D]). 

—  9*  aventure  Je  Raidlou. 

a.  R,  C.  Temple,  71j^  L^tiuis  of  llie  Panàjdb  (Bombay,  iR8î).  pp.  4S  seq. 

—  Cet  tpisoJc    vsi  reproduit  Jons  Slccl    «t  Teniplt:,    fyiJt-Mi'akt  Sloritt 
(Bovnhiv.  iSK)),  pp.  Î76  seq. 

j.  Witlum  Ccookc,  Tlx  poJ>iiJar  Htligiw  ami  Folk'hrt  oj  Noribtrn    Inâia 
(Westminster,  1896),  t.  Il,  p.  241. 
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<i  Lci  Hindous  Jisoii  «juv  \Lih3Jcva  (Si^'u.  Iv  <>  Grand  tlîcu  »)  et  Pdnntl 
(son  épouse)  joiuienl  un  |our  aux  Jéi,  et  P3ni-.itî  appcLi  Gancsa  (le  dieu  des 
ingénieux  ;iriifï<:<.-s  et  Ja  bon  cnnwiij  pour  qu'il  vint,  sous  form«  de  rat, 
broiuiller  k-s  dés  jvtji;  sa  queue  ei  pcrniuttrc  i  U  JOcssc  de  faire  un  bon  coup. 
Mahâdcvd  fût  fàchi,  et  il  appeU  un  déi-non  ious  forme  de  char  ;  mais  il  cul 
peur  de  luur  G^iiesi.  Alors  Mjlildeva  lujudît  quiconque  luvrjit  u»  chai  ■  »  . 

Cette  légeiiJe  mythologique,  dans  lai^uelle  ne  figure  pas  le 
irait  de  la  a  lumière  magique  »  ou  de  la  «  lampe  «»  se  rap- 
proche piusparticulicrcmciudc  ta  troisième  version  de  In  légende 
de  Rr.&âLou. 

B,  Après  les  lOgcndcs  de  l'Inde,  les  contes  indiens  ;  ils  peuvent 
ifitrc  pariagcs  en  deux  groupes. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre,  le  jeune  homme  qui  arrivera  chez 
le  trichmr  eu  l,i  triilxiise,  perdra  la  partie  ci  sera  réduit  en  escla- 
vage. Il  faudra,  pourlcdélivrer,  l'intervention  d'un  personnage 
nouveau,  son/'^r*-  ou,  le  plus  souvent,  sà  femme,  et,  cette  fois, 
la  partie  sera  g.ignéc  contre  le  tricheur. 

5  I .  —  Un  fHrt  dilhre  son  jrhe  ou  ses  frères. 

Deux  subdivisions,  correspondant  Â  deux  types  de  contes  bien 
distincts  :  dans  la  première,  le  frère  délivré  est  un  bon  frère; 
dans  la  seconde,  les  frères  délivrés  sont  méchants  ci  ingrats. 

rt)  Dans  In  première  subdivision,  nous  placerons  un  conte  de 
l'Inde  du  Nord(«  Provinces  Nord-Ouest  »,  district  de  Mirzà- 
poûr),  qui  a  été  recueilli,  avec  tant  d'autres  de  la  même 
région,  par  M.  W.  Crooke  '. 


I .  Il  p;irail  que  le  rat  est  l'animal  sacriï  de  Ganna,  qui  s'en  fait  accompa- 
gner ( W.  CrtfOke.  op.  cit.,  Il,  pp.  J41  et  l  j6).  —  M.  Croolic,  interroge  par 
□OU&,  a  bien  voulu  oou^  apprendre  que  cette  légende  csi  popubirc  dant^ 
l'Inde,  et  qu'elle  se  rai:oRie  pour  expliquer  le  respect  que  les  Hindous  ont 
pour  le  chat. 

a.  North  latii.in  S'oits  and  Qiuria,  juin  ]89J.  n»  107,^  Nous  avons  d£jà 
parlé  d'un  épisode  de  ce  conte  dans  notre  /r/f«ic  df  FoJk-lort  comparé.  Le 
eonIfJt  ■  tu  CihiiuîiiTu  buuiUaitlf.  tl  la  feinte  Malaiireise  »  ditns  l'Iniit  tt  bon  it 
rinJt  (Htviu  dti  traiiitioas ffopuUirts,  janvier-avril  1910),  $2. 
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Aprti  toute  ïorie  d'aventures,  un  jeuac  prince,  en  chusant  diiu  la  junglea! 
arrive  chez  un«  nlkskui  (cgrcae),  <\a\  lui  propose  de  jouer  [aux  fchecs  ou  aux  ' 
dtsi]  avec  trUc. 

Or,  cette  rdkslusi  a  un  chat  bien  drcisé,  ifui  v'unt  iUinJrt  U  lampe,  toulti 
îfs/ois  qu'il  l'Oit  (J  matlreui  tii  dan^tr  de  peran  la  partie.  De  cette  taçoa,  le 
prince  est  baciu,  et  U  rJlklujst  lui  dit  qu  il  restera  ïod  prisonnier  juM^u'i  ce 
qu'il  ait  gagné. 

\x  frère  jumeau  du  priiice,  averti  de  ce  malheur  par  un  objet  mcrvcUleui 
que  le  jeune  homme  lui  avait  iaÎMé  en  le  quittant,  3e  met  en  route  ;  il  arrive, 
lui  aussi,  chez  la  rdkïhail  ci,  dte  la  première  partie,  s'aperçoit  de  sa  ruic. 
Alors  il  amène  un  (Mfti,  devant  kk{uel  le  chat  s'enfuit;  U  remporte  la  vic< 
tofa-c  SUT  h  r.1kslids],  dont  il  gagne  tous  les  trésors,  et  tire  son  fràix  de  pri- 
son- 

Ici  un  chien  est  employé  contre  le  chat,  de  La  même  façon 
que  le  chat  Tétait  contre  le  rat,  dans  les  secoude  et  troisième 
Versions  de  la  légende  de  Rasâlou.  Li  disparition  de  tout  sou- 
venir du  rit  altère  ici  le  thème  primitif  plus  encore  t^ue  ccU 
n'ft  lieu  dans  ces  numéros  2  et  3  de  Ea  légende.  ■ 

L'aventure  d'un  frérc  délivrant  son  frère  qui,  tantôt  d'une 
façon,  tantôt  de  l'autre,  est  tombé  entre  les  griffes  d'un  être 
malfaisant,  est  bien  connue  dans  le  répertoire  des  contes  asiatici>* 
européens.  Nous  en  avons  traité  jadis  datw  les  remarques  du 
numéro  1 5  de  nos  Contes  populaires tU  Ijjrraine  '.Nous  mention- 
nerons seulement  trois  contes  de  ce  type,  remarquables  ea  ceci, 
qu'ils  présentent,  dans  des  pays  aussi  éloignés  les  uns  des  autres 
que  le  Bengale,  la  Bosnie  et  U  Toscane,  le  trait  de  la  partie 
perdue  par  un  des  frères,  puis  gagnée  par  l'autre*.  Aucun  de, 
ces  contes,  du  reste,  n'a  rien  qui  rappelle,  même  avec  alté 
tions,  le  chat  et  la  lumière. 


1 


b)  Ce  thème  du  chat  et  de  la  lumière  va  reparaUre,  toujours 
en  pays  indien,  enchâssé  dans  un  long  récit  qui,  pour  son 
ensemble,  est  d'un  type  aussi  connu  que  celui  dont  nous 
venons  de  dire  un    mot.  Nous  avons  jadis  étudié  ce  type,  lui 


I.  Voir  tome  I,  pp.  67-81  de  i'éditiûii  completcmeni  refondue  (libraill^| 
Viewcg,  actucllenient  Honoré  Champion)  du  travail  publié  originairemeoP^ 
dans  Ij  Roiiuiiij,  de  t8;6  h  t88i. 

1.  Conte  bet)|^aIai»(L3l  Betiari  Day  :  l'^lk-uUi  pJ  Bcnnul.  l-ondrcs,  18S9, 
rr'  I  ))  :  panie  de  dés,  jouée  contre  une  femme  d'une  mcr\'eilleuse  beautî, 
eu  qui  ï'cat  uaïuforiiiée  une  rjlkiliaiii  ;  —  coûte  bosniaque  (r^umé  Uansics 


LE  CONTE  DU  CHAT  ET  DE  LA  CHANDEl.LE 


403 


aussi,  et  nous  ne  pourrions  guère  aujourd'hui  que  renforcer 
notre  travail  par  quelques  additions'.  Mais  nou&  aurons  ici  à 
examiner,  —  ce  que  nous  n'avions  pas  à  faire  autrdols,  —  notre 
épisode  du  Chai,  tel  que  le  pri^sente  le  conte  indien,  ou  plutôt 
l'arrangement  littéraire  de  ce  conte  ;  car  c'csr  sous  forme  de 
roman,  entremêlé  de  verset  écrit  en  langue  hindcustani,  qu'il 
s'offre  i  nous'. 

Voici  d'abord,  très  en  abrègi',  l'ensemble  du  conte  : 

Un  roi,  qui  1  quaue  fils,  devient  encore  pire  d'un  cinquiënie,  aiii^uel  oa 
donne  le  nom  de  Taj-Ulmiiluk,  (.'horoicopc  dii  peiit  prince  est  celui-ci:  le 
rai,  i'il  jeitc  les  yeux  sut  l'enfant,  perdra  aus&iiùt  la  vue.  En  conscqueiice, 
Taj-Ulmuluk  est  cicvi  djns  un  pjiais  êloigni.  Mais,  un  jour,  alors  qu'il  a 
déjà  grandi,  k-  toi  le  tencoiilre  i  la  citasse  ca  poursuivam  un  daim,  et 
devient  autnilOl  aveugle.  Le^  médccini  ddcbrctU  que  le  seul  remède  csi  U 
a  rose  de  Bikawati  ».  Les  quatre  (ils  sln6s  du  rot  panent  pour  aller  chercher 
cette  rose. 

Sur  leur  chemin,  Taj-Ulmuluk,  qui  tes  a  vus  passer  et  qui  a  appris  ce  quits 
sont  et  le  but  de  leui  voyaRc,  se  joim  i  leur  escorte  tonmie  «impie  voyageur. 

Arrivés  dans  une  ville,  les  quatre  princes  entrent  dins  le  pabis d'une  cour- 
tisane, nommée  Lalikha,  et  perdent  au  jeu,  par  la  ruse  de  cette  femme  (épi- 
sode du  ciuij  10UI  leur  argent  L*t  leur  libcité.  Taî-Ulmutuk  rifoiir  delesdétî- 
vrcr  :  il  gagne  la  partie  contre  LaJikha  ei  la  tend  st»n  csclavt;.  Il  lui  raconte 


remarques  des  n"'  lo- 1 1  àc^  Litnuif^he  /olkstifder  miJ  Mxnlieii,  de  A.  Lcs- 
kien  ei  K.  Brugman,  StrAshourg,  18B2.  p.  j.|})  :  panie  do  dames  jouiîe 
contre  une  -  jeune  tilli;  «  ;  —  conte  toscan  de  Pisc  (D.  Comp;ireiii,  A'inv/- 
Uiit  popafariitiiHane.  Turin,  lâys,  w  ;i)  :  partie  de  dames  auuî,  jouOe  contre 
tinetrcH  iiellc  sii;ucni,  sorte  de  mauvaise  fée. 

i.  Voiries  reriiiU-ques  de  notre  corne  de  Lorraine,  ii"  19,  U  Petit  Bouu. 

1.  La  date  de  la  première  réduction  de  ce  roman,  intilulè  Im  Rote  de-  Baka- 
walivt  écrit  d'abord  dans  le  dialecte  modcrue  de  l'Inde  le  plus  répandu,  le  hJudi, 
n'est  pas  connue:  en  17 ta,  cet  ouvnge  était  traduit  en  perian;  en  tSoi,  un 
certain  Nihil-Clwnd,  ni:  â  Dellii  et  surnommé  (.•ilvft,  c'cst-A-dire  "  de 
Labore  n,  ville  oU  il  avait  apparemmeiu  séjourné  longtemps,  le  reproduisait 
dansce  dialecte  hindciustant-urdù  (la  ■  langui;  de%  camps  u)  qui  s'est  formé  au 
temps  des  conquérants  Mogob  et  qui,  ccnleii.uit  une  forte  prupiinions  de  mots 
persans  et  arabes. est  parlé  aujourd'hui  pat  les  musulmans  de  l'Inde  (Voir,  lur 
cet  écrivain,  Cjarcin  d«  l'assy,  Hiiloiu  Je  h  SUtéruture  Himhuî  et  HinJims- 
luai.  Paris,  1839,  t.  I,  p.  j^s).  Cette  rédaction  de  N'ihJl-Cliand  est  devenue 
classique,  et  Garcin  de  Tassy  en  a  publié,  en  1858,  daus  U  Hnut  de  VOnent, 
de  r Algérie  et  des  Coloniei,  une  traduction  qu'il  a  réimprimée  d^ns  son  volume 
AlUgo^ifs,  récit f  poiliqntt  tl  chtuli  populiirts,  triuluîts  dr  Viiraife,  du  peria», 
dt  rhindouslaui  tt  du  twt  (3«  édition,  1876,  pp.  }û7'43]). 
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alors  son  histoire  m  iippreud  que  h  rose  se  trouve  dans  l«  j^iiiliu  de  Bikaw^i, 
lillc  du  roi  des  fcc*. 

Grke  i  Idîde  de  itiirs  (f^iatiti).  dont  il  a  eu  h  chance  dvgagaet  l'imitîi, 
Tj)~Ulinuluk  péncirc  d^ns  le  jardin,  puis  djnslcchJU-iLLi  de  Bakawili  endor- 
mie, eicniponu  l'maïiu  de  teik-ci,  ^iosi  qut-  la  rosi;. 

De  retour,  il  délivre  ses  quatre  frères,  toujours  prisonniers  de  I^lcltlu.  miil 
non  s;ins  qu'elle  ait  mari^uiî  sur  leurs  épaules  l'empreinte  de  son  sceau,  en 
t^moi};n3>;e  do  l'cl-tt  d'cv:lav3i(c  auquel  elle  tes  av^it  réduits.  Puis  il  les  suit, 
d^tiisé  en  fjkir.  I.cs  ciiiendaiii  se  vanter  d'avoir  la  rose,  il  a  l'imprudertce  de 
leur  dire  que  c'est  lui  qui  la  possède,  et  de  le  prouver  en  rendant  U  vue  à  un 
aveugle.  S*:s  iVéïes  lui  prennent  la  rose,  l'accablent  de  coups  et  retournent 
chct  leur  pire,  ù  qui  ils  reuden:  la  vue. 

Cependant  Balcawali.  surprbc  de  la  disparition  de  m  rose  cl  de  soa  anneau, 
se  met  1  ta  recherclic  du  riviueur  et  arrive,  habillée  en  homme,  dans  hcapi^ 
taie  Ju  roi,  péredcTaj-Ulmululc,  où  elle  lîuit  p^r  trouver  celui-ci.  Les  méchants 
frên-s  sont  dém»squC-s,  et  le  ïce.iu  infamant  se  découvre  sur  leurs  épmulcs. 
Taj-Ulmulut,  qui  s'c»!  fait  eonnaltie  à  ^on  père,  épouse  Baka^uli. 

Il  conWent  de  nous  arrêter  un  instant  sur  ce  traie  du  sceau 
de  Lakkhn,  mari|ui  sur  les  épaules  des  lucres  du  Taj-UImuluk; 
car  ce  trait  d'un  sceau  inraniant  reparaîtra  dans  tel  autre  enca- 
drement de  l'histoire  du  Ou/.  A  dire  exactement  les  choses,  ce 
irait  n'appartient  pas  proprement  au  thème  des  frères  envoyés 
en  expédition  par  leur  père  malade,  tel  qu'on  en  verra  de  nom* 
breux  spécimens  d.uis  les  remarques  de  notre  conte  de  Lor- 
raine n"  19,  ci-dessus  visées^  Il  appartient  à  un  thème  bien 
distinct,  quoiqu'un  peu  apparenté,  que  nous  avons  également 
étudié  jadis  à  roccision  d'un  autre  de  nus  contes  de  Lorraine 
(n'^  r2,  !e  Prince  et  um  Chexal). 

Dans  ce  second  thème,  le  héros  n'a  pas  atfaire  à  ses  frirez 
mais  ï  ses  hfaux-frèrfs ,  et,  dans  ses  aventures  avec  eux,  il  a 
l'occasion  d'imprimer  sur  eux  son  sceau  ou  de  les  marquer  au 
fer  rou[;e  (lui-même,  et  non  une  tierce  personne,  comme  Lak- 
kha).  Ainsi,  dans  un  conte  arabe  d'Egypte,  résumé  dans  les 
remarques  de  notre  n"  12,  les  sept  gendres  d'un  rot  vont  cher- 
cher pour  le  roi  malade  du  lait  de  jeune  ourse;  c'est  le  gendre 
méprisé  des  autres  qui  se  procure  de  ce  laii;  il  dit  A  ses  six 
beaux-frères  qu'ils  leur  on  cédera  s'ils  consentent  i  se  laisser 
marquer  au  derrière.  (Cette  forme,  si  voisine,  en  ce  qui  touche 
l'envoi  en  expédition,  du  roman  hîndoustani,  n'a  pas  été 
apportée  seulement  en  Kgj'pte  par  un  des  courants  indo-per- 
sano-arabcs  ;  un  de  ces  courants  l'a  apportée  aussi  dans  l'Arabie 
du  Sud,  dans  les  montagnes  de  Dofîr,  près  du  golfe  Persique  : 
ici,  les  sept  gendres  du  sultan  vont  chercher  du  lait  de  gazelle 
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pour  [e  sultan  nuinde.  Suit  l'histoire  de  la  marque  au  fer 
rouge.  ')  —  Ainsi  encore,  dans  un  de  ces  contes  qui  de  l'Inde 
sont  venus  au  Cambodge  et  au  Siain  avec  toute  la  lîttér.uurcdc 
ces  peuples,  le  roi  désire  du  gibier,  et  ses  gendres  doivent  lui 
en  procurer  :  mêmes  aventures  du  héros  avec  ses  lieaux-frères  '. 
Comparer  un  poème  des  Tarrares  de  la  Sibérie  méridionale, 
tout  à  fait  du  même  genre  (remarques  de  notre  n°  12,  p.  149). 

Maintenant,  voici  en  détail  l'épisode  du  jeu  : 

Vvn  minuit,  Lahkhii  propose  aux  «)uaire princri  de  jouer 4u  trictrac,  «ils 
accepieiii  avec  jiUisir  b  proposition.  Alori  tlic  pla«  priis  du  tabUci  (damier) 
U  Umpc  iur  un  chat  qu'elle  avait  eu  le  soin  de  dresser  selon  ses  vues,  ils 
jouent  ccot  mille  Toupie:i  la  partie  :  mais  la  chance  De  cesse  d'êtn;  contre 
les  princes,  qui  perdeiii  en  crtir  DUit  ({uînie  pjrlle«. 

Pour  délivrer  ses  frÙTcs,  qui  ont  perdu  leur  liberié  avec  leur  aryiint.  Taj- 
Ulmuluk  se  fait  bien  venir  a  une  vieille  femme,  qui  c»t  h  cuiiK'ÎIlcrc  Je  Lm- 
kha;  elle  l'atlopie  pour  son  petit-lîls  et  lui  rivtiic,  sur  sa  demande,  le  secret 
de  la  bonne  chance  coDstanie  de  Lakklia  :  «  Lakictu  a  ihvé  un  c1iat  et  une 
«  souris  ;  elli:  a  habitué  le  chai  à  avoir  tine  bm[>c  sur  b  ifie,  et  la  souris  a  se 
«  tenir  cachée  ik  l'ombre  du  chandelier  1.  Lorsque  la  chaucc  n'cïi  pas  favo- 
n  rablc  i  Lalckhj,  le  chai  agile  la  lampe  cl  Uk  aller  l'ombre  sur  te*  j*s  ;  alors 
«  la  souris  va  reioumer  le  de,  et  c  est  ainsi  que  Lakltha  ga^e  consum* 
u  ment,  saii>  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  joué  avec  elle  aiimcorc  pu  eu  com- 
u  prcTidrc  la  cause,  a 


1.  D.-H.    Mûller,    DU   Mr/tri-  und  Soqotri-  Sprache  (IH,  Slmri-TMt), 

Vienne,  1907,  n«36. 

2.  Voir,  pour  le  conic  du  livre  cambodgien,  nos  Cotiies  pcpahiitu  de  Lor- 
raine, no  tl,  I,  p.  147.  et,  pour  le  conte  siamois,  BuUrlnt  th  In  SoàfU  Ats 
ttuJa  ittiionhinoiseï  dt  Stiigvn,  année  1890,  p.  24  (Saigon,  1891).  —  Dans 
trois  coTiïtfs  oraux  qui  ont  été  rccuciUii  dans  l'Inde  même,  \t  letKomre  l'épi' 
sodc  de  la  «.-enaison  cédée  aux  beaux-fréres  moyennant  la  ctiarque  du  sceau 
d'un  anneau  sur  leurs  cuisses,  ou  d'une  pièce  de  monnaie  rougic  au  feu  sur 
Icui  dos,  ou  d'un  fer  rouge  sur  leurs  reins  (reniurques  de  noire  ii"  13,  1, 
p.  152;  —  Sorth  Inâian  'Hota  and  Querifi,  nowmhre  1894,  n"  Î07  ;  janvier 
1S96,  n"  17s);  mat»  il  manqLie  le  désir  ou  l'ordre  du  roi.  Fort  d'une 
longue  expérience,  ouus  ne  douions  pas  que  ce  trait,  venu  de  l'Inde  ch«z 
les  Siamois  et  chez  les  Cambodgiens, ne  se  retrouve,  un  jour,  au  pays  d'ori- 
gioc.  —  Il  est  lemar^uable  que  l'ôpisode  de  la  venaison,  ciAiç  aux  bcaux- 
fréres  aux  conditions  connues,  existe  dans  des  contcN  de  ce  type,  recueillis, 
l'un  eo  Hongrie  et  l'autre  en  Danemark  (rem.  de  notre  n»  12,  pp.  14}- 
144). 

) .  Cest-i-dire.  comme  00  pourra  s'en  assuTcr  plus  loin,  i  l'ombre  du  chat 
porie-Jampe. 
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Tai^Ulmultik  va  jcbctcr  une  pctiic  bdetic,  qu'il  dresse  à  se  tenir  dans  %è 
nundie  ci  »  en  MViir  ■  cnmmc  une  panth^c  »,  qxund  il  fatl  daqutr  m» 
doigli.  Lu  belette  une  fois  bien  drcs&i^.  Il  vj  jouer  die;  Lalcblu  et  lui  lai&sc 
K3)(itcr  U  prcmUn:  [nrtic.  A  U  vrcondc,  comnic  la  duncc  ne  tourne  p;l5  en 
hvcai  de  Lakklia.  îc  chat  et  h  souris  sont  au  moment  de  recommencer  leur 
maïK-KC  lorsque  Taj-Uimuluk  se  met  A  frapper  avec  ses  doijtis  le  tablit-r,  A 
l'insiam,  la  bdctte  sort  furieuïc  de  la  manche  de  son  maître.  Rn  la  voyant, 
la  souris  disparaît  i'  comme  du  c;imp)iTc  •,  ei  le  cliai,  efTrayi,  s'enfuit  comme 
le\XQl,  UisMnt  tomber  U  lampe  de  dessus  sa  lâtc. 

Le  prince,  se  mettant  alyrs  en  grande  «ilêre  :  "  Femme  artificieuse,  dit-ti, 
■  i  Lakklia,  quelle  est  dont  celte  iritliçrie  r  Quoi  !  dans  votre  maison  où  se 
"  voient  des  rubît  qui  cctatrent  la  nuit,  vous  n'avei  pas  de  portc-Umpc  !» 
Foret  t-si  i  I.jkkh;i  d'en  turc  apporter  un,  et  la  partie  coniinue.  A  son  tour, 
Taj-Ulmuluk  a  le  dessus,  et  il  gagne  tout  ce  qui  est  renferma  dans  Ij  maî- 
»on,  y  compris  Lakkha. 

Ce  récit,  coinmc  on  a  pu  le  remarquer,  a  introduit  une 
complication  dans  le  tb^me  primitif,  lequel  ne  mettait  en  pré- 
sence l'un  Je  l'autre  qu'un  chat  et  une  souris,  la  vue  de  la  sou- 
ris réveillant  chez  le  chat  l'instinci,  la  nature,  momentanément 
domptiïs  par  r<iducaiion.  Ici  les  relations  toutes  particulières 
entre  ce  chat  et  cette  souris  qui  font  bon  ménage  ensemble  ei 
sont  devenus  collaborateurs,  ont  nécessité  rintcrvcntion  d'un 
tiers,  la  bctctlej^qui  effraie  les  deux  compagnons. 

Dans  le  roman  hindousianî,  ce  que  le  chat  porte  sur  sa  têie, 
ce  n'est  pas,  comme  dans  U  Icgemle  de  Ras.ilou,  une  lumiérf 
magiqtUt  chose  que  chacun  peut  se  figurer  ît  sa  fa^on,  c'est  une 
lumière  naturelle,  une  lampe  ail unUe.  Peut-être  quelques  mots 
d'explication,  que  nous  ilevonsàrobligi.*ancL-dc  M.  W.  Crooke, 
ne  seront-ils  pas  superflus. 

Chea  les  Hindous,  une  lampe  (c/nrti^^,  dans  l'Inde  du  Nord) 
est  une  sorte  de  petit  godec.  d'un  diamètre  de  2  ou  j  pouces 
anglais  (5  centimètres  ou  7  centimètres  et  demi),  fait  de  terre 
cuite  chez  les  villageois,  de  cuivre  chez  les  gens  plus  riches,  et 
rempli  d'huile  ou  Je  gin,  c'est-à-dire  de  beurre  clarifié  ',  dans 
lesquels  plon>;e  une  mèche  de  coton  grossièrement  tordu,  dont 
l'excrémité  allumée  dépasse  le  bord  du  godet.  G:tte  lampe,  très 
portative,  se   pose  oîi  l'on  veut,  cl  notamment,  comme  jadis 


i.  Le  bcime  clarifia,  c'est-à-dire  bouilli  de  faifon  â  en  faire  sortir  tout  ce 
qui  pouvait  s'y  trouver  de  petit-lait  ou  d'eau,  s'emploie,  parait-il,  pour  les 
limpcs  qui  brûlent  devant  les  idoles. 


en  Palestine  et  dans  le  monde  gréco-romain,  sur  un  porte- 
lampe  (chirâghdàn)^  le  cfjondHUr  dt-  rÉvangilc,  c'cst-à-ilirc  sur 
une  tige  raC-talIiquc  monuni  droit  et  couronnée  d'un  petit  pla- 
teau '.  —  Dans  le  roman  liindoustani,  le  porte-lampe,  c'est  le 
chat;  aussi,  quand  il  s'est  enfui  en  laissant  la  lampe  tomber 
par  terre,  le  prince  dit  à  Likkha  :  «  Vous  n'avez  pas  de  portc- 
iampc  »  ;  et  elle  se  voit  iorctc  d'en  faire  apporter  un,  sur  lequel 
on  pose  la  petite  lampe,  qui  auparavant  était  assujettie  plus  ou 
moins  solidement  sur  la  tète  du  chat,  ou  que  le  cli.it  tenait  tout 
bonnement  en  équilibre  sur  sa  tête,  comme  Perreite  son  pot 
au  lait. 

Celte  idée  bizarre  d'une  lampe  portée  sur  la  tftc  est  bien 
indienne,  ce  nous  semble.  Parmi  les  cinq  cents  contes  indiens, 
traduits  en  chinois  à  des  époques  anciennes  ei  que  l'illustre  sino- 
logue, M.  hdouard  Cliavanncs.  vient  de  mettre  en  français., 
nous  avons  rencontré  une  légende  donc  la  traduction  du  sans- 
crit en  chinois  a  été  faite  entre  les  années  ^02  et  405  de  notre 
ère  et  qui  présente  ce  trait  '  :  Un  brahmane,  grand  savant,  — 
et  grand  poseur,  —  arrive  dans  la  capitale  du  royaume  indien  de 
Maga.idlia,  portant  en  plein  jourimif  lumihr  sur  sa  léu,  et,  quand 
on  demande  à  ce  Diugcne  hinduu  pourquoi  cette  lumière,  îl 
répond  que  c'est  à  cause  des  ténèbres  de  la  stupidité,  qui 
régnent  dans  le  pays. 

52.  —   Une  femme  déliire  son  tnari. 

Le  spécimen  le  meilleur  que  nous  connaissions  de  cet  enca- 
drement du  thème  du  Cfjttl  provient  de  la  vallée  du  Haut- 
Indus,  comme  la  première  version  de  la  légende  du  Râdjiï 
Kasâlou,  et  très  probablement^  toujours  comme  cette  version, 
du  village  de  Ghàzt  '  : 


j .  0  On  t» 'allume  pas  une  Innipc  (iiy  vov,  IriCfrnam')  pour  la  nictirc  sous  le 
boiS5£;iii  ;  nuiiim  la  met  iiir  le  liiiui/i'/iVr  (îr.\  rijv  Àuy«t3n,  wper  ditiiSflahiniH), 
afin  qu'elle  éclaire  tuu«  ceux  qui  sont  d.ins  la  maîu>n.  ■•  (Malt-,  V,  13). 

a.  Citij  ietiti  CatiUs  tt  Apologues  (xlmîh  du  TripiJaia  thinaîs  tt  Iraduitt  n 
/r^n^ij^r  Hduunrd  Chavaiiucs  (Paris,  1911),  n"  491,  lomi:  UI,  p.  l^oseq. 

î ,  Ch.  Swynncnon,  tndian  Mi/fhli'  iùiUrtahitutut ;  or,  l'olk-Talfi  fioin  Hx 
UfipfT-inilus  (tondrcK.  1893),  n»  &ti.  —  Voir  au&si,  pour  le  pajs  où  le  conte 
a  été  recueilli,  l'Iniroduaion,  pp.  xi-xii. 
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1.C  prince  Ghool,  chasseur  forcené,  ne  veut  pas  se  marier,  au  grand  déses- 
poir du  roi  son  père.  Un  soir,  après  une  chaude  journée  de  chasse,  il  s'arrête 
pour  se  reposer  auprès  d'un  puiis  ei  dit  à  une  des  jeunes  filles  qui  sont  venues 
tirer  de  l'eau  :  «  Laisse-moi  ooire  à  ta  cruche.  »  —  «  Oh  !  répond    la  petite 
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nose  reiuser,  la  jeune  fille  en  mariage.  Quand  elle  est  devenue  sa  femme,  il 
U  m;iUraîle  sans  pitié. 

Un  jour  qu'il  a  pris  sa  cravache  pour  la  battre,  la  jeune  femme  lui  dît  : 
«  Quelle  (çloire  y  a-t-il  à  battre  la  fille  d'un  pauvre  artisan?  Si  tu  es  un 
homme,  va-t-cn  épouser  une  fille  de  roi  ;  conquiers  sa  main,  si  tu  peux,  et 
bats-la,  si  lu  l'oses  :  moi,  je  ne  suis  que  la  fille  d'un  forgeron.  » 

Lu  prince,  piquéau  vif,  jure  de  ne  pas  rentrer  dans  son  palais  avant  d'avoir 
é|H)usé  une  fille  de  roi.  Et  il  part  pour  le  pays  d'une  certaine  princesse,  célèbre 
pour  sa  beauté.  • 

Avant  d'être  admis  à  demander  la  main  de  la  princesse,  il  faut  gagner 
contre  elle  trois  parties  d'échecs  :  si  le  prétendant  les  perd,  il  sera  rëduit  à 
l'état  d'esclave.  —  Le  prince  perd  les  trois  parties,  et  il  est  relégué,  comme 
palefrenier  de  dernier  ordre,  dans  les  écuries  du  palais. 

Ne  le  voyant  pas  revenir,  sa  femme  prend  des  habits  d'homme,  monte  1 
cheval  et  se  met  en  route  â  sa  recherche.  Chemin  faisant,  elle  sauve  un  rat 
ni  va  se  noyer.  Quand  le  rat  apprend  quel  est  le  but  de  son  voyage,  il  lui 
it  que  la  princesse  a  un  clxil  uiagiifue  :  sur  la  tête  de  ce  chat  est  une  lumière 
itutgiqui,  qui  le  rend  invisible  et  lui  permet  de  brouiller  les  pions  sans  qu'on 
s'en  aperçoive,  de  sorte  que  les  prétendants  de  la  prîiKesse  perdent  invariable- 
ment la  partie;  il  n'en  sera  pas  ainsi  pour  la  fille  du  forgeron,  si  elle  suit  les 
conseils  du  rat.  Hlle  n'a  partie  d'y  manquer  :  elle  tient  donc  le  rat  bien  ferme 
dans  sa  main,  de  façon  que  le  chat  l'aperçoive  ;  le  chat,  toujours  invisible 
grâce  à  la  lumière  magique,  fait  un  bond  pour  saisir  le  rat,  et  la  fille  du  for- 
geron, qui  sent  le  choc,  n'a  qu'à  frapper  pour  que  la  lumière  magique  tombe 
par  terre.  Alors  le  chat,  décontenancé,  s'enfuit,  et  la  jeune  femme  déguisée 
gagne  les  trois  parties. 

La  princesse  s'est  riîservé  d'exiger  encore  une  épreuve.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  arrêter  sur  ce  second  épisode,  que 
nous  espérons,  du  reste,  étudier  un  jour  dans  un  travail  spécial. 
Mais  nous  indiquerons  rapidement,  —  car  il  y  a  intérêt  à  le 
faire,  —  les  incidents  principaux  de  la  dernière  partie  du  conte 
indien  :  le  prince  Ghool  tiré  de  son  écurie,  mais  attaché  au  ser- 
vice du  vainqueur,  c'est-à-dire  de  sa  femme,  qu'il  ne  reconnaît 
pas  et  qui  lui  donne  des  vêtements  convenables,  tout  en  ayant 
soin  de  conserver  dans  une  boîte  la  défroque  de  valet  d'écurie 
avec  la  brosse  et  l'étrille  ;  —  puis  le  départ  pour  le  pays  du 
vainqueur,  lequel  vainqueur,  quand  il  est  tout  près  de  la  capi- 
tale du  roi,  père  du  prince  Ghool,  disparaît,  après  avoir  donné 
le  commandement  de  l'escorte  au  prince,  et  rentre  dans  sa  mai- 
son natale  pour  y  reprendreses  vêtements  de  femme  ; — Ghool 
profitant  de  l'absence  do  son  libérateur  pour  faire  une  rentrée 
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iriompKale  dans  son  pays  ci  pour  prétendre  avoir  conquis  la 
mai»  de  la  princesse  qu'il  ramène,  et  ensintc  mandant  au  palais 
la  fille  du  forgeron;  — alors  l'exhibition  foudroyante  des  misé- 
rables vtru-mc-iits  d'cscl  ivc.  de  la  brosse  et  de  l'étrille,  et,  pour 
lerminer.  le  pardon  généreux  accordé  par  la  fille  du  forgeron  à 
son  indigne  mari,  auquel  (ceci  est  bien  oriental)  elle  donne 
une  sttondc  fcmirn;  eu  la  personne  de  la  princesse  dont,  sous 
son  déguisement,  ellt:  a  conquis  la  main. 

Nous  nous  bornerons  à  constater  que  cette  dernière  partie 
se  retrouve,  presque  identiquement,  dans  d'autres  contes 
indiens  qui  forment  avec  celui-ci  un  groupe  et  dont  il  nous 
reste  à  parler. 

Ce  bref  résumé  de  la  dernière  partie  de  la  FiUe  du  Forgeron 
était  nécessaire;  il  permet,  en  effet,  d'établir  un  parallélisme 
plus  complet  entre  la  forme  du  conte  que  nous  venons  de  don- 
ner, la  forme  fômninc,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  et  la  forme 
mascuHne,  que  nous  avons  rencoutrée  dans  le  roman  hindous- 
tani  de  la  Rose  tk  liakawali.  Dans  la  I-illf  du  Forgeron,  les  van- 
leries  du  prince  Gbool  sont  réduites  au  silence  par  Texhibition 
d'un  souvenir  dt  servitude,  comme  les  vnntcrics  des  frères  de 
Taj-Ulmuluk  te  sont  par  l'exhibition  de  la  marque  d'esclavage 
ioiprimée  sur  leur  chair. 

On  a  pu  remarquer  combien,  en  ce  qui  touche  notre 
épisode  du  chat  et  de  la  lumière,  le  conte  de  la  Fiik  du  Forge- 
ron présente  de  ressemblance  avec  la  légende  du  Ràdjd  Rani- 
iou.  Une  autre  particularité  h  relever,  c'est  que  le  thème 
des  Ammaitx  reconnaissanls  a  été  introduit  d-nns  les  deux 
récits.  Mais,  dans  le  conte,  ce  thème  est  bien  mieux  conservé 
que  dans  la  légende  :  l'animal  secouru  (le  rat)  ne  voit  pas  sa 
dette  de  reconnaissance  acquittée  par  autrui  ;  il  paie  ]ui-ménie, 
de  conseil  et  d'action 

Nous  avons  maintenant  à  grouper,  autour  du  conte  de  la 
F'tUe  du  Forgeron,  les  autres  contes  de  l'Inde  que  nous  avons 
annoncés  ;  un  conte  dés  environs  de  Srinaj^ar  (pays  de  Cache- 
mire)', un   second  conte  du  Haut-Indus',  el  aussi,  non  plus 


I.  J,  Hinton  Knowles  Falk-Uilti  af  Kaihntir  i^\jon<\m,  1888), pp.   144  Stq. 
a.  Gh.  Swj-nDcnon,  op.  cil.,  a"  47,  Part  III,  pp.  181  scq. 
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dans  llnde  du  Nord,  mais  dans  l'Inde  du  Sud,  deux  contes 
imponés  chei:  des  peuplades  de  langue  et  d'origine  non 
arj'cnne,  établies  dans  le  Bengale,  les  Santals  Parganas  '  et  les 
Oraon  Kols^ 

Dans  ce  groupe,  la  future  femme  est  prévenue  de  ce  qui 
l'attend  aprùs  le  mariage  :  ùtK  battue  chaque  jour  ;  mais  elle  ne 
s'cfiraie  pas  de  la  perspective,  et,  une  fois  mariée,  elle  a  l'adresse 
de  faire  reculer  de  jour  en  jour  l'exécution  de  la  menace,  jus* 
qu'à  ce  que  son  mari  parie  en  voyage  *. 

Dans  le  second  conte  du  Haut-Indus  et  dans  le  conte  santal, 
c'est,  comme  dans  le  conte  de  la  FiUe  dit  forgeron  (premier 
conte  du  Haut-Indus),  une  rcBcxion  de  la  jeune  femme  qui 
provoque  ce  voyage.  «  De  quoi  vis-tu  i*  dit  la  jeune  femme  à 
son  mari.  Est-ce  de  ton  bien  ?  non;  c'est  du  bien  de  ton  père. 
Le  jour  où  tu  vivras  de  ton  bien,  tu  auras  le  droit  de  me 
battre,  o  Humilié  et  irrité,  le  jeune  homme  demande  à  son  père 
de  l'argent  pour  aller  faire  le  commerce  et  gagner  une  fortune 
à  lui. 

Dans  le  conte  du  pays  de  Cachemire,  ce  pas.sage  est  fort 
arrangé,  comme  l'a  été,  d'ailleurs,  toute  l'introduction  ;  néan- 
moins c'est  pour  un  voyage  de  cummcicc  que  part,  là  aussi,  le 
fiEs  du  marchand.  . 

Ce  conte  cachemirien  est  le  seul  des  quatre  contes  indiqués 
dans  lequel  se  retrouve,  en  sou  intégralité,  l'épisode  du  chat 
et  de  la  lumière;  mais  tout  merveilleux  a  disparu  :  plus  d'ani- 
mal reconnaissant,  bon  conseiller;  c'est  l.i  jeune  femme  qui, 
de  sa  propre  inspiration,  a   pris  le  rat  n'importe  où;  plus  de 


1.  C,  l\.  liomp^ii,  Folilorf  of  tli/ Sinl.i!  Pargamu  {honâm,  i^o^),  n^  2S. 

2.  Ferd.  Hjhn,  Blùke  in  du  Geislemtll  dtr  lieiJnitchfH  KoU.  Summlitng 
wn  Sogtn,  Màrchen  und  Lintfrn  dtr  Orium  in  Cltota  Nt^pur  (GtJicrsIoh,  1906), 
n"  aj. 

;.  la  meilleure  forme  Je  cette  introduction  nous  paraît  £tre  celle  du  second 
conte  (lu  Hsuc-Indus  :  Le  Bis  d'un  marclutid,  ayant  eu  sous  les  ycui  un 
exemple  saisissant  d'ingratitude  d'une  femme  envers  $on  mjri,  ne  veut  pas 
u  marier.  Son  pérc  le  pressani  coDiinucllemeni,  le  jeune  homme  lui  dit 
qu'il  n'épousen  qu'une  Temme  qui  lui  pcrmccira  de  b  Trappcr,  chaque  matin, 
cinq  fois  avec  un  soulier  :  il  espère  qu  aîusi  son  p^re  ne  lui  trouvera  per- 
sonne. A  la  fir  pourtant,  la  Aile  d'un  autre  marchand  accepte  «(te  absurde 
condition.  Etc. 
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lumière  magique,  mais  une  simple  lampe,  que  (comme  dans  la 
seconde  version  de  h  légende  pendjàbaîse  du  Kl^djA  Ras.^lûu) 
le  chat  a  été  dressé  à  éteindre  quand  la  partie  va  mal  pour  sa 
maitn:s5c;  ce  qu'il  oublie  de  faire,  quand  it  voit  cuurir  le  rat. 

Dans  le  conte  santal,  tr^  altéré,  tout  souvenir  de  la  lumière. 
magique  ou  non,  s'est  effacé  (il  en  ctaii  déjà  ainsi  dnns  la  troi- 
sième version  de  RàJjd  Rasâiou);  en  outre,  il  n'est  plus  ques- 
tion de  partie  d'échecs,  ni  d'autre  jeu.  Le  rôle  du  chat  devait 
donc  forcément  changer,  et,  avec  lui,  toute  l'allure  de  cet  épi- 
sode. Ici  le  ràdjA  tient  prisonnier  le  prince,  apprenti  commer- 
çant, mari  de  l'héroïne,  parce  qu'il  n'a  pas  répondu  congrûment 
à  une  question  quasi-philosophique,  et  toutes  les  marchandises 
du  jeune  liouinie  sont  confisquées.  L'héroïne  qui,  ici.  ne  s'est 
pas  déguisée  en  homme,  ayant  bien  répondu,  le  râdjà  lui  dit, 
ainsi  qu'aux  gens  de  la  suite  de  son  m.iri.  qu'il  va  décider  ï 
qui  appartiendront  les  biens  enlevés  au  prince,  l!  fait  amener  un 
rhnt  et  déclare  que  la  personne  vers  laquelle  sautera  le  chat  aura 
toute  cette  fortune.  .'Mors  la  jeune  femme  entr'ouvre  son 
châle  et  fait  wir  au  cffat  un  rat  qu'ellf  Irnatt  ca^h/.  Le  chat 
aussitôt  fait  un  bond  de  ce  côté  pour  attraper  le  rat,  et  ainsi 
tous  les  biens  sont  attribués  à  la  jeune  femme. 

[^  seitond  conte  du  Haut-Indus  n,  au  lieu  de  l'épisode  du 
Chat,  altéré  ou  non,  un  épisode  absolument  différent,  dans 
lequel  l'héroïne  montre  encore  son  intellif-ence,  et  cet  épisode 
particulier  figure  aussi,  mais  devenu  presque  inintelligible,  dans 
le  conte  des  Oraons.  Nous  en  dirons  quelques  mots  (s""' par- 
tie, 2'"'  section,  §  3),  à  l'occasion  d'un  conte  de  l'Indo-Chine 
qui,  chose  très  intéressante  .\  notCT,  juxtapose  cet  épisode  à 
l'épisode  lui-même  du  Chat  e!  tk  la  Chamîclk. 


SECONDE    SECTION 

CONTHS    INDtENS    EXI>ORTÊS 

S  r.  —  Dans  l'Ue  de  Ceylan. 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  un  pays  comme  l'ile  de  Cey- 
lan,si  voisine  de  l'Inde,  d'où,  avec  une  dynastie  conquérante, 
lui  est  venu  le  bouddhisme,  on  trouve  de  nombreux  contes 
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d'origine  et  de  facture  indiennes.  Sous  le  titre  de  Fillage  Folk- 
laîn  of  Ceyhn  (Lonàrci,  1910),  un  ancien  fonctionnaire  anglais 
à  Cc>'Ian,  M.  H.  Parker,  vient  de  faire  paraître  la  première  par- 
tie d'un  grand  recueil  comprenant  toute  sorte  de  contes,  notés 
avec  une  évidente  et  minutieuse  fidélité  dans  toutes  les  classes 
de  la  population  villageoise  du  centre  de  l'île.  La  lecture  en  est 
instructive  :  elle  montre  ce  que  sont  devenues  parfois,  dans  le 
nouveau  milieu  où  les  avaient  ponées  la  transmission  orale»  de 
petites  œuvres  d'an.  Mais,  quelque  maladroites  qu'elles  soient, 
ces  grossières  copies  permettent  en  général  à  ceux  qui  sont  un 
peu  du  métier,  de  distinguer  ou  de  deviner  les  principaux  traies 
des  originaux  indiens  défigurés. 

S'il  y  avait  i  hésiter  sur  la  provenance  indienne  de  quelqu'un 
de  ces  contes,  ce  ne  serait  assurément  pas  au  sujet  du  conte 
n"  22.  Les  Fleurs  (ou  plutôt  La  Fleur \  Koult'-bakâ.  M.  Par- 
ker apporte  à  l'appui  de  sa  conviction  i  cet  égard  une  raison 
qui  n'est  pas  sans  originalité  :  le  héros  du  conte  singhalais, 
qui  gagnera  par  ses  talents  de  cuisinit-r  la  faveur  d'un  yakâ 
(sone  d'ogre),  répond  à  celui-ci,  lui  ileitiandant  ce  que  l'on 
mange  dans  son  pays  :  0  Nous  mangeons  de  la  lleur  de  farine, 
du  ght  (beurre  clarifié),  du  sucre  et  de  fa  viande  de  cltaiiuau .  » 
«  Cela  prouve,  dit  M.  Parker  (p.  176,  note  i),  que  le  conte 
esc  indien,  et  peut-être  du  Pendjab;  car  il  n'y  a  pas  de  cha- 
meaux à  CcyEan.  0...  Mais  il  n'est  pas  besoin  de  faire  appel  ici 
à  la  géographie  zoologiquc  :  le  conte  singhalais  de  la  Fleur 
Kotilé-hakâ  n'est  autre  qu'un  gauche  abrégé  du  roman  hiodous- 
tani  la  Rose  de  Bakawali,  résumé  plus  haut  (2''*  partie,  1"  sec- 
tion, B,  5  I,  ^),  Xon  seulement  l'ensemble  est  le  même,  mais 
des  détails  carjctèristiques  sont  identiques  :  on  trouvera  notam- 
ment, de  part  ei  d'autre,  les  q  biftecks  de  chameau  0  (comme 
traduit  Garcin  de  Tassy),  dont  le  prince  régale  let/nr  ou  \çyakâ. 
II  y  a  aussi  des  rapprochements  à  faire  entre  plusieurs  noms 
propres  des  deux  récits  '. 


t.  Dam  le  conte  de  Ceyian,  une  certaine  M>iha-niQu4ti,  Jocit  le  nont. 
d'après  M.  Pnrkcr,  signilîuraii  en  sin^halji^  »  CranJ  Bonhair  a,  devient  une 
des  fcmmcs  du  prince,  comme  U  M^hmotula  du  roman,  dont  le  nom  est  cer- 
iiiaemenc  emprumv  i  l'arabe.  D«  plus,  on  peut  entrevoir,  dans  le  nom  de 
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On  pourrait  donc  penser,  senible-t-il,  que  le  conte  singha- 
lais  viendrait  direotement  du  roman  hindoustani,  écourté, 
mutilé,  et  toutefois  partaitcmcnc  rcconnaissablc,  non  seulement 
pour  les  traits  généraux,  mais  pour  les  détails.  La  seule  diffi- 
culté, c'est  celle  qui;  présente  l'introduction  du  conte  sin^balaîs. 
Dans  cette  introduction,  le  roi,  après  avoir  eu  connaissance  de 
l'iioroscope  du  prince  nouveau-né,  dit  de  porter  le  petit  enfnnt 
dans  la  forêt  et  de  l'y  abandonner.  Et,  «  par  la  faveur  de  la 
divinité  gardienne  du  prince,  des  animaux  viennent  l'allaiter  et 
l'élever  ».  Ce  passage  est  évidemment  bien  plus  folklorique  que 
le  passage  correspondant,  très  adouci,  très  emhourgeûisé,  du 
roman  hindoustani.  où  le  rot  se  contente  de  faire  élever  l'enfant 
dans  un  palais  éloigné. 

Avant  de  hiTc  la  supposition  que  les  Singhalais,  si  maladroits 
d'ordinaire,  auraient  su  retrouver,  sous  l'arrangement  que 
présente  le  roman  hindoustani,  la  forme  primitive  de  cette 
introduction,  on  peut  se  demander  si  cette  forme  primi- 
tive n'avait  pas  été  conservée  dans  l'ouvrage  hindi,  aujour- 
d'hui inconnu  et  peut-être  assez  ancien,  que  Nihâl  Chand,  au 
commencement  du  \ix*  siècle,  a  mis  en  bel  hindoustani.  en 
prenant  sans  doute,  à  l'orientale,  ses  libertés  avec  son  modèle. 
Dans  ce  cas,  il  faudrait  conclure  que  c'aurait  été  l'iiuvrage 
hindi  lui-même,  et  non  son  adapSaltoit  hindoustani,  que  l'on 
rencontrerait,  estropié,  dans  l'île  de  Ceylan. 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  des  conjectures  qui  n'ont  pas 
d'importance,  puisque,  en  définitive,  l'emprunt  du  conte  à 
l'Inde  n'est  pas  contestable. 

Nous  donnerons,  du  conte  singhalais,  l'épisode  du  Chat  : 

S'iuni  ïait  bieo  venir  d'uoc  vieille  femme,  voisine  île  la  courtisane  Dira.- 

biUi'Ldkl.  le  prince  apprend  cofnmcnt  ccite  dertilcrc  H-^gnc  toujours  au  [eu  : 
'<  Après  avoir  allumé    une   lampe  à  pied  (Ivni  hunp}  ',  on  l'appone  dans  ta 


D/nlhiri-LAKA,  U  maîtresse  du  chat,  le  nom  de  son  ■  double  >  hindoustani, 
LaJckiiai  dans  le  nom  de  la  Heur  merveilleuse  Koaié-iAKA,  le  nom  de  Baka- 
wali. 

t.  Qu'est-ce  que  le  traducteur  anglais  a  voulu  designer  par  ces  mots  :  beat 
tamp}  M.  W.  Crpokç  pense  qu'il  s'agit  d'une  biiipc  dont  te  support  serait 
fait  de  ligi»  sichei  d'herbe*  ou  de  roseaux  (btnS).  «  U  est  [>osÙbic,  nous  dïl- 
il,  que  de  semblable»  lanipci  ^oiem  eu  usage  j  Ccybn ,  nraîs  je  n'en  aï  jamais 
vu  dans  l'Inde-  ■> 
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ulledeieu.  Soij:^  la  laaipe.  un  clui  estassîs.  Pendant  ijuc  U  femme  joac. 
le  dut  iËvc  lutte;  iilors  la  victoire  est  i  la  rcmme.  Quaml  un  autre  )oue, 
le  chat  bai»e  La  tctc;  alurs.  c'est  ta  défaite  pour  cet  autre.  Si  ^'ous  voulez 
g^gnvT,  ctci^ne/  U  bmpe  ci  chasH-jr  le  chut  ;  puis  apporicz  ci  mcttrz  eo 
pUcc  une  autre  lampe  :  si  s-ous  jouez  alon,  vous  gagnerez,  u 
Le  prince  suit  ces  conseils,  et  il  gagne  la  pante. 

Il  est  visible  que  ce  pissn^e  est  la  rcproilucrion  altérée  du 
passage  correspondant  du  roman  hindoustani.  Ce  chat  qui.  par 
une  sorte  de  magie,  n'a  qu'il  lever  on  à  baisser  la  tf-te  pour  faire 
gagner  sa  maîtresse,  c'est  évidemment  le  chat  porte-Jampe  du 
roman^  le  chat,  qui  chaque  lois  que  la  chance  tourne  mal  pour 
Lakkha,  fait  aller,  par  un  mouvement  Je  tétc,  l'ombre  sur  les 
dés,  pour  permettre  h  la  souris  de  les  retourner  sans  être  vue. 
Mais,  à  Ceylan,  il  n'y  a  plus  de  souris,  et  encore  moins  de 
belette  :  le  rotnan  hindoustani  ajoutait  un  troisième  animal  aux 
deux  animaux  traditionnels;  le  conte  sînghalais  en  supprime  un. 

S  2.  —  Au  Tilvt. 

Du  Sud,  nous  allons,  traversant  l'Inde,  remonter  veiï  le 
Nord,  vers  la  région  montagneuse  du  Tibet,  où  nous  trouve- 
rons un  conte  oral  qui  présente  d'une  manière  très  simple  notre 
thème  du  Clxit,  dans  un  encadrement  analogue  à  celui  des 
contes  du  Haut-Indus,  du  pays  de  Cachemire,  etc. 

En  1904  et  1905,  le  c.ipitainc  W.  J.  O'Connor,  secrétaire 
et  inierprète  d'une  mission  anglaise  envoyée  à  Lhassa,  recueil- 
lait de  la  bouche  de  Tibétains,  dont  il  avait  su  gagner  l'amitié, 
un  bon  nombre  de  contes.  Avant  de  les  livrera  rimprcsslon, 
ce  qui  a  eu  lieu  eu  i<^o6  ',  Il  a  f.iit,  nous  dii-il,  un  cri  :  il  a 
voulu  ne  publier  de  sa  collection  que  ce  qui  était  foncièrement 
tibétain,  et  laisser  de  côté  tout  ce  qui  dérivait  de  source  indienne 
ou  de  source  cliinuise.  Or,  si  l'on  examine  les  contes  merveil- 
leux ou  plaisants  contenus  dans  ce  très  intércssanl  volume  ', 
on  peut  affirmer,  dès  maintenant  et  s-ins  attendre  des  décou- 
vertes ultérieures,  qu'à  n'en  p.is  douter  tout  vient  directement  ou 


1 .  Capt.  W.  F.  O'Connor,  Furt  Taies  from  Tibtl  (Londres,  1906). 
3.  Ayant  bien  •lèlituliâ  notre  terrain  dans  cet  immense  domaine  du  folk- 
lore, nous  ne  nou^  occupous  pjs  des  fables  ou  contes  d'asimaui:. 
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indiiecteinmt  tic  iltuU'.  Il  en  est  ainsi  nouminent  d'un  conle 
très  composite  (n"  6).  Jnns  lequel  notre  thème  avec  son  aidre 
vient  se  juxuposer  à  d'autres  petits  récits,  ayant  chacun  son 
individualité. 

Ce  conte  n°  6  est  extrêmement  curieux  :  c'est  une  vraie 
mosaïque  d'aventures  grotesques  de  toute  sorte,  dont  un  jeune 
(t  musulman  »  (ceci  est  une  modernisation  de  vieilles  histoires  *) 
est  le  héros  ridicule,  aventures  qui,  à  peu  pri-s  toutes,  se 
retrouvent  dans  les  contes  asiatico-européeiis  '.  Notre  histoire 
termine  le  cycle  (pp.  39-42)  : 

Peu  après  son  mariage  a vii;  mic  jeune  tille  1res  intelligente,  le  jeune  homme 
»c  met  en  tC-[i:  d'aller  uirc  le  commerce  dai»  l'Inde,  el  il  part  avvc  un  bon 
amortiment  de  martluniJi'Krs. 

Cn  soir,  il  fitt  hiltc  prfs  d'uncgrande  maison,  te  matire  du  logis  le  reçoit 
d'une  U^on  ais  ho&piuliére  el,  pendant  le  rcp)5,  lui  raconte  des  bourdes  tr«« 
difficiles  a  Jivjiler.  Le  jeitnie  honinie  jy.int  déclitri:  tout  nëi  qu'il  n'en  croyait 
pli  le  [>ren)tcr  tnoi,  son  Itùlc  lui  lilt  <]u'i]  va  prouver  la  vit'ui  de  ses  histoires 
cn  lui  faisant  voir  une  cho^c  plus  sinpuliêre  que  lout  ce  qu'il  vient  de  Mcon- 
ter  :  a  Je  parie,  ajoute-t-ïl,  qu'à  la  nuïi  tombante  une  lanterne  ïcia  apportée 
dan^  cette  clianibre,  non  par  un  urvileur,  niai>  par  un  chat,  a  Le  jeiiiic 
homme  se  met  a  rire  d'un  air  incrédule  et  lient  le  pari.  L'enjeu,  c'est  toute 
la  fonunc  de  l'Iiâle,  d'un  cùii  et,  de  l'autre,  lous  les  bagjj^es,  marchandise», 
bétes  de  somme  du  jeune  homme. 


t.  Les  rcn»rques  de  nos  ConUt  popttliires  de  Lprraiiie,  bien  qu'on  puisse 
aujourd'hui  y  ajouicr  de  nombreux  rapprcichcmcnls,  indiens  cl  autres,  suf- 
Htcui,  en  génital,  crorons-naus,  pour  établir,  si  l'on  s'y  reporte,  ce  que  nuus 
n'hésitons  pas  i  a^Hrmer.  Ce  n'est  pas  ici  la  place  d'cludicr,  i  ce  point  de  vue, 
les  quelques  contes,  pur  exemple  les  »"  13  el  17,  qui  u'oni  point  d«  paral- 
lèles dans  nos  contes  lorraius. 

2-  11  vient  au  l'ibet,  pour  affaires  de  commerce,  boo  Qonibre  de  Musul- 
mans de  l'Inde  du  Nord. 

j.  Voir  les  remarques  de  notre  conic  de  Lorraine  n*>  iK,Jean  Bête.  —  Une 
des  histoires  du  conic  libétain  (pp.  )6-}7)  était  assez  inattendue  ;  car  on  ne 
l'avait  pas  encore  rencontrée  en  Orient.  Comme  elle  donne  une  bonne  forme 
d'un  épisode  de  divers  contes  européens  indiqués  dans  les  remarques  de 
notre  n"  s8  (tome  II,  pp.  17S-179,  noie),  nous  la  résumerons  briévemeni  : 
Le  soir  de  ses  noces,  tu  jeune  sot  met  la  main  dans  un  vase  de  cuivre  d'étroite 
embouchure  et  ne  peut  la  retirer.  Qjiaod  il  est  dans  b  chambre  nuptiale,  la 
mariée  lut  diC  d'aller  au  pied  de  l'escalier  frapper  le  vase  sur  une  grosse  pierre 
et  dégager  ainsi  sa  main.  Le  jeune  homme  suit  ce  conseil  ;  nuis,  dans  l'obs- 
curité, ce  n'est  pas  sur  une  pierre  qu'il  frappe,  c'est  sur  le  aime  de  son  tnau- 
pËre  qui.  ayant  bien  feitoyë,  en  tombé  ivre-mnrt  au  pied  de  l'escalier. 
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Or,  grâce  1  un  chat  drinsé  A  porter  dans  sa  gueutc  uiiu  Untvmc  ïlliimte» 
l'hôte  pariait  à  coup  sût,  et  il  avaii  dcj^,  par  un  «cmMablc  pari,  dépouilK 
nombre  de  voyj^curs.  Le  jeune  homme  nt  dépouillé  n  $on  tour  et  il  en  est 
ciduîi,  pour  vivre,  A  icster  dans  la  nuisoii  comme  sftviuur. 

Au  bout  <i'un  ou  deux  mois,  sa  femme  s'inquiète,  le  sachant  de  ceux  qoj 
sont  fiiiu  pour  s'aiiircr  de  mauvaises  arTaircs:  clic  &e  dégiii&e  ai  homme  ci 
port  à  S.1  rLX'hcrche.  Klle  s'artcie  dans  U  mime  maiion,  où  elle  a  la  même 
convcTïatiun  avec  riiùic;  mais,  par  bonheur,  en  arrivant  elle  a  rencontré, 
dant  b  cuiir  île  la  maison,  son  mati,  qui  lui  a  tout  raconté  ;  cUe  ajourne  donc  ix 
ripon5C  au  sujet  du  nari,  et  c'en  sculemeni  le  lendemain  qu  elle  dédare  le 
tenir.  Entre  (ciiips,  clic  donne  à  sou  mari  se»  ioïtructions  :  en  coDSÀ|ucnce. 
le  jeune  homme  pn-nd  trois  sourit  et,  vers  le  soir,  se  met  aux  aguets  dans  la 
cour,  prib  de  In  porte  par  laquelle  le  chat  avec  sa  lamente  doit  pa»cT  pour 
entier  dans  h  maison.  Quand  le  chat  arrive  i  travers  la  cour,  le  jeune  hommei 
liche  d'abord  une  souriit,  puis  une  autre  et  enfin  la  troisième,  et  le  chat,  qui 
d'abord  avait  rc-Msté  i  son  înstiiii:!,  n'y  tenant  pitu,  laisw  tomber  k  Umerite 
et  se  met  en  chasse. 

Pendant  ce  temps,  le  maître  de  la  maison  et  h  jeune  fetnme  dé^is^ 
aiteudeiii  vainement,  dans  l'obscurité,  l'arrivée  de  la  luniiére,  et  le  pîri  est 
gagné  par  la  jeune  femme,  à  qui  l'hôte  est  forcé  de  livrer  tous  ses  biens. 

Dans  ce  cuiitc  tibétain  où,  comme  nous  Tavotis  déjà  dit, 
rcncadrcmciu  du  thC-mc  du  ChaJ  est  si  indien,  deux  chûScs- 
sont  frappantes,  quaiu  à  ce  thème  lui-même. 

D'abord,  il  n'y  a  plus  là  Je  partie  de  dès  ou  autre,  mais  un 
^iri  au  sujet  du  bon  dressage  du  chai  :  forint  tout  à  fait  dis- 
dncte  de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici,  mais  nullement  spé- 
ciale au  conte  tibétain.  Nous  la  retrouverons,  en  effet,  dans 
rindo-Chine,  dans  les  pays  barbarcsques  et,  en  Kurope,  dans 
une  contrée,  ta  Transylvanie,  qui  pour  un  temps  fut  voisine 
des  Turcs  et  leur  vassale.  C'est  dire  que  cette  forme  se  rencontre 
à  l'e.xtrémicé  de  quatre  couranLs  bien  reconnaissables^  ayant  le 
même  point  de  départ,  l'Inde.  Si,  pour  le  moment,  on  ne  peut 
encore  constater,  ùi  ce  point  de  départ,  l'existeticc  de  cette 
forme,  une  découverte  tiouvelle  viendra  peut-être  deiiuin  com- 
bler cette  lacune,  contmc  cela  a  eu  lieu  tant  de  fois  dans  des 
cas  analogues. 

Une  autre  particularité  du  conte  tibétain,  —  une  vraie  parti- 
cularité, cette  fois,  —  c'est  que  le  chat  ne  se  tient  pas  devant 
son  maître  dans  l'altitude  d'une  statue  porte-flambeau;  il  est  en 
action,  il  marche,  il  apporte  une  lumière.  Ce  détail  spécial  ne 
résulte  pas,  croyons-nous,  d'un  arrangement  du  thème  qui  se 
serait  fait  au  Tibet  ;  il  vient  très  probablement  de  l'Inde  avec 
son  encadrement.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  plus  on 
avance,  —  à  pas  trop  lents,   malbeureusemeut,  tuais  encore 
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avance-t-oHj  —  dans  la  c  un  naissance  des  contes  du  l'Inde,  plus 
on  peut  se  convaincre  que  «  ce  n'est  pas  une  forme  unique  de 
chaque  ilièiitc,  de  chaque  type  de  coniei^,  qui  scruii  venue  tn 
Europe  [ou  ailleurs]  pour  y  donner  nais<.ance  ^  diverses 
varijntes  ».  «  Bien  que  jusqu'à  pré&cnt  on  ait  i  peine  puisé 
dans  les  richcs:vcs  de  In  tradition  orale  de  t'Indc.  ce  qu'on  en 
a  tiré  suffit  pour  faire  penser  que  plus  tard  il  sera  possible  de 
mettre  en  rt^ard  de  chacune,  pour  ainsi  difc,  des  variantes 
d'un  conte  européen  [ou,  en  gcnéral  d'un  conte  asîatico-êuro- 
péen]  unevariantcindicrne  correspondanie.  »  Nous  écrivions 
cela  en  1886,  dans  Vlutroducùon  de  nos  Conlts  populaires  de 
îjtrrainc  (tome  I,  p.  xx),  et,  en  190J,  Gaston  Paris,  dans  la 
ii;oHirtH((i,  nous  faisait  I  "honneur  de  rappeler,  à  propas  d'un  cns 
particulier,  cette  thèse  que  nous  reproduisons  aujourd'hui 
avec  une  conviction  encore  fortifiée  par  unt  de  nouvelles 
recherches  '. 

Parmi  les  contes  juxtaposés,  dans  le  récit  tibétain,  au  conte 
du  Chai,  il  en  est  un  qui  peut,  ce  nous  semble,  fournir  un 
argument  à  notre  thèse,  en  tant  que  nous  l'appliquons  i  notre 
conte  en  particulier.  C'est  celui-ci  : 

Un  jour  que  le  jeune  nl.iis  est  liorï  de  choz  lui,  d^ns  U  camp-igtic,  un  wr- 
viieui  du  rui,  vciiâiil  A  pitssLT,  lui  dcnuiiilt:  de  t'^iidcr  i  porter  .lu  ■^\.\n  une 
j.irrc  d*hiiîtc  :  il  lui  donnera  une  ])ouIc  en  récompense.  Le  bon  gan;ûn 
accepte  et,  toui  en  marvhint.  il  se  cnct  â  liwr  aux  u-ufs  de  U  poule,  aux 
poulet»,  i  la  vache,  —  tout  It  rêve  de  Perrette,  —  et  fiiuleincni  i  Va  nmison 
qu'il  achètera  ei  où  tl  aura  femme  ei  curam.  Si  l'enfant  est  u^e,  cela  ira 
bien  ;  nwis  s'il  est  mèch,*nt...  Ei  le  jeune  hoiumc  frappe  Ju  pied  violem- 
ment. La  iarre.  qu'il  a  sur  le  dos,  glii«  et  se  brise  en  tombant,  e!  toute 
riiutle  du  roi  e^t  répandue.  Le  jeune  homme  est  traliiO  devant  le  roi,  i,  qui 
il  ruconic  l'histoire,  ci  le  roi  lit  de  si  bon  cœur  que  non  seulement  il  fjit 
grâce  au  jeuue  huuiiiie.  maiït|u'tl  lui  donne  une  piiïce  d'or. 

Dans  ks  livres  indiens,  Paiitcffaltintia,  Hih>pa<{fsa,qi\]  donnent 
sinon  le  prototype,  du  moins  une  forme  ancienne  de  La  Lai- 
tière €t  U  Polaii  lait,  le  rêveur  est  au  repos  '.  Au  contraire,  dans 


1 .  RowftriiLi,  t.  XXXI  (1901),  p.  t4.0  :  ■  ...C'esi  un  cas  où  se  vérifie  l'opi- 
nion, souvent  esprinié-cparM.  Cosquin,  d'après  laquelle,  dans  k-sconle^ euro- 
péens venus  de  l'Inde,  il  n'est  guère  de  variante  qui  lie  se  retrouve  dans  leur 
pays  d'orî;gine.  >• 

2.  Voir  leAiNfJC^fiifj/'ii  de 'l'hcod.Bcnfcy (Leipzig,  tS;9),tonicU,p.  J4S, 
Cl  tome  1,  S  209. 
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b  variante  recueillie  au  Tibet,  il  riîve  en  marchant,  comme 
Perrette  ;  mais,  i  la  différence  du  «  pot  au  liiii  d  (ou  du  pot  de 
bouillie  de  riz  du  brahmane  du  Panlcffatantra)^  ce  qui  csi 
répandu,  ce  n'est  pas  sa^  foraine  u  à  iui,  c'est  le  bien  d'autruî, 
l'huile  du  roi  ;  car,  dans  la  variante  tibétaine,  le  jeune  homme 
est  simplement  le  purtcur  et  non  le  propriétaire  de  la  précieuse 
jarre,  et  ce  sur  quoi  îl  bâtit  ses  cliâteaux  en  l'air,  ce  n'est  pas  ur 
le  prix  de  !»a  chose,  c'est  sur  le  salaire  qu'il  recevra. 

Où  la  variante  tibétaine  a-t-ellc  pris  sa  forme  partioilièrc  ? 
Est-ce  au  Tibet  ?  Pas  du  tout  :  c'est  dans  l'Inde  même.  Et  la 
preuve,  c'est  que  tous  les  train  caraclémlùjufs  de  cette  variante 
existent  dans  des  contes  oraux  indiens. 

Dans  un  conte  du  Haut-lnJus  (Swyniicrton,  ûp.  cit.,  n*  ij, 
pp.  23-24),  le  jeune  imbécile  se  charge,  lui  aussi,  de  porter  chex 
le  roi  une  jarre  remplie  de  beurre  clarifié;  puis,  quand,  au  bout 
de  son  rêve  éveilli},  il  dunni;  en  im.iginaiiun  A  sesfuiursenfants 
de  petites  tapes  d'amitié  et  que.  dans  cette  gesticulation,  il  jette 
la  jarre  par  terre,  il  est,  lut  aussi,  conduit  devant  Le  roi,  qui  rit 
et  pardonne  '. 

Ainsi,  pour  ce  thème  de  la  jarre  cassée,  l'Inde  nous  offre  le 
rêveur  en  marche  à  côté  du  rêveur  au  repos.  Au  temps  de  Ben- 
fcy  et  de  sa  célèbre  Introduction  au  Pantclutantra  (i8s9).  on 
ne  pouvait  le  savoir  :  on  le  sait  aujourd'hui.  Ne  j>eutH3n  pas 
penser,  par  analogie,  que,  quelque  jour  aussi,  d'heureuses 
recherches  folkloriques  nous  montreront,  dans  l'Inde,  i  côté  du 
chat  au  repos,  le  chat  en  marche,  encrant  dan.s  la  chambre  de 
son  maître,  à  l'heure  fixée,  la  petite  lampe  sur  la  tête,  comme 
le  brahmane  du  cuntc  sino-indien  arrivait,  la  lampe  aussi  sur  la 
tête,  dans  la  capitale  du  M.igaUha  ? 


1 .  Il  serait  trop  long  de  nous  arrêter  sur  J'juires  coittes  tiidicns  analogues 
{liiJi'iin  Faîry  TjSfs,di:  MissM. Scoke»,  Lomiivs.  1880, 11°  7. pp.  )i')2;  SîihU 
yUlagf  TiiUi,  de  Mrs.  A  .G.  Dmcoti,  Loudrcs,  i9i>fe,  p.  68>ci  jussî  sur  un  canic 
des  SiQuU  du  Uciigalc  (G.  (1.  Uoiiip»,  (•/>.  iiV.,  Qi^  )9)  «1  Aur  un  cont«  de 
l'ile  de  CeyUn  (H.  Pdfber,  op.  cil.,  n^  j;).  Sii'is  nous  rel^vi^roru,  dans  te 
conic  indien  de  la  collection  Siokn,  un  enchaînement  qui  se  retrouve  dans 
le  conte  tibétain.  I'en<:h.iinemcnt  de  (eue  hïMoire  de  U  jirre  3vee  une  hîitoire 
fotnani  pti-umbulc  el  dia^  bquvlle  le  jeune  homme  ï'imAgine  «]u'il  est  mon 
et  se  couche  dans  une  fosse  qu'il  a  creusée.  Cet  cndulncmcnt  est,  saiu  Aucun 
doute,  arrivé  tout  fait  d'un  pjyi  dans  l'aiicn;. 
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Mais  cette  lampe  sur  la  tétc  d'un  chat  qui  marche,  même 
gravement  et  A  petits  pas,  c'a  ^té,  sans  doute,  pour  les  raison- 
neurs une  chose  manquant  de  vraisemblance,  et  on  lui  a  subs- 
titué la  lanterne  que  le  chut  du  conte  tihétain  tient  dans  sa 
gueule  '. 

Où  la  substitution  s'est-elle  faite?  Pour  le  coup,  nous  ne 
prétendrons  pas  que  ce  puisse  avoir  été  dans  l'Inde.  Les  Hin- 
dous, nous  dit  iM.  W.  Crcoke,  ne  paraissent  piis  s'être  jamais 
servis  de  lanternes,  avant  qu'il  leur  en  soit  veuu  d'Europe,  et 
les  lanternes  toutes  modernes  que  l'on  trouve  dans  l'Inde 
actuelle,  lanternes  de  fabrication  anglaise  ou  allemande,  éclai- 
rées au  moyen  de  cette  paraffin  oi!  toute  moderne,  ne  prouvent 
absolument  rien,  quant  aux  vieux  usages. 

Est-ce  donc  au  Tibet  que  la  lampe  indienne  s'est  changée  en 
lanierne  ?  Sans  doute,  il  serait  inexact  de  dire  que  les  Tibétains 
n'ont  pas  de  lanternes  ;  ils  en  ont.  et  qui  ne  sont  pas  d'iiniior- 
t^Ltion  européenne  :  dans  une  certaine  ièic  religieuse,  des  «  lan- 
ternes chinoises  »  font  partie  de  la  décoration  d'un  temple,  et. 
au  cours  d'une  des  cérémonies  de  cette  fètc,  de  "  grosses  lan- 
ternes rouges  »  sont  portées  dans  un  cort^e  '.  Mais  le  vrai 
pays  des  lanternes,  le  pays  qui  certainement  (et  il  doit  y  avoir 
bel  âge)  a  introduit  les  lanternes  au  Tibet,  c'est  la  Chine.  Une 
des  plus  grandes  fctcs  des  Chinois  s'appelle  la  F/te  da  Lanterna. 


i.  Les  Tc!iiiiiui:s  (J«  Bolicmu-.  dans  leur  vieille  traJuciîon  <ia  Sahmon  tt 
Mircetplff  btin,  otil,  proKibkineni  pour  pareil  motil.  substitué  à  la  cnitdtld 
du  wxte  une  «  Uiucnie  »,  Uutmn  (ZIbrt,  op.  dt.,  jjp.  96, 97). 

t.  Nous  âvon«  sou«  I»  y:\ix  deux  de^ripiîoas  d'une  gr^rnlc  fcie  qui  à  lieu, 
utK  fois  pjr  .in,  djini  U  Liniascric  de  Kouinboun,  U  plus  cflébrc  laniasvrie 
tibihiînc  (W,  W.  Rokkliill,  T/k  I^iiul  oj  tlu  Ijiiinu,  l^ndrcs,  1891,  pp.  69 
sci|.  ;  (M"'«)  Siisic  Carson  Rijnliart  :  (t'ilh  ihr  Titfldtit  m  i'ftl  nnJ  Ttwf'te, 
Bdimbourg,  19U4,  pp.  n>  scq.).  Xuiu  y  lisons  (ce  une  tics  ilIiLSirjtions  du 
IÎsTl-  de  M.  KiKJkliill  le  confiimi.-)  i^uc,  djnt  cette  fùte  du  a  digu  vlu  b>iriirre  », 
(le  grands  b.i:i-it:lîcfs  de  beurre,  écbiiéi  p^tr  une  ruogée  dv  petites  *•  lampes  il 
beurre  0  (sortes  de  lampions  dans  lesquels  le  suif  csi  rcmpLicti  par  une  autre 
graisstt)  sont  vxposés  ïous  un  éclufaudagc  bien  décoré,  d'où  peiideiK  d'in- 
ni>nibr.ih1es  tvanniéres,  entreniC'liïcf,  {i  et  U,  dV  écLitantes  UaUrnti  (hittohtt 
aux  parois  peintes  u,  Lesdtgniuires  lamas  qui  viennent  adorer  U  grande  image 
de  beurre,  arrivent  d-rcompagnés  d'une  demi-douuîne  de  ser%'iteurs,  portant 
de  fWMf  J  lauUrufi    muga. 
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Aioo.  iTapfîÈs  tes  redis  des  andeos  mwwoOBiîres,  • 

IRM  oo  «jntirc  nuits,  loate  la  Chine  ecz  en  feu.  Les  tîDcs,  les 

Tînapn.  les  riragis  de  b  mer. 


les  bonb  des  chemins  et 
rmires  soot  garnis  d'une  mulmude  tnnocnbcable  de  iamenics 
de  looies  tes  grandeurs  ci  de  tout»  les  formes  ;_  cm  en  «oii 
aux  pones  et  aux  fenéires  des  maisons  tes  pltts  pauvres  ' .  -  — 
Au  Tibel,  les  illuminations  offrent  un  aspect  tout  d(S£n3tt  i 
dlcSK  font  au  movai  de  petites  Umpes,  poaécs  pat  d'otaines 
sur  le  toit  de  chaïquc  maison.  Ce  soat  là  des  Êtes  qu'on  poonait 
appeler  ££ces  non  point  des  lanternes,  mais  des  bmpîoos  *. 

II  semble  donc,  sans  vouloir  rien  exagéier,  que  l'idée  de  ùixc 
porter  une  bniernc  au  chat  ait  dû  venir  plus  cararcUemcnt  i 
l'esprit  chez  les  Chinoisquc  chez  les  Tibcuins.  Arri^'c,  Il  lampe 
sur  ta  tête,  en  Chine,  le  chat  indien  y  serait  devenu  rite  por- 
teur de  bntcme  ;  puis,  de  la  Chine,  il  serait  reparti,  lanterne 
aux  dtnts,  pour  le  Tibet. 

Cette  hypothèse  du  conte  indien  passant  par  la  Chine  pour 
par\'enir  an  Tibet,  s*cxp|!que  tout  aussi  bien  que  l'importation 
direae  de  ilnde. 

—  i"  HTFOTHàSE.  Le  conte  indien  du  Chat  aurait  soîvi, 
vers  le  Tibet,  la  route  directe  qu'ont  suiw,  versa  mànc  pays, 
tant  de  livres  indiens  dt  toute  sorte  '. 

—  2*"  Hypothèse.  Le  conte  aurait  fait  un  détour  dans  son 
voyage  vers  le  Tibet.  Il  serait  arrivé  d'abord  chez  les  Chinois 
avec  tous  ces  contes  et  légendes  bouddhiques  qui  ont  été  tra- 
duits du  sanscrit  en  chinois  aux  m*,  V,  vi'siéclesdc  notre  ère 
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1.  Unhiri  Piilores^M.  Ofint  madtnu,  pat  Pauihicr  et  Baiin.  Paris,  iSj), 
p.  6{  t .  —  Os  lântcroM  navt  ca  soie,  en  guc,  cii  corne  peinte,  en  nacre,  co 
vcTr«,  en  feuilU»  tnaspireuies  d'iiultics,  en  papier  an.  EUet  soai  iclainics 
par  une  ou  plusieurs  lampes  ou  bougies  (i^i'rf.). 

2.  Su  Monter  W'illuins  :  liiMhism,  Loodrcs,  1889,  p.  }4>. 

y.  Le  courant  daheminâ  par  le  bouddhisme  i  partir  du  vit*  et  surtout  du 
VIII*  siècle  de  notre  ère,  a  notamment  apporté  au  l'îbct  les  éléments  litt^ 
nlres  indiens  qui,  traduits  en  tibétain,  forment  le  Kiaàfeur  et  le  Tandjaur, 
CCS  inimeiises  ci  ^trjii)^^  congloniih-jis  ou  toute  espèce  d'ouvrages  de  l'Inde, 
tn^mc  purement  brahmaniques,  des  traités  philosophiques,  des  poèmes,  se 
(rouvciit  ciiie  i  t:ûtL-  avec  les  Iraiics  de  dogmatique,  de  liturgie,  d'édification 
bouddhiques.  ~  Nous  uiroiu  A  citer  plus  loin  des  cotnes  Indiens  qui  ont  è[£ 
traduits  en  tibétain  dans  le  Kandjour. 
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et  que  M.  Edouard  Chavanncs  vient  de  faire  connaître  au 
monde  savant,  ainsi  que  nous  l'avons  ik'}à  dit.  Puis,  l^girremeni 
modiKé  pnr  le  changement  de  la  lampe  en  lanterne,  il  aurait 
rebroussé  chemin  cl  aurait  pénétré  au  Tibet,  commey  a  pénétré 
certain  livre  bouJdliiqui.-  indien  qui,  paraît-il,  d'abord  traduit 
en  chinois  par  des  moines  bouddhistes  chinois,  vers  le  milieu 
du  \'  siècle  de  notre  ère,  et  muni  par  eux  d'un  litre  de  leur 
façon,  aurait  plus  tard,  avec  ce  titre,  vraie  marque  de  prove- 
nance, fait  son  entrée  chez,  les  Tibétains  '. 

§  3.  —  En  Indfl-Chine. 

Maintenant,  à  la  place  de  la  petite  lampe  indienne,  de  la  lan- 
terne chinoise,  nous  allons  trouver  dans  l'Indo-Chine  la  chan- 
àelle,  la  chandelle  du  Salomon  ei  Marculpht,  maïs  une  chandelle 
nullement  importée  d'Europe. 

Ua  conte  annamite. 

La  longue  côte  annamite,  que  borde  la  Mer  de  Chine,  appar- 
tenait, au  II»  ou  au  m*  siècle  de  notre  ère,  A  un  florissant 
empire,  l'empire  deTjamp:!,  où  tout  était  de  civilisation  et  de 
religion  hindoues  ;  inscriptions  en  sanscrit,  culte  de  Vishnou  et 
surtout  de  Siva.  A  cette  civilisation  s'est  substituée  progressive- 
ment la  civilisation  chinoise,  par  suite  de  la  conquête,  lente 
mais  tenace,  du  pays,  et  delà  qunsi-exterinination  de  ses  habi- 
tants, les  Tjanies,  par  les  belliqueux  Annaniiies,  venus  du  nord 
et  d'abord  sujets  de  la  Chine.  Le  fait  de  cette  substitution  est. 
paraît-il,  certain  pour  la  littérature  du  pays  actuel  d'Annam  '. 

I.  Voîr.dans  le  Joumalo/the  Rotai  .liiitiû  Sôcûty  (innic  I90i,pp,447- 
460),  le  Miimoire  du  M.  Tal^akiiïu,  professeur  de  sanscrit  i  rUnivcrsirà  de 
Tokyo.  L'original  du  lîvrc  ttbctnin  k'  Dinnghun,io]Dard"i\a\  englobiï  dans  le 
KandjouT,  tcniil  un  livre  diiuois  truiIulT  du  \:m>crit  en  l'jn  145  Je  notre  cre  \kxt 
des  tiioinet  houiltlliïïies  chinois,  tjui  lui  ont  donni  le  liirc  de  Le  S^tge  et  le 
Fm}u.  P£us  larJ,  à  une  épot^ue  postt'ricuic  A  Vintroduiilinn  du  bouddhbmc  tu 
Tib«t  (vii<-vin«  sitcles).  cecK  traduction  chinobe  itsàt  cUe-inime  traduite  en 
tibétain,  et  son  titre  Dstin^louu,  qui  iii>nîfîc  paiement  Li  Sdgt  <■/  U  l'on,  est 
comme  la  signature  des  Traducteurs  primitifs. 

3.  Notre  savant  ami,  M.  Antoine  Cahatnn,  .1  i.'iudi^.avec  sa  coniMiMaiicc 
des  chose»  et  des  langues  indi>-cliinoisei,  /ys-  Chunis  lit  fMiyChiHf,  d,iiis  Ja 
JïffUf  celonùiSt,  de  ivi^j. 
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Le  conte  oral  que  noas  allons  résumer,  reoieiHi  dans  ce 
Annani,  conte  tout  indien,  nt-il  un  sur\'ivani  de  Tépoquc  tout 
indienne  de  l'empire  de  Tjampd  r  uu  bien  est-il  venu  de  l'Iode 
en  passant  p.ir  h  Chine  qui.  redisons-le  encore,  a  reçu  de  l'Iode 
tant  de  cent»  }  ou  enfin,  plus  simplement,  i-t-il  été  transmis 
aux  Annamites  par  leurs  voÎMns  les  Cambodgiens  ou  les  Lao- 
tiens qui,  eux,  sont  toujours  restés  sous  l'inBuence  indienne  ? 
Nous  ne  sommes  pas  en  état  de  nous  prononcer  li-dessus.  Du 
reste,  par  quelque  voie  qu'il  soit  arrivé  dans  l'Annam,  ce  conte, 
ainsi  qu'on  va  le  voir,  donne  i  notre  thème  du  Chat  un  enca- 
drement semblable,  pour  les  lignes  principales,  à  celai  dont  les 
contes  de  Tlndc,  étudiés  plus  haut,  nous  ont  ofTert  plusieurs 
ïpécimeits. 

Ce  conte  annamite,  qui  a  été  recueilli  par  feu  A.  Landes  ', 
commence  ainsi  : 

Un  jeune  bommc  qui.  tout  cn&nt.  j  vu  sa  fimille  dispnéepar  U  çocrre, 
pas»,  uo  jour,  3upm  >l'unc  EbotatiK  «Luu  buucllc  une  jctme  SUe  vient  de 
puiser  de  i'uu.  Il  veut  lier  convcrution  jvcc  elle.  «  L'eau  de  cette  entdie  est 
pjcn  bvlic  »,  dh-il.  —  ■  Oui  >,  rtpund  b  jeune  Hllc.  «  mats  «Se  n'c3t  pas 
pour  toi.  ■ 

Le  jeime  homme,  vexé  de  ùette  réponx.  lait  demaiuler  U  jeimc  ftllc  eii| 
mariage,  et  elle  lui  «t  jo»>r(li:-c 

Ici,  le  thème  du  Mariage  par  veng^ana  qui,  après  le  dialogue 
auprès  de  la  fontaine,  se  poursuit  logiquement  dans  le  conte 
pendjàhais  de  la  Fille  du  Forgeron  (premier  conte  du  Haut-, 
indus),  tourne  court.  Il  n'est  plus  question  du  niéconicntement 
du  jeune  homme,  ni  de  ses  suites.  Tout  ce  développement  est 
remplacé  par  une  intercalation  bi2arrc  : 

Après  le  RuriJf^,  un  four  <]uc  Ic5  nouveaux  marias  %  cherchent  leurs  poux 
(ne),  k  jcuiK-  homme  vuit  Mir  b  tèie  d«  u  femme  une  cicatrice  et  lui 
dcniJtHle  ce  que  ce«  Kilt  répond  qu'ètom  enf.ini,  un  jour  qu'elle  joiuit  j\-ec 
son  frÎTc  telle  avait  unfnïn:  alors),  «lui-d  lui  avait  jet<îune  pierre  qui  l'uvaii 
blcM^  j  la  tcle.  Alon  un  Muvcuir  lointain  ic  rî-vcille  chez  le  |cimc  liomnic 
CI,  A  sa  grande  horreur,  il  Tci:oniiaIt  i\a\\  a  épousé  iA  sceur. 

Ce  thème  de  la  Cicalrke  révélatrice,  —  incomplet,  ainsi  que- 
nous  le  montrerons  plus  loin  et  nu^dilîé  par  l'infiltration  d'un 
autre  thème,  —  a  été  rattaché  ici  à  un  trait  du  thème  princi- 
pal, au  trait  du  voyage  entrepris  par  le  mari  de  l'héroTne  :  le 


I.  A.  l^iMJes  :  CmUs  tt  Ugtnàes  annamUn  (SaigOD,  1886),  n»  j}.  1. 
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Jeune  hoinmc,  n'osant  ilirc  à  personne  ce  qui  vient  de  se  révéler 
à  lui,  équipe  un  bateau,  sous  prétexte  d'aller  faire  le  i;oiiimerce, 
mais  en  réalité  pour  fuir  uEie  situation  odieuse. 

A  partir  de  Jii,  nous  rentrons  en  plein  dans  le  thème  princi- 
pal du  conte  de  la  FilU  Ju  Forgeron  et  des  autres  contes  indiens 
de  son  groupe.  Nous  allons  nous  trouver  en  présence,  non  pas 
seulement  de  notre  épisode  du  Chaty  mais  aussi  d'un  épisode 
très  particulier  du  second  conte  du  Haut-Indus  et  du  conte  des 
Oraons  du  Bengale. 

Le  icunv  honmie,  dv.im  qutué  ]«  pavs  sur  son  bateau,  jette  Tancre  ilevaut 
la  ni.moii  d'un  mi^ii^c  d'^tlrapcufs.  (.l-ux-cî  l'invîlc-nt  à  lD({L-r  diL-2  l-ux  et, 
pL-ndant  b  nuit,  ils  envoient  leur  servante  porter  (Uns  k*  biteau  une  torluc 
il' yr. 

Le  Jcmlcmain,  ils  3ccust.-nt  le  jeune  hotiitnu-  d'avuir  tltrobt*  ccitc  tortue, 
Proiot^iiOHS  du  ji-imc  lioinnic.  Pari  propoM;  p.ir  r.iiirj))cu3e  :  "  Si  \x  tunue 
d'or  n'esi  pas  dans  le  bateau,  tous  mes  biens  seront  à  vous  ;  maïs,  si  on  l'y 
trouve,  vous  perdiez  tout  ce  i^iii  vous  appariicnc.  »  Naturellement  le  pari  est 
ga^^  par  rattrapeuse,  et  le  leune  homniL-,  dofiouillè  Je  tout,  est  Kircé  <le 
travailler  b  icrrc. 

Pendant  trois  jus,  la  femme  du  jeune  homme  l'itiend.  Un  jour,  sur  le 
bord  de  b  mer,  elle  voit  une  puinplemoussv  lloiter  vers  cUe  ;  elle  b  TCtire  de 
IVau  c-t  y  trou^-e  une  lettre  de  uin  nuri  qui  l'avertit  lic  son  iiuDicur  ci  Fui  dit 
qu'outre  b  tortue  d'or  il  y  a  chei  l'attrapcusc  dfiix  chtli  qni  parlent  wk  fban- 
delU  iur  kur  tilt  et  un  arbre  desséwbé  qui  le^xrdit  quanu  un  le  repbntc  dans 
un  ccrl;iin  endroit. 

La  femme  équip»;  un  Kiteaii,  emporte  une  troupe  de  ratset  emmène  avec 
elle  un  orfèvre-  Comme  précédcnunent  son  mjri,  elle  loge  chez  l'attrapcusc, 
qui  fjiïi  aussi  poner  la  tortue  d'or  ims  le  bateau  ;  mais,  le  lendemain,  l'at- 
tTapeuse  a  beau  cherclitr  b  tonne  :  ^orfé^-rc  l'a  fondue  et  mise  eu  liu^oi. 
L'attrapcusc  prie  alors  <]u'elle  fcrj  reverdir  un  arbre  disséchi  ;  mais 
l'arbre  ne  revcrdu  pas,  la  maîtresse  du  bateau  ayant  fait  enlever  b  terre  qui 
opérait  ce  prodi);e.  Hlle-mt-mc,  ensuite*,  rcrlantc  l'arbre  i  l'endroit  où  elle  a 
fait  tran&noTtcr  cette  terre,  et  l'arbre  reverdit. 

■  Entin  l'aurapcusc  propose  de  jouer  aux  f.irlcs  toute  la  nuit,  tl  parir  q\u  tes 
âem  i-IkHs  éiUirffwl  le  jtit  m^r  vue  (hiitâtlk  SUT  Uut  t/it.  La  maîtresse  du 
bateau  aeccpic.  HUe  bclie  d»  ruis  qu'elle  a  cachés  d^ns  ses  larges  manches  ; 
les  cKats  courent  apràs  les  rats,  et  I  attrapeuse  doit  s'avouer  vaincue. 

Le  conte  se  termine  sans  que  le  narrateur  se  rappelle  le 
moins  du  monde  son  histoire  de  la  Cicatrice  révilatrictt  qui 
reste  à  l'état  de  véritable  Iiors-d'ceuvre. 

On  aura  remarqué  que,   dans  ce  conte  annamite,  la  chose 

importante  es:  uniquement  de  savoir  si  le  cliat  (ici  les  deux 
chais)  laissera  ou  non  tomber  la  ciiaiidelle  :  le  gain  ou  l.i  perte 
de  la  partie  de  cartes  sont  rclégutl's  à  rarrièrc-plan.  Au  pays 
d'origine,  —  que  le  conte  annamite  vient  à  son  lour  nous  dési- 
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gncr  comme  ayant  été  l'Inde,  —  cette  forme  du  ihème  doit,  ce 
nous  semble,  avoir  précédé,  dans  la  formation  du  cutitc  (ou, 
si  l'on  veut,  dans  ta  série  de  ses  transformations  et  déforma- 
lions),  la  forme  plus  compliquée  de  la  lufniérnnagitfw qui  loue 
an  si  grand  rôle  dans  b  partie  d'écliecs  de  la  lcj;:endc  pendjâ- 
baise  du  RâJjA  Rasàlou  ou  du  conte,  pcndjîtbais  aussi,  de  ta 
Fille  du  Forgeron. 

On  se  souvient  que  c'«c  la  forme  la  plus  simple  qui  a  été 
ponèe  dans  l'Europe  du  moyen  âge  et  y  a  été  fixée  par  écrit. 

Quant  à  l'arbre  desséché,  qui  reverdit  lorsqu'on  le  replante 
dam  une  certaine  terre,  c'est  là  un  trait  qui  relie  encore  davan- 
tage le  conte  annamite  au  groupe  de  contes  indiens  indiqués 
ci-dessus,  et  particulièrement  au  second  conte  du  Haut-Indus. 
Seulement,  dans  ce  conte  du  Haut-Indus,  les  rAlcs  sont  ictour- 
nfs  :  le  pari  n'est  pas  proposé  par  une  «  actrapeuse  »  au  jeune 
homme  d'abord,  puis  à  sa  femme  ;  ce  sont  ces  derniers  qui,  l'un 
après  l'autre,  parient,  sur  la  place  du  marché  d'une  ccrraine 
ville,  de  faire  surgir  instantanément  un  manguier  chargé  de 
fruits,  rien  qu'en  jetant  par  terre  un  noyau  de  mangue  (ainsi 
que  la  chose  s'eM  réalisée  sous  leurs  yeux  dans  un  certain  jardin 
mer\ci lieux).  Le  jeune  homme  perd  le  pari,  mais  la  jeune 
femme  le  gagne,  parce  qu'elle  a  eu  la  précaution  d'emporter  du 
jardin,  non  seulement  une  mangue,  mais  de  la  terre  de  u  m/nu 
jardin',  ce  qui  est  tout  â  fait  le  conte  annamite. 

Il  nous  seniblc  que  la  version  itidieime  qui  est  par^'enuc  dans 
l'Annam,  représente  mieux  le  thème  primitif  que  celle  qui  a 
été  recueillie  dans  l'Inde  même,  en  attendant  que  l'on  mette  la 
main  sur  la  bonne  version  '. 

Un  mot  sur  cette  «  chandelle  »,  inconnue  dans  l'Inde  et 
qu'on  se  représente  bien  plus  difticilement  sur  la  tête  du  chat 
que  la  petite  lampe  indienne. 

Est-ce  dans  r.'\nnam  que  s'est  opérée  cette  substitution  d'un 
luminaire  .'l  l'autre?  Renseignements    pris,   partout   en    Indo- 


I.  Comme  U  f.iuc  nous  borner,  nous  ne  ferons  <iue  mentionner  ki  le  coane 
qui  a  M  imponc,  du  pay»  liindou  dam  kqucl  ils  »oat  eT]cl.'i\-és  chez  les 
Oraons  à  tiemi  sauviKCS  da  Bengale  (FitJ.  Hahn,  lac.  ciL);  dons  ce  contL-, 
cet  (psodc  est  de^t-nu  absurde. 
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Chine,  on  emploie  des  chandelles  ou  plutôt  des  bougies;  mais 
il  en  est  de  niùinc  un  Chine  '.  La  subsiitutioti  peut  donc  avoir 
eu  lieu  tout  aussi  bien  dans  un  pays  que  dans  l'autre,  et  ïl  n'y 
a  moyen  d'en  tirer  aucune  indication  quant  à  la  question  posée 
plus  haut  ;  Par  quvlle  voie  le  conte  est-il  arrivé  de  L'Inde  cbez 
les  Annamites? 

Excursus  II  ' 

LB  IHÈUE   DE  LA   »   CICATRICE   RÈV^LaTRICR   » 
nANS  l'aNNAM   FT  AIILECRS 

LE  THÈME  nE   l,'«   ÈFOUSE  PRÉDESTr«f.E  ». 

Oo  a  VU  à  quel  point,  dans  le  oontc  annamite,  le  th^tnir  de  la  Ciratriee 
rh'ilaSnet  est  un  hors-tl'ccuv'ic  hc(£TO<:til<:  ;  mais  ce  hors-d 'œuvre  lui  même  — 
le  (ait  est  à  noier,  —  n'est  nullenicni  de  rinvcniion  de»  Aiinjmitei  :  il  e», 
comme  l'ensemble  du  conte,  un  produit  d'iiiijvriijtinu. 


1.  D'après  ce  que  nous  dit  M.  W.  Croolce,  les  chandelles  ou  bougie»  ne 
sODl  pai  en  usa^^c  chci:  \c\  Hindous.  —  Qp^nt  i  i'Indo-Chïnt:  vl  en  padicu* 
Ult  i'Aoïiam,  M  A.  Cabatun  a  bien  voulu  nous  fournir  les  intéressants  ren- 
seigocmciils  que  voici  :  Ou  emploie,  dans  tous  ces  pay»,  une  sorte  de  chan- 
delle, laiie  de  cire  d';ibeille  ou  de  tire  viitj*ït»k',  substanci.-  qui  exsude  des 
fcuillcî  et  surtout  (lu  ifonc  de  certains  arbres.  En  Annani,  ivtc  h  rire  du 
cdytdy,  «arbre  cAy  "  {Bm-I>anliiuii  fuilisiata  Kupliorbucécs),  on  façonne  des 
chandelles  ou  bougies  dites  dtn  Uy.  d'un  usage  counim.  Lc^  Cambodgiens 
font  aussi  ivi  hougi»  de  ctrc,  et  les  Tîames  (le*  reMei  du  grand  peuple  d'au- 
trefois) ont  des  bougies  de  cire  animale  ou  viïgctale  asseye  molles  pour  £tie 
fixées  par  Mmple  pression  sur  le  bord  des  plaic^jux  d'offrandes  aux  divinités. 
—  En  ce  «)ui  concerne  la  Cliiiie,  le  volume  de  VUnivrn  FUtortufue,  déjà  ciiè. 
contient  tout  un  trait*  sur  les  ■  arbres  à  cirv  «,  \iri  de^  auteurs  chinois  par 
Stanisbs  Juhea.  Voici  un  de  ces  «xtraits  :  ■  Avant  les  dynasties  des  TKang 
et  des  Song  (du  vn'  au  vni»  siècle  de  notre  *rc),  la  cire  bbnchc  dont  on  se 
servait  pour  faire  des  txjuj^c»  était  produite  p;ir  1«  abcillcî.  Ij  cire  blanche 
[dite  «■  cire  d'arbre  "[,  produite  par  les  insectes  appelés  hifhnn  ou  «  insectes 
j  cire  »,  n*a  commence  i  être  comme  que  dcpuî^i  h  dy»aslie  des  Vouêu  ou 
empereurs  mongols,  c'cM-à-dire  au  milieu  àa  X!ii°  siècle.  Maintenant  elle  est 
drv'cntie  d'un  usage  général.  « 

2.  Nous  rappelons  que  VHxcursus  /  traite  de  l'origine  et  de  la  date  du 
Saloimn  el  Mareolplu, 
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Avjm  d'aller  plus  loin,  diion;  t^ac  ce  iK^me  de  h  Cùatrlu,  jutanté  àe  La 
même  faton  que  dans  le  conic  qui  vient  d'Olic  résume,  punit  ûirc  ai«cs 
répandu  dani  rAnnim.  Nom  l'y  rencontrons,  non  plus  îtilcrcjl^  d^ns  un 
autre  récit,  nuis  à  l'éui  ao\i,  dans  un  second  conte  ei  dans  une  légeode  loca- 
Rste. 

Onns  le  conte  <.  le  jeuae  homme,  quand  il  a  dficouven  l'a^reuse  réalité. 
quitte  te  pays  en  hateiiu.  sous  prircxtc  d'.illcr  fjirc  k  irommorct.-,  et  a  il  ne 
revint  jamais  plus  ii.  Ici  l'tttsioire  a  sun  déiioueincm,  et  ua  dihioucmeni 
logique.  —  La  légende  est  rattachée  A  un  certain  rocher,  dli  k  rocher  de  h 
Fimmeifui  aiteaâ  tou  imtri,  pris  de  Lang-So'n  :  à  li  lin,  1-*  femme,  ne  voyant 
pas  revenir  son  mari,  meurt  de  chagrin  i  l'endroit  oli  elk-  va  chaque  }Our 
interroger  l'iiori/on,  et  son  corps  devient  un  rimlier  < , 

Mus  ce  thime  tragique  n'csi  p:>s  le  thème  pur  :  Il  y  a  U  une  combinaison. 
De  plus,  un  des  éléments consiituiifs  du  thème  pur,  l'inflexibilité  de»  trrtis  du 
Destin,  adisparu. 

Le  meilleur  commentaire  de  noue  observation,  ce  sera  la  légende  chiocisc 
suivante,  dans  laquelle  ligure  un  pcrsoncuge  mystérieux,  une  sorte  de  fténie 
dont  le  ràk  est  tout  â  fait  spécial  et  qui,  paralt-il,  a  passé  de  la  mythologie 
chinoise  dans  la  mythologif  annamite  i  ; 

Sous  la  dya.istie  des  'l'Iiang  (618-907  de  notre  ère),  un  fonaionnatre, 
nommé  Vi  Cô,  envovii  pour  nliahlir  l'ordre  dans  la  ville  de  To'ng  Thanh, 
rencontre  pendant  la  nuit  un  t-îeillard  occupé  i  écrire  dans  des  livres,  au 
clair  de  la  lune.  H  k  questionne  et  apprend  (jue  ces  livres  ïOnt  les  registres 
djn.t  lesquels  5onl  în^rits  les  mariages  futurs,  n  Ixs  liens  rouges  que  i'ai  U 
dans  mon  s.k,  ajoute  le  viellUtd,  sont  destinés  à  lier  ensemble  kï  çicus  des 
futurs  maris  et  de  lciir:i  fenimes.  et  rien  ne  peut  les  délier,  «  V  i  (lA  lu 
demande  alors  où  est  celle  qu'il  doit  épouser.  «  Ta  future  femme  est  lu  fille 
de  telle  pauvre  marchande  de  léaumcs.  «  Vi  Cô.  le  lendemain,  voit  sur  le\ 
bras  de  cette  m;ircliandc  une  pente  hlk  fort  bide.  Il  ordonne  »iors  à  un  de 
ses  hommes  de  tuer  l'enfam;  m-u^  l'homme  ne  lui  f,iit  qu'une  blessure  au- 
dc^Hui  des  sourcils. 

Quatorze  ans  après,  Vi  0^  épouse  une  belle  jeune  fîlle,  la  fille  adopii%*e 
d'un  intendant.  Ayant  remarqué  qu'elle  ponc  consiammeni  entre  les  sourdb 


1.  A.  Landes,  c^.  cil.,  d«  47,  II. 

2.  G.  Dumontier:  tztuiad'tlhni.'graphUràigiewtannJmilf.A^'niXciAcieiJu 
calait  Ctmgrh  inSfrualiotia!  iUt  Ortrnlitliilf  s  (tenu  11  Pirh  en  1H97),  î*  sec- 
tion :  langues  il  Arcftfalcgit  dt  V Extrfmt'Orient  (Paris.  1898),  pp.  î6i-î6a. 

j.  (Zctte  linende  cliinoi-ic  a  été  tr.tduite  par  M.  Ahel  Des  Michels  dans  une 
note  de  son  ouvrage /j*ï  Poèm/sdfl'Amiam:  kinviUikicit  iilntni\en(\,  pp.  n8- 
119}.  Hlle  est  tirée  du  Yeati  hio  itnu  ilxtiun  v»im,  dont  l'auteur.  Kifoit  siun,  a 
vécu  de  1420  i  149s-  ^'vst  le  savam  k  ttùcux  Uifomié  en  tout  ce  qui  con- 
cerne la  Chine,  M.  Edouard  Chavannes,  qui  a  hien  %-oulu  nous  donner  ces 
renseignements  sur  k  titre  et  rAgc  du  livre  chinois. 
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certsin  ometncnl  rjitacM  i  m  coîlTure,  il  l'intcrrogi:  et  iipprend  que  cet 
omcmcm  iuiche  lu  ciutiiti;  d'une  bl»sutc  du  lenips  di^  ïj  pttiii:  enfance.  Et 
Vi  Cô  reconnaît  tjiic  a  femme  est  l'enfani  qu'il  ovjùt  voulu  faire  tuer. 

Une  autre  venion,  pKsque  identique,  de  cette  légende  place  U  praniiit 
scène  du  petit  drame  dans  la  ville  Je  Souog-tching  ■ . 

Ce  (lui  est  intcre^um  i  constater,  c'est  que  non  seulement  l'idée-mârc  de 
cette  Icgcndc  chinoise,  mais  ses  iraiis  les  plus  cjraciiristiques,  se  retrouvent 
dans  un  conic  jrméniea  et  dans  un  conte  épique  russe. 

lïj»!*  le  conte  arm^nieo  ',  on  prince  rencontre  u"  vieillard  qui  écrit  Jaiis 
un  Ik-rt  «  les  péchés  des  hommes  ci  en  m'imc  temps  leur  sort  a,  ei  ce  vieil- 
lard, â  h  demande  du  j<ririL:e,  compulse  x>n  livre,  où  à]  lit  que  le  prince  épou- 
sera la  nile  d'un  vadier,  Iji^udW  est  depuis  sept  ans  sur  &od  lit,  etiflée  et 
couverte  d'ulccrcs.  —  l>.ins  le  conte  épique  russe  t,  ce  n'est  pas  un  vieillard 
que  rencontre  le  héros  Sviatogor  ;  c'est  un  forgeron  ;  maïs  ce  rot);crcin  joue, 
plus  cxincmcni  que  le  vieillard  du  conte  arménien,  le  rôle  du  s-ieilbrd  de  la 
légende  cliinutte  :  cti  ballant  sur  l'cncltime  deux  cbeveux  fm»  (i]ui  remplacent 
ici  les  a  liens  rouges  u  de  la  léftcnde  chinoise),  il  for^e,  non  p;is  le  "  sort  » 
des  1iomniesc!i  ^^éral,  cnaJs,  ctHnme  daiit  la  légende  vtûnoisc,  ■  /r  sori  Jrs 
f'jviix  priddlinés  Vim  à  ruuttt  k  :  la  future  femme  de  Svîatogor  gît  depuis 
trente  ans  d.aiu  la  pourriture. 

Deuil  particulier,  que  ne  présente  pas  la  légende  chinoise  :  dans  le  conte 
arménien  et  dan*  le  cocïtc  nijse.  le  coup  de  poif>nard  ou  d'épéc,  donné  par 
le  prince  ou  par  Sviatogor,  guéril  iniiantanément  la  malade.  Dans  le  conte 
arménien,  il  la  déseuHc,  et  elle  devient  merveilleusement  belle  «  une  vuic 
houri-parî  0  (une  haurï.  une  fée)  «;  dans  le  came  russe,  il  fend  une  croûte 


1.  Celle  seconde  version  a  été  publiée,  sans  indication  de  source;  dans  le 
Chineie  RraJer's  Mannui  de  W,  F.  Mayers  ^Shanghai.  1874).  p.  858.  — 
M.  De  Groot.  proletNeur  de  chinois  A  l'Uni^-crsité  de  Leydc,  l'a  reproduite 
dans  un  ouvrage  qui  a  été  traduit  du  hoibndais  en  frani;ais  pur  M.  C.-O.  Cha- 
vuiincs,  cousin  de  l'illustre  sinologue,  sous  le  litre  de  Les  h'ètes  aHnuellenuut 
tiUhiiti  à  Jzinoui.  fJtuU  concernani  /.i  rflîf^ioii  fvptihn'rt  Âti  Chini'îs  (ÀnnaUs 
Jit  MusétOuimti,  t.  XI  et  XII,  t886,  p.  476),  —  A  la  p.  lîJ,  il  est  dit,  mais 
sans  preuve  iv  l'iippui,  que  la  lé^ude  chinoise  aurait  été  mise  par  écrit  pour 
kpremiérc  fois  .sous  la  dynastie  des  Thang  ((^18-907  de  notre  ère),  cette 
dynjMic  snus  laquelle  U  version  nJdigèe  au  xv«  siècle,  que  nous  avons  don- 
née, place  ion  ViCo  (cnhographié  ici  Wei-kou). 

3.  Cantti  et  tégemlet  dit  Caucau,   traduJii  par  J.    Mourïer  (Paris,  lASS), 
p.  tooseq. 

î-  Ce  conte  a  été  résumé  par  feu  Alexandre  Vesselofsky  dans  la  Rom.iaia, 
(VI,  1877,  p.  iSi,  note  2). 

4.  On  s'étonnera  moins  de  cette  espresiioD  toute  musulmane  de  heurt 
dan»  uti  récit  recueilli  en  pays  chrétien,  si  l'on  s^iit  combien  peu   le»  Armé- 
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«  semblable  i  de  l'écorce  de  sapin  s,  et  la  jeune  fille  en  sort  resplendissante 
de  beauté. 

A  côté  de  ce  trait  spécial  de  la  Blessure  salutaire,  Bgure  naturellement, 
dans  les  deux  contes,  le  trait  général  de  U  Cicatrict  rMlatrict. 

Évidemment  la  légende  chinoise,  d'une  part,  le  conte  arménien  et  le  conte 
russe,  d'autre  part,  variantes  d'un  même  thème  et  variantes  très  voisines, 
dérivent  d'une  même  source.  Pour  découvrir  cette  source  il  faut,  croyons- 
nous,  remonter  deux  de  ces  courants  qui,  de  l'Inde,  ont  charrié  tant  de 
contes,  tant  de  variantes  de  contes,  à  travers  l'Ancien  Continent  :  d'abord  le 
courant  qui,  avec  le  bouddhisme,  s'est  dirigé  vers  la  Chine,  et  puis  celui  qui, 
passant  par  la  Perse,  a,  par  diverses  ramifications,  atteint  les  pays  occiden- 
taux et  aussi  la  région  du  Caucase. 

A  côté  de  ces  deux  variantes  d'un  même  thème  indien,  que  nous  reocoo- 
trons  l'une  et  l'autre  hors  du  pays  d'origine,  nous  en  trouvons  une  troisième 
dans  l'Inde  même,  dans  le  Haut-Bengale,  à  Dinadjpoùr  '. 

Un  rildjâ  veut  marier  son  fils  :  il  convoque  un  grand  nombre  de  doctes 
pandits  et  les  prie  de  consulter  les  livres  sacrés.  Ils  le  font  et  ne  veulent 
d'abord  rien  dire.  Pressés  par  le  râdjâ,  ils  répondent  que  la  destinée  du 
prince  est  d'épouser  une  femme  de  race  inférieure,  une  femme  pâli  ',  qui 
habite  à  tel  endroit,  dans  la  ville  de  Dourbachal.  —  Pour  faire  mentir  la  pré- 
diction, le  prince  monte  aussitôt  à  cheval,  se  rend  à  la  maison  indiquée  et, 
d'un  coup  de  couteau,  ouvre  le  ventre  de  la  jeune  fîUe.  Celle-ci  guérit,  et, 
dans  une  certaine  circonstance,  l'éléphant  royal  la  saisit  avec  sa  trompe,  la 
met  sur  son  dos  et  la  pone  au  palais,  où  le  prince  s'éprend  d'elle  et  l'épouse 
sans  la  reconnaître.  Quelque  temps  après,  la  mère  du  prince  a  l'occasion  de 
voir  la  cicatrice  et  questionne  sa  bru.  Et  le  prince  confesse  que  l'on  ne  peut 
empêcher  les  décrets  divins  d'avoir  leur  effet. 

De  l'Orient  encore,  ce  conte  est  venu  che7  les  Grecs  modernes,  avec  tant 
d'autres  contes  dont  souvent  la  couleur  musulmane  non  effacée  marque  bien 
quels  en  ont  été  les  importateurs.  Ici  t,  le  seul  élément  grec,  c'est  le  nom  de 
Motpai,  donné  aux  trois  femmes  mystérieuses  dont  la  troisième  prédit  qu'une 
petite  fille  qui  vient  de  aallre  épousera  un  étranger,  un  marchand,  hôte  acci- 
dentel de  la  maison.  Furieux  à  l'idée  que  lui,  homme  de  trente  ans,  devien- 


niens  ont  démarqué  les  contes  qu'ils  ont  rei;us  des  Persans  ou  des  Turcs  :  ainsi, 
dans  un  conte  du  très  intéressant  recueil  de  M.  Frédéric  Macler  (Coules  armé' 
niens,  Paris,  190s,  noy),  ils  ont  conser\'é,  sans  rien  y  changer,  la  polygamie 
du  récit  primitif. 

1.  Indian  Autiquary,  IIl  (1874),  pp.  lo  seq. 

2.  Ne  pas  confondre  la  race  pdli,  du  Bengale,  avec  la  langue  pâli,  la  langue 
sacrée  des  Bouddhistes  du  Sud . 

j,  Bemhardt  Schmid,   Griechisclx  Mxrcheu,    Sagen  und  Volkslieder  (Leip- 
zig, 1877),  n"  3. 
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tira  te  mari  de  »  petit  ètK,  il  prinid  l'cnfaot  et  la  jcctc  par  b  fenêtre  :  dlc 
tombe  sur  un  pieu  aigu  ce  s'y  empale.  Li>i!iglemps  après,  r^craiigcr  K'  mirie 
el,  à  li  cicatrice  de  m  remnic,  il  nxouiuU  que  ce  q\iz  les  Moif»»  ont  une 
fois  d<S;itli,  elles  n'y  changent  jamais  rien, 

Enfin,  le  conic  a  traversé  les  mer»  et  il  a  aborda  en  Islande  ;  U,  c'est  uoe 
sorcière  qui  fait  U  prédiaion  '. 

Ce  théRM!  du  Mariagt  ^crit  Jaiii  U  eifl  (pour  prendre  l'^xprcnion  liùen  coo- 
nue)  -A  subi,  dans  ccniias  contes,  une  inodîficaiion  tragitjuc,  qui  nous  ramtoe 
au  conte  aniumiiiL'  :  k  prédiciion,  c'est  qu'un  tîls  épousera  sa  m£fe,  ou  ud 
frire  »  «tur.  Ici  ctn:ort-,  le  iliènte  modilïé  >c  combine  avec  le  tlicme  de  la 
CifMn'ct  rtx'élairice.  Ainsi,  dans  un  conte  finnois,  deux  Sages  prOdisent,  à  U 
oaissaïKc  d'un  certain  petit  gir^on,  >^u'ii  tuera  son  pérc  el  ipouïcta  *>a  m^re. 
Le  père  veut  faire  pirir  inmiédiateineni  l'eurent,  mais  lamfrre  le  supplie  tant 
qu'il  se  borne  à  l'attacher  sur  une  planche,  qui  est  jeicc  dans  la  mer;  mais  l'en- 
fant avait  dé)A  re^u  un  petit  coup  de  couteau  k  la  poitrine,  cl  il  en  garde  une 
cicatrice,  qui  plus  tard  fera  contuUre  d  la  m£re  la  réalisation  de  la  prddic- 
lion  '. 

C'est  Id,  comme  on  voit,  l'histoire  d'Œdîpe,  mais  allant  plus  droit  au 
d^Ouement  i|Uc  la  ^"ersion  relatée  par  les  Hivilingraptie-i  greck  et  mise  CD 
ccuvre  par  Sophocle.  Lui  aussi,  Œdipe  porte  sa  cicatrice,  ou  pluiài  ses  dca- 
irices  -  il  a  eu  k-s  pieds  troués,  et,  si  le  ir^cil  ou  le  drame  ne  divergeait  pas 
vers  un  subalterne  qui,  il  ces  cicatrices,  reconoait  diius  Œdipe  le  fils  de  Lalus, 
c'est  Jocasie,  c'est  la  malheureuse  m^e  qui  devrait  remarquer  ces  cicatrices 
et  en  tirer  les  terribles  concLustoos. 

Un  vieux  poète  du  moyen  Af^,  l'auteur  du  Rvimm  i!r  TMvs  (xii<  sitelc]  * 
l'a  compris  d'instinct.  Un  jour,  dlt-il, 

Que  se  baigooit  Œdipodfcs, 
Ht  la  rolne  le  servoii. 


I.  Adclinc  Riticrshaus,  DU  neuiihtttditàxn  VolkimMrehrn  (Halle,  1903), 
n»  I.X,  2. 

a,  M.  Léopold  CoQstans  adonné,  d'après  une  iraduciion  allemande,  dans 
ion  \\\TC  Im  Ugendf  ifŒiiip^  (JPjlx'k,  1881,  pp.  106  se<],),  ce  conte  finnois, 
qui  ait£  publia  m  i8}4  et  sur  lequel  on  trouvera  tous  les  renseignements 
Iribliographiquesdansic  1. 1  des  Ktfhurt Schrifun dK^t:\n\\o\A  Koehler (Berlin, 
1900),  p.  c^S.—  Le  conte  âiinoïs  a,  pour  l'ensemble,  beaucoup  de  rapport 
avec  la  L/gtiuU  Jejudai,  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  dans  un  pré- 
cédent travail  {Li  Lati  Jt  la  mèrt  tt  U  Coffrtjhtltinl,  dat]s  b  Revue  dn  i>iui~ 
fïonr  historiques,  avril  1908,  pp,  {89  seq.)- 

{.  Dans  son  Manuel  cité  plus  haut,  Gaston  Paris  place  dati&  le  «  deuxième 
tiers  ■>  du  xii*  siècle,  vers  1 1  jo,  la  composition  du  Roiimn  Je  Thihti  (S  47  et 
P-  347)- 
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Q|tl  molt  voteniiers  le  faïKni. 
Garda  les  pieds  qu'il  oc  fendus... 

Hlt«  interroge  Œdipe,  <\ui  lui  (udc  d'abord  de  dom  (de  furoncles)  qu'îj 
aurait  eut  wn  VigK  de  deux  am,,  et  tînîl  pdr  racoutcr  ce  qu'il  MÎt  de  ces  cica- 
trices. Jocaste  soups-onnc  son  malheur;  clic  fait  venir  ses  vieux  ser\-iteurs  ex 
les  ad|ure  de  dire  b  vir'nû .  Won  tout  se  révèle  ' . 

Ainsi  l'anilquc  li^ende  gKJCi^uc  prC-rtente,  en  r&illtiî,  une  forme  du  thème 
moins  primitive  que  le  corne  linnols  ^laucl.  Nouveau  &îl  i  l'appui  «l'une 
obscr\'aiion  sur  laquelle  nou^  .ivons  nuinles  fois  ïnsistiï  et  qu'un  mythologue 
uElenund,  feu  !..  I^iistner,  3  tri-»  exactement  formule^  à  propos  de  ce  ntcmc 
Œdipe  '  ;  n  Ce  qui,  au  point  Je  vue  de  l'hiMoire  de  ta  litiéraiure  (litUrargtt' 
a  (bkMUh)  est  le  plus  ancien,  peut  fort  bien,  au  point  de  vue  de  l'hisioin: 
«  des  mythes  (myllxaseiilmMisb),  eue  plus  |euiie  que  les  récits  rccurilKs 
«  jujourd'hui  de  la  bouche  du  peuple  i  •- 

Kctoiunons  uo  icsinni  en  Annam,  et  cotuutons,  pour  finir,  que,  dans  le 
conte  ei  les  l^eodrs  du  pays  qui  ont  donni  lieu  X  cet  excnrms,  la  suppression 
de  tout  (élément  fatidique  a  réduit  À  l'ct-it  de  simple,  on  peut  dire  de  d^^l- 
sanic  anecdote,  un  ibème  qui  a  sa  grandeur  et  son  horreur  tragique». 


Enim;)nucl  Cosqvi}]. 


{A  suivre.) 


I.  L.  Constans,  !>/.  cit., p.  ]o&.  i{6. 

1.  Ludwig  Laistner-  Oui  R.Tlhsrl  der  SfMnx,  Orjiui^iigt  tiiur  MytWngtt- 
ciîchU  dSSj)),  II,  p.  }78.  Cii6  dans  le  l.e\ikon  der  gritthisclien  titul  lamt- 
schm  Myttiûiogk,  de  W.  H .  Rovchi-r,  vo  OiJifnu. 

;.  t'n  conte  f^rec  inodeme,  qui  a  iii  rcciieLlli  dam  l'Ile  de  Chypre  et  que 
feu  M.  itmile  Legrand  a  traduit  dans  son  RfcueH  4t  coulet  populatrti  grecs 
(Paris,  i88s,  p.  107  et  p.  xiv),  enchérit  encore  sur  ce  que  l'histoire  d*(Hdi|*e 
a  déiJt d'odieux .  Dans  œ  conte,  où  la  prC-diction,  fuite  par  un  lantùnie.  se  rap* 
porte  »on  pas  i  un  homme,  nuîi^  à  une  jeuni;  Rllc,  celle-ci  "i^ptjuscra  son  pin:, 
de  son  père  clic  aura  un  eiifjni.  et  ensuite  elle  prendra  son  enfant  pour  mari  >. 
Quand  la  jeune  filte  connaît  ceiie  pr^iaion,  elle  Uit  tuer  son  père;  mais.  X 
l'endroit  ou  il  a  i:\é  enterré,  pousse  un  pommier  avet  de  belles  poninia>: 
aprn  uvoir  uiaugé  une  de  ces  pommes,  dont  die  ignore  l'otigiDC,  la  jeune 
fille  dcvientcnccinte.  Quand  clic  apprend  d'où  vieiinenl  le*  pommes,  elle  se 
dit  qu'elle  tueia  l'enfant  qui  naîtra  ;  elle  lui  donne,  en  elR-t.  des  coups  de  cou- 
teau dans  la  poitrine  et  le  met  d.ins  un  cothc  qu'elle  jette  dans  la  nier.  L'en- 
fant ne  nicuft  p.is  et  il  est  recueilli  par  un  capitaiae  de  vaisseau.  Plus  tard, 
sa  min,  devenue  sa  fcmnie,  le  reconnahra  À  ses  cicatrice}. 


APPUNTI  SUI 
«  PARLAMENTI    ED    EPISTOLE  » 

IN  ANTICO  DIAUHTO  PIEMONTESE 


Questc  mit"  hrcvi  note  prcnJono  occasione  dalla  nuova  ri- 
stnnipa  e  dal  commenio  dcl  tesio  piemoiiiese  deî  «  Parlamenti 
ed  epistole  »  cui  provvide  il  Benont  in  quesia  rivista  '. 


I.  Runiatiia,  XXXIX,  30Î  (dow  t^  dùU  la  btcvc  bihliografia  dci  »  ParU- 
nirnii  »)  e  6}S.  [Dana  Verrjlam  publii  p.  6}$,  comme  tiou»  ca  avise 
M.  Bcnoni,  il  s'esi  gliist*  plusieurs  fAutcs  t>'pogr;iphî<iues  que  nous  siisis- 
jons  tcHc  OLcaiiion  de  corriger  :  l.  11,  au  licx)  de  :  W,  i,  lire  :  IV,  J  ;  1.  12, 
au  lieu  de  ;  rtge,  lire  r^qer  ;  1.  17,  nu  lieu  de  :  111,  }  •(v^  ;  Jûuiiiz,  lire  :  I,  4 
An»)  ;  Juanim  (I'im  Jitial  iuttit  lîguré  abriviaiîvcmcnl);  iW.,  ;iiu  liçu  dt  :1,  J, 
llrc:l,2.>—  /iiU.JII  3erlonl,d<ipo  un  dilîgtrole  esamc  dclle  M>prasi:rttic, afferma 
che  i  "  Parlamenti  j>  fuiuuo  scriiti  <Ia  un  Giovaaui  di  Bcccaria  K^<'ii'")'it>^''> 
«  che  il  nosiro  tus.  c  tina  ûopii,  Osscrvo  pcrù  die  la  sostiiurioiie  dcl  iionic 
di  /(AiniMi  a  quelto  di  Ptn>  non  si  trova  solo  uelU  inidu7.io]ii:  delU  leitera 
m,  ma  anche  nelU  H,  dovc  per  Pftn  s'intciide  il  liglio.  non  il  padre  ;  ciô 
significa  scmpliccmcnte  che  nclla  cradiuion«  si  introducono  i  nomi  con  una 
ccrta  libenâ  c  sopraïutio  non  si  ititerpreu  il  ii-olgare  ne!  modin  iroppo  îngc- 
gnoïo  >c;guiio  dit  Hcrtoni.  QjJota  i  mer  prêta  zionc  lia,  tragli  aliri  difcttl, 
quello  di  reggersi  sul  prci^uppasto  che  i  nomt  debbano  corrispoitduisi  kmI- 
tamcntc  da  Icitcr,!  -a  Icitcr».  Nd  «  Parlamcuti  ■>  ili  (îuido  Fava  (A.  Gau- 
dciixi,  /  muni  t  h  Jvrmc  Jel  àiith  deih  cifiâ  lit  Boitfgna,  Totino,  1S89,  p.  127), 
L-  Ictterc  per  solîto  si  aorrispondono  a  due  a  due;  solo  la  57  ;  Parla- 
iJifiilum  ijuerimonit  ca/vUciiii iiJ ff>isiopu»t,prûVKi,  aoii  uua  risposla  dîreiu,  ma 
unaletteraad  un  terzo  :6i,  ParliitueuUim  tphcopi  aJ iiipillanum  iiiperfucrimoiiùt 
fasta  (dal  capellano  dcUa  }7).fiima<oucatcuaxloneaiijlogai  quella  prescnuia 
daIlcnostrCiiu;Ulroletterc:oraneltd  j7ilcapelIjno,  dicuiilmitientcM  lamenta, 
è  Maiiinv,  ncWi  62(tr^duzionc  w'iit'ordclla  61)  que^iocapclUno  t  imlicato  <:ol- 
l'iniziak-  V.  Del  resio  in  tutio  il  corso  dci  "  Parlamenii  »  è  poco  osscn-ata  la  ri- 
spondc iita dei  nomi,  elle  spcsso.  o  ricl  tc^io  laiîiio  oiiel  volgare,  sono  uciuii, 
oppurcmuiaiio  Jall'  originale  alla  traduiione.dalbproposta  alla  risposu:  ncEla 
49  si  parla  diun  srre  Peirc,  la  riipoaia  ($}}  lace  il  aomc,  l'hanno  Iaî4e  i; 


432  B.-A.   TERItAClNI 

Anche  ora  che,  grazie  al  Monaci,  al  Rajoa  c  al  B.,  siam  sicuri 
della  Iczionc,  il  lesto,  corne  ci  $ta  Jinanzi,  i  bcn  lonuno  dal- 
l'esscre  ïnteramente  chiaro  :  A-dfuetur  I  pare  un  crrore  pcr 
adeueruf\  piû  inccrta  c  l'interpret-irione  dt  aJiteufr  II  ;  aJettrrue 
non  è  probftbilc,  perché  cnnîrasKTebbe  al  loy  scguentc  cd  anche 
perché  pare  strana  la  ripetizioiic  del  mcdesiino  errore  dcJla  lei- 
lera  1  ;  io  proporrei  a-dmer  ;  del  resiu  lutto  il  pcriwdo  scguentc 
è  assai  oscuro  ',  nù  è  esclusa  che  il  teste  sia  corrotto  ;  me  IV  è 
lia  scomporre  in  m-e. 

—  N,  quando  sia  finale  c  in  sillaba  chiusa.èsoveniesosiituita 

da  m  :  (juestagrafia  ritorna  in  ahrï  testi  pîemontcsi,  pavesi  e  geno- 
vesi  %  c  non  avendo  rispoiidetua  ncii'  uso  moderne,  fu  semprc 
ritenuta'  un  scmplicc  vczzo  che  varie  circostanze  possono  avcr 


(tMdUEÎotic  iwiiinw  c  miiuv  di  jj),  nu  U  jé  (tmdurioiie  wiiiim*»)  lia  1  ini- 
ziale  B;  neila  fij  >'  P^^^  ^*  »ti  furto  (auo  ;i  dannû  di  AUvrlo,  ma  nclU6é 
(maier)  il  Jt-rubaio  t  R,  ndb  É9(risposw  dclla  6s),  .^Kvrtoi  il  destinaiario, 
Pietra  U  viitîma  ;  ncll.i  7a  si  parla  dcirucdsionc  di  Aiherlo,  nclla  75  (miner 
41  71)  rucciso  6  scmpliccmente  .1.  La  leiierj  V,  pubblicatadal  Monaci.  chet 
di  ttpo  ugualc  Me  nostre,  ha  D.  corne  doMinaiano.  P.  come  niitiraïc  oel 
icsto,  fn-iitiSoJe  Boitoiiia  v JivobimtsiU  Brixia  nclIa  iraduziooc  (Monaci,  Crt- 
sloma^ia  italiuna,  Cittii  di  Castdlo,  1&97,  p.  417). 

Mi  parc  quindi  che  il  ceicaii:  di  dMcrniiiiare  il  nonic  dcH'sutore  c  i\ 
dodunrc  dalle  discordant  tra  il  volf^are  c  i)  laiino  che  il  testai:  uoa  copia,  «a 
CO&t  allouante)  3//-ardau. 

S.  Oïcuru  priiicipainKfitc  a  cagiouc  di  tiomanJition.  che  uoa  n  vedc  bcdc 
come  s'abbii  a  Icggcri:  :  daiiianJuum  (doniandazlonc)  o  itontanJdwn,  imp. 
cong.  ;  l'una  c  Taltra  iniCTpreiAiionc  otîroao  (çrandi  difficolii,  né  la  viga 
versiuni:  iatina  aiuu  a  molvetle. 

2.  La  ^ralu  ui,  solunto  in  finale,  si  ha  ndla  ■<  Laincnta/iûoe  b  (SalvÛMli, 
Lam.  mttrka  in  ant.  Jii)I.  peJemoHtitrm,Tot\na,  iSS*.  n"  16),  iiclla  «  Senietua 
di  Rivalu».  An-Î).  tti^r.  liai.,  S.  Il],  H.  j8i,  nci  Icsti  pavesi  (cfr.  Arcb.  gJoU. 
liai.,  XIV,  231  c  BhU.  Soç.  Paivst  Ji  fier,  p^tria.  11,  213)  e  ncgii  •  Aned- 
doii  »  di  Bobbio  (.-ilti  Ace.  Se.  Torinc,  XXXIX,  675);  m  aH'ititcmo  c  in 
finale  si  ha  ncl  ..  Pianio  di  Maria»  {AU:  Au.  Se.  Toriuo,  XLIV,  loaj) 
colltf  n  Ijndi  di  Torino  0  gii  jiuJia.to  dal  SalviooJ  (Arch.  glotl.  ttal. ,  XIl, 
J78,  sotto  U  siglj  Ip)  e  nti  testi  gcnowsi  (Arch.  ghil.  Ital.,  X,  142  ;  XIV. 
99) 

j.  Talc  la  ritcnnero  il  Salvîoni  (v.  nota  prcc.)  oA  il  Parodi,  Artb.  glctt. 
liai.,  XIV,  yy.  [|  valore  fittijcio  di  m  non  t  pcr  vcro  lanto  provato  dalU  sua 
asscnia  nci  dîalctii  modérai  (m  m  luogo  di  «  ricorre  infani,  non  molio  dis- 
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contribuito  a  produrre.  Anzi  tutto  m  si  puôessereestesadaquei 
casi  di  finale  in  cui  aveva  realmente  un  valore  fonetico,  cioè 
quando  la  consonante  che  seguiva  era  labiale'.  Inoltre,  in 
talune  condizioni,  m,  sebbenc  conservata  nella  scrittura  per 
ragioni  etimologiche,  era  pronunciata  ti',  donde  la  possibilità 
di  indicafe  taie  suono  '  con  ii  o  con  m,  proniiscuamente.  In 
piemonteàe  la  nasalizzazione  di  m  aweniva,  almeno  in  certe 
région!,  principalmente  alla  4-'  pers.  del  près,  dove  anticamente 
era  certo  più  diffusa  che  non  oggidi  ■* .  Ora  nella  «  Lamentazione  « 
e  nel  «  Grisostomo  »  lagrafia  m  =  n  ricorre  con  forte  preva- 
lenza  nella  desinenza  nm  délia  6-"  pers.;  v'è  dunque  qualche 
ragione  percredereche,  in  piemontese,  essa  sia  originariamente 
nata  sotto  l'influenza  délia  grafia  délia  4'  pars.,  e  dal  corpo 
délia  cuniugazione  si  sia  poi  estesa  a  qualunque  altra  parolaS 
i\Ia  la  scarsezzae  la  varia  patria  dei  testi  non  permettono  di 
sostenere  rigorosamente  l'insieme  di  quesie  ipotesi.  Li  gralîa 
del  restoè  assai  instabile  :  n  abbonda,  e  par  naturalniente  prc- 
terire  le  voci  che  hanno  veste  letteraria.  A'  iniervocalica  :  pnia 


costo  dal  nostro  territorio,  iielJt;  valli  del  lago  Maggiore  [cfr.  Arch.  glo.i. 
liai.,  ÏX,  213,  e  pei  casi  analoghi  del  Tremino  t  dell'  Isiria,  Silih.  Ai:. 
l^ifH.,  CI.XI,  106;  Miscel.  Hortis,  qij]:  ma  vi  rkorrc  soilo  tali  condizioni 
die  non  sarebbe  agevole  il  CdiisiJcrarlo  corne  l'ultinio  testo  d'un  maggiort  t 
più  L'steso  uso  antico),  quanio  dal  fatio  che  m  è  usato  pure  ail'  imerno  di 
p.irola,  dove  uiia  pronLincia  lahiaie  è  invcrosimile. 

1.  li  Salvioni  ne  rilevù  molti  esempi  nel  h  Grisostomo  »;  nel  nostro 
ii;sto  :  Ivittf.  Ifgrum.  p.l. 

2.  l*el  genovese  ci^  accadeva  cd  accade  in  tutti  i  casi  di  sillaba  chiusa  :  et. 
Aiih.  }.'htl.  //(i/.,XIV,  9;  XVI,  3)5  ;  nel  piemoni.  odierno  la  nasalizzazione 
di  m  é  notevotesoio  nei  pretissi  :  cfr,  Arch.ghtt.  liai.,  III,  37, 

î-  Qfiesta  grafia  abbonda  nei  testi  genovesi,  nel  nostro  testo:  MH^niUl. 

4.  Cf.  le  .'  Prediche  gallo-itaticlie  »,  Fran^.  Slud.,  IV,  78,  il  cui  em  vale 
•■II.  corne  provano  le  grafie  :  liireu  9,   55  ;  trovaren  9,  137. 

; .  La  II  Scntenza  di  Rîvalta  «  pare  offrîre  uno  stadio  intéressante  di  tjuesta 
difiusione  :  m  compare  solianto  in  finale  atona,  dove  h  doveva  avère  una 
nasalizzazione  spéciale,  perché  nel  diaieito  odierno  li  sparita  :  onlem,  debiem, 
hiiciMsem,  le:;fseiii  (ma  ûnche  passeii,  suiiesen,  deytn)  e  l'enclit.  nm  (/.  c,  380-1). 
Qui  dunque  tu,  lu  forse  assunio  ad  iudicare  il  suono,  principalmente  rapprc- 
seniato  dalla  dcsinenza  délia  6"  p.  AU'  intera  ipotesi  manca  per6  la  principale 
conferma,  nessuno  dei  tre  testi  esaminati  avendo  la  4»  p.  in  em. 

Rimanm,  XL,  28 
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II,  attittio  I  ;  t'ùmniùivr  If,  Commattdùmente  I  non  sono  chc  una 
grafia  nata  dal  sentimcnto  délia  composizionc  (cf.  comover  I); 
parimenti  non  darei  gran  vaIorea(/«rwr'. 

Z  rappresciiia  sunipa*  una  sibilante  sorda  o  sonora,  provc- 
niente  da  anticn  palatale  o  tiessu  palatale,   i  corrispunde  »IIa 
sibilante  sorda  o  sonora,  ^5  solianco  alla  sorda,  .v  ad  un  a  sonora 
di  qualunque  origine  '  ;  — g  è  la  nota  gratia  che,  come  osscrva 
il  Bertoni,  vale  c    in  iuge,    tirige,  driga  l\^  ;  ~  gi  ■=  C  clie 
ê  pure rappresenlato  dav  c,  iu  duecasî,  da/:  talsW,  figïol  ïi*\  — 
(■  lit.  è  semprc  rapprcscniato  da  f  ;  il  Bcrtoni  observa  chc  ci6  ci 
conduce   lontano    da   Cliieri,    1    cul    tesiî    lunno  à.  Ma  tutti 
i  documenti  piemontt-si   haniio  â  quasi  cos  tante  mente  c    il 
carattere  leiierario  del  nostro  tcsto  Inipedïsce  di  dare  soverchia 
importanza  a  qutsta  gratin.  In  mra  Ipoî,  in  [<reanuio  III  e  in  preo 
\e  =  i^\ —  ç  lai.  è  rappresentato  da  û*  ;  ma,  con  la  nasale,  pré- 
vale u\cum  IV,  sum  I,  strvi'umy  unhra  III,    undeW^  quindi 
/iw^tf  IV    non  t:  da  leggete  h,  corne  par  credcrc  il  B.,  ma  rî- 
sponde  al  ïufts  dei  dîaletti  moJcrni  '.  Quesio  n,  in  alcuni  icsii  ', 


1.  Cf,.  per  quinio  in  condizioni  un  po'  divL-rsc,  gli  esempt  cottsimili  in 
Ar(h.  gloll.  liai.,  XIV,  îji,  ii*  i- 

a.  l*oche  le  cccctionî  :  vtiin  I,  vrrMU  U,  amist  II.  L'inJole  e  h  brcviii 
dcl  no^iro  i»to  temioiio  qui  itiopp<)rtuno  1o  KuUio  di  t^ucsia  distinzione  ; 
vssa  si  mintienc,  piii  o  mcno,  in  tutti  f;li  jmichi  icsù  pcdcmûnuni  cd  ha  U 
MA  riipondftiKi  in  cià  chc  fu  rilcvato  cIjI  Ibrodi  pcIgcuo^-cM;  aiilico  :  Artt^ 
glotl.  liai.,  XVI,  3î,|.  Pcl  Pitmonto  c  l'li.ilia  sett.  in  ^cniTilc.  cf,  la  nott 
deISjlvioni,  AicJi.  gloil.  ha!.,  XJV.^^a. 

).  V.  ciù  die  ne  dicc  il  Salvioai  iu  Kril.JaJtreih.,  VII,  t,  :j). 

4.  Di  foe  ueraitt-  drigt  figtol,  cht,  tUl  cantesto  e  dalb  venionc  Uliua 
(JUis),  apparc  uu  pluialc. 

{.  Cf.  la  uicdc-itEiu  gtafîa  ntî  testi  dî  Cbîerî,  Mite.  Caix'CantHo, 
ÎSi-a. 

6.  Color,  honor,  iuaeiior  I.  ecc.  i-oîtollU.h^nhcn  II,  moadolU. 

7.  V.  le  o»scrv»)oni  de)  Salvioni,  Miic.  Cuix-Cafulh,  p.    jja  c  Rendit. 
Isl.  LcmAarJi},  XXXVIt,    1047,  n.  'î  i^^^"'  paMhola  dcl  Biondelli.  £^;mj 
sui itialftli gjUcfUalid ,  Milano.iSiï.foiif  èatttsialoiiujuaM  luuo  il  Cauavcsepf 
a  Coriû  (p.  ÏI2).  Valpcrga  (SJS).  Drusacco  (î44).  Rucgiio  (>.1SJ.  Setlîmo 
fS47)  «inoitrc  ad  .\Ddomo  (H^)  «■'*'  Mondov)  (Sîî):  pcrsîno  /c'n  *i  conserva 
ancora  a  Locaua  (s  Î7)  «^  Lanao  (s  1 1),  v  20. 

8.  Nclk  o  FrcdichC"  :  miin,  lun,  tun,  p.  7î  ;  ra;ifii,orii(inn,  p.  70  ;  ne! 
«  Pianiûdi  Maria  »:af^lum.  NclUnScni.dJRivalta  »  ïiliainvece  iOlo-.sttunJ^ 
uftd*,  c»»  e  iure. 
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ha  senza  dubbio  un  valore  tbnetico  :  esso  indica  un  ç  chiuso, 
o  perlo  meno  una  vocale  di  esito  diverse  da  quello  dip  latino  in 
sillaba  non  nasale  ;  ma  in  altri  esso  si  fa  cosi  rare  che  lo  dob- 
biamo  ritenere  una  grafia  latineggiante  ;  nel  nostro  si  ha  proba- 
bilmente  una  mïsceia  délie  due  grafie  '.  Cuy  lit  deve  essere  real- 
mente  letto  kûy,  corne  suppone  il  B  :  cfr.  h  forma  délia  «  Sent,  dï 
Rivalta»  :  ciigl^.  Di  questa  merafonesi  non  trovai  traccia  nelle 
parlate  moderne,  essa  perô  aveva  facile  occasione  di  prodursi 
perché,  a  lato  délia  coppia,  oggi  ancor  viva,  kuîkuy,  ne  esisteva 
un'altra  di  tipo  quel  quil  ',  che  poteva  esercitare  ta  sua  influenza. 
Dubbia  c  invece  rinterpretazione  dî  uuy  I-IIl  che  ritrovo  sol- 
tanto  nel  «  Testo  di  Caselle*  »,  pure  canavesano'. 

Il  Salvioni  classiF.cà  dapprinia  i  «  Parlamenti  »  fra  i  testi 
piemontesi*;  più  tardi  la  concomitanza  di  c  ^  cf,  di  e  =r: 
atis  e  del  condizionale  in  ov  lo  fecero  propendere  pel  Canavese  ; 
attri    tratti,   infattî,    ci    riconducono   a   questa    regione  :  Y-a 

1.  Aile  medesime  cooclusiooi  viene  il  Salvioni  pel  «  Grisostonio  »,  Arcb. 
?loH.  llal^XlV,  219,009. 

2.  Dato  (v.  nota)  lo  scarsissimo  uso  di  u  per  o,  qui  t  quasi  sicura  U 
leuura  û. 

î.  V.  le«  Prediche  »,  p.  76,  e  la  «  Canzone  di  Pancalieri  »  :  chigl,  Arch. 
stor.  It.  111,11,  î79. 

4.  Chiamo  «  Testo  di  Caselle  »  il  Testo  piemontesc  indicato  dal  Cipolla  in 
Mem.  AccaÂ.  Se.  Toritio,  L,  128,  e  in  AUi,  XXXIX,  6^5  ;  egli  ne  diede  un 
brevissimo  saggio,  di  cui  già  si  servi  il  Salvioni  in  Rrnd.  Islit.  Lomb.. 
XXXVIl,  526.  Conto  di  pubblicare  tra brève qucsto  piccolo  testo  che  hatrant 
indubbia mente  canavesani  e  per  molti  indizi  si  rivela  scritto,  appunto  nel 
Canavese,  a  Caselle.  Sono  esercizi  grammaticali  di  uno  scolaro,  che 
contengono  una  série  di  proposi^ioni  volgari  colla  loro  versione  in  latino.  U 
volgare  è  abbastanza  puro  e  il  contcnuto  délie  proposizioni,  tratto  da  fatti 
délia  viia  quotidiana,  t  ricco  di  termini  interessami. 

5 .  o  Sentenza  »  :  noy,  «  Prediche  «  :  noi,  voi  7 1 .  Ma  non  c'è  nessun  motivo 
perché  s'abbia  a  leggere  m,  se  non  perché  si  tratta  d'una  regione  attigua  alla 
Lombardia. 

6.  In  base  agli  intiniti  in  er,  aile  forme  coito,  cuy  e  alla  caduta  délie 
cons.  explosive,  Giorn.  storicod.  Letl.  /(ai.,  XVI,  382,  n.  1  ;  Arch.  glott.  liai., 
XVI,  270. 

7.  Sull'esiensione  odicrna  di  questo  esito  nel  Monferrato  e  nel  Canavese, 
cfr.  B.  Schâdel,  Die  mundart  v.  Ormea,  Halle,  190},  p.  )0,  e  la  carta 
anaessa , 
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dell:i  é'  pers.  in  an  :  fussiim,possain  II,  esfor:ian  III  (o  Prediche  » 
en  od  on,  «  Chieri  »  en')  :  è  la  vocale  chiara  che,  sfuggendo 
aU'intorbidamiiiiio  particolare  al  resto  del  Pienionte,  si  man- 
tiene  tuttora  nel  Canavese  '.  Un  indizio  negativo  di  qualche 
valore  ù  la  uiancanza  délia  grafia  nu,  che  indicherebbe  la  pro- 
nunzia  taucale  di  n  ^  întervocalica.  Rïtengo  quindi  che  sia  pure 
uno  spiccato  carattere  canavesano  '  la  série  degli  intîniti  di  i' 
coniugazione  in  ar,  che,  ancora  oggi,  è  l'esito  caratterîstico  di 
quella  rcgione  :  preca-ai  I,  satisfar,  aiian^ar,  bear  II,  tornar  III, 
far,  qubitar  IV.  Il  B.  H  dice  itidubbiamente  doiti  e  considéra 
corne  genuini  :fer  I,  parler  IV.  Anche  il  «  Tcsto  di  Caseile  » 
présenta  ar,  ed  in  circostanze  tali  da  escludere  che  sia  lette- 
rario  ^  eppurc  possiedc  anche  intîniti  in  ?r  che,  conie  i  nostri 
fer  e  parler,  devono  esserc  ritenuti  quali  forme  leiterarie  pro- 
vinciali:  lo  scrittore,  tn  cui  è  évidente  lo  sforzo  di  unifonnarsi 
ad  un  certo  modeilo  di  lingua  IctterarJa,  talvolta  limita  la  tra- 
sformazione  al  tentar  di  perdere  alcuna  fra  le  più  forti  caratte- 
ristiche  del  suo  originario  dialetto  per  assumere  le  forme  più 
diffuse  del  pieniontese  comune.  Per  la  medesima  ragione  a  tuge 
Il  si  alterna  luti  I,  III  '.  Fatti  analoghï,  se  non  identici,  a  questi 
si  riscontrano  in  altri  test!  dell'Italia  settentrionale  ^  e  non  v'è 
quindi  ragione  alcuna  per  attribuire  tali  variant!  dialettali  al- 
l'opera  di  un  supposto  copista  di  ahra  regione  del  Piemonte. 

Questi  «  Parlamenti  »  non  accrescono  di  molto  le  nosire 
cognizioni  sulla  morfologia  e  sulla  fonologia  pieniontese,  e  un 
tributo  ancora  più    scarso  danno   ai    lessico  ;    la  loro  grande 


1.  Cf.  la  par,  del  Biondelli,  p.  j2o  sgg.  ;  purivrca,  S.  Bcrnardo,  Pavone, 
Stranibino,  Castellamoiitc;,  Valperga,  Seitimo  (vers.  17). 

2.  Che  appuntoniani:a  ne!  Canavese, /J'e/j.f/i'//,  lUil.,  XIV.  118. 

j.  Sulla  difrustone  délia  des.  ar  nel  Canavese  :  v.  Mever-Lùbkc,  Gruiiiin. 
J.  langues  rom.,  I,  255  ;  Schàdel.  /.  c,  p.  95,  e  i  testi  canavesani  in  Bion- 
delli, p.  520  sgg.,  e  Nîgra,  //  ilialfllo  ili  Vh'eroiw  in  MiscAI.   Aicoli,  257, 

4.  Perché  ha  cdrïei'ar  (piem.  karhvé)  carnevale. 

> .  Ile  Testo  di  Caseile  ■  ha  degli  altri  tralti  di  questo  génère  t:he  non  iascia- 
co  luogo  a  dubbi  :  p.   es.  l'alternarsi  délia  des.  délia  4'  pers.  pi.  in  tu  e  in 

6.  Cf.,  a  questo  proposito  e  per  quel  che  segue,  le  acute  osser\'3zioni  del 
Salvioni  in  Rend.  Islit.  Lomb.,  XXXV,  958,  e  spei:ialniente  in  Gioru.  slor.  J, 
UtI.  Uni.,  XLIV,  422. 


iniporanzj  sta  invccc  in  ci6  chc,  a  prima  vistj,  p.ire  il  loro 
principal  difcuo  :  I;i  patina  lfttcr.tria  di  oui  sono  rivtsiiti.  Le 
«  PrcJichc  gallo-italiclic  «  cd  anche  la  'tarda  «  Opéra  iocunda'» 
dell'  Alioiif  assai  di  rad»i  ccdono  ad  un'  infttienzn  italîana,  c  vi 
cedono,  per  !o  piii,  inconsciamentc;  lo  scrittor  iiostrn  inveceè 
un  matstro  di  scuoia  c  tendir  cliiara mente,  corne  vedentmo, 
vcrsu  un  tipo  di  lingujggiu  die  irasceiide  i  cotitini  délia  sua 
provincia;  il  suo  scrîito  izî  rappresenia  duiique  il  limite 
massimo  di  ciô  chc  délia  nuuv;i  lingua  potcsse  assimilare  il  vni- 
(;are  indigcno,  ncl  sccolo  xiii  o  xiV.  E  fin  ora  noi  non 
conosccvamo  qucsU  Icnden/j  chc  da  testi  alquauto  piû  turdi  : 
dalla  Cronaca  saluzzesc  di  Golfredo  délia  Chiesa',  dal  Menio- 
riale  dl  Giovanni  Andrci  Saluzzo  di  Cistellar  c-  dalla  Pxs- 
sione  di  Revello  '. 

Tra  i  varî  denicntî  di  questa  infiltrazione  straniera,  si  puù 
studiarc  abbastanza  bciie  il  destino  dclle  vocali  liitali.  Nei  so- 
stantivi  siugcilari  esse  cadono,  quando  la  parola  tertnini  per 
liquida  o  nasale  :  ù  la  mcdcsima  re^ola  sej^uita  nel  ■"  Giiso- 
stonm  »  ■  e  bi  tratia  di  voci  che,  pure  in  ti>scauu,  puviuno,  in 
certe  contingenze,  perderc  la  finale  ;  anche  dopo  vocale  la 
finale  è  per  solito  omessa  '.  Kegli  altri  casl  si  ha  c  od  r  secundo 
la  dcclinazione;  pcro,  data  l'et.^  vetusla  Jcl  testo,  non  é  da 
escludersi  che,  dopo  certi  nessi,  un  o,  almeno  corne  segno  di  una 
vocale  indistinta,  non  sia  d'origine  popolarc''.  I  fcmni.  plur. 
hanno  ^cmpre^,  anclic  natwralmentc  :  f>arir  III,  ivWj*.-  I\'  ccosi 
pure  il  sing.  di  III  decl.  :  l»xel\l  ;  gli  avverbi  seguonola  ste&sa 


I.  Il  Gjudenzi  (/.  É-.,  XL),  «ruHo  tl<il  Moiuci.  rilioïc  che  il  nis.  Jci 
«  Farlamcnti  ■>  si.i  da  Ascrîverc  jIU  iinv  licl  sec.  xiu;  il  11.  liigiuJi.:»  invvcc 
piû  tarde 

1.  GotTredu  Dclb  Chtctn.  CrouMn  di  5<i/w^  in  Mon,  Hitivr.  l'utrir, 
Stripl.,  III.  ^ptiu  tm  il  14JO  c  il  144U,  iu  ituluno,  prcMmn  ptri*  qiul.lw 
|>rovttM:alUmo  inicKUACitc. 

;.  i^ctiiindo  JtlU-  v.iriu  u.ct'ltf  di  Isuidi,  dovc  si  iratu  di  ivMÏ  ililliiint 
cmtgr^ti  in  l'it-Tnomc,  cdoii  tcsti  pavni. 

4.  Anb.«lost.  Ital.,  XIV,  221,  n^t};  la  riiulc  nituralmciittisi  nuiilienc 
'nc2iii  eomcfure  I. 

>.  JNu  I.  latu  II,  aUju  UI,  "i^ni  l^',  ma  ilnw.  J<A'  \,frtfoiiuo  UI. 
6.  Cfr,  «Prcdkhc*  :  umpU  21.8;  mfmbrftA.i&ccc;  ■'  Scmcnia^  :uMttv, 
autre. 
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liellii  6'  pers.  in  un  :  fusstWi,poinwt  II,  fsft>r-ari  III  («  Pralitlnr  o 
£11  od  (^n,  u  Chicri  »  m)  :  é  lu  vocale  cliiur.i  cUe,  ^fuggciidi) 
aU'intorbidamcntu  panicolarc  a\  rcsto  del  Piemonte,  si  inun- 
tienc  tuttura  iicl  Caïuvesc  '.  Un  îiidizio  ncgativo  di  qualche 
valorc  c  la  uiaiican/a  delLt  ^^a^la  nu,  clie  indiclierebbe  la  pro- 
nunzin  fjucalc  di  »  '  intcrvocaiica.  Ritcngo  quindi  clic  siA  pure 
uno  spiccnto  dmitcrc  cinavcsano  *  U  série  dcgti  inlinîti  di  i" 
coitiugaziune  in  ar,  che,  .incora  oggi,  à  l'esito  cir^tteristico  di 
quella  rcgionc  :  preca^ar  I,  satisfar,  auau;ar,  htar  II,  lornar  III, 
jar,  quUuar  IV.  11  B.  li  dicc  induhbiamenic  doiii  e  considéra 
CointK'-''"J^"'  '  f''"'  'i  l^fi^'  IV.  Anche  il  i'  Tesio  di  Caselle  » 
presenia  ar,  td  in  cjrcosunze  cali  da  cscludcre  chc  sîa  leltc- 
rariu  ',  cppurc  pussicdc  aiichc  inliniti  in  er  chc,  coiue  i  iiostri 
fei  e /wWff,  devono  csscrc  litciiuti  qualî  forme  Ictterarie  pro- 
vinciali;  lo  scricttirc,  in  cui  é  évidente  lo  sfor/o  di  iinifoniursi 
ad  un  certo  niodello  dl  lingua  (ecteraria,  calvolra  Hniita  la  tra- 
sformazione  al  tertar  dï  perdere  alcuna  fra  le  più  forti  caratte- 
risticlK'  dcl  5iii>  orijjinaria  diaîettti  per  assunicrc  le  forme  più 
diffuse  delpieinomese  conuine.  Pcr  la  niedesiiiw  ragione  a  tngr 
II  si  alterna  iuti  \,  lU  \  Fatti  analoghi,  se  non  idcniïci,  a  quesii 
si  risconlranL)  in  altri  testi  dell'ltalia  st-ttentrionale  ^  e  non  v'i 
quindi  ragiunc  alcuna  [x-r  aiiribuirc;  tali  varianii  diateiialt  al- 
l'opera  dt  un  supposio  cuplsia  di  altra  regione  del  Pietnunie. 

Q.uesti  (I  Parlatncnti  »  non  accrescoiio  dî  molto  le  nostre 
cogniziuni  sulU  morfolcgia  e  sulla  fonulogia  pietnoniese,  e  un 
tribuio  ancora  più   scarso  dannci  al    lessîco  ;   la  loro  grande 


1.  Cf.  Ij  pat.  ilcl  Biondclli,  p.  jiu  s^j;  :  pL-r  Ivn;a,  S.  Bcrnardo,  Pavonc, 
Strambiiio,  C^isicUamoritL',  Vulpcrga.  Scitiitio  (vt-rs.  17). 

2.  Cïic  jppuiiio  iiuiK.i  tidCartAveu:,  Arch,  ghlt.  //■(!,,  XIV,  il8. 

}.  SuLU  dilTuïiuiietldla  de*,  ar  n«l  Canavesc  :  v.  Meyvr-Lûbkc,  G'omm. 
J.  latigMi  mm.,  I,  ijj  ;  Schddcl.  i.  <..  p.  9},  c  i  tcstt  caruvcMnî  în  Bion- 
dcUi,  p.  S20  sgg.,  c  Nigra.  Il  iïîa!*lh\  Ji  t'iirimr  \n  Mitnit.  Âjfoti,  357, 

4.  Perchi  ha  iarlnar  (picm.  tarlet-/')  attntvAU:. 

j.  Il«  Tcïto  diCaï«lle  •  ha  degli^iUri  traiii  dt  qucuojtvncrc  che  non  Uscia* 
no  luogo  i  dubbi  :  p.  1».  l'altcrDani  ddla  des.  dclb  4*  pcrs.  pi.  in  en  c  in 
fini. 

6.  Cf.,  a  quesio  propostto  e  pcr  quel  che  segw,  le  Aoite  cuservuloni  del 
Salvioni  in  tttnJ.  Istil.  lamb..  XXXV.  çjS.  c  ipco^l meute  io  OiWn.  ilar.  4. 
UU.   itat.,  XUV.  4J3. 
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importanza  sia  invece  in  cio  che,  a  prima  vista,  pare  il  ioro 
principal  difetto  :  la  patina  letteraria  di  cui  sono  rivesiiti.  Le 
«  Prediche  gailo-italiche  »  ed  anche  la  tarda  «  Opéra  iocunda  « 
deir  Alione  assai  di  rado  cedono  ad  un'  influenza  italiana,  e  vi 
cedono,  per  lo  più,  inconsciamente;  lo  scrittor  nostro  invece  è 
un  maestro  di  scuola  e  tende  chiaramente,  corne  vedemmo, 
verso  un  tipo  di  linguaggio  che  trascende  i  confini  délia  sua 
provincia;  il  suo  scritto  ci  rappresenta  dunque  il  limite 
massimo  di  ciô  che  délia  nuova  Ungua  potesse  assimilare  il  vol- 
gare  indigeno,  nel  secolo  xiii  o  xiV.  E  fin  ora  noi  non 
conoscevamo  questa  tendenza  che  da  testi  alquanio  più  tardi  ; 
dalla  Cronaca  saluzzese  di  Goffredo  délia  Chiesa',  dal  Memo- 
riale  di  Giovanni  Andréa  Saluzzo  di  Castellar  e  dalla  Pas- 
sione  di  Revello  '. 

Tra  i  varî  elemcnti  di  questa  Infiltrazione  straniera,  si  puô 
studiare  abbastanza  bene  il  destino  delle  vocali  finali.  Ne!  so- 
stantivi  siogolarï  esse  cadono,  quando  la  parola  termini  per 
liquida  o  nasale  :  è  la  medesima  rcgola  seguita  nel  «  Griso- 
stomo  1)  •  e  si  tratta  di  voci  che,  pure  in  toscane,  possono,  in 
certe  contingenze,  perdere  la  finale  ;  anche  dopo  vocale  la 
finale  è  per  solito  omessa  '.  Negli  aitri  casi  si  lia  o  od  r  seconde 
la  declinazione;  perô,  data  l'eth  vetusta  del  teste,  non  è  da 
escludersi  che,  dopo  certi  nessi,  un  o,  almene  cerne  segno  di  una 
vocale  indistinta,  non  sia  d'origine  popelare'.  I  femm.  plur. 
hanno  scmpre  e,  anche  naturalmente  :  parte  III,  veitiie  IV  e  cesi 
pure  il  sing.  di  III  decl.  :  litxclll  ;  gli  avverbi  seguono  la  itessa 


1.  Il  Gaudenzi  {l.  r.,  \L),  scguiio  dal  Mon;id.  ritienc  iilie  il  iiis.  dci 
«  Parlamenti  »  sia  da  ascrivert  alla  fine  del  sec.  xiii  ;  il  B.  logiiidica  invece 
più  lardo. 

2.  Goffredo  Délia  Chiesa,  Croiuiai  di  Siilu^^o  in  Mou.  Hùloi.  Piitrix, 
Script.,  m,  J^jriua  tra  il  i4îo  e  il  1440,  in  iialiano,  présenta  pero  t)Li.iI;lie 
provincia tismo  intéressante. 

}.  Prescindo  d.il!,;  v.iric  r.irci'te  di  laiidi,  dove  si  traita  di  testi  itnllani 
eniii;rLui  in  l'iL-nionte,  0  dai  testi  pavesi. 

4.  Arch.  glott.  Ital.,  XIV,  22i,n"iî;  la  finale  naturalnicntcsi  manliene 
in  casi  comepjre  I, 

).  .-Ihiii  I,  siilii  II,  (i/ffM  III,  iiigra  IV,  ma  sluio,  aifo  i,prt<pt'iiiw  III. 

6.  Cfr.  «  Prediche»  :  tcmpU  21.8;  wcwi/hy  18. 28 ccc.  :  «  Sentcn;:a»  \iiOfhv, 
aiilio. 
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via  :  inUr  IV',  ma  inverso  I,  quaniào  IV,  parimente  nei  verbi» 
dove  la  desinenza  sîa  e,  essa  non  manca,  tranne  che  in  po  III. 
Quanto  ail'  uscita  del  plurale  masch.,  i  «  Parlamenti  ».  come 
tutti  gli  altri  testi  piemontesi,  presentano  un  ('  dopo  una  vocale 
e  dopo  alcune  consonanti  '  :  soy,  figloy,  uostri  I,  toy,  li  II, 
iliiaylll;  dove  gli  altri  testi  non  hanno  alcun  segno  di  plurale,  il 
nostro  lin  e.  Si  tratta  dunque  di  una  mala  integrazione,  tut- 
t'altro  che  nuova  nei  testi  deiralta  Italia  *  ;  in  altre,  tuttavia, 
s'aveva  torse  davvero  una  vocale  d'appoggio  ^  Pei  gerundi  in 
enle  le  cose  si  complicano  :  nella  «  Sentenza  di  Rivalta  »  si  ha  : 
aitenl  (sei  volte),  seyent,  postulant,  requirejit;  ma,  dinanzi  ad 
enclitica.  compare  una  vocale  d'appoggio  :  lUvrantegU  e  aso- 
-enleffh.  Nei  dialetto  del  nostro  autore  questa  vocale  compariva 
torse  anche  incasi  di  fonetica  sintattica^  :diremo  dunque  che  nei 
nostro  testo  la  vocale  tînale  ce  una  falsa  terminazione,  suggerita 
aU'autorc  da  quegli  esempi  in  cui  essa  era  legittima  >. 

Si  osscrvi  ancora:r//fl_VH  II  con  accento  ritratto(cfr.  :  a.  astî- 
giano  :  citeii  '■).  In  conturhome  II  (lat.  préoccupât)  vediaino  la 
desinenza  turbata  a  cagionc  deU'enclitica  :  cfr.,  in  analoga 
conibinazionc  :  piem.  ^ûimi  aiutami.  Il  passaggîo  di  e  prot. 
ad  a  avvicne  soltanro  diiianzi  a  liquida  :  areo  I,  aUx."  IV. 


1.  V.  pcro  wf  II. 

2.  Ct",.  pel  pavtfsc,  Salvioni:  l.c,  210,  che  d;\  di  questî  e  il  medesimo  giu- 
dizio.  Inoltru  iiL-iu  Piirlanienti  »  di  Qn\à»V:\\.\.  parente,  îimist  ijî, // MOi/rn 
maiore  135,  ih'eiiuw  fwere  113,  /(  mai  exemple  147.  Altri  ancora  sono 
scgnaLui  in  Gîorii..<lor.  il.h-tl.  [t<il..  XXIX,  456,  in  Pietro  da  Barsegapé. 

J.   "  Preiiiclie  ■■,  p.  51  :  iiiilre,  valre,  rioslre.  pm'rr. 

4.  1  dialciii  odicrrii  dct  Canavcse  non  ne  hainio  traccia,  maqucili  del  Mon- 
ferrato  possiedono  i  pieruniii  in  aulu,  en Ji  (Schàdel,  94;  Renier,  //  Gelittdo. 
Torino,  1896,  p.  149)  la  cui  linale  non  0  probahil mente  che  uA  vocale  d'ap- 
poggio }{i.-ncra]iz;taia. 

j.  Cr.  i  gerundi  vuroii,  in  anio  (Meyer-I.ûbke,  //.  Gratmii.,  408)  especial- 
mente  quclli  délia  "  Passione  »  iombarda  in  amie  :  digande,  ogia'tde,  che  il 
Salvioni  ritietie  falsc  sostitii/ioni,  mentre  osservache  loriande  (sse)  pu6  essere 
genuino  gra/ie  aU'enclitica  (Anh.  ;;loll.  Iliit.,  XIV,  227).  Uipotesi  poi  di  una 
reale  sostiluzione  del  participio  al  >;eruiidio  c    inverosimile  :    Mever-Lùbke, 

l.  ..,Il,2[j    ;   III,    ly. 

ft.  kf'i.l.  hlit.  ImiiI:,  XXXVIJ,  )26. 
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Forme  notevoli  ;  homo  III,  plur.  homen  III  ;  il  pron.  luy  '  ;  la  6* 
pers.  de!  condîz.  scritta  uni  :  serovum  l\l  ;  il  cpng.  para  IV  ^ 
paia. 

Noia  met!  :  ai  rimandi  del  B.  '  è  da  aggiungere  ueoia  («  Pre- 
diche  »,  p.  é8,'')-;KH«  gttn  :  stimo  che  sia  da  leggere  :  nefw- 
gût'i  :  si  traita  di  una  contaminazione  di  neiin  (piem.  ffûti)  e  di 
negun*  aiutata  dal  diffuso  tiengiiii. 

L'uso  del  verbo  dever  :  ch'al  no  rege  gram  parole  a  devever 
comm'er  \,  a  dvever  bear  e  compir  II,  se  coinmove  H  homen  a  déverse 
toniar.  Esso  trova  un  miglior  riscontro  nel  "  Documento  di 
Poirino  >  »  ;  ellet  a  d'veyr  andar  ;  an  a  dveyr  ele:(er  ;  avéra  a  £veyr 
uietir;  ded'veyr  veger;  U qjial  debiun  ander...  a  deverloregattar...  : 
qui  il  verbo  «dovere  »  è  corne  assunto  a  semplice  funzione  di 
ausiiiare  in  frasi  infinitive  con  valore  consécutive  o  finale*. 

Benvenuto  Aron  Terracini. 


1.  Cf.  Mcyer-Lùbke,  /,  c.  II,  76  ;  «  Prediche  »,  75,  no  47  ;  Arch.  glott. 
fl.il.,  XV,  4îî;  SimliFil.  Rotn.,  Vil,  193. 

2,  Cf.  «  Grisostomo  n  :  para,  XIV,  260. 

).  Cioè  :  nolii,  iiunla,  nuta  in  «  Grisostomo  »;  negola  in  h  Passione  ». 
Cr.  Arch.  glott.  ïl,il.,  XI1,4I7;X1V,  211  ;  Z.  rom.  Philol.,XVU,  613. 

4.  "Predichei  :«c^hh, p.91  ;pavese:  MguH,l.c.,2^2;rtenguti,Z.rom.Phit. 
XXXll,  1 4  e  Moyer-Lùbke,  /.  c,  11,  $68.  Cf.  l'a.  astigiano  iinclmn,  dove  il  Gia~ 
comino  vede  a  ragîone  un  incrocio  con  alchun  (Arch.  glott.  liai.,  XV,  438). 

5.  Biili.  storko-bihliogi-.  Siihalpino,  lil,  278. 

6.  Quost'uso  présenta  dunque  quakhe  analogia  coi  modi  perifrastici 
formati  con  lUhfri:  :  Mever-Lûbkc,  /.  c,  II,  112,  145  ;  Roman.  Fond]., 
XXIII,  217. 
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En  lendant  compte  ici  même  (XL,  140)  do  I.1  thèse  de 
M.  Westerblad  sur  baro  dans  les  langues  romanes,  j'y  ai  signalé 
l'emploi  imprudent  de  la  forme  bt-nr,  qui  figure  dans  un  manu- 
scrit d'un  poème  français  sur  saint  Alexis,  pour  appuyer  l'exis- 
tence d'une  variante  germanique  boroà  côté  de  baro.  Parlant 
à  son  tour  de  cette  thèse  dans  la  Rivista  di  filohgia  e  d'istru- 
:^iom  cJasska  (XXXIX,  fasc.  3),  M.  Giuiio  Bertoni  déclare  y 
avoir  noté  «  l'esistenza  di  un  horo  in  lat.  vo!g.  {saceborone  in 
Lex  saHca  LIV,  2.  4),  chc  viene  a  gettare  una  bella  luce  suU'- 
ant.  franc,  heur  accanto  al  comune  bfr  ».  Mais  au  dernier 
moment,  il  a  épingle  à  son  texte  hi  note  suivante  :  «  Mentre 
corrcggo  le  bozze,  mi  sopravieue  la  Roinania,  XL,  140,  ovc 
lego  che  il  Thomas,*  pur  confcssando  di  non  intendere  il  rap- 
porto  fra  beur  e  baro,  non  si  sente  disposto  a  risaiire  sicura- 
mente  alla  forma /wi'.  L'opinione  d'un  uonio  cosi  compétente, 
conie  il  Thomas,  dcve  essere  registrata.  »  Il  n'y  a  rien  de  tel 
que  les  compliments  pour  nous  faire  marcher.  Flatté,  j'ai  repris 
la  thèse  de  M.  Westerblad,  j'ai  rcciiaussé  mes  lunettes,  j'ai 
regardé  de  nouveau,  et  voici  ce  que  j'ai  vu. 

M.  Westerblad  dit  textuellement,  p.  j  1  : 

Eii  )i:\rl;irU  de  saints,  on  iiiiploii;  aussi  la  tonne  iiuéresMiiH:  hiii   : 

C\]  Iviii  (    .  Saim-AlesitJ  soufri  pour  Dieu  dci  siècle  la  moleste. 

C'est  dans  un  poème  composé  par  un  poète  du  Nord  de  la  France,  Her- 
nian  de  Valendeunes  (Kom.,  XXI,  p.  yi\>).  ijne  se  retrouve  le  vers  cité 
(DinauK.  Tionivics  du  \oi,\  ih'  hi  Fiiiii,y.  W.  p.   îhj). 

Passons  sur  la  fausse  attribution  ;\  Herman  de  Valenciennes 
du  Siiinl  Alexis  où  se  trouve  ce  vers  ;  l'erreur  remonte  A  Dinaux. 
Ce  poème  nous  a  été  conservé  par  deux  manuscrits  (Oxford, 
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Bodléienne,  Canonici?};  Paris,  Bibl.  nat.,  fr.  2162),  qui  ont 
été  utilisés  concurremment  par  Joseph  Herz  dans  l'édition  qu'il 
en  a  publiée  en  1879.  Pour  l'intelligence  du  passage  cité  par 
M.  Westerblad,  il  faut  reproduire  textuellement  toute  la  pre- 
mière laisse  (six  vers  seulement),  et  mieux  vaut  donner  l'une 
après  l'autre  la  leçon  de  chaque  manuscrit  que  le  texte  critique 
de  Herz  : 

Manuscrit  d'OxJo>J\. 

Plaist  vos  à  escolteir  d'on  saint  homme  la  geste 
La  cui  vie  fut  tant  et  saimisme  et  oneste 
K'aprës  la  mortell  vie  en  conquist  la  céleste  ? 
Cil  bor  soffrit  par  Deu  del  secle  la  moleste, 
Povreieit  et  mesaise,  fain  et  soif  et  tempeste, 
De  cui  or  funt  en  ciel  li  saint  angele  la  feste. 

Manuscrit  de  Piiris  '. 

Plaist  vos  I  à  escoter  d'un  saint  home  la  geste 
La  cui  euvre  fu  tant  et  saiatisme  et  honeste 
C'aprês  la  morte[l]  vie  en  conquist  ♦  la  céleste  ? 
Cil  heiir  soufri  por  i  Dieu  del  siècle  la  moleste, 
Povreté,  fain  et  soif  et  misère  et  tempeste. 
De  cui  or  '•  font  el  ciel  li  saint  angle  la  festc. 

Je  suis  maintenant  absolument  fixé  sur  le  rapport  de  beur  (et 
de  bor^  avec  baro,  et  tout  le  monde  le  sera  comme  moi,  après 
la  lecture  attentive  du  passage  reproduit  dans  les  lignes  qui 
précèdent  :  ce  rapport,  admis  sans  discussion  par  M.  Paul 
Meyer,  par  Joseph  Herz  et  par  M.  Westerblad,  n'existe  pas  te 
moins  du  monde.  Nous  n'avons  pas  affaire  à  un  substantif  qui 
serait  le  cas  sujet  de  baron,  mais  à  l'adverbe  bien  connu  qui 
s'oppose  en  ancien  français  à  nuir  et  que  les  textes  écrivent 


1.  D'après  Paul  Meyer,  Doc.  mss.di  ranc.  lill.de  la  Fnittce...  (Paris,  1871). 
p.  182,  en  négligeant  la  correction  de  bor  en  her  faite  par  l'éditeur  au  vers  4. 

2.  D'après  l'original, 
î-  Ms.  ï-». 

4.  Ms.   ^qst,  lu  à  tort  acquist  par  Dinaux. 

5.  Ms.  p,  avec,  au-dessus,  le  sigle  que  l'on  interprète,  selon  les  cas,  par 
or  ou  tir, 

6.  Lu  à  ton  st  par  Dinaux  et  cf  par  Herz. 
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f  avec  OU  sans  diphtongue)  hor,  bur^  beûr,  tatr,  huer.  Toutes  ces 
variantes  sont  enregistrées  dans  te  Dictionnaire  de  Godefroy 
(an,  ror).  où  la  forme  beur  du  manuscrit  de  Paris  n'a  pas  de 
similaire.  11  est  certain  que  la  graphie  eu,  pour  lu,  est  rare  au 
moyen  âge,  mais  son  emploi  par  le  scribe  de  notre  manuscrit 
est  un  fait  auquel  il  faut  bien  donner  créance  :  on  a  pu  remar- 
quer euvn  (pour  luvre)  au  v,  2;  on  trouve  aussi  trenr  Cpour 
t rim-e)  iu  v.  207,  5£tt/ (pour  jh^«/ ou  jkw/<C  soi  et)aui  v.  31J 
e:  7.(9,  et  enfin  peuk  (pour  fmeiiU  <  populum)  au  v.  765. 

A.  Thomas. 

EN'CORJ-:  SCIhL'H  OI   LOMG 

M.  Meyer-Lûbke  a  répondu  dans  les  termes  suivants  à  ta 
ii(»te  sur  scieitr  de  long  que  j'ai  publiée  ici  même  il  y  a  quatre 
an-,  (XXXVI,  102): 

<,<)ntrc  l'cxpliciition  que-  j'ji  donnûv  t-t  en  faveur  de  celle  d»;  Gaston  Paris 
S(  rnblc  tOnioi^iKT  k-  fait  que  Le  Vavcr  écrit,  en  1698,  que  les  habitants  de 
1.1  Haute  Marchi:  ft  de  la  Comhraille  ^migrent  comme  OTflHur«ir«  mj^ons, 
1.  ;>;(i  1  il,'  /mil  un  liiiii^  Lt  inupeuis  tif  hUi.  Mais  Le  Vayer  n'aiirait-ïl  pas  voulu 
(.-\pliiiucr  rc:t[>ri:ssi(ni  usuelle  fiieur  lie  loti};  pour  ceux  qui  ne  savaient  pas  au 
jif-te  et  qm;  c'ét.tit  iiu'ini  M-ii-iir  ti^  iong,  en  la  transformant  en  une  péri- 
phrase reposaiil  sur  une  fau>.<;L-  interprétation  du  mot  long,  de  sorte  que  scirur 
f/.'  Ii'ii  iiii  Ikih;  ne  serait  qu'une  paraphrase  étymologique  de  la  locution 
s-  /'•■iir  ili-  h'in;  déjà  vieilk-  de  plus  de  deux  siècles  (puisqu'elle  est  attestée  dès 
I  \hh)  et  devenue  iiiinteltigilile  '  ? 

De  nouveaux  textes  dont  je  viens  seulement  de  prendre  con- 
iiaissiince  ne  permettent  pas  d'accepter  l'ingénieuse  explication 
de  M.  Meyer-l.iibke.  Malgré  l'énorme  volume  du  Dictionnaire 
(II-  r<iiiiii'iiiic  liiiii;iii'fnni<,i'isedt:  Godefroy,  on  sait  qu'il  y  a  bien 
des  Inclines  dans  les  dé])ouillenients  auxquels  s'est  livré  l'au- 
teur. On  V  trouve'  plusieurs  exemples  de  scieur  d'ais  (le  pre- 
mier remniite  à  I2y.|').  mais  un  seul  de  scieur  de  planches 
(Keinis,  iîi()')et  un  seul  de  .wHr  i/i' /hh^' (Ncvers,  1466).  Or 


1.   /./.   -,w. /'/;;/(!/.,  X\XI,  72K. 
J.    Tonic  \,  pp.  fts;  et  6)j. 

(.  Sur  le  sens  figuré  pris   par  celte  expression  au   xvi'  siècle  (et  sans 
di'iitc  plus  lAO.  voir  une  noie  récente  dcM.Philipot  (Roimuxû,  XXXIX, gj). 
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les  comptes  municipaux  de  Tours,  publiés  dès  1878  par  M.  J. 
Delaville  le  Roulx  ',  sont  une  mine  précieuse  et  inexploitée 
pour  le  terme  technique  qui  nous  intéresse.  Voici  quelques 
extraits  que  j'en  ai  faits  : 

Tome  I,  p.  52,  art.  283,  aonèe  IÎS8-9  :  Scieurs  de  boys  au  lonc.  —  Somme 
de  la  despensse  faitte  pour  sayeurs  de  boys  au  loue. 

/Wrf.,p.îî9,  art.  163s, année  ^^64-^  :  Seour s  de  bois  dou  {sic)  lonc. — 
Somme  de  la  despensse  faiite  pour  seours  de  bois   au  (sic)  hnc. 

Tome  II,  p.  7î,  an.  ^23,  année  i  J69-70  :  Saieurs  du  lonc. 

Ibid.,  p.  196,  an.  815, année  1379-80  :  Seage  dou  hnc. ..  Somme  de  sa^e 
lie  loiii. 

Je  crois  qu'il  est  inutile  d'insister.  Le  dernier  mot  doit  rester 
à  Gaston  Paris,  contormément  aux  textes  les  plus  anciens.  Il 
est  impossible  que  laon,  qu'il  ait  existé  primitivement  ou  qu'il 
ait  pénétré  par  emprunt  à  Tours,  ait  été  transformé  en  lonc  dès 
1358  par  suite  de  considérations  étymologiques  erronées.  Et 
l'intendant  Le  Vayer  n'a  pas  songé  davantage,  en  1698,  à  faire 
de  la  philologie  :  il  s'est  borné  à  employer  —  tout  au  long  — 
l'expression  traditionnelle,  j'ajoute  qu'il  était  Manceau  et  qu'il 
mourut  à  84  ans,  en  1738,  au  château  de  la  Davière,  près  du 
Mans. 

A.  Th. 


LE  PONT  DE  MAUTRIBLE,  A  SAINTES 

La  ville  de  Saintes,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Charente, 
était  reliée,  dès  l'époque  gallo-romaine,  à  la  rive  droite  par  un 
pont  qui  a  souvent  attiré  l'attention  des  historiens  et  surtout  des 
archéologues,  parce  qu'il  portait  un  arc  de  triomphe'.  Le  pont 
a  été  démoli  et  remplacé  par  un  pont  moderne,  mais  l'arc  se 
voit   encore,  réédifié  avec   les  anciens   matériaux,  un  peu    en 


1.  Registres  des  lomptes  municipaux  de  la  ville  de  Tours,  tome  I  (Tours, 
1878);  le  t.  lia  paru  en  i88t  ;  depuis,  malheureusement,  la  publication 
a  été  interrompue. 

2.  Voir  Ch .  Dangibeaud,  Le  vieux  pont  de  Saintes  dans  Rec.  de  la  Cotnmis- 
sion  des  arts  et  mon.  hist.  delà  Charenle-In/.,  t.  XV  (1899-1901),  p.  29J-JÎ6 
et  341 -40s. 
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amont,  sur  les  bords  mêmes  du  fleuve.  A  l'extrémité  du  vieux 
pont,  du  côté  de  la  ville,  on  éleva  au  moyen  âge  une  tour  à 
laquelle    on  donna  le  nom   pittoresque   de   Mal  s'î  froit   ou 
Mau  j'(  frôle,  attesté  dès  le  temps  du  comte  Alfonse,  frère  de 
saint  Louis  (1244),    et  encore  employé  en   1521,   sinon  plus 
tard  '.   Le    pont  retjut,  lui  aussi,   probablement  à  une  époque 
plus  tardive,  un  nom  particulier,  et  comme  ce  nom  touche  à 
l'histoire  littéraire,  j'en  veux  signaler  ici  la  plus  ancienne  men- 
tion et  la  forme  originelle.  D'après  les  documents  utilisés  jus- 
qu'ici, ce  nom  apparaîtrait  pour  la  première  fois  dans  la  prise  de 
possession  par   Jehan  Chandos  des  provinces  que  le  traité  de 
Brctignv  avait  cédées  au  roi  d'Angleterre  Edouard  IIL  On  Ut. 
en  effet,  dans  le  procès-verbal  rédigea  cette. occasion  le  passage 
suivant  : 

Le  xj»^^  jour  Jtxtobrc;  (  1  îo  1 1 . . . .  t-nviron  hei;re  de  iione.  iedh  mons'  le  lîcu- 
iciuiit  arriva  A  ladite  ville  [de  Saintes]  devers  le  pom  de  MartihU  - . 

Voici  un   texte  nouveau  et  un  peu   antérieur  (6  septembre 
1 Î54).  dans  lequel  le  célèbre  pont  est  mentionné  sous  la  forme 

MauirihJc  : 

A  tou,-.  ccLils  ^ui  jc^  ■[■'resciiîe>  k-tres  vcttûdi.  Guisclun  d'Angle-,  «re  de 
Plaiii  Manin  •.  jhevali(.T  du  roy  mifirc  Mrc  e;  wan  sen[e5>:hjal  en  Xiincionac, 
salu;.  Savoir  ûijor:>  ^je  '.,i  tasclit-  qut-  Plttù:  Chiquet  maçon  jvoiî  pris,  dz 
rc:".ii;i;t;  ap;\ï:\i'.:ii.T  :.■:  i:ran"  arche  ;oii:en[aii;  dL'US  ars,  d'cmprt^  ]i:  pair. 
,:e  M-h-a-'^ir  ài.  j^-->\i^  io  por.î  de  Xain-'.es  ■.  poar  le  pris  de  cent  liv^e^ 
;iiL:"ii|ois".  e-î  taivîê  i:  .icomplic  Meii  ;.i  rri'i^^'rtahii'nicTi:  :  ei  fus*  tre;-  srar.: 


:.  L-.v  Ji>  "..•'.:r-  Jt  ,iii;ci;".:e  Jt  Ki',:e::  :ior:,i::  11- ménie  nom,  gue  Chi- 
:'i:ol  iiv.rriir.i  ..  t^T:  M.-  -  .-Twi-  .^CYi^r^i.'..  .'^.  ..  ,;.-  K.vi.'«: >,■«,■  L  d,'n:i'...;i.- 
..'■1,1.7  ■.      ■   .Vr-  .    ■  ..  1.  i'.  A  Sair:e>.   '.p.  iy~:   -a  r.Vi\  pa.'  prendre   )e  nom 

î.    .''.>■/  -..■  "..    .'I    .,  ■.;■  •■  ji'.r    Ci:  ■  .I.:-.    eîc.  p.   ?.  A.   Ra^J,^:lnt: 

(Xior;.  s^:iv  c;.:c:  -.\  iz 

;.  Anck,  ,:ar.ro:-.  di  S:-V.v-;:-..  -:t.  Jt  M.irf.i.'riiic-. 

j.  rii'irv.ar.in.  c^,-.   di.  ,:<i:-:o-;.  ar: .  Jv  Chaiilieraul:. 

\.  le  !,'i;v-H?  .i.;\  ar.!io"'',"i.ues  k  >0.:'  .;  ..-jUircir  ce  passaçi-  :  )t  ne  cjn.- 
pivnd--  p,i'  liii—;  c;:.  ç'^-n^dc  .;r,;^i  c_!  ^ .'•-.:k-n:  àea\  srcs.  e:  ia  disî:iicîi:)r_ 
^■nttv  <■  p.ir,;  d^-  Ma..::':>:i.-  c:  ■  ;io";  Ji  \..;njte-  )  :  'e  me  dcniandi-  mi.T.-. 
■•i  1\  viiiK   ■.•;.\..v:.'.:m.^  -..  e,-T -;.  ■   T.'i:;r      ,■,    ''i-/ ji  i    pn;-;  ■   ^iiLr,-- it  pre:r.i-- 
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doniage  si  fait  ne  fust  le  dit  ouvrage.  Et  ce  je  vous  ceniffie  |  par  ces  pré- 
sentes leires  scellées  de  mon  seel.  Donn[él  le  vje  jour  de  septembre  l'an  mil 
tcc  cinquante  ei  quatre. 

(Orig.  pareil.,  scellé  sur  simple  queue,  Bibl,  nat.,  Clairamhiuîl,  136, 
page  2327,  pièce  97;  cf.  Demav,  Iin\  des  sceaux  de  la  coll.  Clairambaull, 
n"  170,  où  le  pont  est  appela  Mantrihle.) 

Du  moment  qu'il  est  établi  par  un  document  authentique 
que  la  forme  la  plus  ancienne  du  nom  attribué  au  pont  de 
Saintes  est  bien  MaulribU,  on  ne  saurait  douter  que  ce  nom 
soit  emprunté  à  la  célèbre  chanson  de  geste  de  Fterabras  ',  dans 
laquelle  \t  ponl  de  MaittrihU,  inconnu  ailleurs',  joue  un  rôle 
considérable.  La  variante  Martribk,  de  l'acte  de  1361,  rappelle 
la  îormt- Mari  iple,  qu'emploie  exclusivement  la  version  proven- 
i;ale  publiée  par  1.  Bekker  en  1829. 

Au  XVI'  siècle,  et  depuis,  le  nom  du  pont  (et  de  la  tour)  de 
Saintes  se  présente  ordinair«ment  sous  les  formes  altérées 
Montrihk,  Motistribk,  Montrouble,  qui  semblent  nées  du  souci 
d'expliquer  le  noménigmatique  par  Afonj  lerribilis.  Rabelais  fait 


1.  Kdit,  Krœber  ''t  Servois,  Paris,  1860;  cf.  Léon  Gautier,  Épopées  franc., 
III,  jSi  et  s.  —  De  croire  que  le  MaulribU  épique  serait  emprunté  au  nom 
réel  du  pont  de  Saintes,  il  n'y  a  aucune  apparence,  bien  entendu. 

2.  M.  Paul  Meyerme  signale  une  mention  du  pont  de  Mautrible,  souvenir 
manifeste  de  in  chanson  ou  du  roman  de  Fierabras,  là  où  personne  ne  se 
serait  avisé  d'aller  la  chercher,  A  savoir  dans  le  Mystère  de  saint  Martin,  texte 
écrit  dans  le  dialecte  des  environs  de  Briançon,  que  M.  l'abbé  Guillaume  a 
découvert  en  janvier  1909  et  publié  peu  de  temps  après  dans  la  Revue  des 
langues  romanes,  LU,  424  et  s.  Dans  ce  mystère,  dont  la  composition  n'est 
.guère  antérieure  aux  premières  années  du  xvi«  siècle,  i!  y  a  un  démoniaque 
qui  divague  et  qui  dit,  entre  autres  choses  (p.  486,  v.  1481  et  s.)  : 

Chak  m'ayne  veirre  d'Espagno, 
Passavo  al  pont  de  Manlrible, 
De  gens  adusio  ung  plen  quible 
Perfar  guerro  es  Arabians. 

Il  est  probable  qu'une  nouvelle  inspection  du  manuscrit  n'établirait  pas 
qu'il  faille  lire  Mtiulrible  plutôt  que  Muntrible,  l'éditeur  remarquant  lui-même 
(p.  42s)  que  "  les  lettres  it,  n  et  v  sont  identiques  »  ;  mais  je  crois  qu'elle 
permettrait  de  rectifier  la  lecture  du  premier  vers  de  la  manière  suivante,  ou 
peu  s'en  faut  : 

Cliarlemayne  venio  d'Ecpagno. 


fAfUiWUtftif  xWnwiti  m  p<>nt  de  Saintes,  et  non  à  celui  du  Fk- 
f/éfH'.  'tiM»i/(  il  'II'  pU(îammtnt('/*a«M^r»f/,  32)  :  «  Ce  pendent 
(A  /,iM  /'rti4  (^lï  '-^ft  fant  vtriubles  contes,  m'estois  caché  des- 
jm\,/  ith'-  fniilli:  <lr  bardinc,  qui  n'estoit  moins  large  que 
Y'tfiUi  'tu  |''>fir  (If-  Mmitrihtf.  ' .  «  Telle  est  la  leçon  courante, 
tuniU'-bin  l7-'liru>ri  de  l'ranç^jis  Juste,  publiée  à  Lyon  en  1542; 
IY/Imii'H  lit'  Miitiiff  ilotiTii:  ManlribU,  ce  qui  est  la  forme  qu'a 
pHi» ,  i"tf  iNiif  <riiiit.*  faute  de  lecture,  le  pont  du  Fierabras 
lUha  ifiiiir«  II-')  Odiiioiis  du  roman  en  prose  tiré  de  l'ancienne 
I  liiiifjiiii  dr-  K<-.lr  ri  sDiivent  imprimé  à  la  fin  du  xV  siècle  et 
•tu  miiiiniMui-iiii-iii  du  W'x',  toniit:  simplifiée  en  Mantihie  dins 
lib  ii.iditfi>n<<  (-s|i.i^iu)lvs,  d'où  te  titre  d'un  célèbre  drame  de 
t'itidth'ii,  /■<!  pumU  lif  Miiulil'lf. 

A.  Thomas. 

l  NCOUi:  tii)l'eil»R  1>F  L.\STOURS 

M  U-  l>'  Allivd  l'ilk-i,  de  Breslau.  vient  de  tiire  une  inté- 
le.^vtniv  dv\\'u\eue  d.uiN  le  domaine  de  la  poésie  lyrique  pro- 
\vi>\il».  kU»in  iK'1.1-.  .ii.ui.>ns  bietnô:.  ^rice  à  lui,  une  bibliogra- 
i»hi^'  vU'\uiK\'  .1  tvinp'-''^'-'  ^'■■"'•'  '^^^  Hi^ure  dans  le  Grutuirisj  de 
l'^ussl»  Cl  i  ^.1:  l'iC-^  Je  ^i.iar:iMte  ans  de  sen-'ices  créent  des 
vliv'K.  >ei 'vi!\  .1 '.1 'e   •>.';'oi',t,''li,-  'ec-a:te".  Avant  ojnscaré,  dans 


■  .'■.,■..  .<    \i.    ■■■  vj.^ .'.....   >.L!  v."!i.  \larr--Ljv.::iux.  :.  ;.  7.  ;-• . 

'  ,v.i    .  ..L,.,.y.        .-.:     ,11.     \,.  M.  ..1^  .    .ii  .  '.H.  i;    •on;  au  .~'Vnir»":ii    .'i.\  .     ■.■(,, 

.■,  ..V,    ■           >i.. ■..,..   ., t.  \i. .:!.■•.  ,■    {,  .■lU"  "t'îii   Ju 'Ticme -cntiinKiT.   iu 

l'.iv,    ..■■...    ■..■    -.VM-v—.        >    .■•■;■■>'..;.!;  i.^     icrijs    j  luues  r-craoras   =î 

v...  ,,       '1    ■  .,'        p,                 .    I.-.  ■    -    ,  .    ^'-r-^.-fii-.  14.  H.   7-ur-   -311 

-..    ......           .  -x     .               .•.(■■■  .   ■^..l■.■.'.c^      ùf.    jîj-     I.  ^nrr.., 

.■..■.           -                 ,■■-•.        ■,    -    -..      ''.^  .■-■■•. ^    '.'.i::'-j .i.«    ,  ''i-iTnitjn    ; 
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le  célèbre  chansonnier  Je  noire  BibUothê<jue  nationale  coté 
fi:auç.  856,  la  présence  d'une  chanson  de  Guîlhem  Magret 
qu'indiquait  le  Calahgiw-  àrs  Manitsmis  françnif  dès  1868  (t.  I, 
p.  i-ji),  maïs  que  Bartsch  oublia,  quatre  ans  après,  de  catalo- 
guer dans  son  Grundiiss  (où  elle  devrait  figurer  comme  a"  223, 
7),  M.  le  D'  P.  public,  traduit  et  cominente  cette  chansoti, 
restée  inédite  jusqu'ici,  sauf  le  premier  vers  qui  aurait  dû  suf- 
fire ii  attirer  l'attention  sur  clic,  étant  ainsi  conçu  :  Trop  miflhs 
m'es  pra  qu'art  Golfier  de  lai  Tors  '.  La  chanson  se  compose  de 
cinq  couplets  ;  malheureusement  le  dtbut  est  mutilé  par  suite 
du  découpage  du  T  initial  historié  auquel  s'est  Uvr6c  une  main 
criminelle.  La  mutilation  est  peu  étendue  :  elle  ne  touche  que 
les  trois  premiers  vers,  ce  qui  est  sans  inconvénient  pour  le 
vers  1,  dont  la  table  fournit  une  autre  le*;on.  mais  non  pour 
les  vers  2  et  3,  que  M.  1'.  est  réduit  il  imprimer  ainsi  : 

...  [l]uy  >eu...  elli  forMelcuvJillaina  j 
[et  a]m  dona  oîtal  cum  la  volrïa. 

Je  ne  suis  pas  plus  capable  que  lui  de  proposer  une  restitu- 
tion intégrale  assurée;  je  ferai  seulement  remarquer  qu'il  est 
plus  probable  qu'il  s'agisse  de  [trjwy  que  de  [/]uv,  et  que 
{pos  a]i»,  au  lieu  de  [d  a]tii,  cadrerait  mieux  avec  la  suite. 

Pour  le  reste,  le  texte  me  paraît  bien  édité  et  bien  compris, 
sauf  en  un  passage  :  au  v.  50,  l'éditeur  a  cru  devoir  substituer 
valhati  à  la  leçon  du  msinif-crh,  vulhal^;  il  faut  garder  vuUmI^ 
qui  seul  offre  uu  sens  satisfaisant  : 

Qpaf  vos  lam  Un,  domiu,  ssii  qu'es  follors 
E  mus  Rrani  dans,  s'a  vos  eti  soveoia 
Q.UC  inilhati  xxn  qu'ami  non  i.iiih«rici. 

Si  le  schéma  métrique  de  cette  chanson  est  original,  le  style  en 
est  d'une  honnête  banalité  et  ne  rehausse  guère  te  prix  du  petit 
bagage  poétique  de  Guilhem  Magret.  Mais  l'allusion  à  Goufier 


uaduction  des  titres  :  t.  Une  nouvelle  forme  d'un  chant  du  comte  de  Poiriers  ; 
It.  Kimc  iniirivure  daos  Ccrcanioo  et  Marcabru  ;  III ,  Four  le  texte  dc5 
poésk-sdc  Mircahfu. 

I.  F.în  u'ijirtirutkUr  Gedùht  dti  Traubaiimirs  Gt'iUem  MngrtI  iind  die  Sage 
von  Golfitr  df  Ui  Ton.  Brcslau,  Markus,  1911  (fonnclirs  pages  6.(0-7  *''' 
FatschriJI  jitr  Jiibrhuihlerlfeier   dcr  VnnvrtHàl  BreilaUfp.  p.  Thcodor  Sîcbs). 
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de  Lastours  vient  heureusement  donner  un  aliment  accessoire 
à  notre  curiosité.  Ce  héros  hmousin  est,  on  se  le  rappelle,  un 
des  béné6ciaires  médiévaux  du  conte  antique  du  lion  recon- 
naissant, comme  Yvain  et  Giles  de  Chin  '.  Le  troubadour  Jau- 
celm  Faidit.  compatriote  de  Goutier,  promet  à  sa  dame,  si  elle 
veut  guérir  son  mal.  de  lui  être  aussi  fidèle  que  le  lion  à  son 
libérateur,  ce  qui  est  tort  galant  : 

.\isMl  Serai  ns.  ses  falsa  rairesenha. 
Cum  fol  leos  ;.n  Goin^r  de  L25  Tors 
QiLiD  Tac  esion  Je  *os  guciriiTs  pejors  ». 

Guilhem  Magret,  qui  n'est  pas  né  sur  les  rives  de  la  \'ézère^ 
mais  sur  celles  du  Rhône,  a  mieux  aimé  être  l'homme  que  la 
bètf,  et,  se  comparant  lui-même  à  Goufier  de  Lastours,  c'est  sa 
dame  qu'il  a  fait  entrer,  bon  gré  mal  gré,  dans  la  peau  du 
lion  : 

Trop  miclhs  m'es  pnS  qu'un  Goltîerde  Las  Tors., . 

F.t  ai  trobat  pus  avinen  Ico 

Quirz  elh  no  t'cU  c  de  maiorprt-yzo. 

En  somme,  il  v  a  là  une  allusion  nouvelle  au  lion  de  Gou- 
tier de  Lastours,  plus  vague  et  plus  maladroite  que  celles  dont 
on  a  fait  état  jusqu'ici,  mais  bonne  à  recueillir  comme  rémoi- 
gnage  de  l'extension  de  la  légende.  .M.  le  D'  P.  ne  cite  pas  l'ar- 
ticle que  j'ai  consacré  ici  même  au  <■  roman  »  de  Goufier,  et 
dont  j'ai  donné  l'indication  ci-dessus,  (e  ne  lui  en  fais  pas  un 
grief,  car  je  ii'v  ;ii  pailé  qu'Incidemment  du  «  lion  »,  et  le 
'■  roman  "  que  j'avais  en  vue  est  tout  à  fait  indépendant  de 
cet  animal.  Je  tiens  seulement  à  saisir  l'occasion  qui  s'offre  à 
moi  de  reparler  du  liéros  limousin  pour  faire  d'une  pierre  deux 
coups  :  I"  ajouter  un  détail  important  à  mon  article,  c'est-à- 
dire  ù  la  légende  de  Goufier,  en  tant  que  «  défenseur  de  la 
reine  »  ;  2"  compléter  les  indications  de  M.  le  D'  P.  sur  la 
légende  de  Goufier  en  tant  que  «  libérateur  du  lion». 


1.  \  oir  mon  anicli.-  iniituii:  l.<-  ivinun  tli' Gciifit-r  tir  Ltislours,  dans  Roma- 
>n-.,,  \XXIV,  5  j  s. 

2.  Dans  la  chanson  Chnil  ,■  tL-fw!.  J'emprunte  les  trois  vers  que  je  cite  au 
texte  de  Ilaynouard.  /,<m.  wiii..  I.  îjj,  sans  reproduire  son  système  onho- 

graphique . 
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i"  Après  avoir  montré  que  le  roman  attribué  à  Goufier 
de  Lastours  par  un  Memoriaie  latin  de  la  fin  du  xv*  siècle,  se 
rattachait  étroitement  au  thème  du  Cotnie  de  Toulouse  étudié  par 
Gaston  Paris,  je  posais  cette  question  :  «  L'auteur  du  Memoriaie 
a-t-il  arbitrairement  attribué  à  Goufier  de  Lastours  une  aven- 
ture qu'il  avait  lue  ou  entendue  conter  sous  le  nom  du  comte 
de  Toulouse  ou  d'un  autre  '  ?  »  Et  je  laissais  la  question  sans 
réponse.  J'y  puis  répondre  aujourd'hui,  au  moins  dans  une  cer- 
taine mesure. 

Le  conte  de  la  libération  de  la  reine  est  mentionné  dans  la 
chronique  de  Jaufré,  prieur  de  Vigeois.  Il  se  trouve  au  chapitre 
23,  consacré  à  la  généalogie  des  vicomtes  de  Comborn  et  de 
Turenne,  où  l'honneur  de  ce  haut  fait  est  attribué  au  vicomte 
Archambaud  de  Comborn  ';  mais  deux  lignes  plus  loin  inter- 
vient un  «  Gulpherius  de  Turribus  »  qui  semble  devoir  parta- 
ger cet  honneur  avec  le  vicomte.  Voici  d'ailleurs  le  passage,  qui 
n'est  pas  long  et  qui  mérite  d'autant  plus  d'être  cité  qu'il  est 
demeuré  inconnu  tant  à  Gaston  Paris  qu'à  M.  Gustav  Liidtke, 
l'éditeur  généralement  bien  informé  du  poème  anglais  TIk  Erl 
of  Tolous  and  the  Emperes  of  Almayn  (i88i)  : 

Olhonis  1  Romanorum  tenipore  iraperatoris,  Archambaldus  vicecomes 
Combomensis  prelia  multa  gessisse,  reginam  de  adulterîo  accusatam  usque 
ad  fugam  accusatorum  agiliter  défendisse  *  narratur.  Ipse  Macellarius  cogno- 
minatus  est,  quia,  sicut  carnifex  carnes  secat  t  in  macello,  sic  isie  truncabat 
hostes  in  bello.  Cum  co  tune  crat  Gulpherius  iHe  de  Turribus,  qui  cognomi- 
nabatur  Archambaldus. 

Nous  n'avons  de  la  chronique  du  prieur  de  Vigeois  que  des 
manuscrits  relativement  très  récents  ;  ceux  que  j'ai  utilisés,  et 


1.  Rùiiinnû,,  XXXIV,  60. 

2.  Comborn, comm.  d'Orgnac,  cant.  de  Vigeois,  arr.  de  Brive,  Sur  ce  per- 
sonnage de  la  seconde  moitié  du  x'  siècle,  voir  R.  de  Lasteyrie,  Elude  sur 
les  comtes  et  vicomtes  de  Limoges,  p .  70  et  s. 

î-  Mon  texte  est  établi  d'après  les  rass.  Bibl.  nat.  lat.  13894(^1.  15  v) 
et  15895  (fol.  2}  T°),  mais  ne  dilfère  pas  pour  le  fond  de  celui  qu'a  publié  le 
l'ère  Labbe  (^Bilil.  noi-a  manuscriplorum.  II,  290)  et  qu'ont  reproduit  les  édi- 
teurs du  Recueil  des  hislor.  des  Gaules.  X,  269. 

4.   Mss.  dépendisse. 

S-  Mss,  securi. 

Hammiua,  XL.  20 
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qui  sont  les  plus  anciens,  ne  datent  que  du  xvi'  siècle,  et  ils  ne 
sont  pas  exempts  d'interpolations.  Il  semble  toutefois  qu'on 
puisse  admettre  que  le  passage  remonte  bien  tel  quel  à  1183, 
date  à  laquelle  écrivait  le  chroniqueur.  Rien  ne  permet  de  choi- 
sir, entre  les  trois  empereurs  du  nom  d'Otton,  celui  que  Jaufrê 
a  eu  en  vue,  mais  le  mal  n'est  pas  grand,  puisque  ces  trois  sou- 
verains ont  régné  sans  interruption  de  936  à  1002.  Justel  '  et 
les  auteurs  de  VArl  île  vérifier  les  dates  '  ont  cru  non  seule- 
ment que  Jaufré  voulait  parler  d'Otton  III,  mais  que  la  regitia 
défendue  par  Archambaud  était  précisément  Marie  d'Aragon. 
L'Art  lit'  vérifier  les  ikles,  moins  crédule  que  Justel,  rappelle 
fort  à  propos  que  Marie  d'Aragon  n'a  jamais  existé.  «  Pour 
détruire  ce  fait  »,  rc marque- t-il,  «  il  suffit  de  dire  qu'Otton  III, 
suivant  tous  les  auteurs  contemporains,  ne  fut  jamais  marié  ». 
1!  y  a  longtemps  en  etî'et  qu'on  a  relégué  dans  le  domaine  de 
la  légende  ce  que  raconte,  à  la  fin  du  xii*  siècle,  Godefroi  de 
Viterbe  (reproduit  plus  ou  moins  exactement  par  la  tourbe  des 
compilateurs  postérieurs)  de  l'impératrice  (non  nommée,  car  le 
nom  de  Marie  d'Aragon  n'apparaît  qu'au  xV  siècle)  qui  aurait 
été  brûlée  par  ordre  de  son  mari  pour  son  odieuse  conduite  vis- 
à-vis  du  comte  deModène  "'.  Dans  ces  récits,  d'ailleurs,  il  s'agit 
d'une  princesse  coupable  et  non  d'une  princesse  calomniée, 
comme  dans  le  passage  de  Jaufré  de  Vigeois.  Le  texte  de  notre 
chroniqueur  n'établit  aucune  relation  personnelle  entre  la  regitut 
et  i'empercur  Otton,  dont  le  nom  n'intervient  que  comme  élé- 
ment de  datation;  il  est  probable  que  le  récit  qu'il  a  entendu 
visait  une  vague  reine  de  France,  comme  l'a  compris  au  xv*  siècle 
l'auteur  du  Meinorinle  de  la  maison  de  Lastours.  Mais  le  texte 


1.  Ili.-I.  in'ih-al.  i/i'  Ui  iiiiil>oii  Ji-  Tin  eue  (Pdrxi,  1645),  p.  2^,  cl  Prfuîvs, 
p.  19  CI  20. 

2.  Tome  II,  p.  ;99-40<.). 

;.  Voir  dans  l'Hiil.  Jf  rA.a.l.  des  Inscriptions,  t.  XXIIl  (1756).  P-  220- 
227,  le  résuiut  d'une  eNtuiicnte  étude  du  baron  de  Zurlaubun  intiiulie  :  Exu- 
iiii-ii    l'rlliijiii'  lie   l'histoire  Je   SUirie  d'Arr^igoii  {sic)  feniiiu  il'Otioti  III;  cf. 

l'ixcursus  XII  d\:s  Jiihrhiieher  tles  Dmiselxii  Reiebs  iiiiler  der  Herrscliaft  Olto'> 
,11  Je  UogtT  W'ilni.ins  (Berlin,  1S40),  p.  24^-6,  où  l'on  s'étonne  de  ne  pas 
yoir  ciiée  rOl  udc  du  kiron  de  Zurlauben,  donc  la  nieniion  manque  aussi  dans 

art.  0^^u^;  III  de  la  liio-biblio^ruphie  du  chanoine  U.  Chevalier. 
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parait  bien  indiquer  que  Goufier  (dit  Arcliambaud)  de  Lastours 
jouait  le  rôle  de  second  dans  cette  aventure  attribuée  à  Arcliam- 
baud de  Comborn,  comme  dans  les  autres  combats  sur  lesquels  le 
chroniqueur  ne  donne  pas  d'indication  précise.  Seulement  il  va 
de  soi  que  le  prieur  de  Vigeoîs  n'identifie  pas  ce  contemporain 
de  l'empereur  Otton  '  avec  le  héros  de  la  première  croisade 
qui  a  vécu  plus  d'un  siècle  après  lui.  L'identification  s'est  faite 
par  la  suite,  ce  qui  n'est  pas  surprenant,  -et  le  vicomte  de  Com- 
born, qui  était  au  premier  plan  dans  le  récit  en  circulation  au 
XII'  siècle,  a  complètement  disparu  dans  les  récits  postérieurs 
dont  le  Memoriale  nous  a  conservé  un  écho.  On  remarquera 
que  dans  \t  Menwiiah  il  s'est  fait  une  autre  simplification  paral- 
lèle :  le  défenseur  n'a  en  face  de  lui  qu'un  chevalier  accusateur 
de  la  reine,  tandis  que  dans  Jaufré  il  yen  a  au  Jmoins  deux 
{iisque  ad  fugatu  acciisaionmt),  ce  qui  est  en  rapport  avec  le  rôle 
de  second  attribué  à  Goufier-Archambaud.  Or,  Gaston  Paris, 
d'accord  avec  M.  Ludtke,  admet  que  la  forme  primitive  de 
thème  qu'il  a  étudié  comportait  deux  accusateurs  et  deux  défen- 
seurs ^ 

2°  Aux  références  fournies  par  M.  le  D'  P.  sur  Goufier 
i<  libérateur  du  lion  »,  il  en  manque  une,  et  très  importante. 
Dans  les  Piibliauious  of  ihc  Modem  Liingiiagf  Associatiou  of 
America,  t.  XX  (lyO)),  p.  39;  et  s.,  au  cours  d'un  article  inti- 
tulé :  «  Unpublished  manuscripts  i»f  Italian  bestiaries  », 
M.  Kcnneth  Mackenzic  a  attiré  l'aticntion  sur  un  récit  italien 
de  l'aventure  de  Goufitr.  Ce  récit,  divisé  en  deux  chapitres,  se 
trouve  dans  la  troisième  partie  d'un  /,//'/('  deg}i  aiiiinûll  dont 
on  connaît  au  moins  deux  manuscrits,  l'un  à  Rome  (Bibl. 
Chigiana,  M.  VI.    137),  d'après  lequel,  dès   1822,   Filippo  de 


1.  Nous  n'avons  aucun  ninioignafîi:  liistoriijue  contemporain  sur  ce  per- 
-onnagc;  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  le  nom  d'Ardiambaud  a  été 
réellement  porté  au  xp  siècle  par  un  membre  de  la  ramille  de  Lastours  qui 
li^liire  comme  témoin  dans  l'acie  IV  du  Cartulaire  de  Vigeois  {Bull.  Je  lu 
Soc.  iinli.  ilii  Liiiioiiiiii,  XXXIX.  1 882,  p.  j)  et  d.ms  l'acte  XIV  du  Cartulaire 
de  Beauiieu  (édit.  Deloclie,  p.  î2). 

2.  Ami.  du  Midi,  XII,  26  :  «  ...  l'accusation  d'adultère  est  portée  par  deux 
couriisJiis. . ,  Un  comte, . ,  se  rend  incognito,  accompagné  d'un  clievalier, 
.1  la  cour  de  l'empereur...  n 


452  MÉLANGES 

Romanis  l'a  édité,  l'autre  A  Paris  (Bibl.  nu.,  ital.  450)» 
d'après  lequel  M.  Mackcnzic  en  réédite  la  première  partie.  Le 
narrateur  appelle  notre  héros  <•  Golfieri  de  Lnstorc  »  (dans  le 
ms.  de  la  Chigi.ina  «  Cuclfieri  dellastore  );  par  suite,  il  ne 
peut  pas  avoir  eu  sous  les  yeux  un  texte  latin,  .où  le  num  de 
faniilk'  de  Goufier  eût  nécessairement  été  éfioncé  de  Turrihus, 
mais  un  texte  priivciiçal»  où  las  Uns  lui  a  donne  le  change  ;  il  a 
compris  «  l'autour  »  {lutote)  au  lieu  de  «  les  tours  ».  Il  rapporte 
l'aventure  de  GouHcr  non  A  la  première  croisade,  mais  à  la 
deuxième,  celle  à  laquelle  prit  part  l'aïeul  du  roi  de  France 
Louis  n  che  passo  ohra  mare  e  presse  In  a  La  Mesura  (La  Mas- 
soure)  »,  Louis  le  c  vecchio  »  c'est-À-dîre  Ixtuïs  VII,  que  nos 
manuels  appellent  le  «1  jeune  »  (car  tout  dépend  du  point  de 
vue),  et  il  la  localise  prés  de  Damieite,  par  confusion  avec 
Damas  ',  dont  Louis  VU  fit  etTective nient  le  siège. 

A.  Thomas. 


LA  CHANSON  DE  BELE  DOE  DANS  GUlllAVME  DE  Dt^LE 

On  sait  que  la  seconde  chanson  que  chante  Uénor  Â  la  prière 
de  son  frère,  te  vaillant  Guillaume  de  Dole,  ne  se  retrouve  que 
dans  le  nuimscrit  unique  de  ce  roman.  C'est  la  chanson  de  Bêle 
Doc,  qui,  dit  G.  Paris  •,  «  n'a  plus  le  début  typique  »  des  chan- 
sons de  toile.  Le  texte,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  manuscrit, 
est  sans  doute  incomplet  ;  on  n'a  malheureusement  inséré  que 
deux  strophes,  où  se  remarquent  au  moins  deux  incorrections. 
Au  V.  1202,  il  faut  changer  (comme  l'avait  déjà  fait  K.  Bartsch) 
aubtipitie  en  atihespin,  et  au  lieu  île  Guion  il  faut  lire  Docm,  avec 
M.  Seri'ois. 

La  deuxième  strophe,  qui  est  peut-être  en  réalité  la  troi- 
sième, débute  ainsi  : 


I.  De  Romunisa  lu  Damiala  dans  son  maniHcrii.  ssns  faire  d'observation; 
.M,  Mackcmic  lil  l^nnaut  J.-iits  le  »tcn.  ci  il  si-nibic  ^nribucr  aux  scribes 
seub  la  confusion  géugrnplùquc  que  je  n'hcsîir  pis  a  faire  Ktnontcr  au  nar- 
nteur  :  en  effet  Oantuica  est  cUircmrnt  )>our  Datniata  et  ne  peut  être  sorti 
de  Diimoicc  par  umple  confusion  ufaphii|uc. 

3.  U  Soman  de  la  Kose  ou  de  GuUlaumt  dt  IhU,  p.p.  G.  Servois,  p.  xciv. 
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«  Com  cz  chargiez,  com  ez  floriz! 
12 10     «  A  toi  me  mist  plet  mes  amis, 
«  Mais  il  ne  veut  a  moi  venir. 
11  Dex  !  quel  vassal  a  en  Doon  ! . , , 

Évidemment  M.  Servois  a  cru  que  Doe  s'adressait  à  son  ami 
Doi,  n,  arrivé  inopinément  sur  la  scène,  car  il  explique  chargiez 
par  «  chargé  de  fleurs  d'un  arbre  »,  et  traduit  pUt  par  «  ren- 
dez-vous »;  quant  h  Jiori^,  il  ne  figure  pas  au  Glossaire. 

Cette  manière  de  voir  n'est  pas  satisfaisante.  Sans  compter  que 
mètre plnit  a  qqnesi  une  locution  qu'il  serait  bien  difficile  de  justi- 
fier, on  ne  voit  pas  du  tout  comment  Doe  s'adresserait  d'abord 
directement  à  Doon  (c:^;  A  toi}  pour  parler  de  lui  ensuite  à  la 
troisième  personne.  K.  Bartsch,  qui  réimprima  la  chanson  (I, 
I))  en  supprimant  (par  accident?)  le  vers  1204,  fut  frappé  de 
ces  difficultés  :  au  lieu  à'A  toi  il  proposa  de  lire  A  tort,  sans 
qu'on  voie  très  bien  quelle  amélioration  serait  par  là  apportée 
au  texte. 

Je  crois  qu'on  se  tirerait  très  bien  d'affaire  en  corrigeant  me 
luisl  (v.  1210)  en  niefist  (de  movoir')  et  en  supposant  que  les 
vers  cités  s'adressent,  non  pas  à  Doon,  mais  au  mari  jaloux 
qui  surveille  la  belle  Doe.  Alors  nous  serions  en  présence  d'une 
véritable  «  chanson  de  mal  mariée  »  :  le  mari  chargé  ex  fleuri, 
qui  arrive  à  l'improviste  sous  l'aubépin,  est  menacé  de  coups  et 
de  mêlée  par  sa  femme  insoumise  ;  c'est  l'amant  qui,  s'il  était 
là,  ferait  «  vilenie  »  au  vieux.  La  locution  movoir  guerre  a  qqn 
avec  les  variantes  moivir  contraire,  rioàe,  contenu,  tençon,  est  bien 
connue  en  vieux  fran<jais.  On  trouve  aussi  titovoir  filait  a  qqn, 
comme  en  espagnol  niover  pietto,  notamment  dans  Yvain, 
vv.  I7Î2-Î  :  le  chevalier,  en  prison,  ne  sait  rien  de  l'assaut  que 
Limette  est  en  train  de  livrer  à  Laudine,  sa  maîtresse  : 

El  tiel  plet  que  celé  II  muet 
Ne  se  garde  ne  ne  set  moi. 

On   pourrait  mettre   à  côté  de  notre   chanson   la  situation 
toute  pareille  du  n"  I,  41  du  recueil  de  Bartsch  : 

S'or  i  venoit  mes  amis, 

a  cui  je  sui  otroiie, 
vos  sériés  ja  nialb^illis  ; 
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il  vos  ftroit  \-iloDie, 
la  moie  foi  vos  plevis, 

dans'vilains,  barbe  florie, . , 

La  correction  proposée  a  aussi  le  mérite  de  nous  suggérer  une 
explication  très  simple  des  vers  1220-21,  dont  le  dernier  a 
paru  altéré  à  M.  Servois.  Le  jeune  homme,  qui  voudrait  à 
tout  prix  plaire  à  Liénor,  la  remercie  de  ses  chansons  : 

Or  ave^  le  gré  et  l'amor, 
Et  la  quercle  ce  voz  amis. 

M.  Servois  se  demande  s'il  ne  faut  pas  corriger  ainsi  le 
V. 1221  : 

Ht  le  congé  de  vor.  aniîs. 

Je  crois  qu'il  vaut  mieux  supposer  que  le  «  vallet  »  veut  faire 
savoir  à  Liénor  qu'il  a  très  bien  compris  la  portée  de  sa  der- 
nière chanson,  celle  de  la  mal  mariée,  et  lire  : 

Or  aiicz  le  gré  et  l'amer. 
Et  la  quLTcle  ait  vo7  amis  ! 

C'est-à-dire  :  «  Si  jamais  vous,  mademoiselle,  jouez  le  rôle  de 
la  mal  mariée,  je  vous  souhaite  l'amour  et  la  faveur  de  celui 
qui  vous  aime;  quant  au  mari  jaloux,  puisse  l'amant  lui  four- 
nir la  querelle,  \e plait,  qu'il  mérite.  » 

Ce  serait  Hi  un  remerciment  tout  A  fait  dans  le  ton  de  galan- 
terie raffinée  cher  à  l'autaur  de  ce  roman. 

T.  Atkinson  Jenkins. 


XrOVl  VKRSI  PROVHNVAU  Dl  PERCIVALI.K  DORIA 

La  brève  tenzonc,  che  lie  il  piaccre  dl  far  conoscere  agli  stu- 
diosi  deir  anticn  lîrica  occitanica,  ù  veramentc  preziosa,  conie 
quella  che  è  dovuta  al  genovese  Pcrcivalle  Doria  (autore  di  duc 
poésie  italiane  e  di  un  compoiiimcnto  provenzale  in  onore  di 
Manfredi)  c  a  un  altro  trovatore  ignoto  sin  qui  :  Filippo  di 
Valenza. 

Di  quest'  ultimo  poeta  nulla  saprei  dire,  se  non  ch'esso  fu  in 
rapport!  amichevoli  col  Doria;  il  quale,  corne  si  sa,  è  conos- 
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ciuto  corne  un  ardente  ghibellïno  e  tigura  in  piii  documenti 
sino  a  quando  neil'  a.  1264  mori  annegatonella  Neradi  Narco  '. 

Di  Percivalle  Doria  il  Nostradanuis  sa  dire  troppe  cose,  che 
tengono  dubitoso  il  lettore  ^  :  cli'egH  cioè  compose  "  un  traicté 
«  intitulé  La  giierra  de  Carie  rey  de  Naples  et  del  Tyran  Maii- 
^•^  Jred,  et  un  autre  intitulé  La  fina  folia  d'amours  en  ritlime 
«  Prouensall.  »  Aggiunge  che  scrisse  k  plusieurs  chants  et  un 
«  beau  syruentez  de  la  guerre  qu'estoit  entre  le  dict  Charles  et 
«  Manfroy  t>  eche  tenzonô  con  Lanfranco  Cigala.  Invece  (senza 
entrare  nella  discussione,  già  da  me  fatta  altrove,  di  questa  bio- 
grafia  del  Nostradamus  ',  nella  quale  Percivalle  farebbe  la  figura 
di  un  guelfo),  noi  non  abbiamo  del  trovarore  genovese  che  il 
scrventese.  già  ricordato,  che  incomincia  Fdoji  cor  ai  el  enic  e  la 
tenzone,  che  più  sotto  daremo,  con  Filippo  di  Valenza.  Tra- 
lascio  qui,  di  proposito,  di  parlare  dei  suoi  versi  italiani,  pei 
quali  egli  pu6  essere  ascritto  alla  cosi  detta  «  scuola  siciliana  », 
cioè  fra  i  cantori  illuminati  dal  raggio  délia  civiltà  fredericiana, 
fossero  essi,  o  no,  dalla  Sicilia-'. 

La  tenzone  di  P.  Doria  e  di  Filippo  di  Valenza  si  trova  in 
un  ms.  di  G.  V.  Pinelli,  ora  ail'  ambrosiana  R.  105  Sup.  ',  in 
un  foglietto  (c.  169')  scritto  da  una  mano  del  sec.  xvi,  nella 
quale  è  parso  a  me  di  riconoscere  qucUa  di  Antonio  Gigante, 
scsretario  del  célèbre  erudito  Ludovico  Bcccadelli  ".    I!  Pinelli 


1.  Bcrtoni,  /  hi^Viitori  iiiiiiori tii  Gcnovu,  Hailu  a  S.,  1905,  p.  x[     >qq. 

2.  Lis  vies  des  plus  célèbres  d  miliciens poeUs pm'tttijiix,  ecc.  (i  J/))-  La  bio- 
jjrafia  di  Percivalle  si  legge  a  p.  ijo  (n»  XXXVIII).  Ringrazio  l'amico  Di.- 
BartholoniJuîs  di  avermeoc  inviaio  copia  da  un  esemplarc  délia  Coniuiiale  di 
Bologna.  Se  neconoscono  aitri  due  escmplari,  l'uno  ail'  Anibrosian;!,  l'altro 
alla  Casanatense.  Molto  più  diffusa  è  la  traduzione  de!  Giudici,  che  ho  iro- 
vatain  moite  biblioteche  îtaliaoe. 

j.  lirov.  min.  cit.,  p.  xii.  E,  già  prima,  11e  aveva  discusso,  con  fortuna, 
O.  Schullz-Gora,  Noch  einma!  P.  Dorùi,  in  Arch.  f.  d.  St.  J.  u.  Spr.  11. 
Ut.,  XCI,  p.  ïjo  sqq. 

4.  Riniando.  per  la  designazione  di  "  scuola  poetîca  sîcilian'a  »,  al  niio 
récente  volume  //  Diieceiilo,  MiUno,  1911,  p.  60. 

5.  H  un  cod,  miscellaneo  (sec.  xvi)  che  coutiene  anche  i  Proverbi  di 
R.  Lullo  :  H  Deus  ab  vertut  de  ta  bondat  sens  la  quai  nigu  es  bo  fer  los  pro- 
verbis  seguents,  ecc.  »  Si  traita,  come  si  vede,  di  una  redazione  catalana. 

6.  Sul  Gigante,  vedasiora  C.  Violi,  Ànt.  Gigiiutid,i  Fossotiihrone,  Modena, 
1910.  Il  dr.    Ratii,    i?  vendo  esaminato,  dietro  mia  richiestn,  alcune  scrittu 
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tu  in  relazione  col  Gigante.  Cio  appare  da  lettere  conservate 
in  mss.  BeccadelUani  a  Parma  e  anche  dalla  storia  del  ms. 
prov.  ambrosiano  D.  465  Inf.  n"  24  fatto  copiare  dal  Pinelli  dal 
cod.  parmense  990  scritio  di  pugno  del  Gigante  dalla  sîUoge 
deir  Adriani,  ora  chigian;i,  indicaia  con  la  lettera  F.'  Nessuna 
niaraviglia,  perciô,  che  il  Gigante  abbia  inviato  al  Pinelli  la 
seguente  tenzone,  cbe  trascrivoqui  esattamente,  salvo  a  darne 
inia  restituzione  e  un'  interpreiazione  più  sotto,  giovandomi  di 
alcuni  preziosi  suggerimenti  di  A.  Jeanroy,  il  quale  ha  esami- 
nato,  a  mia  richiesta,  una  fotografia  del  foglietto  ambrosiano  : 

ESPERSIUAL    DORIA 

Per  niqest  cors  dd  tcu  irip 
non  ni  tan  azaiit  mancip 
sou  âges  qcmetrelcip 
eu  ctu  forani  felip 
S     nuis  non  ti  poria 
far  toi  zoqet  plairia 
porqou  pô  dieus  larip 
en  loc  conorstesia 
plasers  emanentia 
10     cautres  non  sîa  cip, 

|-F,I.Il>    1)K    L'Al.KKZA 

l'erseiial  ane  no  recip 

lit-  iioa  ijeiialgeFinirip 

mas  pt.T  non  so  non  ai  cor  lip 

iia^  nos  nini  uir  ni  es(]ip 
I  i     de  nostra  compai^nia 

anz  mauret/  loia  nia 

plus  fenn  qc  mur  de-^ip 

amii:  (imjeii  mesia 

sol  per  la  iToriesia 
20     ijereifina  en  iiostre  slip. 


dei  Ciiganie  nell'  Ambrosiana,  mi  scrivc  :  "  Chc  i  versi  del  cod,  R.  103  Sup. 
siario  di  niano  de!  Gipanti  non  si  puo  esckidere,  ma  neandie  afterniare,  » 
Per  la  mia  identifîeazione,  valtiono  meglio,  se  non  mi  ingannn,  le  scriiture 
di  Parma. 

1.  Per  tuiio  cio,  vedasi  un  mioariicolo  \n  Roiihiin\i,  XXXVIIl,  iji. 
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Taie  è  la  lezione  del  ms.  ambrosiano.  Alcuni  errori  sono  évi- 
dent! :  V.  II  atu  è  un  fallo  di  copia  per  anc;  v.  13  un  Tion  c'è 
di  troppo.  Si  legga  evidentemente  :  mas  per  so  non  ai  cor  lip. 
Rifacendomi  ora  dal  principio,  notera  che  trip  (v.  i)  andrà 
inteso,piuttosto  che  nel  senso  usualedï  «  tribu  »,  per  «schiatta, 
famigiia,  casa  »  e  che  il  v.  3  présenta  una  difficoltà,  che  mi  pare 
sia  stata  risolta  da  Jeanroy.  Egli  mi  propone  di  leggere  : 

s'tfu  ag["u]es  qe  metr'  el  dp, 

eu  c  tu  forum  Felip. 

Cioè  :  «  s'io  avessi  da  spendere  (da  largheggiare)  in  pranzî 
(dp^=  lat.  cihiis),  noi  due  saremmo  amici  intimi.  »  Feltp  è  qui 
a  suo  posto,  tanto  più  che  nel  vocabolo  si  ha  una  chiara  allu- 
sioneal  nome  deil'  interlocutore.  "  Je  ne  croyais  pas  ce  calem- 
bourg  aussi  ancien  »  mi  scrive  A.  Jeanroy  ;  e  in  verità,  codesta 
ragione  avrebbe  trattenuto  me  dal  presentare  questa  spiega- 
zione,  che  sera  pur  aflacciata  subito  al  mio  spirito,  se  ad  inco- 
raggiarnii  non  fosse  venuta  appunto  l'autorità  del  Jeanroy.  Il 
quale  ha  pol  il  nierito  di  aver  elucidato  il  v.  7,  che  mi  pareva 
oscuro,  leggeiido  : 

per  qV'u  prcc  DiL'us  t'arip 
en  loc 

La  spiegaziune  del  v.  ro,  assai  duro  in  verità,  debbo  al  sign. 
Lco  Spitzer  : 

c'autres  non  t"i  acip  ' 

cioc  :  «  in  modo  che  altri  non  ti  ci  metta  ostacolo.  »  11  verbe 
acipar  (da  dppus)  vive  ancora  in  provenzale  (Mistral)  e  il  senso, 
che  ha.  accontenta  del  tutto.  Lo  Spitzer  mi  propone  poi  per  il 
V.  12  (je  iinlg[}iys  un  rip,  cioè  «  un  chiodo  ».  E  si  veda  Levy, 
Pelil  (iict.  fr.-proi'.,  s.  «  rip  ».  Quanto  a  Hp  (v.  13),  Jeanroy 
mi  scrive  :  «  lip  paraît  signifier  méconlaii  ;  mais  à  quoi  faut-il  le 
rattacher?  »  Si  potrebbe  anche  pensare  che  lip  significhî 
«  ingordo,  gbiottone  ->  e  rappresenti  ciô  che  nei  dialetti  italiani 
del  Nord  è  Uffiôn  (cf.  Kluge,  s.  Lef^e)'.  Vi  avremmo  il />  délia 


1 .  Lo  Spit/cr  veramentc  propone  s'i  acip  ;  ma  che  si  debba  mutare  s'i  in 
('/  richiede  il  senso.  Anche  al  Jtanrov  piace  più  t'i. 

2.  Per  le  forme   iialtane,  si  veda  per  ullimo  una  mîa  nota  su   lerpo  in 
iihr.  f.  miihiit.  PbihI.,  XXIX,  p.  34}. 


4S8  MÉLANGES 

radice  germanica  anteriore  alla  seconda  <>  Lautverschiebung  »  e 
ci  troveremmo  percïô  dinanzi  a  un  vocabolo  prezioso,  chc, 
quanto  ail'  origine,  si  connetterebbe  al  franc,  lippe,  lepe  «  dicke 
LJnterlippe  >>.  Cfr.  Schade,  Aîiii.  Wb.,  I,  562.  Ma,  puitroppo, 
il  senso  del  passo  risulterebbe  tutt'  altro  che  trasparente. 

Insomma,  il  teste,  dopo  le  fatte  osservazioni,  valetto,  parmi, 
f  tradotto  cosi  : 

EN    FERSIVAL    DORIA    : 

Per  aqest  cors,  del  teu  trîp 
non  vi  tan  azaut  mancip  I 
S'eu  agiujesqe  metr'  el  cip, 
eu  e  tu  forarn  Felip. 
5     Mas  noti  ti  poria 
far  tôt  ïo  qet  ptairU; 
per  q'eu  prec  Dieus  t'arîp 
en  Idc  c'onors  te  sia 
plasers  e  manentia, 
c'autres  non  t'i  acip. 

«  Per  questo  mio  corpo,  mai  non  vidi  più  curïoso  garïoncello  délia  tua 
scliiatta  1  S'io  avessi  di  che  spcnderc  in  pran/i,  certo  noi  due  sarenimo  grand 
amici.  Tutiavia,  non  potrei  farti  tutto  ciô  che  a  te  gradirebbe  ;  onde  io  prego 
Dio  che  ti  faccia  arrivare  (preco  Deus  te  adripet)  in  luogo  ovc  ti  sïa  onorc 

piacere  e  richezza,  si  che  nessuno  non  ti  ci  faccia  ostacolo.  " 

Risponde  Felip  de  Valenza  '  : 

Purseval,  anc  no  rccip 

Je  vos  qe  ualg[u)e5  un  rip; 

mas  per  so  non  ai  cor  lip 

vas  vos  nim  vir  ni[m]  esqip 

de  vostra  compugnia  ; 

anz  m'auretz  iota  via 

plus  femi  qe  mur  de  gip, 

amie,  on  q'eu  me  sia,  a 

sol  per  la  cortesia 

qe  reigua  en  vosiresiip. 

«  Percivalle,  ancora  non  ricevetti  da  voi  qualcosa  che  avcsse  neppure  il 
valore  di  un  chiodo  ;  ma  per  questo  io  non  sono  irato  verso  voi,  ne  mi 
allontano   dalla  vostra   compagnia;  anzi   mi  avrete  sempre  più   fermo  che 


I .  Corne  ho  detto,  questo  Filippo  è  del  tutto  sconosciuto. 


NUOVl    VERSI    PROVENZALl    DI    PERCIVALLE   DORIA  459 

muraglia  dt  gesso,  o  amtco,  dovunque  io  sia,  per  ragîone  délia  conesia  chc 
régna  nelU  vostra  schtana.  » 

Quel  wstre  slip  si  presta  ad  essere  altrimentî  interpretato.  È 
vero  che  stipiis  per  «  stirpe  »  è  registrato  nel  Du  Cange  e  non 
si  vedono  percio  grandi  difficotti  ad  accettarlo  in  questo  senso  ; 
ma,  avendo  riguardo  ai  motti,  che  si  hanno  nella  tenzone  (^luiir 
de  gip  è  detto  per  ischerzo),  non  saprei  objettare  gran  che  a  chi 
mi  opponesse  che  Filippo  ha  voluto,  piacevoleggiando,  allu- 
dere  aile  ricchezzeche  Percivalle  tiene  in  serbo  ne!  suo  stipo. 

In  questo  caso,  corUsia  avrebbe  un  significato  scherzoso,  cUe 
s'addirebbe  a  tutto  il  componïmento.  Il  quale,  in  ognï  modo, 
appartenendo  ail'  età  giovanile  del  Doria  (v.  2  vmncip),  meri- 
tava  bene  d'essere  fatto  conoscere  al  pubblico  erudito. 

E  qui  avrei  finito,  se  non  mi  premesse  di  dir  qualcosa  sopra 
una  intéressante  questione,  che  il  testo  soUeva.  Poichè  ad  una 
falsificazione  non  è  da  pensare  (trattandosi  d'un  testo  che  qual- 
siasi  conoscitore  dell'  antica  lirica  occitanica  non  potrebbe  non 
dichiarare  subito  autentico  e  avendosi  da  fare  col  Gigante  e  cot 
Pinelli,  coscienziosi  studiosi  '),  vien  fatto  dichiederci  dove  mai 
il  Gigante  avrà  trovato  la  preziosa  tenzone.  Non  certo  nel  ms. 
ora  parmense  990,  il  solo,  a  nostra  conoscenza,  scritto  di  suo 
pugno  pel  Beccadelli.  Eatlora? 

Pochicodici  ebbero  poésie  di  Percivalle  Doria  e  su  due  dicssi 
le  ténèbre  sono  fitte  :  Tuno  fu  queilo  diBernart  Amoros,  l'altro 
del  Conte  di  Sault,  fonte  del  Nostradamus  %  il  terzo  di  Roberto 
d'Angiô'.  E  cosa  certa  che  il  Gigante  non  dovè  attingerc  al 
primo,  ne  direttamente  ne  indirettamente,  per  il  fatto  che  il  ms. 
di  Bernart  Amoros  non  aveva  del   trovatore  genovese  che  il 


1.  Il  da  consultarsi  su  qucsii  due  eruditi  e  sui  loro  studj  provenzali  îl 
récente  volume  di  S.  Debeacdettî,  Gli  sludi  proi:  in  Itiilin  tiet  ciiiquicenlOy 
Torîno,  i9ii,pass.  e  pp.  25i-2;2.  Al  Debcnedetti  è  sfu^gito  appuDto  il 
ms.  ambros.  R.  105  sup, 

2.  Non  bisogna  coofoodere  il  nis.  del  conte  di  Sautt  con  quelle  di  Bcrn. 
Amoros.  Vedasi  Chabaneau,  in  Rev.  il.  lattg.  rom.,  s.  U\,  t.  IX,  p.  22. 
E  si  cfr.  anche  la  mia  edizionc  del  canzonlere  di  Bern.  Amoros  a  p.  xiii. 
Sulle  bozze,  posso  aggiungere  :  Anglade,  in  Ronuwia,  XL,  24}  sqq. 

j.  V,  Crescini,  Un  aulografo  di  Jelian  de  Nolredamt,  esir.  dal  Bell,  del 
Museo  civico  di  Padova,  X  (1907),  p.  I2, 


è  fiiuo  chtaro  tlalla 
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solo  serventese  Félon  cor  ai  et  ente,  com'  e  rauo  chtaro 
copia  àtiqucceiitcsca  di  J;icqut'S  de  Tarascon.  Quanto  al  nis.  di 
Sault,  ora  smarrito,  si  pu6  osservare  che  a  tempo  de!  Gigante 
C5SO  era  al  dî  là  d?!!'  Alpi,  se  poiâ  essere  utilixzaiodal  Xostrada- 
mus,  e  si  puo  aggiiiiigerc  che  non  doveva  probabilmcDte  con- 
tcncre  il  nostro  componiniento.  per  non  trovarsî,  fra  i  poeti 
citaii  appunro  dal  Nostradanius,  l'interlocutorc  di  Pcrcivallc, 
cioè  Fîlippo  di  Valenza.  Resta  il  nis-  di  Robeno  d'Angi6, 
manoscritto,  sul  quale  si  discute,  .\  ragione,  se  sîa  mai  esistîto  '. 
Il  Camcra  ne  discorsc  nei  suoi  Aiinali  délie  due  Stniie,  Xapoli,  Il 
(1860),  p.  .|04,  attifigendo,  senzadirlo,  alla  Histoire  et  cbroniqui 
de  Proi'âiue  à\  Cesare  de  Nostredame,  nipote,  com'  è  noio, 
dfir  auture  dcllc  famigeraïf  vite  de!  trovatori  provcnzali. 
Pare  aduiique  ciic  codcsto  maiiuscriiio  dî  Roberto  d'Angto 
si.i  una  bciU  invcuzione  di  Cesare  de  Nostredame,  unto  pîù 
ch'egli,  dicbi.irando  di  darne  l'indice  dei  poeti,  mostrn  di  atxc- 
nersi  aile  vite  serine  dallo  7.'io  =.  Insomma,  la  fonte,  a  cui  atiinse 
il  eopista  dcl  foglio  piuelliano,  resta  d.a  irovare.  U  non  si  vedc, 
a  dire  il  vero,  verso  quale  luct  fidata  dirigerc  le  riccrche. 
Bisogna  lenctci  paglii  a  qiialclie  supposizione.  Kccoiie  una  : 
che,  cioè,  altre  raccohe  di  poésie  occitaniclie  (olcrc  quelle 
conosciute  per  intero  o  per  frammcnti  o  per  allusioni  più  o 
meno  espliclte)  sïaiio  staie  posscduce  dai  dotti  iialianî  de)  sec. 
XVI  c  poscia  siano  andaie  perdute,  con  grave  danno  dei  nostri 
studi.  E  per  vcro  una  congeitura,  corne  quesla,  non  potrebbe 
parère  a  ncssuno  soverciiianiente  ardita.  Tuti'altro!  Soltanto, 
essa  lu  il  Torto  dî  essere  un  po'  iroppo  comoda.  Occorre 
rebbe  adunque  accettarla  soltanto  dopo  avcr  tenute  nittc  le 
vie  che  si  possano  schiudere  aile  rîcerche  erudîle. 

Eccn,  intîtie.  un'  altra  congcttura.  Con  data  1 1  niarzu  1566 
il  licccadelli  inviava  una  lettera  a  Domenicn  Mellini  e  !o  rin- 
graziava  »  dclla  memoriach'  ebbe  dei  libri  provenzali  '  ».  Che 


I.  V.  De  Banhuloinicis,  Di  im  fvtsunio  iaii;omere  in-ovm^ale  di  Raberto 
iTjlHgià,  m  Mcm.  de\h  R.  AccjiI.  licllc  Scicixc  ilcll'  Iscit.  di  Bola^nn,  S.  I, 
vol.  IV,  p.  ^  ^if.  Jeir  olr.  Veda&i  a.nchc,  oltn:  il  gu  cïiaiu  unkolo  (]«t 
Criscini,  Atigi^Jc,  Aan.  eu  Miili,  XXIII,  loi,  c  R-tituniu,  XL.  Î49. 

}.  La  lisia  dclU*  cituioni  tli  Ce»ie,  di  Tronic  aile  corrispoiulcniî  di  Jehan. 
t  HUA  A^u  d,il  Crescini  «.-  d^l  De  Ujnholomaois. 

î-  TXbcncdctu,  (^.cU.,  p,  33;. 
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cosa  realmente  fosse  questa  «  memoria  »  non  sappiamo.  Cio 
che  è  ceno,  si  è  che  il  Mellini  ebbe  notizia  dï  un  manoscritto 
provenzale  »  in  prosa  e  in  versi  »  e  non  è  împrobabile  che  ne 
abbia  inviato  alcuni  saggî  al  Beccadelli.  Chissà  poi  che  il  Becca- 
delH  non  abbia  mandate  alcuno  di  questi  saggi,  ricopiati  dal 
Gigante.  al  Pinelli  e  che  in  mezzo  ad  essi  si  trovasse,  per  l'ap- 
punto,  la  tenzone  del  Doria  e  di  Filippo  di  Valenza  !  Anche  ciô 
è  possibile  ;  mafra  tante  soluzioni  possibili,  chi  saprà  mai  dire 
quale  sia  la  vera  ? 

Se  anche  la  risposta  si  aspetti  invano,  rallegriamoci  che  il 
ms.  ambrosiano  R.  lOS  sup.  c;  abbia  dato  modo  di  aggiungere 
qualche  nuovo  e  intéressante  verso  al  gruppo  di  liriche  scritte 
da  poeti  italiani  in  lingua  provenzale. 

Giulio  Bertoni. 


•COMPTES    RENDUS 


The  source  Of  TVoIf^am^S  WlUehalm,  by  Susan  Almim  Bacon. 
With  oiie  Pl.itt;  (Sprache  und  Dichtiitig,  4).  Tùbingen,  1910.  J.  C.  B.  Mohr 
(Paul  Siebeck),  In-S",  viii-172  p. 

Miss  Bacon  a  repris  l'étude  du  IVilleljalni  de  Wolfram  d'Eschcnbach.  Elle 
a  lait  tout  son  possible  pour  découvrir  la  source  française  qui  a  xrvi  au  poète 
allemand  et  qui,  malheureusement,  a  échappé  jusqu'à  présent  aux  re~ 
cherches.  Toutefois  on  ne  saurait  affirmer  que  ses  efforts  aient  toujours  le  suc- 
cès qu'ils  méritent. 

Ce  travail  est  divisé  en  six  chapitres,  y  compris  la  conctustoa.  Le  premier 
présente  l'énumération  minutieuse  des  allusions  que  Wolfram  a  faites  à  son 
original.  Sont  passés  en  revue  une  trentaine  de  passages  que  Miss  B.  résumu 
sous  diverses  rubriques.  Xon'bre  de  ces  passages  ne  renferment  aucun  rensei- 
gnement (uécis  qui  puisse  contribuer  à  la  découverte  du  modèle  français. 
Us  doivent  être  portés  au  compte  des  chevilles.  Car  Wolfram,  quelquefois 
gène  p.iur  la  rime,  recourt  nussi  à  des  variantes  du  thème  banal  :  «  on  dit, 
on  m'apprend.  »  D'autres  passages,  au  contraire,  sont  plus  importants  et 
témoigneni.  comme  Miss  B.  l'énonce  elle-même,  de  l'attitude  sceptique  du 
poète  allemand.  Il  s'arrête  pour  signaler  des  inconséquences  apparentes  du 
conteur  français,  comme  par  exemple  pour  l'épisode  d'Orléans.  On  pourrait 
s'étonner  que  Miss  B.,  loin  d'écarter  toutes  les  allusions  insignifiantes,  n'at- 
tache aucune  importance  aux  vers  suivants  : 

\\'.  21;.  V.  15-14  :  Wan  daz  mkz  d'àveniiure  sagt, 
des  maercs  uaer  ich  gar  ver/.agt 
als  ez  im  Alyze  erbôt  '. 

Car  ce  passage,  comme  je  vais  le  démontrer  ailleurs  ^,  peut  servir  à  la  solu- 
tion approximative  du  problème  de  la  fin  du   WiUebahii. 

Le  chapitre  11  est  consacré  aux  neuf  branches  du  Cycle  de  Guillaume 
d'Orange,  dont  Wolfram  doit   avoir  au  moins  connu  quelques  épisodes    : 


1.  Ce  passage  est  cité  p.  22  sans  être  utilisé  comme  il  faut, 

2.  Cf.   Ri'viK  Gdiiiaiiiqiif. 


s,-A.  BACON,   Tlx  source  of  Wolframs  Willebaim     463 

Nerhonois,  Département  Aynieri,  Gtiihen  J'AiiJretias,  Siège  dt  Barhasln;  Coroii- 
iienient  Looïs,  Cliarrûi  de  Ninies,  Prise  d'Orange,  Covenans  Vivien,  Montage 
Guillaume.  Il  faut  reconnaître  qu'à  chaque  pus  où  elle  s'aventure  dans  ce 
vaste  domaine  d'érudition,  Miss  B.  fait  preuve  de  connaissances  approfon- 
dies. Assez  souvent  elle  annonce  de  petites  découvertes  fon  curieuses. 
Serait-on  trop  exigeant  en  lui  signalant  l'étude  magistrale  de  M.  Jeariroy  ', 
qui,  quelquefois,  aurait  pu  lui  fournir  une  clef?  La  parenté  de  Guillaume 
d'Orange,  par  exemple,  soulève  quelques  problèmes  auxquels  on  se  heurte 
sans  cesse  dans  ce  chapitre  compliqué.  F.n  général.  Miss  B.  se  joint,  à  son 
insu,  àceux  qui  empruntent  au  poète  allemand  des  procédés  mécaniques.  El 
comment  Wolfram  aurait-il  pu  traduire  des  interpolations  qui  lui  restaient 
obscures,  n'ayant  pas  les  informaiiuns  suOisantes  f  Miss  B.  ne  semble  pas  se 
rendre  compte  de  la  portée  des  conclusions  auxquelles  elle  arrive  souvent 
prématurément.  Tel  est  le  c;is  pour  les  six  Irères  de  Guillaume,  Le  poème 
d'Aliscam  n'en  énuniére  que  cinq  ;  Wolfram  en  connaît  six.  Mais  le  sep- 
tième fils  d'Aymcri,  mentionné  dans  le  H'illelmhn,  s'appelle  Berhtram,  et 
non  Garin  d'Anseùnc.  Reste  à  savoir  si  nous  avons  ici  affaire  à  quelques  inad- 
vertances de  Wolfram  ou  à  dos  renseignements  puisés  à  des  versions  anciennes 
des  Knl'oiwis,  du  Dfptti  tentent  Aynieri,  du  Charroi  de  Nîtnei,  du  Mtmiage  Guîl- 
liiunie,  etc.  Quelques  résultats  obtenus  par  des  savants  tels  que  MM.  Jeanroy 
et  Cloétta  nous  font  pencher  vers  cette  dernière  hypothèse.  Miss  B.  hésite  à 
se  prononcer  ;  elle  se  voit  donc  réduite  à  tourner  sans  cesse  autour  du  petit 
problème  que  présentent  les  frères  plus  ou  moins  authentiques  de  Guillaume. 
Je  la  félicite  d'avoir  tiré  parti  du  fait  que  Wolfram  semble  ignorer  le  nom  de 
la  reine  de  France,  sceur  de  Guillaume. 

Ch.  lu.  ■  Miss  B.  esi  la  première  qui  ait  mis  i  contribution  la  Otan^un  de 
/t'(//a/wf  pour  mieux  éclairer  la  source  française  du  WilUIxtlm.  En  établissant 
un  parallèle  suivi  entre  les  deux  poèmes,  elle  constate  que  l'épisode  de  la 
mon  de  Vivien  présente  quelques  traits  communs.  Quant  aux  SWbonesi,  les 
résultats  antérieurs  obtenus  surtout  par  M'is  Nassau  Noordewier  ne  gagnent 
rien  à  être  discutés  de  nouveau  '.  De  même  pour  le  roman  en  prose.  11  se  peu 
que  des  rencontres  fortuites  résultent  des  efforts  faits  par  les  remanieurs  pour 
effacer  la  naïveté  primitive  de  l'ancienne  épopée.  L'assertion  qui  se  trouve 
p.  lOi  n'est  guère  soutenable.  Si,  en  parlant  du  rôle  de  Guillaume  qui,  dans 
le  IVjlklialm,  propose  lui-même  d'aller  implorer  le  secours  du  roi.  Miss  B. 
proteste  qu'il  ne  faut  pas  trop  insister  sur  cet  échange  de  rôle^ntre  mari  et 
épouse,  elle  appuie  son  opinion  par  un  argument  un  peu  faible  :  «  We  fmd  other 
cases  in  /K(VWjii/Hf  wbere  the  actors  bave  changed  parts  as  comparcd  wiih  Alis- 
cans.  >i  D'où  lui  vient  la  certitude  que  c'est  à  Wolfram  que  sont  dues  ces 
variantes  ? 


1.  Cf.  Romama,\\W\,  198. 

2.  Cf.  Remania,  XXXII,  Ji?. 
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Ch.  IV. — C«  cliupUre  apporte  des  r^uliais  nouveaux.  Mi&s  B.  a  réussi  A  mettre 
U  nuin  sur  quatre  sources  écrites  auxquelles  Wolfrum  a  cmprum^  des  rcnsci- 
gncnient»  dont  ^isouue  jusqu'i  piéseiit  n'a  su  déterminer  U  provcmmcc.  Ces 
souives  sot»  la  KahtrkrMik,  la  Lettre  circulaire  ilc  MîcKel  ttc  Mouriez  adres- 
sée .i  la  chrétienté,  le  Gnùit  df  Sainl-Jiutfufs  cl  le  /folatiiiUfl.  Son  argumcn- 
Uliott,  cctlc  foist  est  tout  A  fait  convaincante.  L'épisode  d«^  arcueih  t'ex- 
plique dorénavant  d'une  (a^ôn  bien  naliircllc:.  CVest  un  mérite  incocitestahlc 
(l'avoir  aiiui  comblé  ^^uelques  lacunes  qui  corrigent  les  invniig;ilioni  de  Sau- 
Martc. 

Ch.  V.—  C'est  le  Truit  d*un  labeur  considérable.. H  faut  savoir  gré i  l'ameur 
d'avoirexamîné  en  dét.iil  toutes  kH  vjriantesdes  mantisatts  connus  de  W-tf ti- 
tans pour  pouvoir  éMhlir  la  filijiion  du  U'ilUhi}m.  C'est,  sans  doute,  a^-cc 
les  Kit^ingtr  BnichstMke  qu'existe  U  plus  étroite  parenté.  Mais  k  manuscrit 
.1^(\'enl&e)  nionirc  pcut-ctic  le  plus  d'an;)lu)(ic.s  avec  le  H'iUfhaïm,  Auciiii 
fait  ne  dément  l'iivpothése  que  le  U  Ulthaim  ainsi  que  .M.  remontent  i  des 
vcrsioQs  très  ancicnucs,  aussi  longtemps  du  moins  que  le  manuscrit  dom  dis- 
posait le  laud^ravc  restera  introuvable. 

Dans  sa  préLicc  Miss  B,  annonce  toute  une  série  d'études  ïur  le  Wilï^ialttt . 
Ce  premier  travail  proinet  beaucoup.  Espérons  qu'elle  parviendra  k  résoudre 
de  nombreux  problèmes  auxquels  elle  ne  s'est  pas  encore  attai^uée'. 

M.  J.   .HiNCKWITZ. 

Pierre  Cii.^MnoK.  La  librairie  de  Charles  d'Orléans,  avec  uu 

album  de  fac-umiléi.   FJ^^,  Cbampion,    1910    In-A^  de  Lxxx-i26 pages, 
et  in-fol.  de  9  planches  (lonie  XI  de  la  BiiUothèqu»  du  XV*  ùhlt). 

En  1^7,  M.  P.  Ch.  a  publié  un  important  mémoire  intitulé  Lt  manuscrit 
autografifY  tlxi  pfWiirt  dt  Charlet  tTOrlram  [Jn-B"  de  92  pages,  avec  tS  fac-sinti- 
K»  ;  forme  le  I.  UI  du  la  BibUotbiqiu  dv  XV*  fiétJt\  doat  les  coadusions 
s'imposent  i  rattcniion  de  la  critique  en  vue  d'une  nouvelle  édition,  que 
l'on  ne  saurait  trop  souluiier  de  voir  paraître,  de  i'ceuvre  du  célèbre  poélv. 
N'ayant  pas  eu  te  loisir  d'étudier  ce  mémoire,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  renvover  à  ce  qu'en  001  dit  deux  de  nos  plus  anciens  colla boraieu ri,  le 
regretté  G.  Ravnaud  dans  la  Bihl  de  VEcoîe  dei  charits.  LWIll,  6i}-i  j.  et 
M.  A,  Jcanroydans  la  Revue  (rili^ue,  1907,  3*  scm.,  p.  248.  L'album  de  \* 
publication  que  auus  annortfous  auiourd'huî  est  une  niauitte  de  pièce  justi- 
ficative i]ui  doit  être  jointe  au  dossier  du  Manuscrit  auiofrntpJjf,  et  dont,  par 
suite,  nou^  n'avom  tieit  a  dire  ici. 


1.  Comme  par  cicmple  cet  épisode  du  tinet  où  Wolfram  semble  avoir 
supprimé  l'hisloirc  du  gros  âj.piii  coupé  par  Itainouarl  lui-même  ci  si  grand 
qu  il  couvrirait  cent  ..lievaliers  mousson  ombre.  Ou  la  mention  du  juif  de  Nar- 
DOnoc,  qui  est  pour  ainsi  dire  le  fourrier  d'Hrnicngart  de  Pavie. 
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Li  Librairie  s'ouvre  par  une  longue  JutroJuction.  du  un  siylc  ainublv  cl 
chatoyant  véhicule  une  gra^-c  érudition,  souvcm  puisée  dirccicnicnt  aux 
•iourccs,  souvratawui  iliincuiée par  les  iijvaux  tl'jiiirui.  noMnimem  ^:ir  k* 
chapilre  »l  suhsunticl  que  L.  Delisk  A  consji'ré  A  la  hibliothcquc  Je  lîlois 
dans  500  C'.ihinet  dts  namtifciilf.  Comme  hivn  on  pense,  l'aulcii»  ne  se  con- 
linv  pas  stnciemcm  Jans  so»  sujet  :  c&t-K  il'aiHcur-s  en  .wnir  que  «le  sVtiriidre 
longuement,  comme  il  le  Tait.  ■*ur  l'amour  pniir  l«  Iûtc»  qut  mnaircsic-rein 
le  p^re  ci  h  mère  de  Charles  tl'Orlcan»,  Loiib  de  Fruiicc  et  Valentine  de 
Mikii.  sa  secoude  femme,  Mjrve  de  Clévcî,  son  frcrc  iéfjiiinic,  Jchun  comte 
d*AngouK'nie,  el  son  frère  bâturd.  le  célèbre  Dutiois  ?  Ce  i|u'il  dit  de  U  librai- 
rie du  comte  ilAtigontéme  (appendice  II)  risiimc  commodément  un 
méinoîre,  paru  en  1897,  de  M.  G.  Dupoiit-Ferricr  (cf.  K^manùi,  XXVill, 
liS):  on  ninicniit  à  savniravcc  précision  (si  fiiirt  se  peut;  pourquoi  et  quand 
UD  certain  nombre  de  volumes  de  la  libr;aîrie  de  Bluis  pa«séreiit  X  ct.'lle  de 
Cognac,  et  l'on  s'étonne  nue  ni  M.  Dupont -Kerriet  ni  M.  P.  Ch.  n'aictit 
ïongé  a  wiisfjire  pleinement  noire  curiosité  i  Ce  sujet.  Un  ce  tjui  concerne 
Its  livres  de  Dunois,  M.  P.  Ch.  reproduit  l'inventaire  de  jum  1468,  déjà 
publié  par  L.  0<:lisle  (;ippendice  Ul),  nuis  pour  Marie  de  Clévcs  (appen- 
dice l),  il  nous  donne  de  l'inédU,  si  je  ne  me  trompe  :  l'invenuire  aprc> 
décès  fuit  Jt  Chauny,  le  18  décennbre  1487.  De  la  pa^  i.xix  A  la  page  1.XXIX, 
K  trouvent  quelques  Pi/fei  juHificativti,  les  une*  incdiies,  le»  autres  rçpu- 
bliées,  plus  oomplétemcoi  et  plus  correctement  ((u'ellvs  nf;  l'avaient  été  jus- 

Enfin,  la  partie  la  plus  sub&t;iniielk  du  voiumc  est  constituée  par  YEnui 
J'h»  caUiiogiu  Jf  iit  librairie  de  Chariff  J'Orirans,  d'après  toutes  les  <.ource> 
connues.  1, "ordre  alphjbéli<ioc  adopté  par  M.  P.  Ch.  n'est  pas  des  plus  pra- 
tiques :  [.imOl  c'est  le  titre,  tantôt  c'est  le  nom  de  l'anteut  qui  le  commande. 
Le  conimemairc  est  inégal,  et  plusieurs  anides  appelaient  des  recherches 
complémentaires.  Molj^iré  tout,  ce  travail  bibliographique  mérite,  dans  son 
ensemble,  leii  plus  ^ratiijs  éloges,  et  tlestceriaiuetiieut  mieux  conçu  et  mieux 
exécuté  que  celui  auquel  s'est  livré  jadis  M.  G.  Duponi-l-cm'cr  \  propos  Je 
!'învcniaired«s  livres  de  Jehan,  comte  d'Angouléniv. 

Voici  quelque*  remarque*  de  deuil  '  : 

P.  Xil  et  p.  106,  l'étudiant  qui  est  appelé  l'ierre  de  Varow  ou  l'armiteeti 
un  personna^  assez  connu  sut  lequel  il  fallait  renvoyer  à  k  publication  de 
MM.  A.  de  Chami>eaux  et  P.  Criuchcry,  Les  tmxmix  ifarl  rxrrtilfi pour  /mh  île 


t.  La  correction  lypograpliiiuic  laisse  malheun^usemem  un  peu  a  désirer  : 
p.  vt,  lire  BfnuU,  ju  lieu  de  Bautè;  p.  xxxi,  n.  >,  Comoialion,  au  lieu  de 
Connyiolîoft  ,  p,  XXXlX,i't»-orKJH,  au  itcu  de  virorûm  ;  p.  LXl,  n.  1,  appendia, 
au  lieu  de  appindtct  ;  ib.,  u.  6,  J'unerea,  au  lieu  de  fu-uru  ;  p.  i&.  n.  l ,  Jtan 
dt  Cit,  au  lieu  de  /eisn  Je  Syi  ;  p.  47,  n.  2,  saint  BerjiarJ,  au  lieu  de  Sainl- 
P^rmard;  p.  1  té,  n.  â,  Batuvisu,  au  lieu  de  Biiiuvatu. 


ffviArm 
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FttiHft  iIm  itf  Brrrr,  p.  J24  et  s.,  ci  au  CbariuUtrium  Vniv.  Paris,  du  Pire 
H.  DcniAc,  t.  fV,  ow  104Î  et  a  17s  :  il  s'uppclaii   en  latin  Pttrui  df  Sdcco  Cl 
ili'n  naiit  *k-  férwe.  —  P.   xsiii  et  lai.  il  ne  faui  pas  dire  Omlttrl  t>u  FauU- 
'17,  nui»    nn  FiMîUûv,  comme   ponc  h   signature  [jLiO);»plu-.   publiât:    put 
M.  P.  Cil.  lui-mSnw  (p.  LXXVi).  de  et  pittepieur  de  Jehan,  comte  d'Aiigou* 
l^ic.  —  P.  XLiv,  Philippe  de  Më/îi^s  n'est  pas  uti  ■•  religieux  ».  su  sens 
cxiiiri  du  mot.  —  P.  xi-iv.  il  y  a  lonRKiTips  qu'on  a  d^montrii  que  l'-iuteur  du 
"    Propriéraire  des  choses  i>.   Rarih*leiiiy  l'Anfçbis,   ne  s'appebit  ptii  «    de 
Glanville  ■•;  cf.    1,.   IXIisIt".    dam   //m/.    /.//,,  XXX,  iï5  i^' »    —  **-    t-X%'I. 
peui-oti  affirmer  que  <•  b  meniion  fk  t'amfniivntpolor.  BUi  .  i]ui  «trouve  sur 
les  livres  Je  l'ancieiinf  librairie  de  Btois,  est  amcrieurc  à  l'anote  IJOI  n  ?   I 
est  probable,  au  contraire,  que   cette   mentititi  fut  insente  sur  les  volutneft, 
srvii  an  tiinmeni  oit   ils  qiiittèreiii  la  chambre  des  comptes   {{   nov.    ifOl), 
»oii  peu  de  temps  après.        P.  40,  l'iiJeniifîcaiian  de  la  Dftiructitm  de  Troir 
n'esi  p,is poussée  il  Tond.  M.  P.  Oh.  dit  :  »  sans  doute  lcRnm.indc  Troie  de 
Ilcntiit  de   Sainte- M, I lire  >•.   Il  fallait  >'.iItacheT  i  la  mention    comcniie     daiui 
l'invenTairc  de  1408  (livres  de  Valcntinc  de  Milan),  an.  4,  qui  est  ainsi  con- 
çue :  "  Item,  ristoirc  de  Troye,  eu  sctond  (cjillet  n'y  mttU  «  {p.  txxilt).  Ce 
ilébm  iu  ïiecond  feuillt^t  du   ms.   eM  précisément  celui  du  v.  14^  du  poétne 
de  Benoit  de  Sainte-Muure.  J'ajoute  que  ce  manusfni  ne  parait  pas  nous  éire 
pan.-cnu,  d'apro  l'Introduction  de  l'édition  de  M.  L.  Constans,  l.  V]   (sous 
presse).  —  P.  44,  le  tJx-rt  Af  H^liille  F.ditwiw,  acheté  en  1)96   par    Louis 
d'Orlûns.  eM  commenté  par  v  une  tort  curieuse  ïuitc  d'imagesau  trait  »  :  )c 
crois  qu'il  s'aRil  réellcmeni  du  poème  de  f-'auvfl  étudié  en  dernier  lieu  par 
G.  Paris  <W(»f.  /iW.  XXXll,  109  et  s.)  et  pnr  M.  Cli.-V.   Lanulois  (^Ltt    vit 
tu  h'nmrf  au  mnyfn  tige,  p.  a;6  et  s.).  —  P.  9;,  la  pièce  de  vers  Utius  mise 
dans  la  bouche  de  la  Sibylle  est  publiée  avec  quelque  né^liRcnce  :    dans  l» 
rubrique,  lire  AartliaatHth  au  lieu  de  AuruUanmiis,  et  exaUatione  au  lieu  de 
exaflatiemem :  au  v.  2,  lo/ti  au  lien   de  /nfir  ;    *u  v.   6,  Omim    au   lieu    de 
prlmti,  etc. 

A.  Thomas. 


II.  j.  Moiis-ikti.  Essai  biographique  sur  Octovlen  d«  Salnt- 
Oelays,  évoque  dADsouléine(i46Siso2j.Hode^.  Carrure,  1910. 
In-S".  SXIi-ît>8  pp. 

I.eswi  de  M.  Molinicr  «.■  déckrt  »  biographique  et  littéraire  ■.  On  en 
goOlera  lu  biographie  plus  que  la.  htiétaturc .  lin  reconnaissance  des  pr^ikions 
qu'il  nous  apporte  sur  la  carrière  ecclésiastique  d'Ocrovien  de  Saint-Gelavs 
on  pardonnera  à  l'auieuT,  qui  csi  prcirc,  de  naner  un  peu  longuement  ecr- 
tflins  épisodes,  rordinatioii  du  jeune évêquc  (pp.  123  sqq.),  puis  s.on  instal- 
lation (pp.  lîî  *qq-)-  "e^ût  Riipié  a  émonder  son  .nbic  K*ii*alo(çique,  à 
supprimtr  Ihisioïrc  h  vol  d'm»c;ju  et  h  deAciipiioa,  tmiprumic  A  François  de 
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C^lit»,  Ax  la  \-iItc  J'Arigoulton;,  Au  surplus,  «Ht:  dirscription  fut  coniposcc 
vu  i^Mncv'M  en  1^94 —  iroi»  qiMris de .lîiclt  plus  tfll  —  qucS^înI-(>elity« 
vini  occuper  sou  sk-gc  cpiscopal. 

IX-%  dièicullé%  t)uc  M)ulcvi'  t:cttehiof!rApliic,  U  pIusîntiïrcssamcJSMir^ent 
et  \»  plus  dil-licJtccst  ta  i^ticïtioii  de  \3  nai««niKe  de  Mcllin.  Le  dirons- nous  fiU 
ou  neveu  de  Icvi-que-coiirtiMii  ?  M.  M,  incline  vert  ta  ^«ondc  hv^Mithùse, 
mais,  l'unique  jr^umcnt  tiu'it  propost  (p  1  î;).  arminicni  reproduit  daus  wn 
MtHin  .U  Sainl-Gfhyi  (Rodct,  Carrèrc,  1910,  in-8"),  p,  1.1.  ne  vjut  pjs 
t;tnitn;  une  iradinoii  foneim'iit  ^tabtk,  et  m  »■  mi  semblable'  Danv  l'opimoii 
t^nénik',  Mellin  restera  te  lîls  naturct  d'Occovk-n.  Le  scijrncur  de  S.itnNS<ïve' 
rin  ne  peut  prii'teudrc  qu'aux  t[Li;i1it<^  d'gnclc  i-(  de  pitTraîii. 

M.  M.  élvidk'  les  cviivres  ickin  l'ordre  de^  lemps  ci  sans  k*s  isoler  du  T&cit 
HourJi'hiquu-  On  ne  sjur.iît  im.iRincr  de  nieilitur  plan.  Mais  pourquoi  ;»voir 
groiipv  dan^  le  clwpitrc  III  de  la  première  panic  (/c  Puliivif)  d*^  povmei 
tiompos^  A  des  dates  »iict  éloi^n^es  les  unes  dc^  aiilreN?  Il  a  Ijilu,  \^\it  ks 
commenter,  anticiper  sur  les  faits,  brouiller  la  cfvonologie.  Ht  .^laelk  nices- 
^\\t  d'cNimincr  il  pan  te  i<  pairincique  "de  Sjint-(iclavs,  k]ui  it'cNt  plll^  soii- 
veni  C|ue  lovJilisnie  cnuriitjn  ou  uiéniL' esprit  de  ciiiv'ric'r 

De  ininiiiiciise?  analyses,  J';ibondanti;s  cïtal'ons,  voilà  ce  qu'on  r^lanie 
d'abord  ;\  la  CTili<|ue  d'iiuwraftcs  très  rares  ou  îni^dilk.  Sdctions  gt^  à  M,  M. 
de  nous  avoir  fait  le  plus  souvent  Ijrge  mesure  de^  tim  et  do  autres.  Mais 
cette  méthode  n'cït  bonne  que  lon^in'il  s'ai^tt  d'ouvrantes  originaux  ou  qui  se 
pritcntlent  tels.  Les  traductions  de  .Saini-Gelays  ne  mi^'itaicnt  point  tant 
d'honneur,  surtout  celle  d'un  nuvrjiie  aussi  connu  que  Viiithnrr  J'Uuryalt  tl 
lié  ï.uoiii.  tin  revanche,  le  résuinè  Je  i/i  Chtisu  tl  U  Atpart  J'Am.'ari.  i 
^trt  moins  dense,  moins  compcinic.  lUi  puni  plits  net  ei  moins  firouche- 
ment  liérij<sé  de  noms  propres. 

Ilinsfiiliidc  criiiquc,  M.  M.  est  plus  brel,  trop  bref,  il  a  lail  effiwi  pour 
ifi^nider  ce  qui  dans  Im  Clause  ft  U  ilffunS  ifAwifiti  i  appartient  .t  t)ci.ivicii  de 
Saint-Gclays,  ii  CtiEirlcs  d'Orlfrans,  clîrnnièment  pillé,  au  conipiLiieui-  Hhise 
d'Auriol.  En  dépit  de  quelque  flottement  d.ms  l'ariitmicntaiion,  les  conclu- 
sions sont  nvncs,  acceptables.  Mais  il  ne  pousse  pas  assez  avant  l'eni)uête 
iur  tes  source^  de  Sjini-Gel-ivs.  surlOuf  il  ne  liOtrrminc  pas  avct  4ss«z  de 
Ttgucur  ce  que  le  poète  doit  à  Villon,  au  R^mmi  .if  la  Rva.  I>ans  hi  Chasse  et 
U  dtpatl  SAmottit,  parmi  cent  personn.if(cs,  on  en  voit  paraître  qui  sont  bien 
connus  de  nani,  Bel-Accueil,  Faux-Semb]ani,d'auir»  encoa' ;  et  lc«  lïpLsodcs 
oblige  et  coniinc  rititels  du  poéinc  Allégorique  ne  manquent  point.  O 
qu'en  dit  M.  M.  (pp.  237  sqq.) reste  très  insuflÎKint.  four  WSfjow  J'Iir^iinfur, 
il  nous  renvoie  i  rcjtccllent  travail  de  M.  Henry  (iuy  (/?«',  IHifi.  Ult.  Jr  la 
frath-é,  avril-juin  1908),  qu'il  a,  dit -il,  lidélement  inivi,  Pas  assez  fidéieme"iit, 
il  notre  ure.  L'indication  de  cette  niférencc  ne  le  dispensait  point  de  nous 
montrer,  par  exemple,  ce  que  Saint-Gclayi  doit  à  Villon,  fût-ce  itpits 
M.  Henry  Guy,  et  d'après  htî. 
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M.  M.  éctii  liun  un  ^tvic  iivi,  j^tc^blc,  ori4iii<iir<Miient  dépouillé  de  vaincs 
cui-^uctieri».  Ordiiiaiicmmt.  pas  toujours.  Il  aura  profit  â  di-daigocr  icv 
comparaisons  facilo,  celle  du  Sfigneut  des  chAmps  avec  certaines  pages  de  Li 
Bruytit:  (p.  167),  ^  i  supprimer  les  rapprochement»  forcis  :  Il  est  plus  que 
hardi  du  prétendre  rvtrouvir  dans  un  po^nw  du  xvi*  siÈcIe  le  cltuseur 
Fr;inck  de  La  cnuM  rt  Us  Uvvti  (p.  ^(4). 

Hniïn,  si  les  vers  d'Oetovien  de  Saim-Gebvs  ne  sont  pis  iou)iMin  exictc- 
nioiH  tiicsut»,  la  faute  est  quelquefois  i  Imoipérieuce  du  poêle,  le  plu»  sou- 
vent a  l'imperfectioii  des  manuscrits.  Certaines  corrections  s'imposent,  par 
exemple  à  la  page  12  : 

Avec  k  jus  d'une  amcrc  ancoUyc 
El  le  soucy  plein  de  [mejrcncallye. 

A  moins  qu'il  tu:  faille  relever  en  ce  passade  —  et  en  plusieurs  autre»  — 
^<ae  des  ai.^ligcnces  de  typographie. 

Mathieu  AucÉ-CHiQi;n'. 


A.  Farinelli.  Dante  e  la  Prancla  dall'  età  média  al  secolo 
dl  Voltaire.  MiUn,  Hotpii,  190K.  ï  vol,  iKiii  iu-8«",  xsvi-j6o  et 
xiv-jSi  paj5«-., 

li  y  aurait  saiu  doute  de  U  naïveté,  ou  de  l'outrecuidance,  i  prétendre 
signaler  cet  ou^-ra^e,  qui  u'eM  p-ii-  d'hier,  au  public  qu'il  iniércssc  diicctcnient 
et  parmi  lequel  il  a  d^jà  fait  son  chemin  :  mais  il  n'est  pcul-âire  pas  inutile 
d'en  indiquer  aux  auiri:^  lecteurs  de  cette  revue  la  poi  (ée  fcén^ratc  et  ta  haute 
valeur  '.  Ce  n'est  rien  moins  en  effet,  comme  r.nileur  le  remarque  lui-m^e, 
que  l'histoire,  faite  i  un  point  de  vue  parti  eu  lier,  des  reblions  entre  les  litté- 
ratures fraiisaise  et  italienne  pendant  cinq  siècles.  11  ne  faudrait  pus  cioiru 
non  plus  qu'il  n'y  ail  1:1  qu'une  in)iticii:>e  câllrCIton  ic  fiches,  un  nridi.- 
ripertuirc  de  faits  et  de  dJIe^.  Ce  livre  est,  d'un  bout  ,k  l'autre,  construit  et 
écrit  B  con  artistko  inik-ndimenio '<.  On  y  retrouvera  donc,  avec  l'univer- 
selle lînidition  de  M.  P.  et  son  habiluif  k  mettre  en  ceuvre  d'innombrables 
-matinaux,  l'indépendance  un  |ieu  hautaine  de  ses  jugeniems.  l'ardeur  de  %cs 
convîciiont.  l'intensiic  (parfois  trop  peu  volUv)  de  sn  aniipalliii;!',  U  pléni- 
tude et  la  fougue  de  son  snle-  L'Introduction  fpp.  i-i  }4>  contient  cenaînc- 
meni  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  précis  Lt  de  plus  solide  sur  ce  que  Dauic  ji 
connu  des  littératures  in-oveiiçale  et  française,  sur  le  imces  que  cette  contiais- 


i.  Ce  livre  a  éié  apprécie  comme  il  convenait  ou  anaivsé  dans  divers 
comptes  rendus,  Parmi  lesquels  je  sif;nalerui,  ciminie  particuliËrcment  vtnpor- 
tants  ceux  de  MM.  Tomica.  fffojjrywa /»iè/i<ç^<i/îf.i,  XVII,  2^)  et  Courtsat 
{DanU  ft  riuiianitme  dans  le  Musét  M^t.  191D,  q°  ]2).  On  ^ah  qiu 
M.  Counson  est  l'auteur  d'un  ouvra^  qui  complète  heureusement  celui  df 
M.  F.  (voir  «omtfnr'ij,  XXXVll,  187). 


Daittf  f  ia  Francia 
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sancc  a  laîss^L-s  dans  son  œuvre,  sur  les  cju&cs  profondes  Ue  ses  jugcrocnis 
loudiant  b  Fntiee  ci  lu  politique  fnn^itise,  enfin  sur  la  «  légende  ■•  de  Mm 
^^)0u^  à  PiHÎs.  Ce  u'est  qu'aprC^  cette  longue  et  utile  prérjce  que  M.  F.  com- 
mence son  cnquêic.  A  l'époque  qui  seule  peut  nous  occuper  il  consacre  une  ccn- 
uinc  de  pages,  où  sont  condensa  les  nïsuhais  d'une  eiplonilooir^s  inérlToirc 
i  traverï  une  littérature  souverainemcnifiisiidieuse  et  malaisément  accessible, 
Le  résultai,  it  fini  bien  le  dire,  n'est  pas  proportionné  â  l'effort  :  M.  F.  cons- 
tate que  jusqu'au  début  du  w"  siècle  Dante  est  paifaiiement  i^tiurû  chex 
nous  :  c'est  \:\  Véniiienne  Oiriitincdc  l'ÎHaii  qui  le  rcvide  à  b  Frjiice,  et  il  e« 
Hcn  probable  que  la  plupart  des  écrivains  de  ce  temps  ne  l'ont  connu  que 
par  Christine  ;  ceux  même  qui  le  citent  oc  lai  eniprument  presque  rien.  Au 
\\v  si^le,  en  plein  italianisme,  onluipiélére  Féiraique>  l'Ariosie  ci  Bemlxi. 
Quant  à  son  âme,  i  »on  génie,  il$  n'ont  iamat^  été  vraimijnt  compris  ni 
.idmirés  elle/,  nous,  pas  même  aux  époques  où  son  nom  c$l  le  plus  souvmt 
prononcé.  Il  y  a  l.î  im  phénomène  dont  l'cxplicaTion  eût  dfi  tenter  l'esprit 
vïfiOurtux  de  M.  l~annelli.  car  je  ne  puis  croire  qu'il  se  conteitle  de  b  solu- 
tion contenue  dans  quelques  lignes  de  ïaîne  (citées  1,  1  ^7')  et  dans  une 
phrase  d'.\n]icl,  ;U3C2  sui^criïcicllc  sous  une  forme  ambitieuse  et  contour- 
née, qui  apparaît  comme  épilogue  du  livre  (il,  129). 

Il  sera  bien  dillicile  lIl-  relever  diius  ce  magistral  oiivr.ige  des  omissions  ou 
des  inexactitudes  '.  J'ai  eu  pourtant  le  plaisirdc  mettre  la  main  sur  un  docu- 
nu-nt,  iniéress.im  par  sa  date,  que  M.  F.  ne  pou\-nii  gabn  connilire  et  <|ue 
je  saf^is  cette  occasion  de  signaler. 

n  se  trouve  dam  un  registre  des  Archives  coiumunâilesde  Toulouse,  où  je 
r.ii  décou\%Tt  gnVe  à  l'escelleut  Invfiilairt  des  dites  Archive»  dû  au  regretté 
E.  RoscKich'.  Il  se  lit  au  loi.  6  verso  du  volume  colé  AAj.  compilation 
disparate  où  ont  été  iratvscfits,  en  ISÎ9  et  années  suivantes,  outre  les  anciens 
privilèges  de  la  villt:,  des  actes  de  toute  nature  intéressant  la  police  muni- 
cipale. En  tête  de  ce  volume  a  été  copié  un  traité  de>  origines  de  b 
ville,  beaucoup  plus  légendaire  qu'historique,  dû  à  la  plume  du  frère  mineur 
Kticnne  de  Gan  1,  qui  récrivit  dans  le  troisième  tiers  du  xV  siècle  1.  Ij:  n.iif 


1.  Les  fautes  d'imprevsion  même  y  sont  rares;  il  y  en  a  pouiiaui  quel- 
ooes-unes  dans  les  ciutîons  et  les  nom*  propres  :  I,  p.  Mî,  v.  ;  de  la  cit.,  au 
)ieu  de  fir  ic,  lire  «f  nr  :  p.  2^4,  i"  cic,  v.  3,  <■(  Sfm  ff/]  «wm;  3'  cil.  v.  1  : 
aix]mix.  —  P.  14.1,  n.  }  :  IXirmetler;  n.  116  :  Kiitliéry. 

2.  i'iUt  Jf  Taiiicuif.  liixviUairt  tlti  Anhhi!  coNniiunatff  aTit^ri/nrts  â  ij^. 
Tome  I  (Trtuloust,  1H91,  in-4*'),  p.  62-4. 

j.  [Sur  ce  frère  mineur  dont  TeHistence a  été  asseitmouvemcméc,  et  nui  était 
professeur  de  thcoloiiie  à  Toulousedés  1410,  voir  AnnaUs  du  Midi,  Xli.  1  )9. 
\x  mènvoiredCiM.  Valois  qui  v  est  signalé  a  été  fondu  dans  lei.  IV,  p,  447  et 
»s.  de  son  livre  imJiulé  Li  Pranct  et  U  Grand  ScHsmr  i/'OcctJ^'j/: 'depuis, 
M.  ChS.imaran  a  publié  une  lettre  d'Liienne  de  Gan  du  16  novembre  1438  (JUi 


mahen  d'Armagruu  mi  XV'  iihlt,  pp.  569-^70), On  ignore  ù  quelle  date  prt- 
cise  est  mort  J'auicur  du  lie  anii4fuitiilihus  J'tihtaiiît.  —  A.    IJ'-| 

4.  Ce  traité  est  dédié  à  Bem.irJ  de  Rouser^ue.  archevêque  de  Toulouse  de 
14(1  i  1474. 
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panégyriste  de  Toulouse,  après  avoir  nieotionoé  la  prétendue  prise  de  la  ville 
par  Cépim,  cite  l'archevêque  Abdon  (c'est-i-dîre  Adon,  archevêque  de 
Vienne),  Orose,  ^ce,   «  poète  toulousain»,  et  Dante.  Voici  le  texte  : 

Talent  et  untim  pro  Iudc  urbem  Tholose  magnifictvit  et  mctrii  (mi.  metus)  poc 
ticjs  apud  Ramuios  catnindiTii  {ik)  Stacius  pocia  TholouDus  tempore  Titi  impcr»- 
torii. . .  Tim  Clara  fuit  tune  Tholosa  in  Statio  poeu  suo  quod  propter  allegantiain 
(jù)  dicendi  translatus  fuit  ab  urbe  Tholosaiia  ad  urbem  Romini  et  ibi  laureatus  fuit 
ut  poeta  eximius.  [(a  dicît  Dantes  de  Aldigeriis,  6ori:ntiiiux,  in  Cantica  secuoda,  que 
dicitur  Purgalorituu,  capitulo  xxi. 

C'esr  donc  chez  Dante  que  le  bon  frère  mineur  avait  puisé  sa  foi  dans  U 
légende  de  l'origine  toulousaine  de  Stacu.  il  serait  plus  intéressant  pour  nous 
de  savoir  comment  il  connaissait  Dante  lui-même.  Cequi  paraît  certain,  c'est 
qu'il  ne  le  connaissait  pas  seulement  de  nom,  mais  qu'il  avait  présents  à  l'es- 
prit  les  vers  ftS-gi  du  chant  XXI  du  Purgatoire  : 

Tanto  fu  dolce  [mio  vocale  spirto 
Che  Tolosano  a  se  mi  trasse  Roma, 
Dove  mertai  le  tempie  omar  di  mirto. 

A.  Je.\nroy, 


CHRONIQUE 


Nouh  3rons  nppris  tTè^  l.-irdivcniirnt  In  nicirt  de  M.  Charles  tiuswvc 
EsTLANDEB,  déccdé  cH  3dCii  1910,  à  l'âgc  dc  76  aii^j.  De  1868  i  1899,  il  sviit 
occupé  la  chaire  lîn  liliératurcs  nioilcmc»  â  l'Univcrsilé  de  1  IctMDgfOTl.  On 
peut  diri:  qu'il  fondi  c;n  FmlanJe  les  éludes  roman»,  qui,  commuon  le  sût. 
y  ioni  aciudlcniiiit  tri^s  HorissanU-i,  ^n  |irLniicr  icru.  riï<ii^i^  trii  français 
(ses  piiUlcatioiiN  uliOrii:urc&  Mint  tout»  en  suddoi»),  esi  un  mémoire  ifMÎ- 
mahle  ^ur  h  li^genik-  ik-  Trisun,  publii  en  ]S*i6.  doni  G  Paris  a  renilu 
compte  dvitjs  la  Kn'Uf  niliijiif  (i8'67,  1,  127).  Sa  thèse,  |iréM;»iii.'  eii  t86H,ct 
i  la  suite  de  laquelle  il  tut  nommé  professeur,  a  pour  objet  b  littérature  pro* 
veni;ale,  suitoul  peiutnnt  le  XV  et  le  XV|«  i'iécW.  C'eM  un  iravatt  distiftftu^, 
que  <;.  Paris  a  difcnctncnt  appricii  dan*  la  Rnw  critique  (1868,  li.  loSj, 
M.  Esilandcr  est  connu  aussi  par  divers  mémoires  sur  l'ancienne  htter.Uure 
espagnole  et  par  iI*aiRre»  publivations  qui  ne  wnt  pa>  de  notre  resson.  — 
i'.  M. 

^  La  HoiHMi'ui  A  perJu  deut  cullabonitvurs  <jui,  en  des  genres  différents, 
ont  pendant  de  longues  ann^c5,  rendu  Jl  l'hisioirr  de  notre  pays  des  scrvii;es 
Étninenis,  et  qui  ont  i:\i.  pour  les  deux  fonilaieurs  de  noire  recueil,  des  amts 
très  chers.  M.  I^^ngnim  et  M.  Raynauil. 

Augure  LoNGSON,  décédé  le  l  î  juillet  dans  sa  soUamcsepliénie  auuêe.  s'est 
illustré  surtout  par  si-s  'ravaunsur  la  géographie  de  la  Gaule  ci  de  la  France. 
mais  tout  ce  <qui  coiiceiii.iit  notre  ^y^  excitait  vivcmeut  sa  cuiiositéet  deve- 
nait en  tjuelque  sorte  m  pjssicin.  Dans  l'histoire  de  la  Fwno.'.  il  s'intéressa 
n-tiua-llcnii-nt  àla  Champagne,  qui  était  son  pays,  puisa  Paris,  mnoiii  depuis 
la  fondation  de  la  Société  de  PHisioiri:  de  Paris  et  de  t'lk'de-Fr.u)ce<iS73) 
â  hii^ucHe  il  donna  d'importants  1ra%'juii.  Mais,  de  très  bonne  heure  aussi,  il 
s'était  appliqué  -X  notre  ancienne  littérature,  distinguant  les  points  obscurs  qui 
récl.i  tu  aient  deï  nvliercho.  l>,iiis  Cet  ordre  d'idées,  il  ;ï  r.iil  Ji-s  dC-ConvcileS 
véritahlenivm  ïnipotbitites.  Il  eut  d'autant  plus  de  mérite  qu'il  n'avait  j.niuis 
eu  qu'une  préparation  asse^  imparfailc.  Il  commenta  ses  études  l'on  tard. 
Jtii  114  homme  il  travaillait  coi^mie  ouvrier,  n'ayant  pa:»  dépassé  les  études  pri- 
maires, lorsque  des  émdits  bienveillante,  d'Arbois  de  Jubainville,  A.  Maur}* 
cl  quelques  autres,  informés  do  goût  que  nuaifestaii  le  jeune  Longnon  pour 
Thisioirc,  ei  frappés  de  sa  vive  intclligcncf.  l'aidtroni  it  faire  ses  humanités  et 
lui  enseignèrent   lei,  principes  de  la  critique  historique.  Ses  prugrès  furcijt 
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npidcs.  J'étais  archivïMc  ,iux  Archive*  de  rKmpire,  t-n  1867,  lorsqu'il  ic  pri- 
sent» i  mot.  recotimi.iudé  pjr  mon  .nui  J'Arbois  de  JuKûnvill«,  «  me  sou- 
nifi  U  kopk,  tcfs  hicn  prOivirC^  et  aiinmi^c.  d'un  documcm  français  du 
Xiiiv  siéclcqu'il  K  ptopoiiùx  de  publier.  C'était  k  I.i:'r^  li^j  taiMiurif»  Comtf 
<te  Cbamptu^Ht  et  de  Brie  i^ui  fut  en  effet,  peu  de  temps  après  (1869),  imprimé 
c«  appcodicfà  VHîtloirr  da  cotniode  C/w(«/»;yiicded'Arbois.  Tout  cnpiarcou- 
i:u)t  les  iM^vs  de  Ce  texte,  )e  crus  devoir  lui  donner  qucl({uet  comeils,  cir 
je  le  sdVMts  bien  neuf  dans  les  études,  m<ii:i  \  mesurt  qu^  je  le  f^mis  parler, 
je  voyais  qu'il  mi-aI:  Ion  bien  ce  que  je  pensais  lui  apprendre,  lîn  1869, 
A.  Maur)-  le  fît  entrer  aux  Archives  Je  rRmptn:,  d'abord  comme  auxiliaire, 
puis  comme  archivble,  bieu  qu'il  ne  fùE  pas  élève  dv  l'Kcule  de&  dtancA.  Jl 
y  resta  jusqu'en  1893,  é^ioque  où  il  lui  noiiiiiié  professeur  au  Collée  de 
France,  en  rempl.wenienc  de  Maun>',  qu'il  av,iit  suppliât  dcjj  depuis  U  lin  de 
1H89.  La  chairv  fut  nicditiée  pour  lui.  Elle  .iv^it,  depuis  sa  «.Tihition,  sous  la 
Révolution,  ce  litre  \\i\  peu  vague  :  »  Histoire  ci  morale  •>  ;  elle  fut  itnîtul^- 
«  Cîéograpliie  hi»tOTique  de  b  France  »,  ei  sera  vr.ii»embbb)enK'itI  moditMSc 
de  nouveau  sous  peu,  car  je  douic  qu'on  trouve  personne  pour  continuer 
renseignement  de  Lotignon.  Cesi  .iisurément  regrettable,  d'aut:uit  plu»  qu'on 
ne  voit  )>jï  iiuti  pluj.  it  i|ui  l'on  pourra  coiilier  les  conféreiiceï  analogues  que 
Lom^non  I'.iisjii  à  l'I^'ole  dca  Hitnteï  F.tude^  depuis  1871^. 

I.'viisei^ueiueiit  de  la  gêo|;raphLe  IiiMorîque  de  la  I-'r.tnce,  ici  que  Iv  COïki- 
preiiait  Lon^nn,  touch^itt  par  ccnains  c6liïs  \  la  linj^iitiquc  romane-  Il  •ivaît 
senti  de  kmne  heure  que  l'étymologic  des  iium:s  de  lieux  devaii  iXK  (Xa- 
àiix  comme  celle  dc-5  noms  commui».  avec  cette  ditTérence  qu'au  Keu  de 
remunier  des  lormes  roniiiutfi  aux  lypes  ori^'iuaires.  îoinnie  un  fait  dans  l'iij  * 
mologie  des  [loms  communs,  il  s'agisutt  ordinairemem  de  p.isscr  des  types 
origin-iires  (le  plus  souvvm  l.itins;aux  forme»  romanes.  Lou^inon  donna  tk 
bonne  heure  un  exemple  niemonible  de  sa  méthode  dans  l'article  qu'il  publia, 
en  1875,  d:jTiS  b  Htvm  criti\jiif,  sur  l'édition  de*  diplôme)'  nicrovinj^iens 
publiée  <pAr  K.  Peru.  Cette  édition,  qui  était  &  tous  é{};uJs  détestable,  fui  aussi- 
tôt durement  censurée  eu  Allemagne,  nuis,  eu  ce  qui  conct-rne  le^  identifica- 
tioiitde  lieux,  les  graves  erreurs  de  l'éditeur  n'avaient  p^is  été  rectilices,  et,  à  ce 
point  de  vue.  presque  tout  restait  i)  faire.  L'.inicle  de  Lonxnon  .1  la  valvurd'un 
mémoire  spécial.  Il  est  précieux  non  seulemcoi  par  I.1  sùreiédes  faits  éublLs, 
m.1i^v^ca^c  parla  nuuveauiédela  méthode.  Certes,  J.Quicherdt,  en  iS67,ilaits 
son  petit  livre  intitulé  lltr  Ui  fonntitia»  fi.imani-  dfi  uiuiein  'iorn>  dr  Heu,  avait 
fait  usa^e  des  rè^ïles  de  h  phunélique  romane  pour  déietmiuvr  l'élyniologie 
des  noms  de  lieux,  niais  à  l'époque  où  il  viablil  sa  doctrine  {dans  iOn  cours  de 
diplomatique  i  l'Ëcolc  de»  dunes),  bien  avant  1B67,  l'étude  scientifique  des 
bngues  ronijnes  était  en  France  bien  peu  cultivée.  Peu  après  ce  temps,  en 
18^,  l'etisei^uemeni  Je  Ci.  Paris,  ;tri^colede>.ilauiesI:ludcs.  apporu  <i  l-on- 
gnon  le  secoufi  dont  il  avait  besoin  et  dnnt  il  avait  reconnu  aiissitni  l'impor- 
tance, Jv  D'aï  pu»  it  rappeler  les  travaux  plus  cunsidétable^  que  Lon^non  publia 
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par  b  suite  surb  giograpliie  de  b  France,  ses  disu'nations  sur  ct^t^ins  pagi, 
W  Giegraf^nt  lit  Ui  Gauif  au  Vi*  tikie  (1878),  son  gr;inil  Altm  hiitorii/tie  dt  la 
francr,  malhrun:ii5nncniinacl]c%'é,  son  Dictionruirc  tvpcgraphîijue de  !a  Marne 
(1S91),  qui  depuis  lorskcrt  de  module  pour  les  DictioiinaimsiIciictiL-  nature  : 
je  veuK  s«uleiucnl  dire  que  les  travaux  géo^pliiqiies  de  Loognon  ooi  tendu 
service.!  1^  linguisi^uc  romane. 

Ses  recherches  sur  l'histoire  tittiîraire  de  DOire  pays,  qui  o'éuieni  pour  hû 
i^u'un  délassement  A  ses  itudes  en  certain  sen^  officielles,  doivent  itre  spé- 
cialement TJppeléeï,  sans  qu'il  soit  nices^airc  de  les  énum^rcr  longuement. 
car  tt}uies  ont  ù\i  piiblIC-cs  ou  signalées  datis  la  Romania.  Longnon  avait  un 
vcrlubk'  flair  poiii  I:)  dij>:[>iivcrtt:  des  documents.  Su  découvertes  n'iiaietil  pas 
dues  ju  hasard  :  il  savait  chercher  et  trouvait  li  où  d'autres  ft^iieiil  pissé^ 
à  côté  tk■^  duiiiuuents  s-ins  les  voir,  lidlre  ses  plus  îniétessantcs  rcclicrchcs, 
nous  ciitioiiï  celles  i]iri1  publia  en  1^74,  dans  ViRopiuma  (II,  303),  sur  Villon, 
et  qui]  (JeveIopp4  plus  tard  en  un  petit  volume  (1^77).  Une  découverte  par- 
tîculièreineni  iniponjnte  est  celle  du  MfUodcr  de  Froissart,  dont  il  découvrit 
d'abord  quelques fvuIUets,  aux  Archiver  nationales,  puis,  peu  après,  un  manu- 
>cril  complet  qui  était  :)  b  BiHiuihiique  natiuiiale,  et  où  personne  i)'jv;ût  su 
le  reconnaître.  Chons  encore  m  publication  de  chanes  relatives  a  \m  certain 
nonibrt  de  trouvères  dans  ï AnuuniTt-Bulletin  de  lu  StiC.  de  t'Hisl.  de  Frmue 
f  1S70).  lia  faiihien  d'autres  trouvaiUe^que  je  ne  puis  énumcrcr  faute  d'espace. 
Longnon  était  un  grand  travailleur,  mais  il  est  loin  d'avoir  mis  au  jour 
toutes  les  recherches  qu'il  avait  faites.  Peu  de  temps  a\'ant  sa  mort,  souf- 
frant dép  de  b  pénible  maladie,  maU  qu'on  ne  croyait  pas  si  grave,  dont 
il  était  acteim,  il  me  disait  qu*il  songenJt  à  prvtidrc  sa  retraite,  afui  d'em- 
ployer ses  loisirs  h  b  rédaction  des  travaux  qu'il  avait  préparés  pendant  son 
ensetgucment  au  Collège  de  France  et  h  l'Ëcule  des  Hautes  ^Itudes.  Sa 
mort  imprévue  ne  lui  en  a  pas  Uissé  le  temps.  C'est  une  perte  pour  la 
science,  en  mime  temps  qu'une  douloureuse  .tffîiciion  pour  ses  amis,  car 
lui  seul  pouvait  mènera  bonne  fin  cenains  travaux  que  personne  ne  saura 
faire. 

Gaston  Kayhaud  e&i  décédé  sutMlerocnt  le  3S  juillet  à  l'âge  de  61  ans. 
Il  était  entré  .\  l'École  des  chartes  eu  i87r  et  en  sortit  en  187s.  Sa  thèse,  sur 
Il  le  di.ilecie  picard  dans  le  Ponthieit  d'après  leschanes  dei  xiii'et  xiv*  siècles  » 
(l»aris,  1876;  extrait  de  U  Bihi.  ,U  VtwU  Aei  dmlei,  XXXVl  et  XXXVII), 
est  l'un  des  plus  anciens  mémoires  qui  aient  été  publiés  sur  un  roman  local 
Je  la  France-  G.  Pari»  lui  eonnacra  un  compte  rendu  tré»  important  {Homattisx, 
VI,  61^).  Dans  la  suite,  Raynaud  s'appliqua  de  préférence  à  la  pubtlcatiou 
des  textes  fran^tis  et  à  l'histoire  littéraire.  Il  se  fit  inscrire,  dés  le  premier 
jour,  dam  la  Société  des  anciens  textes  français,  dont  il  devint  presque  aussi- 
lût  l'un  des  plus  assidus  colla boraieun.  En  x^"}",.  avec  l'aide  de  M  Jacques 
Normand,  qui  avait  été  son  condisciple  ï  l'ËcoIe  des  chartes,  il  publia  la  chan- 
son  d'Âifl.  Deux  années  après,  il  édita  ftViV  Je  Saial-GHIet.  Vinrent  ensuite 
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l«a  a  ttanik-4111  et  Niilm  ptxHin du  xv«  iïi-yiW  1(1889):  lest.  Vllâ  fX  d'Eus- 
ucbr  DvKhjmpi  (t89t-i9uO>  apris  Lt  mort  du  marquis  de  Queux  de 
Salni-HlUirc  ijiii  jvdîi  public  I»  ux  |>rciiiicn  tomes  :  les  CfHl  hUiadft 
(tyiii;.  31  coIUl'ora,  Jivec  A.  Je  Mûnia'mlon.  aux  l.  [I  à  VI  Je*  Fabliaux 
(  11(77- l»ih>);  Jvcc  C.  Pariii.i  l'idiilon  Ju  *  M>-sitT»;  <lt:  la  Passion  •  d'Amoul 
Ortliuti  f  |R;8).  Kn  i8«K.  il  avaii  publlt-,  avct  Lucc.  le  t.  VIII  du  Frt»>«rt  de 
U  Société  Je  l'HIitoIrc  dL'l-Vancv.  Liicc  Onat  mon  en  iS^i.il  reprit  la  puMi- 
*;4Uoii,  et  iidil.t  les  t.  IX  A  M(i%4-9),  ir.ivai!  conïiJérjhlc,  puisque  réditton 
coiitptirie  un  iioniniciiuIrL-  l)iitorit|U«;  irésdétjilk- et  augntcnlé  Je  docwncnn 
Mx.'-Jiti.  M.illiC(ireuM-iiiail,  l'il-Jitio»  rote  encore  uiïpvnduc.  On  pourrait  Cticr 
tMCii  Jo  luvaux  dv  lui.  ^»m  compler  k-s  nombreux  Aflictes  —  et  dont  plo- 
ihrun  kOiil  d'une  grande  importance  —  qu'il  a  donnés  à  la  RffttanUi,  et  que 
no»  kcirurx  connalsscni  bien.  Citons  se^  deux  volumes  du  •  Recueil  des 
nioiut^  lran{4i<t  »  (iMi-.)):  In  «  Iiinêrjires  >  Jéniulenii)  (iStt)J  en  wolUbo- 
raiion  jvw  Mkbcl^ini,  pour  \*  Société  de  rOriçiit  latin  ;  v\  nouvelle  édition 
de  ta  I-  ChAlcliinc  de  Vergi  ■•  (1910).  iiu'il  avait  Jéjjl  mbc  au  jour  Aans  Ij 
KoMNini'a,  XXI.  I.|J  Dan^  en  Jcrniérei  anii^ev,  Kaynaud  t'occupait  d'une 
éiUUotl  Je  Hntùit  U  .tinltt/Ml',  iiull  avait  déji  analyse  très  exaciemeut  dans 
la  AiMMiiitoi,  XXWII,  14;.  Cette  édition,  qui  se  composera  Je  Jeux  volumes., 
iloot  l«  preiilier  cm  déjA  iniprinié,  ïcta  prochainement  tenuinée  et  publiée. 

Kaynaud  était  eiure.  en  1K76.  au  Jêpanentem  Jcs  manuscrits  de  U 
llibllollléque  imtioiialc.  Il  donna  ta  Jéniiuioitai  18%.  Il  e«i  l'auteur  du  cmji> 
loguc  Jv4  iiunuscrils  dngbis  (itUtfl,  ^uî  est  peu  étendu,  et  de  celui  de» 
nUDUKfitï iultcut  qui  ne  figuiem  pas  dans  le  catalogue  de  ManonJ  CiSSi^ 
On  peut  rq^ruter  qu'il  n'ait  pas  refait  le  catalogue  de  Marsand.  qui  est  «i 
défectueux. 

Kaj-uaud  n'ttalt  pas  ^etilement  un  tra^-ailkur  très  laborieux  et  très  expÉÂ- 
nicntC  ;  c'était  au«st  un  coltaboralcui  télé,  toujours  prêt  â  laire  plus  que  sa 
IVirt.  U  constniait  voloncien,  tonqu'ou  l'en  pnaii,  1  donner  ^on  teinfks  a  tk» 
travatu  ictftés  iiuchcv^  comme  il  le  Al  pour  Dnchamp»  et  pMir  Fraâuatt. 
La  Société  de»  anciei»  testes  frath^^i  bquclte  U  èiait  n  dévoue  et  pow^ai 
Il  fiM  un  jdaMttfateur  modèle,  ne  le  remplapcr*  pas  EacileoMac  Toos.  cc«& 
qui  l'ow  OOMM  le  nyremvaM  longteo^s.  ooa  pn  «cuknem 
MmM  tsab  cuiutBc  muL  —  P.  M. 

—  IX  KnAn  }o&é  Ounvo.  bien  conou  pu  ses  travaux  si 
nfeariR  de  Ik  iMfM  apagniilr.  es  mon  i  Paris,  \c  17  itdte 
Mil  arf  en  i&«4  i  hagcnà  (iioavdÊh^Stnait},  a  t'était  étaM.  n  y-  a  k^ 
d»  «nérs  a  Patis^oâ  0  a  fM«è  «  p«Wt  k  pi»  ^mi  11  ■■lui  de  a»  tt9> 
««■a.  duat  la  ftapint  cmu  été  %niyi  dam  U  tttmêmû  pue  M.  Mowd-Fs» 
C3kb>  km  cdilwwi,  aii^cnMMéc  et  cocrigée.  de  la  : 


ri 


t.  Vte 


XXMX.4II. 


CHRONIQUE 


475 


àrit  Bello.  (iluueun  fnîi  riUditée  ^yx  Je  iiouvelie)  corn-'Clioiu  (Komnitia, 
XX,  6^4  cl  XXV'Iil.  176);  ics  .icu'iiiitionci  cfUùjs  fohf  ti  Icn^iiasf  licf^t- 
(iiHo,  composées  oriRinaircnicm  à  tào^oti.  (Romimia,  VIII,  6!t>)  et  dont  il 
iinprimaii  uite sixième  L-diiioa  w  nionieni  de  su  mon.  Si>n  print:ipa.l  ouvr>]<e, 
malheureusement  Inadievc.  est  le  Dicfionarto  de  consCruftiiin  y  rtgtmtit  Jf  ta 
lengtia  ctsUlliiuo  (dcuK  ^n^*  volumes  ■ivK<>,  1886,  iéij\.  ci.  Romania.  KIV, 
17}  et  XXIH.  {18}.  L'nuvra^L-,  dii-oit.  irsi  t>niicremeni  rOdi^ù,  maïs  l'auteur 
ie  propiiMii  toujours  de  le  rcioiichcr.  Scni-t-il  jaiiuÎN  achot:?  M.  Cucrvo  1 
publiî-  dv  nombnrux  articles  ^1:  phiJolai^  cspjji^olc.  not-ininifiit  Juu  la 
*wMOftrij(Xll.  r]7;X\ll,  71  ;  XXJX,  i74;XXX,  cio)  C'était  un  ttavjillcur 
crts  lalxmcux,  uës  minutieux  et  très  méthodique.  Il  avait  d'autant  plu»  de 
imiTitcr  qu'il  s'^iait  forme  tout  Kul,  car  pcrsoiiDc,  issufcmcui,  d^m  le  monde 
c^aguol.  n'avait  pu  lui  en&dgncr  mime  les  élimems  de  la  linjiuistique 
romane.  —  P.  M. 

—  M.  Amoitic  Thomas  Vêtant  démis  d*  la  conférence  de  pliilolu)(ic 
romnnci|u'il  faisait  d  l'Ivrote  pratique  des  hautes  éludes  depuis  1896,  ion 
cuKi^ciiicma  étâ  cotisé  :k  noire  collaborateur  M.  Allied  JeaQroy,qui  l'inau- 
gureca  au  nii^is  de  noventhre  procltain. 

—  Notre  colLibotaicur  M.  le  prof.  Kr,  Nvrop,  Je  l'Univcrilié  de 
Copenhague,  a  été  dési^toé  par  le  Collège  de  Iraiicc  pout  f^irc  Jans  cet  éia- 
blisscment  un  cours  public  subventionné  sur  In  fondation  Michonis.  Du  fau 
S  mai  dernier,  il  a  consacré  trois  levons  à  étudier  rcuphènii*me  dan>  la  langue 
fnnçai».',  et  11  a  nhietiu  titi  hrillim  succès. 

—  Noire  collaborateur,  M.  le  prof.  W.  Cloelia.  obligé  par  sa  santé  à 
prendre  une  retraite  prématurée,  est  remplacé  !t  l'Université  de  Strasbmirg 
par  M.  le  prof.  Schullr-Gora.  de  l'Université  de  Kûnigsbcrp,  qui  a  lui-même 
pour  successeur,  dans  cette  dernière  Université.  M.  le  D'  Pille:,  naguère 
n  priva:!  douent  «  A  Brctiau. 

-  M.  le  prof.  K.  \'asslcr  ayant  été.  comtne  nous  l'avufls  dit,  tioniuié 
proft-sscur  à  l'Université  de  Munich  en  rcmplacemcni  de  H.  Urtryman,  la 
chaire  qu'il oetupaJi  i  Wuribourjç  a  été  confiée  ii  M.  Walthev  Kiichler 

—  M.  le  prof.  H.  Andresen,  de  rUnivcr^îté  de  Munster,  ayant  été  m»  1 
ta  retraite,  est  remplacé  par  M.  le  prof.  Léo  Wiese.  de  Jena. 

—  La  chaire  de  philologie  romani;  Je  l'Académie  de  Franc fort-sur-Mjûn, 
vacaute  par  1:)  nomination  ^i  Berlin  de  niitrtr  collabora  leur,  M.  le  prof.  Morl, 
a  été  confiée  à  M.  le  prof.  Triedwaguer,  de  Oernowllit. 

—  Miss  G.  SchoL-ppcrle,  dont  la  kominù  coiuiait  les  travaux  -iur  Tritliin 
ex  sur  ia  Table  ronde,  vient  d'être  nommée  chargée  de  cours  (iuslructor)  i 
l'Université  d'Urbana  (Illinois). 

—  L'ciaî  de  santé  de  M.  le  prof,  G.  Grôbcr  ne  lui  permettant  plus  de 
sopponcr  tout  le  fardeau  de  la  direction  de  la  Ztilichrift  fur  romaniuht  Phi- 
Mogie,  M.  le  D'  Krne«  Hocpffner  lui  a  été  adjoint,  et  .t  été  nonirué,  peu  de 
temps  iftto.  professeur  estraordinaire  à  l'Univenité  de  Strosbout^.  Au  der- 
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otcr  momcni  on  innonce  que  M.  Moq>fIncr  ijuitte  cette  ville  pour  Jciu,  où 
îtrcnipUce.  -JODinie  professeur  ordinaire.  M-  Leu  Wiese  nommé  J  Munstv. 

—  L*nc  t>rillancc  c^rctnonie  i  eu  lieu  X  Tlorence,  le  6  juin  dernier.  pfMir  b 
remise  J  noue  émtneTit  colUborji«ur  M.  le  prof.  Pio  Kajna  d'un  volume 
commiînuH-Jiit  du  40'  anoiverMire  de  son  entnfe  daos  renseignement  public. 
Nous  venons  île  recevoir  ce  volume,  d'aspect  imposant  (xxvi-960  pages 
ïn<4o)  et  qai  s'ouvre  par  un  beau  portrait.  Kous  donnerons  à  nos  lecicun, 
auuîtài  que  possible,  l'aualviL-  da  mémoires,  au  nombre  de  48,  qui  Iccont- 
poscm;  conitinions-uousauiourd'liui  d'en  .indiquer  le  lilrv  :  Sluiit  lettrrari 
f  Utgniilid  Jediiali  a  Pio  ttiiftia  (Fïrcnic.  tip.  Eniico  Ariani,  t^I  ))- 

—  On  aoïKMicc  que  l'Académie  de  Uerltn  vient  de  voier  7000  marks  pour 
U  publication  du  Dictic"nu.U*f  dt  tiinrieu  fraufaû  laissé  eo  manuscrit  par  le 
regretté  Adotf  'l'oUer.  Souhaitons  que  la  tâche  délicate  de  uirveiller  Tim- 
pfcssion  de  cet  ouvrage,  attendu  avec  une  It^time  impaiictwe,  qui  a  i^i  can- 
lîce  â  M.  le  ly  Lornihatuch,  puisse  être  menée  à  bien  le  plus  raptdcnieot 
possible. 

—  La  GtuUtthaJi  fur  rmutiiubi  Littratur  vient  de  distribuer  deux  gros 
\i)lDmcs.  qui  forment  les  a»  24  et  25  de  ses  publîcatioDs  :  24.  L'Enfamtmgt 
(entretien  de  l'empereur  Adrien  avec  l'enfant  Epiius),  texte  de  toutes  les 
version»  coiuiucs  avec  une  copieutc  introduction,  par  Walihct  Suchiks 
(Dresde.  1910;  xiv-6ia  p.).— as.  Der  /nttàmiifeibt  Ban'*  dt  Ha»nm4,  pre- 
mière rédAciion,  avec  introduaion,  remarques  et  ^ossûte,  par  Albert  Sum- 
MiNG  (Dresde,  1911  ;  ijui<s}4-p.). 

Livres  annoncés  sommairement. 

Joseph  Ancl.\d£.  Lti  Trouhtdauri,  leurs  fi«,  Ifun  iruitts,  Uur  infiuetu*.  Paris, 
Annand Colin,  190IJ.  In  S»,  vi!t-}38  pa|ics.  — 1>  livre  est  issu  d'un  coun 
prole&sé  à  l'Uiaiversité  de  Nancy  pendant  le  semestre  d'hiver  de  1907-1908. 
Destitué  au  f^and  public,  il  contient  plus  d'affimuiions  que  de  discussions  ; 
i)  embrasse  plusqu'il  n'étreint.  M.  A.  a  iiiout'é  par  sa  ihésc  sur  tiutraud 
Riquiirrfcf  Riymaiia,  XXXVII,  170)  qu'il  avait  une  connaiuarKe  sérieuse  de 
b  liiréT3iurc  pro\-m<iair  et  qu'il  saiair  approfondir  un  su)ct  en  faitam  appel 
aux  documcms  originaux.  Dans  son  nouveau  livre,  d'un  caraaèrc  trts 
difTéreni,  il  (ait  preuve  d'une  grande  facilité  d'assimiiatioD,  et  il  expose 
avec  agrément  et  clané  les  résultats  obteitus  par  l'efTon  collectif  do  Ih- 
téiateurs  n  des  énidits  les  plus  autorisés.  On  ne  pein  que  lui  être  reconn*îv 
■ant  d'avoir  réuni  en  volume  les  lefOn*  professées  par  lui.  Il  n'y  ^acrîtie  pss 
trap  aux  exigences  oratoires  des  cours  publics.  S'il  n'y  a  pas  dciwtcsau  b«s 
de  chaque  fugc,oa  trouve  dans  son  livre,  de  la  page  JOI  lia  page  jaft.  m 
sppcodke  intitulé  •  Bibliographie  et  tx>tcs  «  qui  rendra  des  services  rton 
seotemeiit  aux  lecteurs  mondains,  mais  même  aux  spécialités.  L'nlîvrcatta- 
[ogoe  sur  les  trouvères  serait  Lcnainenkcnt  te  bico  venu.  —  A.  Th. 
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Bibliograpliie  Jt  la  lynîaxt  du  franfaû  (tK4O>i90S),  par  Picnc  Hou-ucei 
GcofRCi  Marinet.  Lyon,  Rcy  ;  Pari*,  l'icard.  1908.  ln-««.  xii-|2o  pigo* 
(forme  le  hiC.  20  <lc  U  section  li  jdroit,  ieurt'sl  litf  b  nouvelle  téric 
des  Anuaîfi  de  l'Université  de  Lyon). —  Cette biblioj^raphic,  qui  a  derrandé 
aux  iiuteurs  un  trjvail  ircs  conMdLTjbIc ,  ot  Otjblic  sur  im  plan  mil'ihc- 
diquo  irxcclkm  et  ailcstc  ch»  eux  non  seulement  une  vasic  kciure,  nuls 
une  prfjîic  coiii[>élciii:c  philologique.  KI!e  se  u-rniinc  par  deux 
ublcï  alphabëiiques  auxqudk-s  uu  aura  souvent  iccout^,  ceJlc  tics 
n  mois,  locutions  et  phrucs  ■>,  et  celle  des  duicurs  et  ouvraijes  L-tiidiÈ»  h  ; 
suivent  deux  pil^e^  et  demie  pour  let  «itddition&et  corrections  •.  Assuré- 
ment cette  dernière  section  ne  contient  pas  abM>lumcni  tout  ce  qu'on 
auiiïi  dCi  y  nietirc.  mais  il  semble  qu'on  ue  puisse  pjis  l'allonger  beaucoup. 
Je  consiste  en  ctTct  que  plusieurs  des  critiques  de  dct.iil  l'ormiilics  pjr  M. 
Anft'ade  dant  b  Rn^t  dm  !angiu\  rctnuuts  (III,  86)  puttcm  à  faux  :  wn 
reproche  .lux  auteurs  de  n'avoir  pas  cité  l'întruduciiun  gninintaiiL-iIe  de  U 
Chrtitvmalbie  de  G.  Paris  et  E.  Ljinglois,  et  la  citation  se  trouve  sous  k  m 
98  ;  (le  u'avoir  pus  cîtè  au  moins  un  article  des  M^liingrs  CbotnineUH,  et 
CCS  Mêtangfs,  parus  en  1907,  otiirepasseiit  la  limite  chronologique  de  U 
BiNiot^raphif,  etc.  Je  remarque  aussi  qu  on  y  trouve  indiqué  sous  le  n"  aiyy 
un  travail  de  F.  Haase  intitulé  Sdutwn  lUi  dîjjtt-ulla  ,/m  prtienie  iiicayrd 
du  participe  piiitê  {Laxicubourg,  1^61),  dont  M.  Bclire]»(Z./.  _^itn^.  ^^r., 
XXXill,  46)  a  cru  devoir  signaler  l'oubli.  —  A.  Th. 

L/parlfr  popitluirtdei Ciinadif»ifraMCith...,'pit  N.'£.Dic>KNE,avec  prtïîace  par 
M.  Raoul  De  la  Grassbkik.  Québec,  J.-P.  Ganicau,  1909.  In-Ho,  xx-671 
pages.  —  Ce  ^ros  volume,  d'une  impression  Iré^  soignée,  a  un  long  wu&- 
litre  :  «  Lesîque  des  canadianismes,  iicadÎKnisnies,  anitliàsincï,  arnihici- 
nismcs,  mots  anglais  les  plus  en  usage  dins  les  familles  can.idienncs  cl 
acadienncs  frai»çaJscs,  contenant  environ  iit)oo  ntois  et  expressions  avec 
de  nombreux  exemples.. .n  Ij  préface  de  M.  R.  de  la  Grassrrie  *.'n  fait 
cxcellcmnient  re.vnortiT  rinlérét  sémantique.  L'auteur  eSt  un  infatigable 
polygraphe  qui  a  voulu  élever  un  monument  linguistique  au  Canida  français, 
et  qui  n'y  a  pas  épargne  sa  peine.  Noussericns  mal  venu  à  lui  m.irchandcr 
notre  recontiaiisaace,  et  .1  lui  reprocher  d'avoir  plutôt  fait  œuvre  de 
compilateur  que  de  critique.  Il  ne  s'est  pas  contenté  Je  faire  passer  d^ns 
son  recueil  la  substance  des  glossaires  canadiens  antérieurs,  ceu»  de  Gio- 
gras,  Manseau.Tabbé  Cartm,  I>unn.  Clapîn  et  Rinfrei,  pour  ne  dter  que 
les  principaux,  et  d'enregistrer  les  mois  qu'il  a  entendus  lui-même  ;  il 
s'est  elforcé.  par-ci  par-là.  de  démêler  l'orisine  des  niaiériaux  qu'il  livrait 
AU  public,  cl  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  icmé  un  pieniier  travail  de  recou- 
□aissauctf.  Les  mots  ectipt  unies  de  l'anglais  sont  généralcmeui  bicu  élucida, 
CE  cela  est  de  première  importance  pour  juger  de  l'état  actuel  de  U  dvilt- 
satioo  du  Canada  fiançais.  Quant  aux  vieux  mots  venus  de  France,  la 
détetminalioQ  de  leur  provenance  exacte  exige  use  connaissance    minu- 
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tiemc  dts  patois  fnnÇÀ'n,  spéciale mctil  du  nonnand  cl  du  poitevin,  qo'B 
est  ion  difficile  d'^o^u^r,  ci  l'on  ne  s«rj  pas  étonné  que  M.  Dïonnc 
lit  bissé  hcaucoup;k  faire  1  ceux  qui  viendront  après  lui.  Tel  <\ae\,  ;on  votu- 
miiieux  leciquc  leur  rendra  de  précieux  services,  ei  l'on  peut  dire  que  IVl- 
fort  immeiMe  dont  il  Témoigne  ne  sera  pas  perdu  pour  b  scknce.  —  A.  Tu. 

Gtivsairr  dit  piUoit  Jf  fl/iwiav,  pirLoulifOniN'.  Ptfifjice  de  Rme*l  MURPT.  Lau- 
sanne, Bridcl,  lyio.  In-fl",  xvi-716  pages.  — Ce  beau  volume,  public  avec 
r^ippui  dtf  IJïUmCédérJiionHL-lviiiiiiacci  Je  la  ïlomniission  Ju  Cîlossjîre  des 
patois  di;  la  Suisse  romande  par  ia  Sot:iété  d'histoire  de  la  Suisse  romande. 
a  été  mis  sous  pa-isc  en  1902.  L'atiieur  (ncc  Piliiod)  est  nionc  en  1909  A 
Blonay,  où  elle  s'était  retirée  eu  1S9;,  après  avoir  perdu  son  mari  et  sou 
rîh  cadet,  Auguste,  professeur  demathém]ii()ucsirAcadémiede  Lausanae 
cl  où  un  nouveau  deuil  ne  tarda  pas  A  l'atteindre,  soo  fils  aîné,  Alfred,  le 
romaniste,  étant  mon  ai  1896  (voir  Rmtunia,  XXV,  jjj),  I^es  éjî  pages 
du  Gltiiitiu  propre  m  u  II  dit  étaient  imprimées  au  mcineiit  de  b  mort  de 
Louise  Odin  ;  M.  V-  Muret,  auteur  de  b  préface,  a  revu  et  fait  imprimer 
b  fin  du  volume  qui  comprend  de  copieuses  listes  alphabétiques  de  noms 
propres  de  lieux  ei  de  personnes,  des  Proverbes  et  dicions,  un  Supplément 
et  un  Brrata,  Le  patois  est  transcrit  phonétiquement,  revêtu  d'une  graphie 
empruntée  à  l'alphAtiet  courant  enrichi  de  quclijtHrs  caractères  indispen- 
sables, avec  cette  régie  exortlcnte  de  rendre  toujours  ehaque  son  de  Ij 
même  fji;<>n  et  de  n'attribuer  qu'une  seule  valeur  phonétique  1  chaque 
signe.  L'ccuvrc  de  Louise  Odin  est  purement  descriptive,  sans  préoccupa 
tiuns  ècyinologi^ues,  sans  scuci  m^ne  de  (aire  le  moindre  rapprodietncm 
entre  les  mots  ci  les  choses  de  Blonay  et  le»  mois  et  les  choses  du  dehors. 
Mais,  dans  ce  cadre  vulootairenient  restreint,  on  ne  saurait  trop  louer  la 
patience  et  l'inteUi);encc  avec  lesquelles  l'auteur  a  ai-cumulé  et  di|^^ré  les 
matériaux  inlîiii'i  qu'elle  ,4  r(.-cueilli\  ;iu  juur  le  jour  et  qui  nous  font  pénié- 
ner  jusqu'au  tréfond  du  parler  de  Blunay  (cumniune  d'un  millier  d'ilme« 
située  i  une  lieue  à  l'est  de  Vevey),  M.  li.  Muret  remarque  que  le  patois 
aiusihuèp.'tr  Louise  Odin,  eldoni  AlTtedUdin  avait  étudié  méthodiquement 
le»  sons  et  b  con|ugatsoi)  dans  ses  thèses  de  doctorat  (i8J16^  et  d'habilit^- 
don  (1887),  n  est  déjà  presque  une  langue  morte  u.  Que]  dommage  irrépa- 
rable si  Ils  douze  mille  mots,  les  cinq  cents  proverbes,  voire  la  foule  des 
noms  et  sobriquets  pittoresques  qui  ont  Irouwé  un  asile  déliniiif  dans  ce 
Glossaire,  eussent  été  perdus  pour  la  spéculation  scientifique  1  l^s  amis 
de  la  philologie  ronunc  n'oublieront  pas  ce  qu'ils  doivent  a  b  noble 
Kmme  que  tut  b  raére  d'Alfred  et  d'Auguste  Odin.  —  A.  Th. 

Lf  ffiihns  tU  la  (wiimune  tie  la  GramrComfif  (Douhs),  par  F.  Boulot.  Ouvrage 
illustré  de  6}  gMvures  et  de  a  carte»,  i'atis, Champion,  1910.  In-S^,  L-J94 
pages.  —  La  Grand'Combc  csi  une  cuinmunc  du  canton  de  Mortcau,  i 
l'exirémité  nord-est  de  l'anondisscmcnt  de  Pouiarlier,  entre  U  rive  droite 
du  Doubs  cl  la  Suisse,  dont  elle  est  séparée  par  deun  crêtes  inhabitées  qui 
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constituent  une  hairitiv  presque  infraiichissabJc.  Par  iuitc,  le  livre  de 
M.  B.  fait  le  potii  CEttre  cclu'ti^uc  feu  Tissoi  a  coiuacrfi  au  patob  àcs  Fourgs, 
commune  située  plus  au  sud,  dans  k  même  .-irrnnJisvcmcni.  ci  celui  de 
M.  Gramnioni  rcl.iiif  au  p.nioisdc  Daniprîchinl,  pim  jvi  nurd.Janirarron- 
Jîsscnicni  Je  MoiitMIurd.  Ce  livre  n'est  pas  bana].  Non  seuletnirrit  Tau- 
ilut  ohïerve  bien,  tnaii  il  pcn>e  et  lait  penser.  Tout  n'est  pa*  neuf,  ni 
bien  prupurtionnÉ  dans  Cintraduciion  ^^m  ouvre  ]«  volume,  mais  ces  ju 
premières  pages,  il'im  cara,a<ïrc  mi-philosophiijue,  nii-pIiîIo]ogîquc,  se  likcnt 
avec  plaisir  et  imprc^îonnenî  ravoraHemeni  le  lecteur.  Les  i-KoteiiSUT  h 
morpholoj^iecila  syntaxe ■>  qui  leur  font  siiite(pp.  i-î9)soni  loindepuiscr 
la  matitic,  mai*  nteiient  asse?.  bien  en  icLief  les  faîis  saillants'  ;  elles  font 
(l'auT;int  plus  rcgreiter  qu'il  n'y  ait  pas  de  noies  analogues  sur  la  phoné- 
tique. M.  B.  paraît  ccpcadam  rompu  aux  finesses  de  li  pbon^iique  sinon 
dans  sa  partie  expérimentale,  au  moins  dans  sa  partie  descriptive,  puis- 
qu'il cinplciic  partout  le  >vMème  de  (ranvcrîplion  înauffurc  pjr  U  Krcur  Jfi 
jvloii  ^aUit-rciiiiini.  Xjt  Glossaire,  qui  est  lu  pi^CL-  de  léài&iaiice,  rappelle 
celui  de  M.  Kdniont,  relatif  au  patois  de  Salut-Pol,  par  les  nombreuses 
figures  (desiiiiis  et  photographies)  dont  il  cm  parsemé,  et  celui  de  M.  Dotiîn. 
relatif  au>;  patois  du  Bas-Maine,  par  )a  a  clasïifi cation  analogique  ■  dont 
il  est  suivi.  L'auteur  a  donc  suivi  les  bons  modèles  ;  il  a  mimz  voulu 
faire  plus  en  donnant  de  temps  en  temps  soit  des  étymologîcs  soîi  de 
>impks  rapproelKmenis  lc^icog^.*phiquc^-  C'est  fa  |iartie  la  plus  faibli-  du 
livre.  11  y  a  un  abus  choquant  de  citniîons  de  Cotgrave,  faites  dans  la  langue 
ori)jinale,  et  qui  ne  viennent  pas  inujours  X  propos  (par  cxempEe  aux  an. 
âlipîvà  "  rendre  lisse  »,  sans  rapport  avec  iiiipie  ;  ijhf^r  "  cupide  b, 
sans  rapport  avec  «fAii'i  ;  Jbl^sà  «  dépouilles  d'un  arbre  •>,  sans  rapport 
avec  dabUuret,  eu.)-  1^  ^enre  des  substantifs  n'est  jamais  indiquiï,  ce  <)ui 
est  paiTots  très  gênant.  î,cs  articles  tournent  trop  souvent  i  l'ervcrclopédie 
(par  exemple  l'ait,  jimri  •  siège  du  fumier  u,  oU  une  observation  sur 
le  rappon  du  mot  patois  avec  le  mot  fran^aisaurait  miciu  fait  noire  affairej 
ou  manqueni  de  précision  scientifique  (notamment  quelqu^nonisde  plantes 
comme  h^rh^fû^l^^  joiibarlie|,  ^'tvl(f).  Ilest  i^cheux  aussi  que  l'auteur  ne 
s'attache  pas  toujours  .^  mettre  letemie  patois  en  rapport  avec  le  mot  fran- 
çais apparenté  et  donne  ainsi  l'idée  (évidemment  fausse]  qu'il  ne  con- 
naît pas  des  mois  (tandis  comme  andain,  hignt,  honimutif,  hrouilUtni 
(papierj,  chanfrtin,  ehrvttrt,  etc.  Maïs  ce  sont  lu  des  péchiït  viHiiels,  et  M.  B, 
est  aussi  certain  d'en  être  absous  que  d'être  icnnerciê  pûui  rout  ce 
qu'il  y  a  de  solide  et  d'excellent  par  ailleurs  dans  son  livre.  —  A.  Th. 
Albcft  Ravanat,  Dictionnaire  Jii  palais  ilei  finirons  Je  Gienoble.  GrenoUe 
J.    Rey,    191 1.   Im-4»,  iv-200  pages.  —  Publication  de  tuxc.  tirée  i  300 


I .   Il  V  a  pourtant  â  dire  dans  le  détait  ;  cf.  le  compte  rendu  de  M.  Clédat 
dans  U  ktv.  depm.fr..  XXV,  jo-î. 
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ncmptaircs.  L'auteui,  littérateur  et  poMc,  connu  sanout  par  Jcs  Cables. 
des  contes  &  des  noi.'ls  vn  patois  *lc  ProvrvKÎcux,  est  mort  avant  la  publî- 
aition  lie  ce /?iV/tti»irni(W  quic»t  duc  aux  soim  de  M.  Kmile  Hûlïcrt.  Voici 
comniL'i»  Ravatut  caractérise  lui-  mime  son  rccudl.  «  Il  est  Mai  catcndu 
qu'il  ne  «'jgii  psu  ici  de  iiirc  oeuvre  d'érudition,  mais  seulement  œuvre 
utile,  pairioiique  mirnc.  Mon  d^îr,  c'est  de  rue  placer  sur  le  terrain  pure- 
ment arcliéolog^uc,  de  coHcctiomicr  des  mois  d^ja  perdus  ou  dont  l'usage 
&e  peid  chaque  joui,  comme  le  Dumism-ttc  fjîidcs  vicill»  médailles. . .  •• 
l^vîdemmeuî,  un  livre  de  ce  genre,  ot  auraicni  èti  dépouillés  toutes  U-s 
aoeienncs  ccuvrcs  patoises  (et  elle»  sont  nombreuses)  de  la  régtoo  de 
Grenoble,  ne  pourrait  gu'ttre  ravotabicmem  accueilli  par  les  philologues, 
qui  n'en  voudraient  pai  à  l'auteur  (au  contrjire)  de  s'abstenir  »'Slcmaiiquc- 
mcm  de  toute  considération  ét>*molcigtque.  Mais  il  ne  semble  pas.  i  en 
juger  par  ta  liste  des  références,  ijui-  l'jutcur  ait  tenu  à  être  compk-l  dan» 
SCS  dépou'dlcnicDts.  Par  contre  il  a  beaucoup  emprunté  :tu  dîciîontiairc  de 
Nicolas  Charbon  composé  ven  1710,  mais  publié  seulement  en  188)  par 
Gabriel,  et  bien  E0u\'cni  aussi  il  a  donné  et  défini  des  Ivrmcs  patois  sans 
les  accompagner  d'aucune  indication  de  provenance.  La  mise  en  oeuvre  est 
vraiment  dètioncertante  pour  le  lecteur.  La  plupart  du  temps  on  n'a  devant 
soi  que  des  ficUes  rangées  dans  l'ordre  strictement  alphabétique  uns 
qu'on  ait  pris  la  peine  de  les  fondre  ou  incinc  d'éublir  des  renvois  de 
l'une  ù  l'autre,  lîxemplci  caraciéristiqucs,  dés  les  premières  lignes  :  p.  l. 
ïe  trouve  un  article  AUvrgfa,  avec  ccnc  simple  traduction  ■  octroyé  ■  et 
une  citation  de  deux  vers  de  La  ccnstanct  ite  Philin  ti  de  Mûrgolon  de  Jean 

Millel  (M.  ;)  ;  p.  1,  aut'e  article  aînïi  conçu  :  «  Alwrgii,  v.  a,  ^  Donner 
en  Location,  loger,  recevoir  en  sa  maison.  oRrir  l'haspiulîté  »,plus  Icsdeux 
mêmes  vers  déjà  reproduits  i  l'art.  Abbergea  et  qui  sont  dits  apparteiûr  à 
une  autre  ceuvre  de  Jean  Millet,  La  hourgrwt  lie  Grtnebh  (M.  8)  ;  p.  2, 
les  art.  Ah^chif  «  pencher,  tomber  en  avant  ■>  et  Ahxhii  a  v.  n.,  couchct 
la  face  connc  terre  ■>,  Ahociton  et  Abouiho»  «  la  face  contre  terre  ■. 
Aaupd  H  accroupi  »,  Accapd  «  assis  sur  les  talons  •.  Aceapd  «  accroupi. 
afTaissé  *,  font  double,  votre  triple  emploi.  Ce  n'est  pas  seulement  du 
désordre  qu'on  peut  se  plaindre,  mais  parfois  de  graves  quiproquos.  L'ar- 
ticle i)atwiti  est  ainsi  di^rmî  :  «  se  dit  d'un  endroit  rempli  de  buissons, 
de  lultiers  h.  Ptfue  encore  que  l'auteur  n'ait  pas  pris  la  peine  de  dire  que 
àunusH  est  la   forme    féminine  de   ilunuHù  ;  mais  comment   n'a>i>)l  poj 

pris  garde  que  dans   l'exemple  qu'il  cite,  le  sens  de  l'adjectif  est  juste  le 
contraire  de  celui  qu'il    donne  ?  Je   n'insiste  pas,   puisqu'il  s'agit  d'utie 

oeuvre  posthume  ;  mois  ce  que  |'ai  dit  devait  être  dit.  —  A .  Th. 


Le  Prepriétairt-Girmu,    H.  CHA.MPION. 
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ou 

CHAT    ET   DE   LA    CHANDELLE 

DANS  L'EUROPE  DU  MOYEN  AGE 
ET  EN  ORIENT 

(Sm'te  tt  fin). 


Skcokoe  section  oe  la  seconde  partie.  %  4.  Aux  pays  bahba- 
RESQUES.  —  N"  I.  Un  (Joiiie  irabe  de  Tunis.  —  Le  conte  .fci  Chai  tt  de  la 
OximitUt  ei  son  cncidraiictit  inJieo  (b  jeune  feninie  alUnt  délivrer  ioii 
mari),  coiubiois  avec  le  tlii-nic,  cgalcmc»!  indien,  de  FUottnftt  femwe  ti  its 
^alanli.  —  l'uunui  ]J1.  1^  ilulme  de  i' ihnniU  Jtinme  el  Ui  g.dantf.  —  Ia'ï 
dfux  br.iiiclies  de  ce  tli^tne  ci  leur  ilroite  connuilé.  —  PttEMlï:RE  braxoie. 
Son  existence  dans  l'Indt  au  ii«  ou  iii«  iîèclc  jiiih/  uùlre  tre.  —  Un  bas-rcIief 
bouddhique.  —  DjiUahii  du  Non!  cl  du  Sud.  —  tlonic  de  U  llrihiUkiill)d, 
vcnifiù  .iu  xiB  siècle  de  notre  iic.  —  t.c  mime  eomc  indien  aciilimaiiï  dans 
la  littérature  arabe  entre  le  ix«  et  le  x<  siècle.  -~  Coûtes  oricDtaus,  littéraires 
et  oraux.  —  Le  ttbliau  de  Conttaul  du  Hanul  (xiri*  sicdo),  —  Secosdk 
uranchr  (celle  du  conte  tunisien).  —  Supplément  aux  études  de  Ga&lon 
Paris,  de  Relnhold  Kochicr  et  de  W.  A.  Clou»on  sur  un  épisode  du  ronun 
de  Ptrajorat  (xtv«  siècle)  et  sur  un  petit  poème  angbîs  du  XV*  sîéclc- 

N"  2.  Un  eoiilc  des  lleTbércs  de  Taniaïrail  (Tunisie  du  Sud).  —  Ses  Itcns 
de  [Urenté  avee  !e  romaa  hindoust.ini  étudié  plus  luui. 

N"  ].  Un  ctyMx  aube  inédit  d'Algérie  (Blida). 

S  S-  Es-  Paix^ttoe. 

S  6.    Au  SUn   DU  tlACCASE  FT  DANS   I.'ASIE  CENTBALE, 

Troisième  partie.  Dans  l'Europe  d'aujourd'hui.  —  Un  conte  des 
Roumains  de  Transylvanie.  —  Le  thème  du  Chat  se  présentant  dans  ce 
conte  avec  la  même  combinaison  d'encadrements  ijue  dans  le  come  tunisien. 
—  Notre  lliéïtf  des  grands  couranu  historiiiues,  véhicules  des  contes  iadicos. 

Une  rèflsxion  finale.  Le  conte  du  Chat  et  Je  la  C!>anJttU  a-t-il  com- 
munauté d'origin«  ttvec  certaine  historiette  de  sioges,  racontée  par  Lucien 


lt»mé»k,lL. 


îi 


^Hl  K.    (JtSOVtS 

H  |Mf  *aiM  dréffiWe  âc  Hyvte'f  —  (À- qu'il  faut  uniquement  considérer  dans 
IVliidi'  c'rrii)Mruiivi-  cli-«  cotii», 

Appvnuum  (AtMumcé  dam  VHxcunut  I).  —  L'entourage  indien  du  thème 
(lu  CIhiI  fi  tU  lit  ('.Intmlill*  dtins  le  Sahiwii  et  MarcoJphe. 

Ai'ltKNttA  A  iiii'i'ddKNTt  POINTS  J)K  i.'kxcursus  I.  —  Les  manuscrits  du 
SiiUiiiti'H  fl  Miiiiolj'lif  i  h  ItlNIoiii^ue  Royale  de  Munich.  —  Confirmation 
Av  »llvct«'*  ctinjccuirt;». 


5  4.  —  /iux  pays  barba resq lies. 

De  ri'!xtrfi»K'  Orient  nous  niions  passer  à  l'Occident,  à  TEx- 
U-tww  OcciJriu,  ou  peu  s'en  faut,  et  retrouver  notre  historiette 
ilu  ('.l»t  ff  )/r  ht  ClMHtiellf  en  Tunisie  dans  un  conte  arabe,  de 
'l'unis  niOnic.  et  dans  un  conte  K-rbère;  en  Algérie,  dans  un 
K\w\v  auln-  iniMit  de  Blida. 

N*  I .  GonU  «rtbt  d«  Tnnii. 

A  Tuiiis,  lo  ix\:it  qui.  dans  tout  un  groupe  de  contes  de  Tlnde, 
Cl  i*u>>i  dans  le  v^^ntc  (iW-taîn  et  dans  le  conte  aniumitc,  eno- 
\\\M\  r^^iMMslo  vlu  t  Ku  {\a  jeune  tcnime  dtMivrant  son  mari)  se 
|M\SviUv'v-n*.uiiv  Un  nnhuc.  ou.  si  i"on  veut,  il  est  combine  avec 
un  ,tutiv  thvHno.  ^u'  ti.istvMi  l\n-is  a  ctudic  autnefois,  du  nKKrs 
oi>  ivutK-,  d.»»v  vvttv  Kv'vuo,  ainsi  qv.c :ious  lavons  dit  zu  ôêSn: 
vK-%vtta\a!^  ^tv^v.o  l'vxi  jvnîariv'.c:  ;ct^:c^.■:c  de  ri/-i^«t-:<-  7>ii.-f«:- 
4'.  .«  i',?'.!'  ',  v\-  >v\v.ïj  c:';caJ:ï:'îu:i!  n'es:  ru>  nioins  :r>cier 
^;ux-  :c  p;vm:v-î,  oî  :'î»'^;^  au-.v.-.s  i  ".c  nior.;rtr,  au  hsjne  à; 
i\*;i;;;v  aX;»»^:  00^  .  v.v,- y*.-,  c.",:  ces:  urj  :a;:  eu:  n'es  j^s- 
vïiiv  ■  "iV  ■i.'.w  c-<".  ^:."~-^   V  »\^":c  :.::':s^î:-..  >  ihème  c:;  Cmr 

j>'.  V  ,,.  V,   ■,-  -.  .\     ;    ,  .  ■  v\ ,  .u"s  .  -   -.-^-tr  -;>-—-!.;-  à;  Ttair- 
v\  v  :--v  .  »•.>■•';:,-•."'■  c.  .    ,-^  ~rc  »  -i -.■■r.r^s;iTv:i   ^=s  fr^iiui. 
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roic  maintenant  le  rL'sumé  du  conte  arabe  de  Tunis'.   Les 
iraliques  rendront  plus  facile  la  Jibtinciion  des  thèmes  : 

Un  ji-unc  Tiijrckund  de  l'unis,  voulant  a)li:r  à  Stamboul  vendre  des.  objets 
de  son  commerce,  dcman^ic  ^  u  cotiùnc  (sa  hanccc)  de  ('.iccomp-igner. 
■  Non,  dît-cUc,  mais  emporte  avec  toi  mes  lobu»  kï  plus  baltes,  vt  U  tesem- 
bli.T3  quo  je  Suis  dt!v:int  tes  veux.  » 

A  iOn  arriffi  à  SUmboid.  It  jeiiut  homme  ucctpli  DiospiUiUU  qut  lui  offre  un 
ioi~dii',int  granJ  marclMimi .  Le  soit,  anand  ils  *  auffil  pour  rmingrr,  un  (bel 
filtre  Jiins  lii  cixitnbrf.  a  l'ois-tu  ceelxit?  dit  U  maitredeli  maiwa  ;  tî  peut  tenir 
tottl*  une  nuit  unr  hottgie  aUumit  *  et  mm  édiûrtr  ainsi .  m  Le  jtimt  isomm*  dit  : 
M.  Je  M  If  eroiipdi.  "  — «  Parions,  dill'autrt:  si  jf  fitgne,  tu  aie  dmntrai  totlttl 
tel  mardxindiui  ;  ti  je  ptrdi.  lu  auras  ma  fiiaiitm  et  fout  «  ijui  m'uojMirtirtit.  » 
—  •  Sttil  n,  ilil  ie  jt'itic  Imntnt.  On  mrl  n»{  l'oiifif  iilhi'iir^  rnlie  itt  paltei  dit 
tbal,  H  Ifi  Jeux  parieurs  jouent  >tux  earlts.  Le  malin  vitnl  :  U  cku  n'a  pas  tdihi 
iii  boiigie',  tt  le  friunirii  ni  ruiiir.  Il  if  "'ri  tiu  K'viie  d'un  wirjrr'vwM  Jr  Ifi- 
gntts 

L'd  juuT,  pris  du  désir  de  revoir  les  vêtements  de  a  cousine,  le  jeune 
homme  retourne  cliex  le  nurchjind  i]ui  l'a  dépoutilé  Je  tout,  et  le  prie  de  lui 
donner  pour  un  insunt  la  clef  du  colTre.  £11  comcniplant  les  vélemenu,  il  w 
met  ;\  pleurer,  à  la  grande  surprise  du  nurchand.  Quand  il  est  parti,  le  ra»r- 
cliand  ouvre  le  coffre  à  son  tour,  voit  les  splcndidei  robes  Cl  *a  l'idée  d'aller  1» 
offrir  au  sultan. 

Le  sultan,  émerveillé,  fait  venir  k  Tunisien  et  lui  dciniindeâ  qui  iH>Dt  ces 
rolH.-s.  m  A  ma  cousine.  —  Oii  est-elle?  —  A  Tunl».  —  Où  w  trouve  sa 
maison  ?  —  A  tel  endroit,  • 

Apr6s  cet  tnierrogjioirc,  le  jeuue  homme  est  mcni  en  prison.  Sur  quoi,  le 
sultan  frite  un  bateau  et  envoie  à  l'unts  sept  hommes,  chargés  de  lui  amener 
Xi  jeune  tille. 

Arrivés  A  Tuuîs,  lc«  sept  émiEsaires  vont  frapper  â  U  porte  de  U  jeune 
6Ue,  et  le  plus  ^gé  lui  iJit  i)u'il  lui  apporte  les  ^JluIatiollS de  son  cousin,  qui  la 
fait  demander.  «  Nous  devons,  ajouie-t-il,  l*ameiicr  à  Stamboul.  »  La  |eune 
fille  répond  :  a  laissez-moi  i^uaire  jours  pour  faire  mes  préparatifs.  »  Kl  ils  se 
retirent, 

AuMiii^t  la  jeune  fille  fait  creuser  par  des  puiïaticn  un  grand  trou  1  ]'inlé> 
rieur  de  sa  m.iîson,  tour  contre  la  pane  d'entrée,  et  f:iit  mettre  k  ce  irou  un 
couvercle,  bascutam  facilemeut  ;  puis  elle  recouvre  le  tout  d'un  tapis. 

.A.U  iKiut  des  quatre  jours,  Ic5  sept  hommes  reviennent  ;  la  jeune  fille  les 
invite  A  entrer,  el.  quand  ils  s'avancent  dan^  la  maison.  Ils  tombent  tous  dans 
le  trou.  Alors  la  jeune  (illc  les  iiuerrogc,  les  mciu^am  de  les  laisser  mourir 
de  faim,  s'ils  ne  répondent  pas,  et  elle  apprend  ainsi  tout  ce  qui  est  arrivé  ik 
son  cousin. 

Sans  plus  tiirder.  elle  se  dJguiu  en  Ivmine,  ett/ie  Jeux  souris  dans  m  veste  il 
t'raibiiiguf  pour  Stiituboiil,  mi  eUt  rf(oil  Vbospitalité  dans  tj  imtne  maison  ^u* 
son  cousin.  Méitu  pttri  :  triiiis,  vrrs  minuil,  ïajent.efilh  idche.  la  deux  sottris  :  U 
(kl!  se  fille  sur  elles,  el  h  bougie  fvuwfrr.  Ainsi  se  tromt  'rgagui,  tt  l'ieit  au-deld, 
tout  (t  ijue  le  roiuiii  iifait  perdu. 


I.  Alice  Fermé, Ccntes  recutilUiâ  Tuaii,r>.o\\ {Revue des  Traditions popt»- 
kirts,  mai  189),  p.  276  se*!.). 

a.  On  X  rappelle  que  les  hMigiet  tirent  leur  nom  de  la  \-ilIe  algéricanc  de 
Bougie,  appartenant  jadis,  comme  Tuuis,  aux  Ëuts  barbarcsques. 
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La  fBaac  Me,  tnqours  défiâaét,  étu»  sorrie  dns  U  nllc,  le  sakin 
icB>R|Oe  le  ■  bciu  |eune  booine  >  et  le  prend  poor  sccriuire.  Au  bouc 
#1»  an,  fe  »eu£uîic  obtiem  on  congé  poar  xticr  risoer  t>  fimnllc  à  Tom»,  <( 
It  sirinn  bu  otfrc  beaucDop  d'argeae  poiu-  wn  vDjnfc  Le  secrtetre  «cnieirfr, 
anb  Jconodc  une  cboac  :  U  i^ice  de  tous  les  priwnoien.  «  Oui,  dit  le  itd- 
oo,  étlPmytsetfttii\ia\emtK  homme  de  Tunis,  mi  ne  sortin  de  niwa 
qge  ^uaud  ta  coomie  «un  comemi  1  venir  i  Scamooul-  —  DoROe4e-iiioi 
Kt  le  secrétiire  ;  îe  reanutoeraî,  et,  qtuod  nous  seroosen  pleine  mer,  je  le 
)enaai  i  Tean.  »  Le  sultan  accorde  b  demande. 

Pendint  la  tnvcn^  /u  jetiit^  fiU  ujuil  ruvKmaltn  dr  mh  coâm.  \  ToBtS, 
les  tcpt  hommes  sont  tirés  du  irou,  et  la  jcuiie  fiDe  les  nmroie  i  Stansboot, 
CD  le*  clurKtrJRt  de  rrmcnrc  au  salun  une  lenrc  dans  laquelle  elle  se  muquc 
de  hd  en  lui  nconunt  toute  l'hiuoire. 

Qfiaod  k  sultan  lit  cette  lettre,  il  tombe  mon  de  saiàssctnent. 

Peut-être  nt  scra-t-it  pas  inutile  de  résumer  ici  un  second 
conte  arabe  de  Tunis,  présenunt,  lai  aussi,  le  thème  de  PUon- 
n/u  femme  ft  la  galants,  combiné  avec  le  thème  de  la  Femtw 
qui  va  àet,v.:r  scn  mari,  mais  sans  aucune  infiltration  du  tbème 
du  Chat  ft  de  la  Chandelle',  Là,  il  y  a  également  un  cousin  et 
une  cousine,  mais  mariés  et  non  pas  seulement  fiancés  :  le  mari, 
qui  aime  beaucoup  sa  femme,  a  fait  peindre  le  portrait  de  celle- 
ci  sur  une  tabatière  (irV)  qu'il  porte  toujours  sur  lui  (ce 
détail  du  portrait  est  beaucoup  meilleur  que  celui  des  a  belles 
robes  i>).  Ut  aussi,  le  jeune  nurchand  se  rend,  pour  son  com- 
merce, dani>  une  autre  ville,  et  il  y  a  aussitôt  des  désagréments, 
nuis  tout  autres  que  ceux  du  premier  conte  :  il  est  arrêté  par 
les  veilleurs  de  nuit  pour  contravention  à  une  ordonnance  de 
police  qu'il  ne  connaissait  pas,  jugé  comme  voleur  et  mis  en 
prison.  Pendant  qu'on  l'emmène,  la  tabatière  tombe  de  sa 
poche  et  elle  e.st  ramassée  par  le  juge,  qui  va  la  porter  au  roi. 
dlui-ci  ordonne  à  son  vizir  de  lui  amener  l'original  du  por- 
trait. Puis  viennent  l'interrogatoire  du  jeune  homme  au  sujet 
de  son  pays  et  de  sa  maison,  et  le  départ  du  vizir  qui  se  donne 
pour  marchand. 

Arrivé  X  Jestioatiofi.  le  vîiir  ouvre  boutique  et  fait  ainsi  connaisunce  a\-cc 
une  vieille,  qui  k  i:harge  de  lui  procurer  une  entrevue  avec  la  jeune  femme. 
CcIlc-ci,  qui  a  son  plan,  fait  dire  par  la  vidlte  au  or^aiJu  marchand  de  \Tmr 
deux  heures  après  k  •;ouch<:r  du  vjlt:tl.  En  attcodint,  elle  donne  iCi  iouruc- 
bons  k  u  servante  :  quand  le  viiîr  sera  la  dcpub  quelques  minuics,  b  ser- 
vilité devra,  se  glisser  liors  de  b  maison  ci  frappa  \-iolcmtncDt  i  b  pone  de 
la  rue. 


t.  Ham  Stunarac,  Tuoisiscbt   UxrchtH  uuJ  Gediehl^  {Ixlptig,  l&9)))  I.  Il 
(traduction),  n«  j,  p.  80  seq. 
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Lori4|ue  îa  scrvaaie  enâcute  cet  ordre,  la  jeuae  femme  feint  une  gr.iutle 
icneuT  ;  ■  C'est  te  frùrc  de  mon  mari,  un  ttrutnl,  un  iu&issin,  cburgi}  de  me 
surveiller.  Où  te  cacherai-je ?  •>  Mon,  avec  l'aîdc  de  la  survaotc.  elle  desceo<I 
le  viïir  dans  uni;  sorte  de  cave,  d'où  elle  le  tireni.  dît-elle,  aiiiutùt  apris 
le  dipan  du  beau-frère,  Mail  elle  l'y  l^i^se  bel  et  bien,  et  lui  fait  carder  de  la 
laine  :  s'il  ne  carde  }i[uvrc,  il  n'aura  guère  ^  nun;;;er. 

Ne  voyant  pa«  revenir  son  vizir,  le  sultan  donne  la  même  mission  au 
wcond  vtiir,  j  tfuî  môme  a\vniure  arrive.  Enfui  il  part  fui-mémc  et  v;i 
rejoindre  sci  deux  vizir*  dans  la  cave. 

Qyand  la  ser\'ante  vient  apporicr  aux  prisonniers  leur  [litnnce,  le  suUan 
h  prie  d'appeler  sa  maîtresse  II  dit  à  celle-ci  qui  il  est,  ei  lui  prie  du  por- 
iraii  sur  la  lahatiore,  tot^uel  »t  t'aiise  de  tout.  I  j  jeune  femme  se  fait  remettre 
la  Mbaiièrc  et  interroge  le  sultan,  qui  lui  raconie,  au  sujet  de  son  mari,  loiil 
ce  qui  s'est  patsc. 

Alors  la  jeuiie  femme  ie  fait  donner  un  écrit,  sigaé  et  scellii  par  te  sultan 
Cl  SCS  deux  viiirs,  ceril  qui  confctc  à  sou  porteur  le  gouscmemenl.  jusqu'au 
retour  du  sultan.  El  elle  pan.  habillée  en  homme.  laissant  le  suluu  et  ses 
vûcirs  duim  la.  cave,  mais  avec  di>ptTtsr  de  lurdirt  h  laînc,  cC  non  sans  qu'elle 
lit  ordonna  à  h  scrwinte  de  le*  bien  nourrir. 

Aiiivie  dans  la  vitle  du  sultan,  la  jcime  femme  dii^uis^  ""^  fait  priscnitT 
rous  les  prisonniers,  ouVlle  tait  meitrc  en  libenO.  .\  l'exception  d'un  seul,  son 
mari.  Mais,  pendant  la  nuh.  elle  ordonne  de  le  lui  amener,  et,  %iins  se  faire 
conn,ifirL',  elle  le  ri.-nvoie  sur  un  vai&seau  du  sultan  dans  son  pavs  avec  toutes 
sesmarfliaiidises.  HIIeni«ïme  est  montûe  subrepticement  sur  le  ni£me  \-atï' 
seau,  cl,  quand  on  est  pour  di'b^cquer,  dic  se  fait  conduire  â  terre  la  première 
et  retourne  dans  sa  maison,  où  elle  reprend  ses  v^ement»  de  femme. 

.San  mari  éuiit  rcntriî  .\  h  i)iai»uii,  elle  lui  demande  où  est  La  tabatière,  ci, 
après  qu'il  a  raconté  toute  l'iiisioire,  elle  lui  met  sou»  les  yeux  cette  taba- 
tière, en  Jui  raoïmam  i  son  tour  sc.s  aventures.  I-c  mari  fan  grice  au  sulun 
et  aux  viiirs,  qui  ictouroeut  dans  leur  p.iys,,  après  avoir  cOinblè  la  jeune 
femme  de  présents . 

Ces  deux  contes  tunisiens  viennent  se  ranger,  pour  le  cadre 
général  (le  sulbiu  et  sCs  émissaires  Kifuués  pjr  une  honnête 
femme),  auprès  de  ceux  que  Gaston  Paris  a  passés  en  revue. 
Môine  famille  et,  de  plus,  miîme  branche  ;  car  U  famille  à 
laquelle  ces  deux  contes  .ippaniennem  a  deux  branches  que, 
pour  avoir  une  exacte  idée  de  la  question,  il  convient  d'exami- 
ner ici,  l'une  et  l'autre. 

On  verra,  du  reste,  que  parfois  tel  sous-lii^mc  d'une  de  ces 
deux  branches  est  venu  se  gretrer  .sur  l'autre. 

Les  contes  de  cette  famille  quiont  été  le  plus  anciennement  fixés 
par  écrit,  appartiennent  à  ce  que  nous  appellerons  la  première 
hrtmche.  Sur  deux  points,  iioiaiTinient,  cette  première  branche 
diffère  de  la  seconde  (ccUe  des  deux  contes  tunisiens).  L'allure 
générale  du  récit  y  est  plus  simple  :  ce  n'est  pas  la  vue  d'un 
objet  provenant  de  rhéroïne  (par  exemple,  le  portrait  ou  les 
robes  des  contes  tunisiens)  qui  met  tout  en  branle; c'est  la  vue 
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de  l'héroïne  elle-même.  De  plus,  tnndîs  que  l'honnêie  femme  de 
la  seconde  branche  enferme  les  galants  dans  une  cave  ou  dans 
quelque  autre  cachot,  celle  de  la  première  branche  a  L'adresse 
de  les  faire  entrer  dans  des  coffres  fermant  à  clef,  qu'elle  fait 
ensuite  porter  à  l'audience  du  roi  ou  mettre  en  vente. 

Ces  remarques  préliminaires  peuvent  donner  une  légère  idée 
de  ce  qui  existe  de  ressemblances  ei  de  différences  entre  les 
deux  branches,  et  de  la  nécÊssitO  scientifique  de  ne  pas  étudier 
l'une  sans  l'autre  '. 


EXCORSUS   Hï 
tE  COKTE  DE  l'HOSNftT*  FEMMB  IT  LB  GALANTS 

Première  branche. 

Pour  «ct(«  prcmtiïre  brandie,  nous  avons  un  docuracai  inulini  d'une  anri- 
(juittl-  respectable,  une  itJuttrûtioH  acalpiurak  àa  conte  type,  rernootani  au 
it*,  peut-être  niÊmc  au  tlK  $i^1«  mw;/  notre  ht,  et  faisant  partie  d'une  tiérie 
de  grands  médaillons  qui,  sur  un  manumcni  Isouddhiquc  de  l'Inde  centrale,  le 
itoûpa  de  Hharhoul.  représentent  autant  Je  djâtaKu,  d'Optsodes  des  multiples 
c.\isi<Micci  du  Bouddha  loui  les  divenci  formas,  hum-iine^  ou  animales,  par 
ies<|uc1l«t  il  passe  i  travers  les  flgcs  *. 


I.  Cest  (précisons  ce  que,  plus  haut,  nous  n'avons  Tait  qu'indiquer)  la 
seconde  brauche,  —  la  ndire,—  que,  dans  b  RanMnùt  de  1894,  Gaston  Parh 
a  (ludi^,  apr^s  Rcïnhold  Kocliler,  en  laissant  .ibsolumtnt  de  «rôti}  la 
prcmiiirc  branche,  qu'il  coni^JÎssjit  pcunjni  et  regard.ii[  avec  raison  comme 
•  apparente  'i  *  l'autre  (pp.  cil.,  p.  toj,  note  1,  et  109,  noie  i).  Par  contre, 
c'en  de  cette  première  branche  que  M.  PiciroToIdo  a  parlé  dans  la  Rowania 
de  190Î.  — Ltr travail  de  Kochlera  paru,  en  1867.  dans  k  JaMnèiti /Ar  rema- 
miube  LiUenilur  (reproduit  dam  iC^  Kifintrc  Schn'Jifn,  II,  1900,  pp.  444 
seq.)  —  Voir  aussi  W.  A.  ClouMon,  Pcfinlar  TiUfs  ami  fktiifUi  CLondrcs, 
1887),  t.  Il,  pp.  289  scq.,  et  AJàitional  Annhgt  ta  «c  The  tfrighi't  ChatU 
H'i/e  »  (Undtes,  1886). 

1.  lllurlioui,  petit  village  du  petit  t,iat  indigène  de  Nàgod,  est  siiué  5 
130  milles  anglais  (environ  19a  ktlomctres)  au  sud-ouest  d'AlIahabad  ;  c'était 
iadis  une  ville  considérable.  I.e3  médaillons  ornent  la  haute  barrière  de  picrtv 
quicntouR-  un  ;/iii1/k>  (moaumentcommémoratif  bouddhique).  Voir  Alcxander 
Cunningham,  TV  Stilpa  ù/  Bbarhut  (I^ndres,  1879].  —  [ji  plupart  de  œs 
médaillons  sont  accompagnés  d'une  imcripiîoa écrite  dans  l'un  des  deux  plus 
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Ici,  bico  qu'une  înscriptioo  dise  formellement,  comme  pour  les  autres 
m^aillom.  que  le  sujei  repiësenté  est  un  djdtahi,  dont  clic  donne  le  tiirc.  le 
Bouddiu  n'est  pus  en  scène  :  k*  personnage  principal  est  une  femme  qui, 
debout  devant  un  loi  assis  sur  son  trône,  vient  de  fjire  ouvrir  trois  grands 
paniers  de  spjnerJe  en  forme  de  coiïrcs,  dans  chacun  desijueU  apparaît  une 
t(tc  d'homme  piteuse,  t^ndisquc  deux  coolies  apportent  un  quAtrîiïme  cofîrc, 
qu'elle  va  faire  ouvrir  aussi. 

Ix  meilleur  commeniaîre  dc<e  bas-relief,  c'ejt  tan  conte,  véritable  J/iHaia, 
que  les  Tibétains  ont  traduit  du  sanscrit  et  inséré  dans  cette  immense  conipi- 
Utîoii  du  KtindjouT,  dont  iioiit  avuns  dit  un  mot  plus  haut  '. 

Mahausadha,  premier  ministre  d'un  roi,  ai  une  femme,  belle  et  LoteUigeate, 
nommée  VishJikS.  que  les  six  autres  ministres  poursuivent  de  leurs  obsessions  : 
chacun,  de  son  cûté,  essaie  de  se  Taire  donner  un  rcndci-vous,  mais  en  v,iin . 
Firiltmcnt,  VishAkà,  cictdtt.  parle  dt  la  chose  d  son  mari  et  lui  demande 
s'il  ne  serait  pas  bon  qu'elk'  leur  iitllîgedl  un  cl>Atiment  exemplaire.  Mal).tu- 
Midha  ayant  domi^  son  approbation,  elle  lui  dit  de  feindre  une  maladie  :  elle 
ee  charge  da  reste. 

Vi&hiUU  h\\  en  sorte  qu<  la  nouvelle  de  cette  prétendue  maladie  pan-ienoe 


vieux  alpliabets  de  l'Inde,  celui  dont  le  roi  bouddhiste  A;okâ  se  servait  pour 
SCS  pieu»  édits  vers  le  milieu  du  iii«  skcle  avant  notre  érc.  D'autre  part,  sur 
un  des  jambages  de  l'une  des  quatre  poncs  monumentales  que  relie  U  bar* 
riire  (!a  ponc  orientale),  00  lit,  en  caraciOres  un  peu  moins  anciens,  la  mci»- 
tion  de  r<.^phém«Tc  dynastie  des  Çoongas,  laquelle  succ&]a  aux  Mauryas  vers 
l'an  i8ti  avant  J.-C.  :  «  Sous  le  r^nc  des  Çoun^as,  par  l'ordre  de  Dhana- 
K  bhoùti  [un  prince  vassal),  le  hrans  [c'est-à-dire  la  porte  monumental c)  a 
«  ttc  fait,  et  l'ouxtagc  en  pierre  dressé,  »  D'où  l'on  peut  conclure  avec 
M,  A,  Foucher(/^i  Re(w4sfttlatio»i  Jf  u  JiHaket  »  sur  Usbas'teliifs  d/  Barhiil, 
Paris,  1908,  pp,  8- 10),  que  la  derni^  main  aurait  i\i  mise  avant  la  fin  du 
II*  siècle  i  1.1  décoration  du  sSoApa,  sans  doute  commencée  dés  le  m».  —  Le 
mi^-daillon  en  question  est  le  n"  ;  des  médaillons  reproduits,  ptsuche  XXV  de 
Touvra^e  de  Cuimtngham. 

t.  t^  héros  de  ce  conte  libétano-indicn,  personnage  donné  comme  extraor- 
dinaire pour  sd  sa|i;acité,  n'esi  pas  Idcttlifié  expresw^mcrtt  avec  le  Bouddha  : 
mais  il  correspond,  pour  le  nom,  Maimusinlh},  et  pour  le  rûte  qu'il  joue,  nu 
MalMiiuilm  des  llouddhistcs  du  .Sud  (no  546  des  DjJiakas  pJUi,  vol.  VI,  p.  ij6 
seq.  de  la  truduaioit  anglaise,  TJm  Jdtakti,  Cuiubridge,  1907),  lequel  Mahosa- 
dha  est  uti  Ftodhisaiiva,  un  Bouddha  in  fifri.  Nous  avons  donc  alTatre.  dans 
le  conte  tibétano-indicn,  A  un  ôjiStnka  du  bouddhisme  du  Nord.  —  Ce  conte  a 
été  induit  en  allemand  par  Anton  Schiefner  (luJitfJy  Et^xhlungeu,  dans  tes 
Mdiangts  aititli^ati  de  l'Académie  de  SaiHt-PétcrslourR,  VII,  |8;6,  pp.  716 
seq.)  et  ceite  induction  a  été  mise  en  anglais  par  W.  R.  S.  Ralston  (ri>rUM 
T'c'cr  dtrivfdfrcm  IntUan  Sour(fs,  Londres,  1906,  pp.  118  seq.). 
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aux  minisCTCs  ;  puis  «Ile  envoie  i  chacun  d'eux  uu  metsiige,  rmviunC  i  venlt 
ehcx  elle  »  tcifc,  telle  hcuic.  Aupdravjiiu  clic  a  fait  prépaier  six  grands 
cofTrcs,  qui  ont  é\i  placés  dm%  autant  de  clucnbtc!.  ïcparccs. 

Cli>ciin  (Jes  six  mmnlr».  quand  il  arrive  i  l'heure  auîf^n^',  csi  mis  pw 
VishJlkii  dans  un  des  six  eolTre&.  [Pas  d'explications  sur  la  manib'c  dont  elle 
s'v  prend.  Quand,  plus  tard,  OD  ouvrira  les  coffres  on  y  verra  les  miniitres, 
pledt  it  poir^t  lifs.  Ifi  clxtftix  et  la  barbe  raies.]  Puis  ViïMkA  r^and  le  tmiil 
«)ue  Manausadtiaesi  mon,  et  fait  poitcr  chez  le  toiles  six coArcs,  comme  con- 
leosm  les  trésors  de  son  mari. 

Tout  i  coup  arrive  Mihausadha,  riant  et  omi  de  fleurs.  VishAkâ  fait  sa 
plainte  contre  le«  niiniscre:i  ;  1rs  cofTres  «ont  »tivcn%.  et  Mihausndha  eiiplji^uc 
au  roi  tome  l'afEairc.  Le  roi  exprime  ion  admiration  pour  Viahiki,  et  tout  le 
■psLyi  la  loue. 

11  est  évident  que  ce  djdiata  est  bien  celui  dout  ta  seine  finale  «l  sculptée 
sur  le  ik'iiipa  de  Bharhout.  La  seule  diftércnce,  —  ÎLsignifianw,  —  c'est  <jue, 
dans  le   récit  tiMtitno-indlen,  il  y  ■  six  coffres,  et  non  «quatre  seulement. 

Le  djdtaka  du  Sud,  qui  correspond  à  ce  djAiaka  du  Kord',  aies  quant 
cofïres  dki  bis-rclter,  et  il  rapporte,  bien  qutr  tr^?  sonimaircnicni.  une  circons- 
tance souv<nicnduc  dans  l'iiotre  ctjJitjka  :  nicroïnc,  qui  se  nomme  ici  AmarS, 
fait  empoigner,  à  leur  arrivtc  chez  elle,  les  quatre  «  sages  a  (ou  panJils'),  con- 
KÏllers  du  roi,  les  fait  complilccnenl  raser  et  enfin,  apxis  les  avoir  tonurés, 
les  fait  rouler  diacuo  dans  un  paillasson  (version  sînghalaise  :  aiferiDer  daus 
un  sac  de  spaiteric),  et  porter  au  pabts  du  roi.  Mais  ce  djillaica  du  Sud  com- 
plique et  embrouille  le  récit  en  le  m^Unt  Jt  une  lon);uc  et  assez  peu  iotérts- 
sanie  histoire  de  quatre  joyaux  du  roi  que  les  quatce  paadiLs,  envieux  de  la 
faveur  dont  Mahoshadj  jouit  auprès  du  toi,  font  poner  subrepticement  chex 
leur  riva],  pour  l'accuser  d'avoir  volé  ces  joyaux  :  la  femme  de  MahoiucUia 
trouve  moyen  de  coufondre  les  pandits,  comme  accusateurs,  aprts  les  avinr 
priïalablement  hafouC-s,  comme  gjlanis  :  car  il  cumulent  les  deux  rOles. 

Dans  le  d)Jit.-)ka  du  Sud,  et  probahlement  aussi  dans  le  djAtaka  du  Nord.  îl 
semble  que  Vfcffrfmfnt  ait  lieu  par  pure  violence.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans 
un  autre  conte  indien,  dont  on  possède  deux  rédactions  du  xi<  siècle  de  notre 
in,  mais  qui  est  beaucoup  plus  ancien  :  là,  l'héroïne  emploie  la  ruse  pour 
arriver  i  ses  fius,  ce  qui  est  plus  conforme  it  ton  caractère. 

Le  résumé  que  nous  allons  donner  de  ce  conte  d<3  recDeils  des  Cache- 
mirleus  ^ottiadeva  et  Kshemendra  montrera  quici,  pas  plus  que  dans  l«  t^ 
iaka  du  Sud,  le  thème  n'a  conser^'é  sa  simplicité  primitive.  L'iutroduciwin 
dans  le  rédt  d'un  nouveau  pcrsoiuiage,  —  un  dépcmtaire  qui  nie  un  dépAt  i 
lui  fait,  — amène  dans  la  structure  du  concc  des  modifications  protondes*  : 
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I.  Voir  l'avant-dernîérc  oolc.  —  [I  a  et*  publié  une  traduction  anglaise, 
d'un  djltaka  en  langue  singhataisc,  i  peu  pr^s  identique,  pour  cet  épisode,  au 
djâL-ika  pili  (!'.  B.   Vatawara,  Tlx  SfahJ  L'mina^ga  Jiiliikn,  Umdrcs,    1898). 

3.  Le  recueil  de  Ksheincndra,  iniîiulc  BtHMlkaUninuinjaii.  la   «  Poignée  »,.| 
le  «  Bouquet  ».  l'a  Txlogire  de  la  Grande  Ktsiotre  u,  e»  un  abrtègé  versifié  en' 
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La  belle  Oupakoihi,  doiH  le  nmti,  Vararoulclii.  «M  parti  pouT  allei  dan^  l'Hi- 
nrulayajîîajîntr  parseïaustt^ritcsUlavi;ur  do  dicuSi\a,  j  failMxru,  au  momtnt 
de  la  i^raticm,  de  m:  baigner  tous  les  jours  d»[\s  le»  eaux  saerto  du  Gange. 
Un  jour, en  retournant  verïiuctiaison.rlIcrùncorilTCïuCL-CHiivcfnL-iille  ministre 
du  roi.  le  pourobila  fchafHrIain  du  roi)  cl  le  Grand  Juge,  qui  veulent  la  rete- 
nir par  la  force.  Pour  leur  tcliappcr,  elle  donrc  A  cliacun  d'eux  rcndez-vou* 
ch«  cHc,  pour  ]j  prcmitre,  \a  seconde  et  lo  troisième  des  quatre  «  veilles  ■ 
de  ivllc  nuit,  l'ulselle  envole  une  servante  demander  un  peu  d'argent  i  un 
marchand,  nommé  Hirat^vagoupta,  entre  les  mains  duquel  Vararoutchi,  à  son 
départ,  a  déposé  toute  sa  Tonuiie.  l^e  tTiar;:hand  vient  lui-m^nie.  et.  Minme 
clic  n'a  pas  de  témoin  pour  piouvtr  le  ddpi^l,  etlc  ic  voit  for^iée  par  les  ciî- 
genccs  du  marchand  dt  lui  donner  rcndci-vous  pour  la  quatri^e  veille.  — 
Elle  fait  alur»  préparer  par  ses  ser\-antcs  une  miiiiiie  de  noir  de  fumée, 
d'huile  el  de  parfums,  et  tait  fahriquerpar  un  memiisicr  un  grand  «ffreavcc 
fcnneture, 

A  1.1  première  veille  de  la  nuit  6sée,  le  ministre  se  glisse  dans  la  maison. 
OupaLostii)  lui  dit  qu'il  faut  <l''al>ord  prendre  un  bain,  et  les  servantes  rem- 
mènent dans  une  petite  pîiicc  obscure  où,  sous  prétexte  de  le  masser,  elles 
i'enduùent  de  l'onguent  noir.  lîllcs  sont  encore  j  le  frictionner  quand,  A  la 
seconde  veille,  ariive  ]c  fviirohila.  î,c^  scrvanics  en  avetli^tent  le  ministre  cl, 
pour   le  cacher,   le  font  entrer  d.ins  le  tolîic.  —  Le  pavrofiila   cl  le  Grand 


sanscrit,  de  la  BriholkaUxl,  b  "  GraDdc  Histoire  »,  le  »  Grand  Rêcii  n.  de 
Gounidhya,  recueil  célèbre  de  contes,  écrit  en  prose  et  en  langue  vulgaire 
(prlkrit),  qu'ont  vanté,  au  vi"  et  au  vii«  siècle  de  notre  ère,  les  écrivains 
indiens  Soulundhou,  BIim,  Dandin,  et  qui  c«t  aujourd'liiit  disparu.  (Il 
n'existe  que  des  iraductions  partielles  du  recueil  de  K&hcmcndrn  en  une 
lao^tuc  europcennc  ;  M.  Sylvain  LtS^i  a  iraJuit  noire  conte  dans  \q  Journal 
Aitaliquiy  188;,  !],  p.  461  seq.)  —  Le  recueil  de  Soniadeva,  le  Katlxt Saril 
Sdgara  (1".  Océan  des  Fleuves  de  Contes  «),  a  été,  comme  celui  de  Kshcmcn- 
dra,  rédigé  en  vers  sansaiis  d'après  la  Bn'halkathii,  mais  Ji  une  éf^oque  du 
XI» siècle  un  peu  postérieure.  M.  C.  H  Tawncy  s.  traduit  en  anglais  l'ou- 
vrage dan«i  son  entier  (Calcuna,  t88(>>]ti84).  Les  cinq  premiers  Livres  (cinq 
surdtx-liuil)  avaient  déjà  été  traduits  en  allemand,  une  vingtaine  d'années 
auparavant,  par  Hcmtann  Bnxkh:tus  (Lj^ipzîg,  iS'IJ^.  I^  conte  que  nous 
allons  étudier  figure  au  chapitre  tv  du  Livre  L 

Ce  conte  cxisiail-il  déjà  dans  le  recueil  primitif  de  Goun^dhya  ?  Qu^nJ 
on  sait  combien  est  peu  fixe,  dans  sa  transmission .  le  contenu  de  ces  recueils 
indiens  (et  de  tous  les  recueils  orientaux  nnaiogues),  auquel  les  diverses  recen- 
sions ajoutent  des  contes  (ou  en  rctranclieai)  sans  aucune  gêne,  on  ne  peut 
se  prononcer;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  (jichcmiriens  Kshemcn- 
dta  et  Soniadev^  ont  trouvé  leur  liiïioirc  de  la  belle  Oup;ttosli.1  dans  h  recen- 
SLon  en  langue  prAkrite  de  la  BrifmlijiljJ  qui  avait  cours  au  xt'  siècle  dans  le 
pays  de  Cachemire.  La  suite  de  nos  investigations  fera  voir  que  cette  forme 
de  notre  ihiine,  avec  toutes  ses  pantcuUrités,  existait  dans  l'Iode  bien  anat 
ce  XI*  siéele. 
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Juge  ont  la  m6roe  nventurr,  «  lom  les  deux  vooi  rejc^ndrt  Je  -mîniïtn:  dans 
le  tfoffre. 

A  la  quairiifiK  veille,  le  iiiarcIiaiiJ  m  prcscnic.  Oupakoshd  le  re^oii  dans  la 
chambre  où  est  le  coffre  et  lui  dit  de  lui  rcnJrc  le  déri6t  fait  par  son  man . 
Croyant  tïiTc  kuI,  le  marijhand  répond  :  «  Je  t'ai  dvj^ï  dii  <)iic  je  ic  rendrai 
ce  depôi.  «  Alors,  ^c  luumant  vêts  le  coffre,  Oupatoshii  Jii  :  "  Vous  cnico- 
dez,  à  dieuK  domestiques,  k  que  dît  Hirany.igoupu.  »  -  I.e  marcliand  est 
iovitû,  comme  les  autres,  à  prendre  un  bnhx.  fri^iionnv  -i  outiaucc  avec  l'on- 
Kucm  noir  et  mis  i  ia  porte  au  moment  où  ic  jour  st  lirvc.  Noir  des  pieds  à 
b  tète.  À  peine  vèlu  d'un  luillo».  il  est  reconduit  chez  lui  par  les  cliîcns,  qui 
aboient  et  le  mordent. 

Le  matin  m<ïmc,  OupakoihAse  rend  à  l'audience  du  roi  et  fait  sa  plainte 
contre  le  matelund  iiui  ne  veut  p;i*  lui  restituer  le  dép^t.  Le  roi  fait  venir 
le  m-trchand,  qui  niv.  Alors  Oupali05iiik  déclare  qu'elle  a  des  t(}moins,  le& 
dieux  dome5iique.\  que  >on  mari  a  mis  dans  un  cotTrc  et  qui  otil  cnicndu  le 
marchand  reconnaître  sa  dette,  lîllc  fait  venir  le  cotfrc  et  dit  :  >  Rapportez 
fidèlement,  à  dieu\,  ce  qu'a  dit  ce  marchand.  Auireineiitjc  vouï  brOleÂ  l'iiis- 
tant  avec  le  coffre.  '•  Aussilât  trois  vwx  sortent  du  coflrc  et  confiraient  le» 
aflîrmations  d'Oupnkosliâ. 

Le  marchand,  contondu,  confesse  sa  faulc,  et  te  roi,  ayant  fait  ouvrir  le 
colTre  et  reconnu  â  grand'peine.  dans  trois  ma.sscs  noires,  lé  trois  hauts  digrii- 
taîres.  Watc  de  rire.  Il  se  fait  r-ieonier  toute  l'histoire  par  Oupakosbà,  qu'il 
comble  d'honneurs  ci  de  richcs.scs.ct  il  bannit  les  trois  tristes  personnages. 

Un  conte  arabe  à  peu  prés  inconnu,  —  car  la  traduction  allemande  qui  en 
a  éié  faice  se  ca.i:1ie  d;in5  utic  publication  très  peu  rùpanduc  '.  --  donne  un 
pendant  à  cette  histoire.  IjCS  .seules  différences  sont  les  suivantes  ; 

—  Lliiroîtie,  DjainEta,  est  «uve,  et  non  séparée  momentanément  de  son 
mari; 

—  Le  déposiuirc  infidèle,  i  qui  la  vue  de  Djamlla  a  fait,  pour  ainsi  dire, 
perdre  l'esprit,  n'est  pas  un  tnarcliand,  maïs  un  "  homme  pïeiis  u  (singulière 
ei  peu  primitive  désignation  du  perMjnnage),  ami  du  défunt  mari  ; 

—  Ixs  trois  personnages  atix  quel  s  DjaniUa  donne  rende/- vous  pour  la  même 
nuit  quel'v  houiiue  pieux  »,  lont  le  clumbeilan  du  rui,  le  chef  de  la  garde 
ro>'alc  et  le  Uàdl  :  ici,  Djamlla  est  allée  les  trouver  pour  les  prier  de  lui  obte- 
nir une  audience  du  roi,  au  sujet  de  sa  réclamation  contre  le  dépositaire  infi- 
dèle : 

— Ce  n'est  pas  dansuncoCfrc  qucles  trois  premiers galams sont  invitera  se 
cacher;  c'est  dans  une  •innoîr^  .)  trois  fonipurlimmlt  (avec  porte  et  serrure  A 
chacun),  que  Djaniib  a  fait  faire  tout  exprès  ; 

—  Rien  absolument  de  l'onguent  noir,  ni  d'autre  moyen  employa  pour 
rendre  les  galants  ridicules  (trait  qui  pourtant  (ait  bien  p.irlîc  du  thème,  car 
il  figure  non  seulement  dans  Somadeva  et  Kshemendra,  mais  aussi  dans  les 
deux  dj.liak^s,  où  Tlieroîiie  lait  raser  aux  ministres  cheveux  et  barbe)  ; 


I.  Grt-NMnit/fW  W^Àiifiif/urt^rM,  \II*  livraison  (Breslau,  if^96),pp.  J7  aeq. 
—  C'est  (eu  Siegmund  Fraenke),  alors  professeur  A  l'UniN-vrùté  de  Brcs- 
lau,  qui  a  découvert  et  fait  connaître  ce  document  important. 
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—  Rien  non  plus  (ci  cclav)  uns  dire  cht'i  un  auteur  musulnijin)  de»  a  dkux 
domestiques  s  qui  doivent  témoigner.  DjamltA  invoque  le  lénioignage  d'«  une 
nntinirc  qui  CK  cli«  dic  »,  cl,  l'armoire  ayani  étéapponiî«  diCi-ani  le  roi, 
elle  frappe  dessus  et  dit  :  ■  TimOTgne,  armoire,  dans  la  viiriti,  ce  que  ui  as 
entendu  ;  si  tti  11c  le  Ois  pas,  je  jure  par  Allah  de  te  livrer  au  feu.  -i 

Ces  quelque»  détails  suflisem,  ce  nous  semble,  pour  montrer  que  ce  conte 
arAbccïI  un  arrangcmoni  inusijlni.)nd'un  conte  indien,  aiuloj^ucii  celui  que 
Somadev-a  et  Kshemcndra  ont  versifié  au  \t*  âficlc,  d'aprtS  une  receo^on 
cachemirienne  de  la  vieille  Bi iixttkallxi .  Or.  ec  n'est  pas  <iprh  le  XI*  siicle, 
c'est  (uipiinnwit  que  le  conte  arabe  a  éti  rédigé  ;  il  fait  partie  d'un  ouvrage,  le 
KitJb  rit  maJxfiiii  huliuliLilf,  dont  on  place  la  rédaction  entrf  If  milim  du 
IX*  swlf  fl  k  tm'lieu  Ju  .Y*  '. 

Ainsi  le  conte  indien,  qui,  à  u  sortie  du  pays  d'origine,  avattd£jA,  plus  que 
probaHcment,  fait  une  balte,  peui-^rc  ass«  longue,  en  Perse  avant  d'arriver 
cher  les  Arabes,  ^tait  iVcUtnaU  (hri  as  lifmùn  un  tm  dni\  •liitlts  au  moins 
ûiitnl  h  iidiitiiiiff  ,ifs  ècrit'rtijis  caà)riiiritni  St>niadn'\t  tl  Ki^ftttftnh ti.  (3o  voit 
si  nous  avions  raison  de  faire  remarquer  qu'il  est  ktmccmpptus  antuii  que  le 
x:«  siècle  >. 


1.  Feu  Va  a  Vlotcn  a  publié,  en  [89S,  à  Leyde,  le  texte  arabe  de  ce 
Kitdh  al  mnijdtiu  uialaJJnh  Cdont  Ir  litre,  dans  le  fran^is  quelque  peu  néerlan- 
dais Je  l'édiieur,  signifie  Le  Livre  (frt  Btautii  et  i/j-s  Ântitfifiei).  —  S-  Fraenkel 
qui,  deux  ans  auparav.im,  lirait  sou  conte  d'uu  manuscrit  de  cet  ouvrage  à  lui 
procuré  par  VAn  Vlotcn,  n'iiiïsilait  pas  à  accepter  l'attribution  qui  a  été  faîte 
du  livre  X  un  auteur  arabe  bien  connu.  Al-Djaliii.  mou  vers  l'an  {^69  de 
notre  ^.  Vn  arabîum  distingua,  notre  ami  M.  Gaudefroy-Demonbyncs,  a 
bien  «."Oulu  nous  conseiller  de  lire,  av  am  de  nous  engager  i  la  suite  de  Traen- 
kcl,  riniroduaion  que  Van  VIoicn  a  mise  A  son  tïdiiion.  Il  résulte,  en  cflret, 
de*  observations  du  savant  holland.iis  que  l'.iHnhution  du  KiliU'  al  lunhànn  \ 
Al-Ujalii/  doii  être  rejctèc  et  que,  par  conséquent,  00  ne  peui  fixer  d'une 
manière  certaine  a;u  ix*  siècle  la  date  de  ce  livre  (et,  en  même  temps,  celle 
du  conte  de  b  BeUt  DjaviUa).  Mais  tl  ne  s'ensuit  pas,  toujours  d'après  Van 
Vloteo,  que  le  h'ilrih  it!  miiixU'tn.  —  et  (larticulièrenienl  la  seconde  partie  de 
ce  livre  (pp.  iHi  scq.).  celle  â  laquelle  appartient  k  conte,  — soit  d'un* 
époque  beaucoup  plus  récente  que  le  ix»  siècle.  Cette  seconde  partie  coorinit, 
panilt'il,  certains  passages  semblant  indiquer  qu'elle  aumit  été  empruntée  à 
un  auteur  dont  l'époque  remonterait  jusqu'au  khalifat  du  Moiawakltil  ^f>.\^- 
861),  c'csi-i-dirc  jusqu'au  milieu  du  ix«  siècle.  Et  Van  Vloten  s'arrête  1  cette 
supposition  fîn.iie  que  la  »  source  a  de  tout  le  livre  (i**  et  z^'  partie)  de\Tait 
être  placée  eture  k-  kbalifat  de  MuiawalcVÎI  (847-861)  cl  celui  de  Moqtadir 
(902 -9;a),  c'est-à-dire  entre  le  milieu  du  ix<  siècle  et  la  troisième  décide  du  x* . 

1.  Un  conte  très  voisin  du  vieux  conte  arabe  se  r.iconle,  encore  aujour- 
d'hui en  Mésopotamie  ;  nous  le  rcnconlrons  parmi  les  seire  contes  syriaque*. 
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Dnns  un  conte  analogue  un  Mille  ri  nu  Jours,  que  P^tîs  de  la  Cnnx  a  tra- 
duit du  pcrsiti  (ou  pt:ut>£trc  du  lun;)  au  commencement  du  xvm*  siècle  '. 
rrparaiamz,  au  lieu  du  coffre  unique  ou  de  l'armoire,  les  coflrcs  (trois  coffirts 
td)  du  bis-rclicf  de  Bturhoui.  Ix  pn'isagc  du  témoignage  présente  de  fortes 
Ijcunes  et  jlt<''aiions  sur  tesquciles  nous  ne  pouvons  nous  .uiOier  dans  cet 
exposé,  où  nous  ne  voulons  qu'indiquer  nettement  les  grandes  lignes. 

Peut  L-ire  s'tfst'On  demanda  si  c'cit  î'artanycut  ir:ibc  qui  a  eu  l'idùe  de  l'ar- 
nioire  \  compattini(»iti.  Pour  notre  pan,  uous  cioyons  que  le  conte  lui  esi 
arrivé  Jt  l'Inde,  déjà  tout  arrangé  sur  ce  point,  témoin  la  tradition  otile  hin- 
doue :daDS  un  conie  recueilli  a  Uinadjpoilr  (Haut-Bengalv)-,  l'hûroioc  fait 
aussi  enfermer  les  qitntre  galants  dans  une  armoire  i  quatre  companîmenn, 
et  dit  citsuitc  à  ses  scmicurs  de  poner  cette  armoire  ag  boxar,  où  elle  est 
mise  en  vente. —  Même  marche  gùnmlc  du  rédt  dans  un  autre  conte  indien, 
provenant  du  Bas-Benjçile  {de  Calcutta)  ',  qui  a  tonjcrvé  li;  trait  primitif  des 
quatre  grands  colTres,  places  dans  quatre  chambres  sépar^'S.  Ces  coffres  avec 
leur  contenu  sont,  ki  ■;ocnme  dans  l'autre  conte  bengalais,  portés  au  marché 
et  offerts  au:t  lils  des  galants  qu'après  leur  disparition  l'ott  cherdic  panaut*. 

Il  est  A  rcniarqucr  que,  dans  les  deux  contes  bengalais,  le  thî'me  a  subi  une 
luodlficatioii  importante  :  les  coffre»  ou  l'armoire  sont  mis  en  vente;  ils  ne 
sont  pas  portés  devant  le  roi,  —  et  pour  cause,  car  le  roî  ot  un  des  quatre 
KilunlS  prisai)  pii'K^'. 


la  plupart  très  intéressants,  qu'a  mis  par  écrit,  en  1880,  un  préirc  chaldten, 
demeurant  dans  le  voisinai^c  de  Mossoul  (Mark  Lîdxhar^ki,  Crs(hiebli-n  uiiJ 
LitJer  aas  dtr  Htu-aramxiicbm  Handichrifitn  Jer  KtrnigUchtn  Bibiiolhfk  î«i 
Bé/Hn.  Wciraar,  1896,  pp.  i»8  et  261).  Dans  ce  conte  syriaque,  riiéroïae 
n'est  pas  veu^'e  :  sou  mari  est  en  pèlerinage,  comme  le  mari  d'Oupakoshi  est 
1  faire  de  r.vwéiismc  dans  l'Himalaya  ;  —  ce  n'est  pasA  un  ■  homme  pieux  », 
mais  à  un  /mi/  (correspondant  au  «  marchand  0  du  conte  indien)  qu'elle  a 
déposti  les  trois  cents  pièces  d'or  que  son  mari  lui  a  laissées  en  panant  ;  — 
les  trois  ftaUnts,  Ji  qui  elle  est  alléû  conter  son  afTaire  de  dipùt,  sont  le  kUI, 
Is  moufii  et  le  nikib  (doyen  des  dcscenJaiits  du  proplièlc);  —  l'aHaîre  du 
dépôt  est  portée  dtr\imt  im  piclia  et  tion  ilcvjm  un  roi , 

I.  Millf  fi  un  yixirj.  édition  du  Patitfiion  (i/fr'MjVc  (Paris,  i8jil).p.  130 
seq.  :  Histoirt  àt  la  MU  Arouya.  —  Pour  l'origine  des  contes  de  ce  recueil, 
voir  Victor  Oiauvin,  BihUograptjit  des  auteurs  aruht,  fascicule  IV  (19CX1), 

a.  Miati  Antiquary,  année  1880,  p.  a  seq. 
î.  Miss  M.  Stokes,  InJuin  Fatry  Taîfs  (Londres.  1880),  vp  28. 
4.  I^ncoce  une  vente,  une  vente  à  l'encan,  d'une  armoire  à  trois  compMti- 
mvnis  superposés,  dans  un  conte  arabe,  recueilli  sur  l'emplacement  de  Boby- 
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Dans  un  conte  appjricnAtit  i  une  îles  TcccmMOns  <Ju  recueil  nnhe  l'/fii- 
loirt  de  Sindbdd  ou  //i  .9^/  Vi^hs  \  un  toi  joue  aussi  un  rûlc  dvs  moins 
honorable!!,  et  B  uussÉ  îl  y  :i  l'amioirc  à  conipjrtîi^icnts  (^supcrposib).  Tout 
est  déplaisant  dans  ce  cunie,  qui  est  un  rcimiUemcut  desiiué  i  prendre  place 
parmi  «les  histoires  peu  Mifiantcs  sur  les  «  ruses  des  femmes  n.  L'héroïne 
s'est  plus  uoe  hoimëte  feniiiie,  qui  se  défend  comme  elle  peut  ;  c'esi  uoe 
rou^  qui,  pendant  une  absence  prolongée  de  son  mari,  wa\  obtenir  un 
ordre  de  mise  en  Liberté  pour  son  am^ni,  «qu'elle  prétend  être  son  frère  et  f|ui 
a  t\t  emprisODné  à  la  stiite  d'utie  rixe,  l'as  di*  mise  en  vente  de  l'armoire  :  la 
femme  s'enfuit  avec  son  amani  délivré,  emportant  les  riches  vêtements  de* 
galants  ci  fermant  A  clef  b  porte  de  sa  maison,  que  les  voisins  se  décident  i 
enfoncer  le  lendemain. 

n  faut  noter  qu'une  autre  rcccnsion  des  Stpt  Vi^irs'  ne  met  pas  le  roi 
parmi  les  galjiitt,  et,  :ipréi  lafuiiL-dclj  femme,  l'ai  moire  est  portée  au  palais, 
comme  les  coffres  dans  les  vieilles  et  bonnes  formes  inJJeimes;  le  roi  la  (àh 
briser  et  y  trouve  ses  fonctionnaires  honteux  et  confu>. 

CncoDtc  {Krsandu  Bahui  Danusb*  donne  une  forme  non  remaniée  du  conie 
des  Stpt  Fi^irt  et  du  Sa  variante,  dan  égulemeni  pour  obtenir  la  délivrance 
d'un  prisonnier,  tnaîi  d'un  prisonnier  innoccni  et  ilonl  tlU  til  la  fematt  tigi- 
iiifu,  que  \x  belle  Gobera,  coniraiotc  et  forcée,  donne  rcndei-vous  au  inu^i 
(juge)  et  au  ^Juif I  (chef  de  la  police).  Ici,  ces  deux  hauts  pL-rsonnagesse 
réfugient,  l'ua  dans  une  grande  JArrc,  l'aune  dans  un  coffre,  et,  le  IcndetnaîOi 
Gohera  fait  poncr  jarre  et  coffre  à  l'audiecce  du  sultan,  qui  punit  sévèrement 
Les  deux  fonciionTiaires  et  ordonne  de  mettre  le  prisonnier  en  libcné. 

Affaire  en  justice  ausw,  dans  un  cotUe  du  dtsirici  indien  du  Banno'il,  mais 
simple  procès  soutenu  par  un  pauvre  t<nuturier.  dont  la  fenimv,  la  belle  ei 
honnête  t'atinu,  fait  des  déni-irchis  auprès  du  kd^l,  du  kût\Mt,  du  vîiir  cl  du 


lone  par  l'assyiiologue  bien  comiu,  M.  Bruno  Meiisner  {SruarainKht  Gticbiât- 
len  MIS  drm  Iraq,  Leipzig,  190],  t^p  13),  et  l'acquéreur  est  fort  surpris  de  trou- 
ver dan»  l'annoire  le  k.UlI,  le  pacha  «  le  raoufti. 

I.  Sur  les  Sept  fV^iri,  votrV.CIiauvin,  uj».  cit.,  faic.  VIII.pp.  11-12.  —La 
receosiou  en  question  a  été  insérée  dant  certains  manuscrits  des  MUU  et  nue 
Nuits  :  le  conic  qui  va  être  résumé  est  le  dix-septième  (Hcnning,  traduction 
dllenunde  des  MilU  et  un^  Nuiti,  X,  p.  192). 

z .  René  Basset,  Deux  nniiniicriti  d'une  version  arabe  inédite  du  ravtil  ,iei 
Si'pt  Vi{iri  (Jourmil  AiuUiqw,  juillet-aoât  19OÎ  ;  pp.  18-59  du  tiré  ii  pan), 

5.  Baimr  Oatiuib,  or  GurJen  0/  Knowledge.  iramiateJ  ffom  ibt  Prrtii  oj 
Ehutiul  Ootlab  by  Jonatlxin  Scùtl  (Shrewsbury,  1799),  tome  III,  Appenâix, 
pp.  281-184).  La  rédaciiou  de  l'oiuTage  est  de  l'au  i6so  de  notre  ère  ;  mais 
l'auteur  dit  tenir  ;ion  sujet  d'uu  brahmane  de  l'Iode,  c'est-Â-dite  probabLe- 
ment  qu'il  a  tiré  de  L  Llttcraturi:  Indienne  la  matière  de  son  livre. 
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roï  :  iinalcfneDt,  cDc  eafemie  à  cJcf  les  qiutn:  gilanu  dans  m  oubon  (com- 
parw  les  Sf/rl  f^i^ia).  —  Par  ce  corne  >c  uouvc  plus  étroitement  rcliii  *  l'Inde 
eu  groupe  de  s'ariîinies  ■- 

Nous  înJiquons,  en  note,  divers  oinies  dans  lcst]aeb  le  ibfetne  a  sobt  des 
doromutiom  <|tii  le  fauMcut  complètement  '.  ' 

Dans  les  Millt  et  ant  Stiils,  tiotrc  hbtoire  derient  ua  conte  ù  linin.  Les 
i]tutre  iiaUnis,  itfubltb  par  fhoiincte  femme  de  coMurae&grotcsqtjes  et  enfer' 
mif>  diacun  daiu  uiie  dumbre,  sont  prÈ^ntib  succesùvcmeni  au  mart,  avec 
i]ui  tout  a  été  concerte,  comme  des  bouRoos  très  amusants  :  chacun  i  -ton 


t.  Le  UinnoO,  aciuellcniem  dbtrictde  b  province  indienne  du  Pcodjlb 
CSX  arrosa  par  im  affluent  de  l'Indu),  k  Kurm,  et  habîli  par  une  population, 
qui,  en  majeure  panic,  est  de  mènic  race  et  de  niimc  langue  que  celle  de 
l'Afglianisian.  —  Ri:lc%*ons  encore,  dans  ce  conte  du  Bannoii  (S.S.  Thor- 
bura,  Banau,  cr  Oic  Afghan  FreulUr,  Loiidrv».  1S76,  p.  214),  un  petit  trait 
qui  canfirrae  notre  thèse  de  la  migration  de  la  plupart  des  farianUs  indiennes 
avec  leurs  petits  détails,  et  non  pas  seuleineni  des  iliinies  généraux.  Le  rm, 
con^'oqué  le  dernier,  ayant  frapfA  Ji  la  porte  :  •>  Mon  mari  I  a  crie  Faiiraa,  et 
elle  dit  au  viiir.  qui  vient  seulement  d'arriver,  de  s'agenouiller  aupri*  de  la 
vache  CI  de  faire  le  veau  t^ui  broute.  —  Dans  un  wiiic  amh:  de  Damas 
(J.  (X-strup,  CmiUs  dt  Damas,  Leydc,  1897,  n°  8),  ta  fciimic  envclc^pe  le 
moufii  d'une  peau  de  mouton,  et  H  Mie. 

3,  Au  xt[l*  liècle,  le  plus  gnnd  poète  du  mysticisme  panih^sttquc  de  llsla- 
nbmcpersan,  Djelâlcd-dln  RoOmi  (1207-1 27]),  insiirait, dans  son  po^mcdidac- 
liquelc  Mtiiui'i  (le  a  poi-mo  A  double  rime  »,  chaque  demi-vers  rimani  avec 
l'autre),  i'iiisioirc  suivante  (MM»di.-i  i  Ma'nai-i,  traduit  et  abrégé  par  E.  H.  Win- 
lield,  Londres,  i8Jl7,pp.  324,  Jlj):  Un  nain  ir<^  pauvre,  qui  a  une  belle  femme, 
dti  1  ccUe-ci  de  chercher  ù  prendre  dans  les  iïlets  quelque  homme  riche.  «  de 
façon,  ajoutc-t-il,  que  nous  puissionî  lui  extorquer  Je  t'argcni  ».  La  femme 
se  rend  donc  il  l'audience  du  qAii,  squ^  prétexte  d'une  pbinie  i  déposer,  et 
elle  fait  m  bien  que  le  qlxi  lui  demande  un  rcnde/vous  pour  la  prochaine 
nuit.  Dans  le  Mffiuvi  aussi,  le  nain  frappe  violemment  i  la  pone,  ei  le  qiiî 
se  réfugie  dans  un  grand  coffre,  que  le  nain  fati  porter  au  bazar  pour  le 
mettre  en  vente.  Pendanl  le  trajet,  le  nain  rencontre  le  «  Diputi!  »,  qui  achète 
le  cofl're  cent  dinars,  et  le  qizi  ejt  tttc  d'affaire.  L'année  d'ensuite,  la  fctnnic 
essaie  de  nouveau  de  te  séJuîrc;  miLi  il  lui  dit  :  •  Va-t-en  1  je  ne  tomberai 
pas  une  seconde  fois  dans  le  panneau,  u  Cette  iîn,  évidemment,  a  été  ajoutée 
par  l'aulcur  persan  comme  motif  ii  réflexions. 

Une  défornution  analogue  du  thème  se  rencontre  dans  un  conte  populaire 
du  Turlcestan  chinob,  qui  a  été  recueilli  par  M.  F.  Grcnard,  d'après  la  rédac- 
tion d'un  molb  de  Khotan,  et  publié  dans  le  Journal  Aiiatiqtte  (f^sériCf 
t.  XIII,  iH9<^,  pp.  )Otl  seq.}.  C'esi  délibérément  qu'une  femme  ttii  rusée 
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tour  nt  forcé  de  danver  juiqu'i  épuisement  et  de  raconter  une  histoÎTC  plai- 
sanic'. 

Nous  passons  maintenant  i  qucl^juc  chose  de  bien  caracl(rîs<f,  à  des  contes 
indiens  qui,  on  le  verra  plus  loin,  font  lien  cotte  les  deux  branches  de  notre 
fimillc  de  cornes. 

Le  premier  de  ces  contes  2  été  recueilli  par  M.  W.  Crooke  dans  l'Inde  du 
Nord  (district  d'Hiah,  dans  Ij  province  d'Agra)'  : 

L'nc  belle  «  lionniHe  femme  est  courtistS;  par  un  viiir.  Celui-ci  dit  un 
jour  au  roi  que  le  mari  esl  en  état  de  rapparier  de  b  forCt  l'oiscju  Rangtà- 
tiya.  un  oiseau  que  personne  n'a  jamais  vu  et  que  k-  roi  d>L-siTerait  beaucoup 
avoir.  Le  jcuiic  nomme  reçoit  l'ordre  de  r^ipporier  l'ohc^iu  dMM  le  délai  d'un 
mois.  Qu.^nd  du  palais  il  rentre  a  h  maison,  sa  (emme  lui  dit  que  le  vir-ir 
veut  se  deharraMcr  de  lui  :  »  Il  ne  f^ui  point  partir  ;  cache-toï,  et  j'aurai  plu) 
de  malice  que  le  viirir.  n 

Aviint  lOLiie  chose,  clic  fait  creuser  par  son  mari  un  trou  asscx  profond 
dans  la  chambre  de  derrière  et  y  fait  verser  piuMeurs  jarres  de  mélasse  (nous 
sommes  dans  le  pays  d'origine  de  la  canne  i  sucre)  :  pots  elle  tait  acheter  du 
coton  non  uavaillé,  mais  tciut  Je  diverses  couleurs  (1  Inde  est  aussi  la  pairie 
du  cotonnier),  et  elle  £iend  une  bonne  couche  de  ce  coTon  &ur  une  grande 
pîiicc  d'èlotler.  .\loni  elle  donne  rcndwvous  au  vi<ir.  • —  Celui-ci  éuni 
jrrivé,  voiU  qu'on  frappe  à  la  porte,  v  Ah  t  ce  doit  ixre  mon  mari,  qui  rap- 


donne  tendez-vous  à  plusieurs  riches  individus  devant  lesquels  elle  a  fait  la 
coquette,  et  cela  pour  les  dépouiller  de  ce  qu'il*  oni  sur  eux,  .ivec  l'aide  de 
son  mari,  très  simiple  d'esprit,  â^uiclle  3fai[  lalcvon.  PasdecotTie;  les  galants 
sorleni  de  ta  niaîsoi)  nu:t  comme  vers. 

Dans  les  contes  arabes  de  Babylooe  ec  de  Damas,  cités  dans  de  pnkédeuics 
notes,  U  femme  donne  rendez->'ous  à  cenains  gros  personnages  qui  ont  joué 
un  mauvais  tour  Ji  son  mari,  et  elle  trouve  ainsi  moyen  de  le  venger. 

I.  Les  quatre  histoires  Intercalaires  se  trouvent  tout  au  long  dans  la  tra- 
duction alieniande  de  llcnnini;  (\X[V,  pp,  1 1  ;  seq.),  qui  traduit  complète- 
ment ici  le  texte  arabe  du  manuscrit  Wortlcy-Montaf^uc,  aciucllemcni  eon- 
servO  i  Oxford,  le  seul  nunuscnt  des  MiJle  tt  une  Nuilt  donnant  ce  conie  de 
Li  Dame  du  Cairt  et  ses  qualrt  gtilatiii  (voir,  sur  ce  manuscrit  et  sur  ce  conte, 
tmcTCalations  comprises,  la  UiMi-^ruphk  t/cs  ittiUuit  aruhts  de  M.  Vktor 
Chauvin,  fascicule  ÎV.  Lièye.  1900.  pp.  ao6.  ioy  (4)  et  p.  iSj  ;  et  fasekulc  VI, 
1902,  n"'  18s.  îîî,  îJS,  îî^.  îî^)'  —  L*  traduction  allemande  dite  de  Bres- 
bu(i83  5)  se  borne  i  indiquer  ce  irait  des  histoires  racontées,  sans  en  rappor- 
teraucune  (tomes XI,  pp.  279  seq.,  et  XIII, p.  ;o4>.  La  BiiUdgrafiitdts  .tiMurt 
.irabfs,  d'ordinaire  si  exacte,  a  mis,  par  etreur,  dans  son  Kcsumé  Jtt  cvnUs  Jes 
MiUt  et  une  Kitilt  (fascicule  VI,  n"  i8j).  comme  renvois  i  la  traduction  de 
Breslau  :  XI,  p.  193,  et  XIII,  p.  313.  —  Nous  aurons  i  revenir,  plus  loin,  sur 
le  manuscrit  Wortley-Montaguc  et  sur  la  traduction  allemande  de  Breslau. 

1.  Nortb  imiian  Nolft  and  Qiuiiti,  février  iSyj,  n°  4^. 


49^  E.  cosqpra 

ponc  l'oUciu  Rjiigtûiiya  I  ■  Le  vizir  su|»pUe  la  )euuc  femiuv  Uc  le  uchei  : 
elle  Ict'JÏi  entrer  dans  U  xccnâc  cfajinbtc,  ûii  il  tombe  aussîtiV  dans  le  irou 
A  méli&ïc.  Elle  IVn  retire  et,  coiutnt:  îJ  la  prie  Je  l'euuyct,  elle  l'enveloppe 
de  la  pièce  d'ctoffc  couverte  de  cotim  bijçarri,  et  toui  «  coton  re>Ie  cOlIé  sur 
lecurpsdu  viiir.  Alors  clic  cric  i  son  mari  :  ■  VaîU  l'oiseau  Rane^itiva.  » 
Le  ^ngu  lier  oiseau  esl  présenté  au  roi.  m  Vencx  de  l'eau  sur  lui,  dit  le  jeune 
bamme,  «  vous  venvi  comme  ïes  couleurs  seront  plus  belles.  »  On  verse 
l'eau;  tout  le  colon  se  ditKlie,  et  l'on  rccoonnalt  le  rixii.  Le  roi  rit  et, 
quand  OD  lui  i  mconii:  l'histoire,  il  doiitue  le  vizir  et  met  le  jeune  homme 
à  M  place. 

Dsins  un  autre  coûte  indien,  —  cclut-eî  de  la  r^i^n  du  Haui-bidus  qui 
nous  il  dè)ii  ibunii  piusicurb  contes  et  Icgcodes',  —  c'est  également  un  viiîr 
qui  conacille  à  un  roi  d'cnvos'cr  le  mari  de  la  belle  jeune  femme  chercher 
queti^uc  chose  d'iiu|K)ssible  a  trouver  : 

Un  jour  due  te  brave  gardon  est  de\'nnt  le  rai,  il  \xin  celui-â  et  ma  vizir 
rire  ;  d  croit  bien  faire  de  rire  aussi.  «  De  quoi  ris-lu  ?  dit  le  viair.  —  De 
rien.  —  Qji 'est-ce  que  rifit'f  Va.  chercher  mu,  et  rapporte-le;  c'est  l'ordre 
du  roi.  B  Le  jeUDc  homme  rentre  à  b  maison,  U  l£ie  basse.  Sa  femme  lui  dit 
qu'elle  si-  charge  de  l'afTaire.  Elle  fait  d'abord  maçonner,  dan^  deuLchsmbm 
coalisés,  deux  cuves  à  Ikur  de  sol,  t^u'ette  fait  remplir,  l'une  de  colle 
gluante,  rauiru  de  plumes  de  toute  espèce  d'oî»aux;  pub  clic  dit  i  ion 
mari  d'annoncer  ;iu  roi  (ju'il  va  chcrclier  le  rirn  demande.  Le  roi,  le  sachant 
parti,  VA  luppcr  pcniiatil  li  nuit  à  la  porte  de  la  JLunt:  feninii:  ;  nui»,  prestjue 
aussitôt,  le  mari  trappe  lui-mi-mc  en  cnani  qu'il  noient  chercher  ics  armes. 
Frayintr  du  roi  :  où  se  cacher?  La  jeune  femme  ouvre  h  première  chambre  ; 
le  rot  j'y  précipite  et  tombe  duns  la  colle  gluante.  Ui  jeune  femme  l'ca  tire 
ei  le  lait  entrer  dans  l'autre  chambre,  où  il  tombe  clans  la  cuve  aux  plumes. 
Alors  elle  ouvre  U  porte  de  la  maison  .i  son  mari  et  lui  dit  qu'elle  a 
trouvé  le  RiL-n,  "  m  homme,  ni  oitcau  u.  Le  jeune  homme  conduit  au  palais 
cet  im  étrange,  mus  savoir  ce  qu'il  est.  Cette  aventure  di^voùle  pour  tou- 
jours le  roi  de  rien  (enter  auprès  de  la  jeune  (cmitic,  et  les  ikux  époux 
vivent  eu  paix. 

Enfin^  dans  on  conte  du  Haut-Bengale  (encore  de  Dînadjpoilr*),  ai»  nom 
retrouvons  les  quatre  galants,  ^  AofuM/(chef  delà  police),  conseiller  du  mi, 
premier  ministre  cl  roi  lui-même, — quand  !c  kotwal,  arrivé  le  premier  et  cntcn- 
diinc  frapper,  demande  où  tl  pourra  se  cacher,  U  jeune  fille  (id,  c'est  une  jeuai 
fille)  l'enduit  du  haut  en  bas  de  m^hsse  et  le  couvre  ensuite  de  coton  ;  puis 
elle  l'attache  pi^  de  la  fenéite.  Le  roi,  h  son  arrivée,  deiitaiide  ce  qui  est  aitisï 
attaché.  -  Oh!  répond  la  jeune  fille,  c'est  un  jeune  rdksb&sa  (ogre),  a  Le 
kotwal,  à  ces  mots,  fjii  un  bond,  et  le  roi,  craigoani  d'être  mangé,  détale. 
et  les  deux  autres  gabnis  aus«,  suivis  du  koiwal. 

Le  conte  bengalais  ofTre,  comme  on  voit,  une  assez  amusante  modification 
d'un  trait  du  conte  du  Baimoû  et  aussi  du  conte  arabe  de  Damas  :  de  rinof- 


I.  Cb.  SwyaiKTton,  op.  eU.,  p.  19s  icq. 
3.  JnJùn  AMi^uary,  II,  1871,  p.  j79seq. 
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fenstf  veau  ou  mouloo  (voir  une  des  noies  ci-<lc55us)  l'oi)  a  fait  un  ^re  ter- 
rible. 

Quant  au  contv  du  distnct  d'Htah  et  i  celui  du  Haut-Indw,  ih  sont 
ioii^rosantb  eo  ce  que,  dans  ces  kontvs  appartenant  â  la  im;ntière  branche, 
se  constate  une  infîiiration  d'un  des  aliments  de  la  seconde.  Le  vieir  et  le 
roi  ne  se  rifutzinit  p^s  fsclon  h  formule  de  la  première  branche)  dans  uo 
coUk  fermant  i  ciel';  ils  tombcai  dans  un  rrou  (et  qui  est  un  trait  de  la 
seconde  branche).  Mais  ce  trou  n'est  pas  une  cii;v,  oii  il  leur  faudrait  demeu- 
rer prisonniers  (comme  cela  a  lieu  dans  Ij  seconde  branche);  c'est  une 
simple  iuvf,  d'oti  ilsioniront  icvétus  d*une  enveloppe  grotesque,  et,  sous  cette 
enveloppe  (qui  tient  lieu  du  colfre),  ils  seront  amenés,  ^  le  roi  lui-mCmc 
aussi  bien  que  le  xiiir,  — au  palais  du  roi. 

Nous  arrivons,  après  ce  long  voyaj^,  en  Burope,  dan*  la  France  du  moyen 
igc,  où  notre  conte,  devenu  l'Iiistoirc  de  Constant  du  Hamd  et  de»  femme 
l^bcau,  a  pris  place  parmi  les  fatiliaiix  du  xiif  siècle  '. 

Ui  encore,  nous  sommes  tout  i  fait  en  guya  de  connait^.'ince  Ce  que  nous 
rencontrons,  ce  n'est  pas  seulement  ce  tju'on  peut  appeler  Ii;s  traitai  géttératix 
du  ihÉmc  indien  :  IwNr.iD  en  butte  aux  obsessions  des  trois  gros  personnages 
du  village;  puis  les  galants,  qu'elle  a  convoqués  X  trois  heures  successives, 
elTrayés  quand  ils  entendent  frnpperi  la  porte,  et  iinaIcmenT  bafoués.  Ce  que 
mus  rencontrons,  ce  sont  des  iralis  bien  iptcianx.  appanenani  k  des  sout- 
Ihèmes,  indiens  eux  aussi,  et,  ce  qui  est  curieux,  parfaitement  distinas. 

Ain»,  quand  chacun  des  gabnts  arrive,  lubcau  le  fait  a  cnz  el  haing 
entrer  »,  et,  quind  un  frappe,  le  [^Unt  court,  de  la  biùgnoire,  se  réfugier 
duu  un  tonneau  où.,  dit  la  dame, 

U  n'y  a  rien  que  piume  mole. 

Les  trois  étant  dxns  le  tonneau,  le  nuri  feint  une  grande  coléic  : 

n  Par  le  cueur  bieu.  et  qu'est  ceci? 
o  Qui  a  cest  tonne!  emiilunn'' 
«  \Ji  ou  je  dois  mcire  mon  blé  't 
«  Par  le  aietjr  bicu,  je  l'ardrai  \X.  u 
Lors  prent  le  feu,  se  li  bouta 
Et  la  plume  prist  i  brujler. 
Le  tonncl  fist  jus  roder. 

Les  trois  galants  soncnt,  comme  ils  peuvent,  de  cette  prison  roulante,  et 
s'enfuient,  a  de  plume  enclos  »,  poursuivis  par  les  chiens  du  village. 

Il  n'est  pa«  difFidle  de  rcconiuitre  qu'il  y  a  Xi.  une  combinaison,  plus  ou 
moins  heureuse,  du  sous-ihêmc  des  tvffm  (ou  du  cofîre  unique),  dan!>  lequel 
l'honnétc  femme  des  •IjMak.is  enferme  les  gâtants,  avec  le  sous-thime  de  U 
tnve  aux pJuints  <{ue  prâsenie  le  conte  du  Haiii -Indus. 


I.  A.  de  Monui|!lon  et  Raynaud,  Rtfxml  gintml  tl  wmpiti  dft  Jobtima, 
I.  IV,  p.  166  Kq. 


493  E.  cosaum 

On  relèvera  aumI,  dam  CoHUnnl  du  Hamd,  le  mil  Ju  ktia,  qu'iabcau. 
comme  ]'Oupal(o^)lil  dk  la  vieille  BribathilM,  bit  prendre  aux  galiob.  Mdis 
conibit.li  foriginal  indien  est  mieux  mocîvé  sur  ce  point  I  Le  tiaîn,  dans  la 
BrihilkitlluJ,  préfuriit  parfjitcinciil  li:  massage  1  l'onguent  noir  qui  devait 
ridiculùcr  les  galants;  il  nu  pr^paru  pas  du  tout  la  transTomiaUoo  des  iroû 
pcTs^iTuteurs  d'isabcau  en  lîtran^cs  êtres  cmplurnés.  Cette  eau  claire. 
employa  dans  k  conte  iiidi«ii  du  district  d*Ëtali  à  faire  tomber  le  axcm 
biganV-  que  la  milassc  a  coUiï  sur  le  corps  dti  viiir,  comment  pouvait-elle 
lâiic  tenir  les  plumes  sur  k*  ccrp>  d»  ^abnt»  du  fabliau  ?  et  cela,  de  telle 
faf  on  que 

Tuii  cstoicnt  de  plume  enclos  : 

Il  n'y  paroit  vt-nirc  ni  dos. 

Teste,  ne  jambe,  ne  cojti. 

Que  mit  ne  fussent  cmpliimé. 

Le  inii  de  U  luiv  .}  nUiiusf  oit  à  toIU  gliutnlt,  qui  rendait  vniwmbUble, 
mttUrtVUmtnl  poïsibLe,  l'aventure  du  viiir  ou  du  rai  des  cooics  itidicns, 
jyant  disparu  du  liibiiau.  rinvraisemt>UitK*e,  rimpouibiliti  matérielle  de  l'his- 
toire saute  aux  yeux*. 

C'est  donc  par  les  récits  indiens  qu'il  faut  commenter,  compléter  Caiuta$u 
du  UaiHtl,  et  aussi  réduire  à  sa  jusie  vaii.-ur  (cl  trait  dam  iequc-I  on  pourrait 
chercher  un  reflet  des  tnnura  du  moyen  ige.  VaHtuUrieaiitmt  du  rnbllau, 
avec  le  rôle  odiciuc  qu'il  donne  au  n  prêtre  n  du  village,  lequel  fait  trio  avfce 
le  >  pré%'4l  a  et  le  «  forestier  «,  est  tout  indien,  tout  oneotal  :  on  se  rappelle 
le  fwvltila,  le  ••  ehapeUin  du  loi  u,  de  la  iii  ibutkathti,  le  menjti  des  contes 
arabes. 


1 


I.  Dans  un  conte  hcssois  de  la  collection  Grimm  (n"  )H),  l'héroine,  pour 
se  tra^'cstir  en  oiseau  biKirre.  comme>icc  par  se  mettre  dans  un  tonneau  oà 
U  ya  4u  mitl  ;  puis,  elle  évcntru  un  lit  de  f^umc  et  s'y  roule ...  A  la  bontK 
heure  I  —  Si  l'oo  voulait  montrer  en  dtïuil,  X  propos  de  oc  passage  de  Corn- 
tan!  Ju  Uamti,  3  quoi  l'on  arrive  en  combinant  pluûeurs  sous-ihinies,  vaille 
que  vaille,  il  faudrait  encore  se  demander  comment  il  était  possible  aus  trois 
galants,  empilés  dans  le  tonneau,  de  se  couvrir  rnlUrtmenl  de  plumes,  de  ces 
plumes  auxquelles,  par-d£ssus  le  marché.  Constant  du  Hamcl  met  le  feu. 
InsTiisemblanccs  sur  invraisemblances  I 

Ud  MeiiUrtaiig,  composé  par  Hans  Sachs  en  i  j  j  i ,  et  dont  M.  Jobonnes 
Boite  donne  le  texte  dans  son  édition  du  SachlbifUrim  de  Valcntin  SchunuDH 
(Stuttgart,  189},  pp,  )74  seq.),  ne  met  dans  le  tonneau  rempli  de  ptume 
qu'un  setd  personnage  ;  mais,  la  chose  ayant  eu  lieu  après  un  bain  de  simple 
eau  claire,  la  tratuformattoa  du  galant  en  être  cmplumé  ne  se  eoniprend  pas 
mieux  que  dans  le  fabliau  du  xim  sîéde.  Encoce  ici,  U  forme  iodicnnc  pn- 
micivc  J  été  altérée. 
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M.  J.  BédliT.  (ianï  »on  livre  f^i  FaHuiux,  3tùx\idii\»%i\i(i:n  i89;)c*:  fjbinu 
di"  Ci»fif'.ifi/ iJw  Hamtl.  en  lui  appliquant  son  hypcrcHiikisnit.". 

On  sait  coninicnt  Ojïtoa  Paris  a,  dans  «iic  revue  niOmc,  rC-îumi  les  théws 
gL-nvrilcs  de  son  futur  successeur  au  Collège  de  Fraoce,  lli^cs  aunqucilcs  il 
ne  s'est,  du  reste,  jamais  laissa  prendre'  : 

—  <•  10  QiJand  un  conie  existe  en  Asiv  ci  en  Purope,  il  peut  toutaussî  bîoi 
s  "être  propagé  d'Europe  en  Ave  que  vk*  irnif  ; 

—  •  3°  11  n'y  3  atauH  mojtn  de  savoir  ce  qu'il  en  est  ; 

—  B  {0  li  n'y  a  autiut  iuUr/t  i  le  cliercher.  n 

M.  Bédicr,  dans  son  syiième,  n'a  pas  même  cmrei'u,  —  peut-être,  jusqu'à 
un  «cnain  point,  ^ati-il  excusable,  il  y  a  di\>liutt  ans,  —  l'action  de  ces 
grands  iiourants  ijui.  déterminas  pnr  des  événements  liisiort^ue».  par  des 
ims  de  clioscs  biMorîijucs,  ont  cmporlc  ks  contes  de  l'Inde  vtr*  les  «quatre 
points  de  l'bori/ou,  courants  qu'en  rèiuuni  ce  mime  M.  Wdicr,  nous 
contiaiions  dis  ente  <ïpoquc<. 

Quant  au  point  spécial  de  Cotuiant  du  liamtU,  M.  Bédîer  apprend  .'i  h-s 
lecteurs  que  «  ce  fabliau  est  repriseuit  en  Orient  »,  en  tout  et  pnur  tout, 
a  par  un  t:onle  des  \tilir  tt  une  \uiti  •>,  le  conte  A  tiroirs  que  uoni  vivons 
résumé  plus  haut  et  que  M.  Bédier  cite  d'après  un  ou\'rage  de  seconde 
maint. 


I .  !>»  édition,  p.  4 11  -41 3  (aucune  modification  dans  la  i''*  édition). 

3.  RmMunt'fl,  XXXI  (1903),  p.  14;,  noie  3. 

j.  Compte  remlti  àtt  troisiime  Congrh  tcitnUfiquf  inItntaUonûi  dn  Calho' 
Uijuej,  hnu  à  BruxflUs,  du  j  au  S  sfptrmhrr  tSy^.  8«  scciion,  .'iijlhroftihgit  : 
EmntaQuel  Cosquin.  La  Conlet  pùfHilaira  ff  leur  orifinr.  DentUr  /lai  it  la 
pwj/i'tiif.  p.  2,(H  scl],  (Bruxelles,  189Î).  —  Ij:  tirage  à  part  de  ce  mémoire  se 
trouve  k  la  librairie  H.  Champion. 

4.  Lk  bref  examen  auquel  nous  allons  procéder  ne  fait  pas  double  emploi 
avec  les  considérations.  — très  justes,  malgré  certaine  lacunes  dan^  la  docu- 
mentation, —  que  M,  Pictro  Toldo  a  publiées  sur  le  même  sujet  dans  la 
kiwiania  (/oc.  fi'f.). 

S-  Voici  ce  que  dit  M.  Bidler  :  »  Ce  fabKau  est  représenté  en  Orient  par 
o  un  corne  des  ^fiilf  et  tint  S'uilt  (496*  nuit  du  texte  tunisien  du  xvi»  siècle)  ; 
f  l'édition  de  BresUu  l'a  supprimé.  L'analyse  que  je  donne  est  faite  d'après 
•  La  FU iir  lascitf  (Oxiord,  t883,p.  10).  »  C'est  évidemment  che*  son  ano 
nj-me  d'Oxford  que  M.  Bédier  a  pris  ses  renseignements  bibliographique» 
Sur  te  "  texte  tunisien  »  des  \fillt  fl  unr  Xuilr,  c'cst-i-dire  sur  le  manuscrit 
«arabe  de  Tunis  qui  a  été  édité  i  Brcslau,  en  dotuc  volumes,  de  1834  a  184; 
CV.  Chauvin,  Bibliographie  iJ«  MtteHTi  arabes,  tV,  IM^e,  1900,  pp.  iï-i>),  et 
sur  la  prétendue  «  suppression  *  qui  aurait  été  faite  dans  cette  ^iiion. 
M.  Bédier  n'aurait  pourtant  pas  eu  beaucoup  de  pciuc  i  se  procurer  la  vieille  et 
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On  ne  cùiiiUtera  pu  san>  étonoement  que  M.  Bcdîcr,  mlunt  êxprofista 
(Iv  Coni/dN/  i/ir  Hamtl,  ne  connaît,  Je  tous  les  coûtes  déjà  publiés  en  189) 
(on  a  vu  les  djtct  des  oiivi^n  citéi  plus  haut),  i)u'uii  des  coote)>  les  moins 
iDCéreuanis.  et  iie  le  couuali  que  iripatuuîlU  pur  ua  Htlànicur  poUuon. 

M.  Bédicr  ajoute  :  »  Ce  conte  arabe  (des  MilU  et  une  Nuili)  peut-il  pré- 
tesdre  X  rciuoiiicr  jusqu'à  l'Inde  ?  Je  Figoofé  et  j'en  doute.  »  Aupaijvant  d£]i 
(p.  iij),  U  avait  'Jit  qu'  a  il  n'est  pas  prouva  que  Ccmluai  du  Hanul  ait 
lamaiivku  dans  l'Inde,  ni  ùnU>  Uureiruut  au  Xtll*  siitle  n. 

Os  t  doutes  ■  soi-disant  scientifiques  ne  paraissent-ils  pias  a&sec  étranges, 
aujourd'hui  que,  gticc  à  tout  un  ensemble  Je  recherches  convergenirs.  le 
6ibliau  de  CoHilani  Ju  Humel  x  dijcouvrc  A  son  rang;,  comiiK  rameau  aues 
niai  ^xuu,  sur  une  de»  brandies  de  cet  artère  IndicD  que,  d^ins  le  jardin  du 
folk-lorc.  on  peut  étiqueter  VHunik'te  Jeinitte  et  les  galants} 

Ht,  (^u;(iid  M.  B^dicr  porte  le  iniyme  Si:e^iii:isme  radical  dans  la  question 
chronologique  et  cherclie  ù  donner  au  lecteur  l'impresSbion  qu'oa  n'arrivera 
janidis  â  reculer  au  delà  du  Xiit«  ùécic  de  notre  ère  b  date  d'un  thc-nw  Aç 
conte  que  l'on  petit  suivre,  en  remontant  les  Iges.  jusqu'au  ii*  ou  au  iil> 
siècle  mnmt  notre  ètt,  noire  étonnement  redouble  > . . . . 


très  connue  traduaion  allemande  des  Mi\U  et  une  JVvifj,  dite  de  Bre&lau 
(1825)  :  il  y  aurait  trouvé,  dans  le  XI*  %'olume,  i  la  496^  Nuit.  pp.  379  scq., 
le  œntc  de  La  Dame  du  Ciirt  tl  m  qiburt  gjJanls.  De  plus,  en  lisant  ta  pré' 
face  de  ce  Xl«  volume  (p.  1  et  p.  xxv),  il  aurait  vu  que  tous  les  cutites  qui 
y  sont  contenus  ont  été  entprunlés  i  ia  traduction  anglabc,  publia  en  iHi  t 
par  JoQaïUan  Swu,  d'un  ruanuicrit  d«s  Mille  ri  une  Niiiii  (le  manuscrit 
Wortley-Monugue  dont  nous  avons  parlé  d-dessus),  qui  n'est  nulUment  U 
mannstrit  de  Tunis;  A  aurait  vu  encore  (p.  xxiv)  qu«  la  Kuii  496  de  la 
traduction  allemande,  —  01  nullement  du  *  texte  tunisien  a,  iian>  lequel  »n 
n'a  pas  tu  d  *  lupfirinter  »  re  ijui  n'y  .;  jamaii  fxiitt, —  comprend  les  Nuits 
4S}-4}8  de  U  traduction  anglaise  du  manuscrit  Wonicy-Moniague. 
M.  Bédicr  aurait  donc  pu  ne  pu  recourir  i  un  Ouvrage  de  seconde  maio 
comme  son  livre  d'0:iroTd,  et  ne  pas  accepter  pour  authentique  ce  que 
M.  Chauvin  {pp.  cil.,  VI,  qo  i8j)  app<eLle  une  n  version  apocryphe  »,  dans 
laquelle  l'anonyme  a  modifié,  «  très  librement  modiiîé  ■,  dit  M.  Chauvin,  le 
texte  alieiuaitJ  de  Brcsbu.  ilx  qui,  du  reste,  trahit  U  fraude,  c'est  ce  chilTrc 
496.  chitTre  spécial  au  uum^rota^  du  itxH  allemand  et  que  l'-inony-me 
applique  au  v  tcitc  tunisien  m,  peut  faire  croire  que  s.i  traduction  française,  à 
lui,  aurait  été  £iite  d'après  uo  chapitre  de  ce  texte  lunbicn,  chapitre  intxîs- 
tatil. 

t.  Constatons,  sans  nous  y  airâcer.  qu'en  1907  M.  Bédier  coultnuait  & 
vinplovcr  BA  miihode  d'argumenution  de  189}  ;  nui»,  cette  fois,  il  l'appliquait' 
i  une  chanson  de  gcne,  celle  d'^mû  et  Amiles(S.wiattia,  XXXVl,  1907»  p. 
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Pour  soumctirc  au  coutrdte  des  bits  l'applicitioa  du  système  di:  M.  B^idicr 
au  fabliiu  de  Cimitant  du  Hatiifl,  nous  n'avons  Tnii  appel  qu'i  une  partie  do 
contL-s  orientaux  traitant  te  ihènic  de  l' HoniUtt  ftmwie  et  Ifs  galonls,  à  ceux 
ijui  appirticniicRt  i  la  painiërc  branche  de  cette  famille  de  contes.  Nous 
allons  examiner  ceux  qui  se  mtiaclicni  A  la  seconde. 

Seconde  branche. 

Ij  seconde  branche  de  cette  rantill>f  de  <:ontes  a,  comcnc  la  première,  des 
repréwntani»  dans  la  littérature  du  moyeu  Jge,  maïs  des  rcprésentaou  p'iu» 
fidèles  que  ne  l'itail,  pour  I.1  prcmi^  branche,  le  fabliau  de  Consitutt  Ju 
Hamtl.  Apri»  un  conte  des  Gftia  RcmOKonim  (fin  du  xill»  ii6:le)  viennent, 
dans  l'ordre  chronolopique.  un  Épisode  du  roman  de  Perctjorett  (xiv*  siècle) 
et  un  petit  pocnic  angLiî*  7'/«  IVriglifs  CSymtt  tCt/e  (xv«  siècle)  '. 

Nous  ne  reprendrons  pus  Ivs  résuiuc-s  esiiellents  que.  dans  cette  revue 
ménic,  Gaston  Puis  a  donnb  de  ces  trois  récils,  ainsi  que  de  plusieurs 
contes  orientaux  (histoire  du'  Dnwmihi,  faisant  pantc,  comme  l'hbtoîrc  de  la 
Selif  Ouf^oihl  éiudii  plus  li.mt,  de  la  rccension  cachcmiriennc  de  la  Bribal- 
kalhd,  mise  en  vers  sanscrits  au  XI*  siècle  par  Soniadevaci  par  Kshemendra; 
conte  persan  du  Tciiti  S'umeJi  ou  LiiTt  Ju  Perra/uel,  vcnifii  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xivo  siècle  par  Nak%liebl.  ei  coiilc  correspondant  d'une  ver- 
sion turque,  faite  une  centaine  d'années  plus  tard:  enfin,  conte  turc,  prove- 
nant d'un  recueil  de  42  contes,  sans  nom  d'auteur,  Inltlulë  '  Al-Jaradj  ha*d 
aj-jiiida,  «  Joie  après  tristesse  a  ').  Ce  que  nous  avons  en  vue,  au  sujet  de 


Î42,  note  î)  :  '•  Jfnf  tiuhe  pas,  écrivaît-il,  qu'on  ait  découverc. ,  le  moindre 
N  Cf(V)  parallèle,  ni  dans  l'Inde,  ni  nulle  part  en  Orient  »  -,  doue  probabilité, 
sinon  certitude,  qu'il  n'en  existe  pas.  —  M.  Bédicr,  qui  s'est  attaqué  plu- 
ûcurs  fois  d  l'Introduction  de  nos  Contes  populaiifi  Je  Ijtrrainf,  n'y  a  pas  vu 
(pp.  \XXVli-XXXIX)  qu'en  18H6  nous  rap^irochions  A'Amtt  el  A'UxUs  troi) 
contes  indiens  Depuis  ce  temps  notre  dossier  a  bien  grossi,  et  peut-être  fau- 
dra-t-îl  le  publier  un  jour  :  le  travail  sur  Amis  el  AmiUs  dam  lei)uel  M.  S\.-\. 
Poiter  a  pr^-[]té  des  objections  très  fondées  aux  thèses  de  M.  Bédicr  (Piit/i- 
calicm ef  Ihf  Modftn  Lait^iiaget  Associnlion  of  Americd,  vol.  jj,  1^8,  p.  571 
seq.)  demanderait  à  frtrc  fortifié  par  un  supplément  de  documents. 

1.  Ceihi  Hominerum,  éd.  Oetterley  (Berlin,  1873).  cap.  69.  p.  jSi  seq.  — 
Gaston  Pari»,  Le  wnU  lU  la  Rost  dans  le  nman  de  Ptrcejotvsl  (/iv.  s//,). —  Ï7* 
Wn'fbi's  ChasU  Wifi,  by  Adam  of  Cobsam  (Londres,  i86f  ;  F.iirh  EngUsh 
Trxl  SixitJr). 

2.  Somadeva.  Kafhd  Saril  Siîgara.  déjà  cité  (trad .  C.  H.  Tawney,  I.  p.Sï 
seq.  ;  —  trad.  H.  UrockhauSL,  ],p,  1 17).  —  Ktihcmendra,  BrihalkjtklamtijtiTÎ , 
livre  II,  vers  167(1  suivants  du  texte  sanscrit,  non  encore  traduit.  (Informa- 
lions  prise»,  cette  HiUoirt-dt  DawuiUi  est  identique,  somme  toute,  dans  les 
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tous  a»  contes  ci  des  quelques  contes  orîtntaux  que  nous  avons  i  y  ajoaicr 
(conte  populaire  indkn  du  Hiut-lndus,  version  nulaite  du  corne  persun  du 
Touti  Xamftn,  sans  [fjrler  des  deux  contes  arabes  de  Tunis  analyses  ci-des- 
sus). c'cM  de  nietm;  Wen  m  relief  divers  traits  caracnHistiques,  ei  en  particu- 
lier ceux  qui  montrent  les  liens  de  parcnit'  cxisiaoi  entre  1«  deux  brandies. 

11  convient  d  abord  d'insister  sur  le  plu^i  imponAtit  de  ces  traits  caxactéris- 
liquet,  lequel. à  le  bit-n  L'unsidérer,  rend  cnmpledcN  principales  dîiTércncesquc 
a  seconde  branche  présente  par  rapport  à  la  première.  Dans  cette  seconde 
brandie,  ck  n'cM  pjs  U  vue  de  U  jeune  fcnim':  ellc-mùnc  qui  donne  aux 
personnages  que  celle  jeune  femme  bafouera,  l'idée  de  leur  tenuiive  dishon- 
ncic  ;  c'e&l  la  vue  d'un  objet  se  rapportant  k  elle,  le  plus  souvent  une  fleur, 
que  la  femme  a  remise  ^  son  nurl,  parunt  pour  un  lointain  voyage,  et  qui 
restera  coniiammeni  frafi-'he,  loui  le  temps  que  la  femme  sera  fidcle.  Ce  o'esi 
donc  pas  1»  beauii  de  l'hcroTne  qui  donne  aux  galants  l'idée  de  l'entreprise  ; 
ce  n'est  pas  m^me.  ordinairement,  sa  licauié  présumée  ;  c'est  le  dessein  de 
jouer  un  lour  au  pnari  en  faisant  m:  faner  entre  Ses  mains  la  fleur  ré\'iMairice. 

Celte  Beur,  dans  te  vieux  conte  indien  de  la  Brihxthuhi,  est,  si  l'on  peut 
parler  ûusi,  en  double  exemplaire  :  le  dieu  Si^^  en  effet,  donne  k  chacun  des 
deux  époux,  pendant  leur  sommdl.  comme  garantie  de  la  lidéllti  de  l'un 
envers  l'autre,  un  loius  rouge.  Mab,  pjiiout  lilk-urs,  U  tleur  ou  le  bouquet 
qui  ne  doit  pas  se  flitrir,  cl  dont  l'origine  n'est  pas  indiquée,  est  entre  les 
mains  du  mari  seulement,  â  qui  sa  feninie  t'a  dona(.  —  L'exception  U  plus 
rumarquable  csicellcqu'orrrc  le  conte  des  (7^if£i  /foMnorMin,  cû  c'est  la  mère 
de  U  jeune  femme  qui  donne  -Ji  v>n  ^ndre  te  talismin,  une  thnniu  qui  doit 
rester  bbnclie  lam  que  la  fidélité  de  ijtucun  des  époux  envers  l'autre  restera 
eittiére.  On  dirait  que  ce  talisman  unique  à  double  propriéti}  est  un  sauve- 


deux  écrivains  indiens,  dont  nûus  a^-ons  esiayé,  plus  haut,  d'indiquer  1c  rAIe 
par  rappon  à  la  vieille  Bribalkattid).  —  Tonti  Namth,  traJuaion  allemande 
de  C.  J.  L.  ikcn.  Stuttgart,  tH22.  p.  jo  scq.  (Celle  traduction  suit  un 
abrégé  qu'au  xvii'  siècle,  un  certain  Mohammed  Qildiri  a  faite  de  l'ousTage 
de  Naltshebl.  D'après  le  grand  travail  comparatif,  publié  en  ifié"/  par  M. 
Willielm  Pcrischdansb/n'KVi//(/^»'  LkHhcix»  \{QrgtuljrmUu>ien  Gtitîhcbafit 
I.  XXI,  p.  sof  seq.,  l'abrét^é  de  Q^dirt  reproduit  exaaement,  pour  notre 
conte,  sauf  un  ou  deux  pciits  détails,  le  texte  de  Njkshebî.  luquci  n'était 
pas  encore  traduit  en  1867  ci  ne  l'est  pas  tbvantagc  aujourd'hui). —  Tuli- 
Nûmth.  \ath  Jtr  ttiriiuhen  Bearheitung  H-rruf^t  ton  Otorg  Kouit  (Leipzi);, 
t8î8),  [,  p.  8)  scq.  —  Le  résumé  du  conte  turc  ilKV'.'11'fifaJj...i  été  donné 
parR.  Koehier  (lo.'xil.),  d'après  une  communication  de  M.  Wilhelm  Pcrtsch, 
I.  Ch.  Sw\i)ncrton,  op.  cit.,  pp.  188  seq.  —  j.  Drandcs,  sur  la  version 
malaise  du  Touti  Namch,  dans  la  Tijâstrifi  voar  litAmlie  Taal-,  Lind-  en 
FoikmhimU,  tome  41  (Bau«,ia,  t&^'),  pp.  4f3*4SS- 
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nir  des  ilciix  talismatis  bivn  distinas  du  conte  de  b  Bntiatiaihd.  (Dans  le 
petit  poème  anglais,  c'est  uu&si  U  bclle-mèrc  qui  donne  à  son  gcndte  le  talis- 
man, une  rose  :  niaU  cette  rose  ni:  garantit,  ici  comme  «l'ordinaire,  que  la 
fidélitC  de  la  femme). 
Ho  Orient,  —■  Gascon  Paris,  ni  personne  ne  pouvait  le  uvoir  en  1 894, 

—  si  ce  nVst  pas  une  dxmiu  que  la  femme  remet  son  mari,  à  c*est  un  objet 
analogue,  un  véUnttuI,  qui  disparaîtra  en  ca^  d'infidélité  de  la  femme.  Ce  trait 
se  trouve  diins  b  reccnsion  persane  du  Touii  Katiifh  traduiiv  en  malais  que 
nous  avons  mentionnée  plus  haut.  En  mC'me  temps  que  le  vêtement,  le  mari 
reçoit  de  sa  femme  le  talisman  habinid,  une  fleur. 

Il  fiul  ranger  à  pan  un  petit  groupe,  dont  font  partie  les  deux  contes 
tunisiens  et  dans  lequel  ce  que  nous  avons  appelé  la  btauU  priitanh  de 
l'héroïne  est  le  grand  moieur  de  l'intrigue. 

Le  conte  du  Haut-Indus  (Cil.  Swynnctton.  op.  cit.,  p.  188)  rattache  ce 
irait  nouveau  i  lu  fleur  magique  elle-mômc.  I.c  roi,  ayant  vu  cette  fleur,  dont 
le  mari,  qui  est  eoiré  Â  son  service,  lui  a  rivilè  la  propriété,  dit  A  ses 
ministres  :  «  Vous  voyez  eetic  fleur,  comme  elle  est  belle  I  La  dame  ellc- 
mime  doit  fitre  belle  ju«î.  N'C-pargnca  aucune  peine  pour   me  l'amener,  a 

—  On  se  rappelle,  que,  d.ins  le  pa-niler  conie  tanisien,  l'idée  de  talUman 
t'est  coinpiilemcnt  elTjicéc,  et  qu'on  en  est  .trrivé  à  ce  trait  prosaïque  des 
•  belles  robes  ■>  qui  doivent  faire  penser  i  l'abseRte  et  qui  émerveillent  le 
sultan  '.  —  Quant  au  second  conte  tunisico,  La  beauté  de  la  femme  n'est  pas 
seulement  présumée  ;  car  le  perirail  est  là. 

Comment  l'héroïne  se  défend-elle  contre  l'entreprise?  Dans  un  petit 
nombre  de  contes,  par  un  moyen  analogue  i  cens  de  la  première  branche, 
par  la  frayeur  inspirée  au\  calants. 

Ui  reccnsion  du  Toitli  WiiHwh  persan  de  laquelle  provient  In  version  turque, 
donne  ainsi  cet  épisode  : 

[.e  prince  que  sert,  comme  soldat,  le  mari  de  l'hiroine,  envoie  successive- 
ment auprts  d'elle  un  émissaire,  puis  un  autre,  afin,  de  mettre  à  l'épreuve  la 
rose  m^')léricuse,  Le  premier  émissaire  est  à  peine  introduit  auprèï  de  la 
jeune  Icmnic,  que  la  ser%'antc,  d'accord  avec  sa  nullre^sc,  fr:tppc  violemment 
h  la  porte  de  la  rue  et  accourt  dire  que  c'est  le  frère  aîné  de  la  dame  qui 
.irrivc    Épon^^nte  du  g;ilani.  l.a  jeune  femme  le  cache  d.ins  un  magasin 


1.  Selon  toute  probabilité,  ce  trait  dics  u  belles  robes  »  est  l'affaibli ssement 
du  mystérieux  «  vêtement  "  révélateur  du  conte  nulayo-persan.  Il  est  vrail 
que  le  mari,  d.ins  ce  dernier  conte,  doit  menre  le  »  vêtement  -,  et,  cela 
va  sans  dire,  le  fiancé,  dans  le  conte  tunisien,  ne  mettra  pas  les  <>  robes  >  ; 
iniis  ils  devront,  l'un  et  l'autre,  rtgarder  souvent  ce  qui  leur  a  été  donné  : 
le  fiancé  du  conle  tunisien,  pour  réveiller  en  soi  le  sotucnir  de  celle  qui  lui 
est  promise;  le  mari  du  conte  m.i1ayo-persan  (ei  cela  est  la  version  primi- 
tive), pour  voir  ji  sa  femme  lui  est  fidèle. 
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(lie),  qu'elle  ferme  i  clef.  Mêmv  aveniurc  arrive  au  second  émiisaire.  que  le 
prince  envoie,  ne  voyant  pas  rcuenir  le  premier. 

Cet  (épisode  CM  à  peu  près  celui  du  «econd  conte  luntiiicn,  dans  lequel  tm 
btau-ffirt  terrible  correspond  au  frfn  du  conte  persan  ;  raaÎJ  ce  n'est  pas 
dans  un  magasin,  ni  dan$  toute  autre  cliambrc,  que  le  galant  c*.i  enferma  ;  on 
le  descend,  souspréteite  de  Iv  cacher,  duns  une  cave. 

C'est  aussi  dans  une  cave  que  IVroinc  du  corne  turc  de  V'Al-faradf 
eofcrmc  successivcmcni  les  trois  vizirs,  puit  le  roi,  apr^  les  avoir  préala- 
blement cnivTcS,  et  ils  doivent  teillcr  du  coTon  (>:onime  les  deux  vfxirs  ci 
le  sulta»  du  second  conte  tunisien  doiveat  caTder  de  la  laine)'. 

Dans  les  CtUa  Romanontm  et  dans  P/ru/orest,  la  jeune  femme  use  de 
douce)  paroles  poiu  faire  entrer  chacun  des  gal^tms,  sous  prétexte  dr  Tenir 
bteotât  le  rejoindre,  dans  une  chambre  ou  dans  une  tour,  et  clic  ryeaferme. 
(Dans  PfTctforesl.  les  prisonniers  doivent  filer  du  lin  ;  dans  le  poimc  Migbîs, 
teillcr,  (.^hantfrer  cl  61er,  chacun  selon  ce  qui  lut  est  oidonné.) 

Dans  le  Tmti  Namth  persan  de  N'akshcbl,  la  jeune  femme,  en  attendant 
r.irrivùe  du  gaUnt,  ùùl  disposer,  sur  l'orihcc  d'un  puit&  dcsstklié,  un  lit  sus- 
pendu  au  moyen  de  cordes  pourries,  et,  quand  !e  galant  se  met  sur  ce  lit,  il 
tombe  Aussitdt  dauts  le  puits  •. 


1.  Dans  le  conte  du  Haut-Indus,  la  jeune  femme  fait  manger  aux  ètni»- 
saircs  (d'abord  ii  deux  vieilles,  soi-dbant  pfterines  de  ta  Mecque,  puis  à  deux 
prétendus  fakirs)  des  fiiandiscs  doos  lesquelles  elles  mis  du  IhuHg  (drogue 
stupiJfunte).  et  elle  le^  rend  htibt^tis.  De  plus,  elle  fail  raser  aux  deui 
hommes  cheM*ux  et  barbe  et  leur  fait  enduire  le  visage  de  noir  de  fumée 
[iitliltrjtton  d'un  des  sous-thèmcs  de  la  prcniiére  branche].  Le  ra,  ne  les 
voyant  pas  revenir,  part  pour  le  pu}-)  de  k  jeune  femme  et  va  frapper  X  La 
porte  de  celle-ci,  avec  son  vîxir,  sans  dissimuler  sa  qiuiité.  La  jeune  femmCf 
se  donuaut  pour  servante,  les  reçoit  et  les  sert  ^  ubie  :  dans  la  coflversaiJoa 
elle  promet  d'envoyer  de  force  au  palais  u  maltreste  en  tiiiire  cou^-ert«. 
Q^iand  la  litiinr,  les  ridLMux  bien  baissés,  arrivi;  au  pnlais,  le  roi  y  trouve  ses 
émissaires,  hommis  cl  femmes,  toujours  hébétés  par  le  bining  [comme,  dans 
la  première  branche,  le  roi  trouve  dans  les  col&es  tes  galants  ridiculement 
d<ïiiguiés]. 

2.  On  se  demandera  peut-être  comment  il  se  fait  que  la  vcnîon  turque  du 
Touli  Sameli.  ainsi  qu'on  l'-i  vu,  donne  tout  autrement  ce  passage.  Peut-éire 
cette  version  turque  a-t-clic  été  faite  !>ur  l'ancien  7i>i'/i  S'dmfb  persan, 
aujourd'hui  dispatu,  et  uoii  sur  l'arnumement  versifié  que  Nakshcbl  en  a 
publié  dans  U  première  moitié  du  XIV*  liéck.  11  est  intéressant  de  rapponer  ici 
la  déclaration  de  Nalisbebl  (W.  Pcrtscli,  loc.dl.,  p.  m),  dliprés  laquelle  le 
Tieux  Teuli  Xameb  (Uvrt  du  Pirraqiut),  qui  a  emprunté  son  dtrc  et  soti 
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L'héroïne  du  second  conte  mnisien,  on  s'en  souvient,  miprovjse  moin»  les 
tztioMS  :  elle  prend  jour  avec  les  scpi  cmissaîn;»  du  siilian,  qui  doivent  rem- 
mener Ji  Stamboul,  ci,  dans  l'inicrvaUc,  clic  fait  creuser  par  une  (Sfuipe  de 
vingc  puisatiers,  «  en  deçà  de  1a  porte  d'entrée  de  33  maison,  un  grand  trou, 
pour  Ici^ucl  un  menuisier  fiii  un  converdc  C[ai  bai^ulv  (iidleinciil  *,  et  elle 
mec  un  lapis  sur  le  pi^v.  C'est  ttinsi  ijuc  les  sept  hommes  tonibem  i  h  fins 
da.nskMtou. 

Dans  le  poème  anglais  du  xv«  siècle,  le  mari,  duipentier  de  sou  état, 
construit,  p^rsoUicitudc  pour  sa  femme  et  en  prévision  des  longues  abïcnccS 
que  nécessite  sa  prolessioa,  une  chambre  entourée  de  murs  épais,  où  il  dis- 
pose une  trappe  de  telle  fa^on  que,  dés  qu'on  met  le  pi<d  dessus,  on  tombe 
daos  un  souterrain. 

Nous  le  déehrons  franchement,  malgré  l'autoriié  de  Gaston  Paris  (ofi.  fit., 
p.  c  10)  :  nous  sciions  bien  étonné  si  cette  idée  ingénieuse,  trop  ingénieuse, 
de  U  trappe  faisait  panic  de  la  forme  primitive  du  conte,  suttout  accompa- 
gnée, comme  eiic  l'est  dans  1«  poème  anglais,  de  U  prévision  vraiment  divi- 
uatoire  du  mari.  Les  contes  y  vont  plus  simplement,  ce  tniuhinnii  moins. 

Le  cotitc  indien  de  Devasrailii,  dans  la  firOutkiithâ  caehcmînL-imc,  —  s'il 
n'est  nullement,  malgré  son  ^Igi-,  un  loprésciiiani  df  la  foinie  iirîtnilivc,  — 
n'eu  est  pas  moins  très  curieux  pour  la  manière  dont  il  combine  des  souï- 
thémcs,  provenant  des  deux  branches. 

L'iniroduaion  est  bien  de  la  seconde  branche  :  fleur  m;iglque,  dont  le 
mari  de  Ucvasmiil,  éloigné  de  sou  pttys  pour  airaires  de  commerce,  révèle 
la  propriété  à  quatre  jeur^.'s  marck^nds,  qui  t'ont  enivré  ;  expédition  de  ces 
marcliandï  vers  le  pays  ouest  restée  DcvjsmiiJl. 

Ce  qui  suit  a  quelque  chose  de  U  première  branche  :  chacun  des  jeunes 
marchands  est,  à  son  loiir,  rei;«  dans  U  maison  de  Dcvj^mitA  par  une  ser- 
vante, habillée  des  vêtemenis  de  sa  maîtresse,  et  qui  fait  boite  au  ttabni  du 
vin  auquel  est  mêlé  du  suc  de  i/ufwr.i;  prive  de  ses  sens  par  cette  drogue,  il 
ett  marqué  au  front  d'ua  fer  rouge  eu  fivnie  de  patte  de  cliieii,  dépouillé  de 
ses  vêtements  et  jeté  hors  de  U  maison  dans  un  fossé  plein  d'immondices. 

Ici,  sans  doute,  Dcvasmitl  ue  fait  pas  poncr  les  galants  che/  le  roi,  i  l'ins- 
tar des  hérofnes  de  ]a  premî^  branche,  pour  les  faire  sortir,  délïgurés  et 
piteux,  de  coffres  où  elle  les  aurait  fait  entrer  ;  mais,  déguisée  en  tionnne, 
elle  va  trouver  le  roi  de  leur  pays,  pour  les  revendiquer  comme  esclaves  fugi- 
tifs, et. elle  tes  contraint  i  njontrer,  devant  le  peuple  assemblé,  U  marque 


cadre  au  ttvre  sanscrit  la  Çoukasaptati  {Us  SoixanU-dix  [histoira^  iu  Ptrro- 
}!«().  1  pris  ses  éléments,  non  dans  la  Çoukasaplali  seulement  (ce  que  la  plu» 
rapide  confrontation  luit  sauter  aux  }'eux),  mais  daiu  plmieurs  «  livnt 
iniliens  u. 
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humilL-imc  de  \i  patte  de  chien,  ochil-o  «ôus  le  bandeau  dont  il*  te  couvrent 
k  frotn.  C'e«  Uîeo  14.  ce  nous  seuiblv.  le  pendant  du  prvmia  tableau . 

Pourquoi  Devasmiid,  en  panant  pour  le  pays  où  soai  reioumiïs  les  ïcunes 
tnârchinds  et  où  ftéjourne  encore  son  mari,  »'cM-cIle  habillée  en  homme, 
tfooime  le  font  lut  hi^roroes  des  deux  contn  de  Tunis  (et  aussi  celles  du  conte 
tib^ain  ce  de  plusieurs  contes  popubir»  indiens,  tel  que  Ij  Fille  du  Fi>rg^n}ts\ 
<]uand  elles  vont  délivrer  leur  liancé  ou  leur  mari  prisonnier  ?  Y  auraîl-il  ddns 
le  vieux  conte  une  infiltration  d'un  ihcme  analogue  au  ihcnic  de  ces  contirs 
d'aujourd'hui?  La  chose  ne  serait  pas  du  tout  tmpossîtile,  et  m£me  elle 
devient  très  probable,  pour  peu  qu'on  lise  avec  attention  le  r^it  de  Soma- 
deva  : 

Devasmiti,  ay:ini  raconta  ii  i.i  m^rc  de  soti  mari  ton  avoiiurc  3vcc  les 
quatre  marchands,  sa  bcllc-mérc  lui  dit  :  «  Ma  tille,  tu  as  bien  agi  ;  mats  tl 
peut  se  f;iirc  qu'il  en  résulte  des  iiwlheurs  pour  mon  fils,  u  A  quoi  Devas- 
mitl  répond  :  «  /<■  fr  dflkreiai.  comme  Sdklimâtl  délivra  Jadis  son  mari  par 
son  intelligence.  ■  (Suit  l'htsioire  d'une  certaine  Saktinuil  et  de  son  miri, 
que  par  ruse  elle  tircdc  prison.) 

«  Je  le  délivrerai  a  :  cet  mots  du  récit  indien  relient  la  dernière  panîe  des 
aventures  de  Dev-asmitâ  à  tous  ces  contes  que  nous  ivora  étudiés  et  dans  les- 
quels la  jeune  femme  habîUh  tn  botume  délivre  son  mari  de  captivité. 

Qu'on  veuille  bien  le  remarquer  :  toutes  ces  combinaisons  de  thèmes 
diverî,  lotncç  e**  infiltrations  que  pnéwnw  le  l'ome  de  DfTiimild,  «isnient 
certainement  déjà  dans  le  tente  de  la  rccension  cachemîricnne  de  la  Brihat- 
kalhâ  que  reflètent  tout  1  fait  de  même  façon  !m  arranj^cment*  versifiés  au 
XI'  siècle  par  !>omadcv3  et  par  Ksheinendra.  Elles  cxbuieni  donc  tris  pro- 
bablement au  Tf  siècle,  pour  le  moins.  Nous  aurions  i  remonter  encore  de 
quelques  cenuines  d'années,  s'il  était  établi  que  le  conte  de  la  reccasicm 
cachcmiriemic  faisait  déji  partie  de  l'anilgue  HHI^iikalM . 

H"  3.  —  Conta  des  Berbères  de  Tamizratt. 
(TUNISIE  tu;  si;o). 

Nous  revenoas  à  notre  thème  du  Chat,  qtii  va  se  présenter 
à  nous,  toujours  en  Tunisie,  dans  un  encadrement  beaucoup 
moins  complique  que  l'encadrement  (ou  plutôt  le  double  enca- 
drement) prccédeiit,  mais  tout  aussi  indien. 

Dans  le  conte  berbèn:  que  nous  avons  à  examiner  mainte- 
nant', U  y  a,  comme  dans  les  deux  contes  arabes  de  Tunis, 


1.  Hons  Stumme,    Mgrchcn  Htr  Ba^rtt  vcn  Tama^raH  in  Sàdlunttim 
(Leipzig,  1900),  n»  6. 
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une   cousine;  elle  a  mÔme  deux  cousins,  l'un,  son  préféré, 
neveu  de  son  père  ;  l'autre,  neveu  de  sa  mère  : 


ha  m^rc  voubtit 


la 


riikâ 


la 


(itlc  dii  H 


manvr  Ja  jeune  hlk  a  ce  Ocroicr,  la  jl-i 
pt^re  que  li:  mieux  srrdii  peut-être  de  donner  ùl  chacun  des  deux  jeunes  gens 
un  vameau  et  dc5  marcliantiises  :  cvlut  i^iti  aura  fail  preuve  du  plus  d'intelli* 
Koncc  et  de  caiacicrc,  elle  ic  prendra  pour  mari.  Le  père  appiouvc,  et  les 
Utfux  ieuiie;^  ^cns  ï'c-mbacqucm.  laisani  vuilc  cliat:uii  de  wti  cûié. 

1^  neveu  dç  U  m*.ie.  Sjid,  jl>0[di;  dariH  un  tcriain  Port.  Pris  de  la  pone 
de  la  ville,  dt-s  joueurs  l'invitini  A  tenter  la  chance.  «  Hn  quoi  consiste  votre 
JCH?  a  dvmande-t-il.  Les  Rens  répondent  :  ■  Nous  avons  un  fhil  r/ui  al  m 
Ht\t  lif  Unir  fviijiuit  lùttit  la  nui/  mu  ixwgif  enirt  m  paitti  i\t  dnnnl,  pcndjnt 
que  nous  sommes  A  écrire,  lifcc  chai  bisse  lombci  U  bougie,  nous  le  don- 
tKron^  cent  de  nos  vaiueaux;  s'il  ne  la  laisse  pustomt^er,  ion  vaisseau  nous 
jppartiendra.  —  Accepté  I  »  dit  Sald.  Mais  le  chat  tient  la  bougie  jusqu'au 
matin,  et  le  jeune  homme,  luitié,  est  obligé  de  s'engager  comme  appienti 
chez  un  K^rEEt^^^-T- 

Une  ifiïsine  de  jour»  après,  arrive  dans  cette  m^e  ville  Achmed,  1« 
neveu  du  ptrc  de  m  )eune  Fille.  Comme  Sald,  il  accepte  b  proposition  des 
maJiTes  du  chat  ;  mais  il  a  soin  de  se  procurer  deux  souri^,  qu'il  teniei  à  ud 
petit  ^.ir^on  on  lui  donnant  ses  imtruciions.  Le  soir  venu  et  le  chat  étant  Jt 
son  poste,  renfam,  qui  est  encré  dans  la  chambre,  Uche  une  souris,  puis 
l'autre,  et  le  dut,  qui  d'aliord  est  resté  tranquille,  saute  sur  U  seconde 
sourî.s  eu  renversant  la  bougie.  Achmed  a  tlonc  gagné  les  cent  vaisseaux. 

Se  promenant  ensuite  dans  ta  ville,  il  rencontre  Said,  1  fouvrafie  chcï  son 
girgocivr.  Il  lui  fait  raconter  son  malheur,  et  lui  propose  d<.-  lui  rendre  son 
vaisseau,  maïs  à  la  cotidiiiun  que  Safd  x  laissera  marquiT  au  fci  rouge,  au 
bas  du  dos.  L'autre  accepte,  et  Achmed  le  marque  de  son  sceau,  qui  le 
déclare  en  toutes  lenret  sa  propriété.  Puis  11  M  dit  de  retourner  dans  leur 
pays. 

Arrivé  iJi,  Said  est  re^u  par  sa  tante  qui,  tome  joyeuse,  lui  demande  quand 
il  veut  qu'ait  lieu  son  mariage  avec  sa  cousine.  Le  jour  est  fixé,  ei  Aciimcd 
revient  ce  jour-là  même.  Quand  le  cortège  nuptul  passe  devant  sa  maison,  il 
coiève  la  fiaticée.  Tumulte.  «  Faites  venir  Saîd  »,  Jît  Achmed.  Et,  Said  étant 
anivé  :  »  Levcx  ses  vêlements,  et  llsc«:  ce  qui  est  écrit  sur  mon  sceau,  dont  il 
est  marqué.  »  Constatation  faite,  tes  gens  abent  à.  Saîd  :  ■  Ce  n'est  pas  à  toi 
que  revient  h  femme.  »  Et  aiuM  .achmed  épouse  sa  cousine. 

Un  conte  arabe  de  l'Iraq-Arabi  (ancienne  Mésopoïamie)  pré- 
sente ce  même  ilicme  général  d'une  fa^on  moins  complète, 
mais  avec  des  ir.iits  particuliers '.  Les  deux  jeunes  gens  sont 
frères  de  pire ,  l'un  est  ré  de  la  femme  libre  ;  l'autre  (celui  qui 
réussit),  de  la  femme  esclave.  Arrivée  successive  des  deux 
jeunes  gens  dans  une  certaine  ville  maritime;  vaisseau  perdu 
par  l'un  dans  une  sorte  de  jeu  (qui  remplace  le  pari  au 
sujet  du  chat),  puis  regagné  par   l'^iutre  ;  le  perdant  forcé 


t.  F.  H.  Weisshach,  Beilrxgt  ^r  Kimdt  du  Irak-erahhihen,    l"  partie 
(Leipzig,  1908X  n*  17. 
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d'entrer  au  scn-icc  d'un  gargotier,  puis  délivré  par  son  frère, 
qui  le  marque  du  sceau  de  l'esclavage,  tous  ces  traits  se  ren- 
contrent dans  le  conte  mésopotamien  ;  mais  l'exhibition  de  la 
marque  n'a  pas  lieu,  et  le  simple  ricit  des  aventures  des  deux, 
frères  fait  que  le  père  favorise  le  fils  de  la  femme  esclave  et  sa 
mère. 

n  est  visible  que  le  conte  berbère  de  Tunisie,  ainsi  que  le 
conte  arabe  de  Mésopotamie,  se  rattachent  au  groupe  de  contes 
auquel  appartient  le  roman  hindoustani  de  la  Rose  de  Bakawali. 
Récapitulons  ;  d(:livrancc  d'un  frère  par  un  frère  (dans  le  conte 
berbère,  du  cousin  d'une  jeune  tille  par  un  autre  cousin);  ingra- 
titude du  libéré  (trait  estompé  dans  le  conte  berbère  et  tout  à 
faitclfacé  dans  le  conte  dcl'lraq-Arabi);  exhibition  deUmarque 
d'escla%*;ige  (trait  également  effacé  dans  ce  dernier  conte). 

Nous  avons  montré  plus  haut  le  parallélisme  qui  existe 
entre  h  Hmc  de  BahawaU  et  un  autre  conte  indien,  h  Fille 
du  Forgeron.  Ce  parallélisme  reparaît  ici.  Dans  le  conte  ber- 
bère, la  conduite  de  S.iïd,  Liissant  croire  à  son  prétendu  suc- 
cès commercial,  correspond,  d'une  façon  un  peu  adoucie,  aux 
Impudentes  vanierics  des  frères  de  Taj-Ulmuluk  ou  à  celles  du 
prince  Ghool,  le  mari  de  la  tille  du  forgeron  ;  et  le  châtiment  de 
ce  même  Saïd,  forcé,  comme  les  frères  de  Taj-Ulmuluk,  de 
montrer  sur  sa  personne  Tcmprcime  du  sceau,  est  tout  A  fait  du 
même  genre  que  le  cliûtitnent  du  prince  Ghool,  sous  les 
yeux  duquel  sa  femme,  sa  libératrice,  met  tout  d'un  coup, 
pour  lui  rabattre  le  caquet,  les  vctemcnis  d'esclave  qu'il  a 
portés . 

N"  3.  —  Conte  arabe  d'Algérie 
(buda) 

Jusqu'ici,  dans  nos  longues  investigations,  nous  n'avons  pas 
rencontré,  hors  dcVEurope,  notre  thème  du  Om!  sous  la  forme 
moralisante.  Un  conte  arabe  d'Algérie,  recueilli  Ji  Blida  par 
M.  J.  Desparmet,  qui  a  bien  voulu  nous  le  communiquer, 
comble  cette  lacune'. 


I.  M.  J.  Dcsparmet.  professeur  agr^é  d'arabe  au  lycée  d'Alger,  s'est  faïi 
connalirepar  li  publication  d'un  volume  des  plus  curieux,  CtutUi  po^ulaitn 
tHT  Ut  f^w,  nCHtiUlt  à  Blld\i  (Paris,  1909). 
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Ce  conte  éunt  inédit,  nous  donnerons  m  exlmsô  tout  t'épî- 
sodedu  Chat,  d'après  la  traduction  de  M.  Desparmet.  L'intro- 
duction du  conte  est  celle-ci  :  Un  roi,  nommé  El  lierrendjcs 
veut  se  marier  «  pour  ne  pas  laisser  la  maison  dti  rai  vide  i>.  Il 
consulte  son  vizir,  homme  sage  et  iniellif;ent,  nonimé  Tel  '  ac 
echchems  («  l^ver-du-5oletl  »).  Celui-ci  l'en  dissuade  pour  le 
moment  : 

«  Attends  d'avoir  corrigé  ion  naturel,  lui  dît-il;  car  ion  naiurd  n'est  pa.i 
bon.  Donne-moi  pour  cela,  à  loi,  qui:li}ues  jours  de  <iélaî.  ~  C'vst  hioi  b, 
dit  le  roi.  CXue^uI.'^  joun  apr^,  il  avait  oublie  ce  tfu'i]  avait  dit  i  «on  min'isirc 
au  suict  du  mariage. 

Un  jour,  le  raiimire  se  dit  :  «  Je  vais  voir  si  le  roi  a  toujoun  «on  oaiurel 
ou  non.  I-  Le  soir,  justement,  lo  roi  invita  son  minisirc  à  souper.  Après 
avoir  mangé  ui  bu  et  s'itrc  lavé  les  mains,    ils  s'aiurdèrvni  ^  causer.    Or, 

5|uand  1c  roi  souMit  i  la  nuit  tombée,  ('fUrrl  st>n  ItaHtiuU  iju'un  chil  lui  Uni 
a  hugit,  oicrL'upt  liftvnl  iuî.  •>  N'est-ce  pas,  dit  le  loI  au  vuir,  ijue  ce  chat 
est  d'un  bon  naturel,  et  bien  intclligeui?  —  A  quoi  reconnais-tu,  dcm-inda  le 
VLEtr,  qu'il  a  un  bon  naturel  ?  Qntconfiif  ii  ton  naturel,  jamaii  wr  PoubUe.  >  Ils 
se  lurcDI. 

Le  lendemain,  le  vixir  se  dit  :  •  Je  voudrais  bien  que  k  roi  m'inviilt 
encore  chez  lui.  n  Cl-  fut  ce  qui  arriva.  CcMiirU  donc,  il  k.  rcndii  encore 
à  la  demeure  du  rui.  Il  prit  place.  Ori  peu  devant  eux  le  guéridon  chargé  de 
mets  ;  ils  mangèrent  et  se  lavèrent  les  malins.  On  servit  le  thé  et  le  reste.  Le' 
vUir  avait  eu  soin,  avant  de  se  rendre  chci  le  roi,  de  prendre  des  souris  de  sa 
maison,  qu'il  avait  mises  dans  uae  ubatiére  en  arsctit.  Le  chat  tenait  I.1  bou- 
gie, guand  soudain  le  viiir  ouvrit  la  tabatîëre,  et  les  souris  s'en  échappèrent. 
.\  peine  les  souris  dehors,  le  dut  jeiA  la  bougie  et  se  mit  iï  courir  après 
elles,  laissant  le  roi  cl  le  viïir  dans  l'obscurité  :  ■  Regarde,  dit  le  vizir.  Tu 
prétends  avuii  bien  lormf  le  naturel  de  ï«  cliat  :  i  peine  les  souris  ont-elles 
passé  devant  lui,  qu'il  a  tout  quitté  pour  se  mettre  â  leur  pounutie.»  Ils  se 
turent. 

Et,  sans  doute,  ils  méditèrent  sur  le  Fabula  âxet;  car  le 
voici  de  nouveau,  le  Fabula  docet  du  moyen  Age  :  «  Mieuz 
vaut  nature  que  nourreturc.  0  «  Plus  vahre  nûtiiratH  quam 
twiriiuram.  m  Ce  que  dit  le  vizir  en  .son  arabe  :  «  Quiconque 
a  son  naturel,  jamais  ne  l'oublie.  » 

Lt  conte  se  poursuit.  Malgré  sa  maxime  et  son  enseignement 
en  action,  le  vïzjr  marie  le  roi,  et  le  récit  s'engage  dans  toute 
une  .suite  d'aventures,  simplement  juxtaposée  à  notre  petite 
histoire,  et  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici. 


Sio 


H.  cosaum 


55.  —  En  Palestiru, 

En  Palestine',  le  conti;  a  subi  une  fone  modification  :  c'est, 
sans  douic,  toujours  le  conte  moralisant  du  moyen  âge  euro- 
péen, mais  c'est  un  conte  du  Chat  et  de  la  ChatideUf. . .  sans 
chandelle  : 

Cn  sulun  a  deux  vixîrs,  un  Juirel  uo  Chrétien,  qui  sont  Ir^  jaloinc  l'un 
de  l'autre.  Ix  sultan  leur  Ucmande,  un  jour,  U-quel  v^iut  \s  mieux  d'£trc 
d'humbk  naî>»3ncc,  mai*  bien  çfcvi.  ou  d'appartenir  à  urc  bonue  famille 
quoique  pauNTc.  I.e  Juif  lient  pour  U  race,  tnadiM]ue  le  Clirclien  prmd  panî 
pour  l'éducation  disiDtquc  lui-même  a  dressi  un  chat  Ji  fiîre  l'office  d'un 
ton  «rviieur.  «  Si  Votre  Maiesnï  lui  fait  monlrer  sou  chat,  dit  le  Juif,  je 
démoiitcenù  à  mon  tour  auc  Donne  oaisuncc  est  au-dessus  d'tMucatïon.  » 

L'fprcuvc  a  lieu  le  lendemain,  A  un  i^ignul  du  vixir  dirfiiei}.  un  beau  chat 
arrive,  marchant  sur  s»  pattes  de  dcrriiirc  et  portant  un  petit  plateau  d'or, 
chari;^  de  r^hakhliisemetitt.  Mais  le  Juif  a  une  souris  dans  une  petite  bolie 
cachée  dans  sa  nunchc,  et,  juste  au  moment  où  le  chat  présente  ati  sult.in  le 
plateau,  il  Mchc  la  souris.  Le  chat  hésite  un  instant,  puis  laisse  tomber  le  pU* 
teaii  et  K  bncc  à  la  pout^uiie  de  la  souris. 

Bien  quaucun  renseignement  ne  soit  donné  sur  la  prove- 
nance dn  conte  (chrétienne,  juive  ou  musulmane),  il  est  plus 
que  probable  que  cet  apologue,  tout  en  l'Iionncur  du  vixir 
juif  et  de  sa  «  race  »,  a  été  raconté  par  un  Juif. 

56.  —  Au  siul  du  Caucase  et  dam  VAste  unirait. 

S,  la  dernière  heure,  pendant  la  correction  des  épreuves  Je 
ce  travail,  nous  recevons  de  notre  ami  M.  le  professeur 
G.  Polîvka,  de  Prague,  dont  nous  avons  déji  eu  à  citer  plus 
haut  d'inièrcssants  renseignements  (r'/Wf/(>,  A,  §  3),  l'aimable 
communication  qxie  voici  : 

I'  Jb  suis  en  train  de  lire,  dans  la  Zivaja  Starîna,  XIX,  llt-llS,  une  ver- 
sion du  conte  Ju  Chat  et  ,\t  la  Cktmi/Uf  ;  cette  version  est  asseï  seniKabIc  au 
récit  des  Alsors,  dans  le  Sfiornik  Kavhiz..  XVIII,  section  ),  p.  70,  Le  pre- 
mier de  ces  deux  contes  a  été  recueilli  i  Khiva,  de  U  bouche  d*un  honinvc 
parlant  le  iurlr.  Peui-^ire  pourref-vous  encore  Imercaler  cette  note  dans 
votre  article,  n 

Notre  conte  a  donc  pénétré  dans  TAste  centrale,  dans  cette 
grande  oasis,  touie   musulmane,  de  Khiva,  faisant  partie  du 


t.  J.  E.  Haïuuer,  Fotklort  oftbt  Hoiy  ^ifH/ (Londres,  1907),  p.  t^x. 
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Turiccstan,  er  que  les  Russes  ont  eu  tam  de  peine  à  soumettre  à 
leur  suzeraineté. 

Avec  les  Aïsors,  nous  nous  trouvons  dans  la  région  au  sud  du 
Caucase  :  ce  petit  peuple,  de  langue  sémitique  (branche  ara- 
mOenne)  et  de  confession  jacobite  ou  ncstorienne,  est^  en 
effet,  dispersé  dans  le  nord-ouesi  de  la  Perse  (i  l'ouest  du 
lac  d'Ourmiah),  dans  !e  Kourdistan  turc  ei  dans  la  Trans- 
caucasie  russe  (gouvernement  d ïirivan). 

L'obligeance  de  M.  F.  Psalmun,  professeur  de  langues 
vivantes,  nous  permet  de  donner,  dès  nuinlenant.  te  résumé 
du  conte  des  Aïsors,  te!  qu'il  est  traduit  en  russe  dans  le 
Shornik  de  Tiflis  (1894)  '■ 

Le  Tsar  Mirtn  propose  a.  un  riche  iii.ircluriiJ  mit  partie  J'frclict».  ConJi- 
liooi  :  si  le  chat  au  Tsar  écUire  les  joueurs  jusqu'au  tnaiîn  en  iL-nâm  une 
chanUellv  cmn:  ses  psilo,  le  T»r  prendra  U  forluiitr  du  nurchaoJ  et  mettra 
celui-ci  en  prison.  Au  cjs  contraire,  le  Tsar  donnera  au  niarclianii  la  moitiiî  de 
son  royaume.  Ils  joocm;  le  chai  éclaire  jusqu'au  matin,  ci  le  marchand  perd 
fortune  et  liberté. 

La  femme  du  marcLiand  apprutd  la  tlioK  et  va  aussitôt  au  secoure  Je  sOQ 
mari,  déguisée  im  homme  et  cmportjrtt  uav  cabsc  pleine  de  ^outb  vivantes. 
Elle  aussi  joue  avec  le  Tsar  :  cette  foU,  les  condiiious  soni  i)ue,  a  le  chat 
cesu;  de  tenir  la  ehaiidelle,  l'advenaiTe  du  T.sar  aura  le»  i:lefs  des  prisons. 
Pcndam  le  jeu,  un  serviteur  de  la  femme  Uche  une  souris  :  le  ch.ii  veut  la 
poursuivre,  mai.s  le  Tsar  l'en  empêche  d'un  regard.  Peu  apr^s,  une  quantittï 
de  souris  sont  Ueh^s  ;  le  chat  ne  peut  plus  y  icair  n  il  laiue  tomber  ta  chan- 
delle pour  se  mettre  en  cha&se. 

La  ti:mm«,  ayant  gagoé,  délivre  sgn  niuri,  qui  ne  la  recomiah  qu'une  fois 
orrivO  à  la  maison. 

Quant  au  conte  de  Khiva,   publié  dans  une  revue  russe 

introuvable  à  Paris,  nous  n'avons  pas  encore  pu  nous  le  procu- 
rer; mais  ce  qu'en  dit  M.  Polivka.  nous  fait  penser  que,  comme 
le  conic  des  Aïsors,  il  présente  la  combinaison  si  fréquente  de 
notre  thème  du  Chat  avec  le  thème  de  la  Femme  délivrant  son 
ntari. 


512  E.    COSQUIN 

TROISIÈME    PARTIE 

DANS  L'EUROPE  D'AUJOURD'HUI 

Avec  le  conte  arabe  de  Blida  et  aussi,  malgré  une  notable 
altération,  dans  le  conte  palestinien,  nous  avons  retrouvé  hors 
de  l'Europe,  la  forme  moralisante  du  Saïonum  et  Marcolphe  et 
des  autres  écrits  de  notre  moyen  âge  européen.  Rentrant  en 
Kurope,  après  cet  interminable  circuit,  nous  voici  en  face  d'un 
conte  roumain  de  Transylvanie,  tout  récemment  recueilli,  le 
seul  conte  populaire  européen,  de  nous  connu,  dans  lequel 
l'histoire  du  Chat  ne  dérive  pas,  plus  ou  moins  directement, 
du  Salomon  et  Marcolphe,  et  nous  constatons,  non  sans  surprise, 
que  ce  conte  de  Transylvanie  présente,  comme  la  plupart  des 
contes  orientaux  dans  lesquels  entre  l'histoire  du  Chat,  une 
forme  toute  romanesque,  et,  pour  préciser,  qu'il  est  le  pendant 
exact  du  premier  conte  arabe  de  Tunisie,  analysé  ci-dessus 
(a"*"  partie,  §  4,  n"  i). 

Quand  on  aura  lu  le  résumé  de  ce  conte  roumain,  on  com- 
prendra pourquoi  nous  avons  cru  devoir  en  retarder  l'examen 
jusqu'au  moment  où  l'on  aurait  déjà  fait  connaissance  avec  les 
contes  orientaux  et  surtout  avec  le  curieux  conte  arrivé  d'Orient 
aux  pays  barbaresques. 

Le  conte  roumain,  dont  une  traduction  allemande  a  été 
publiée  en  1907,  a  été  recueilli  avec  beaucoup  d'autres  en 
Transylvanie,  tout  près  (à  Test)  de  Hermannstadt,  dans  la  val- 
lée du  Haar,  petit  cours  d'eau  qui  se  jette  dans  l'Ait  ou  Aluta, 
affluent  du  Danube  '  : 

Un  brave  garçon,  un  peu  simple,  qui  s'est  marié  après  avoir  été  au  service 
d'un  marchand  et  qui  fait  un  petit  commerce,  veut  un  jour  se  mettre  en 
route  pour  aller  acheter  des  marchandises.  Mais  sa  femme  lui  demande  si, 
quand  il  sera  loin,  il  ne  l'oubliera  pas.  Le  jeune  homme  la  rassure  et  lui  pose 
la  mC-mc  question.  Alors  sa  femme  lui  dit  de  s'asseoir  et  qu'elle  va  lui  raser 
le  visage.  «  Si  la  barbe  repousse,  ce  sera  signe  que  j'ai  eu  conversation  avec 
un  autre.  »  Puis  elle  lui  donne  une  chemise,  blanche  comme  neige,  lui 


I.  Pauline    Schullerus,  Rumxnische    Voksmxrchen  aus  àem   mittleren  Har- 
iadAhaï  (Hermannstadt,  1907),  n"  ^q. 
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disani  de  U  nietlrc  :  ïi  cetlc  chemise  devient  noire,  cela  signifien  mirtK 
£ho«-  ' 

Le  jeune  marchand  arrive.  le  scïr.  dans  une  ville  ei  s'irrite  dai»  use 
aubeiec.  Qiuiid  U  cmrc  dans  la  salle,  il  voit  une  table  carrée,  et,  j«r  fftk 
taèU,a  irch  liti  toim,  un  ihiS  uuant  jum  ses  puiro  uiir  iutuiirt.  Comme  il 
s'en  étonne,  l'hi^tclicr  lui  dit  :  •  Vciix-(u  paiicr  avec  niuî  >  les  chats  ne  bou- 
geront p.is  ju*qu'a  demain  matin  Si  je  perds  le  pari,  nous  sariïrons  de  la 
maîïon,  moi  et  nu  femme,  le  bdton  A  b  main  ;  si  tu  perds,  tu  me  donnerm 
tout  r^irgent  que  tu  as  sur  toi,  et  je  t'enfermerai  dans  un  caveau  (eftimufrtn 
Lofti,  9  trou  mai^onné  »).  •  L«  jeune  marchand  liviu  le  pari.  Le  fendemain 
matin,  les  trois  chjts  n'ont  pis  bougé,  et  l'hôielicr,  après  avoir  pris  au  jeune 
homme  tout  suii  urgent,  l'cinniiène  dam  le  caveau,  où  êuicnt  déjà  enfermés 
six  hommes. 

1.C  jeune  homme  reste  longtemps  dans  le  caveau,  et  ses  compagnons, 
ainsi  que  l'Iiotclier,  »oni  gr.indemcni  ttomié*  de  voir  s^  chemine  demeurer 
toujours  blanche,  et  son  visage  ne  pas  cesser  de  TL-uembler  !i  celui  d'une 
i«une  fille.  L'hôldier  en  est  à  se  dem-indcr  m  le  jeune  homme  n'est  pas  un 
saint  ou  mCme  un  ange;  auquel  cat.  il  vaudrait  micuï  le  mclta'  en  liberli^ 
pour  ne  pas  avoir  d'attaîrc  avec  lui.  Il  le  qucMionne  ci  le  jeune  homme  lui 
tévcle  le  mystère.  Ses  compagnons  ont  aussi  eiilendu,  et  ib  conviennent  avec 
l'Iiùte  que  «leux  d'entre  eux  iroiil  voir  s'ils  peuvent  tromper  la  femme. 

1j.-s  deux  hommes  arrivait,  le  soir,  au  village  de  Li  Icmmc  et  frjppeiit  à  sa 
porte,  disant  qu'ils  sont  de  pauvres  voyageurs,  épuisés  de  fatixue  ci  mounim 
de  faim.  Hlle  leur  donne  i  iningei  par  pitié;  ni;iis.  quand  ih  demanJeni  ^ 
rester  la  nuit  dans  k  maison,  un  mu  de  lumière  lui  traverse  TcspriT.  Alors 
elle  leur  dit  d'entrer  dans  la  meilleure  chambre,  les  fait  passer  devant  elle  et 
les  enferme  à  clef. 

Le  lendemain  matin,  elle  les  imeiToge  à  traven  la  pone,  et,  quand 
elle  connaît  l'aventure  de  son  mari,  elle  se  déguise  en  moine  et  pan, 
emponant  trois  souris.  Elle  arrive  clieî  l'hôtelier,  gagne  le  pari,  grâce 
aux  souris  ;  puis  elle  se  fait  donner  louics  les  clefs  de  b  maison  qui  mainte- 
nant lui  appartient,  délivre  les  gens  enfermes  dans  le  caveau  et  rend  i  chacun 
son  arijeui.  Eiilîii  elle  se  Taîl  recoiiuaitre  de  ïou  mari. 

Si  on  se  remémore  le  conte  tunisien  et  ce  qu'il  a  de  caracté- 
ristique, le  iicu/hU  etuadrnttfnl  qu'il  donne  i  l'histoire  du  C/wf, 
on  distinguera  sans  grande  peine,  dans  le  .conte  roumain,  cha- 
cun des  deux  encadrements  combinés  :  d'abord  l'encadrement 
de  tant  de  coittcs  orientaux  résumés  plus  haut  (l'histoire  de  la 
jeune  femme  allant  délivrer  son  mari,  ruine  et  réduit  en  escla- 
vage .\  la  suite  de  son  aventure  chez  le  maître  du  chat),  puis 
l'autre  encadrement,  étudié  dans  VExcursus  III,  SecoiuJe  handte 
(l'histoire  du  talisman  que  la  jeune  femme  donne  à  son  mari  au 
moment  de  la  séparation,  et  dont  la  vue  est,  pour  des  liber- 
tins, 1c  point  de  départ  de  tentatives  déjouées  par  l'héroïne). 

Mais,  dans  le  conte  roumain,  à  la  différence  du  conte  tuni- 
sien, la  combinaison  s'est  faite  entre  les  deux  encadrements 
ayant  comen'é  leur  forme  pure.  Le  second,  en  particulier,  n'est 
pas  .iliéré  et  faussé  par  la  substitution  de  ce  trait  prosaïque  des 
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«  belles  robes  »  au  trait  du  talisman  révélateur.  Et,  de  plus, 
toujours  dans  Je  conte  roumain,  la  combinaison  est  aussi 
simple  qu'ingénieuse,  et  toutes  les  parties  du  récit  se  relient 
étroitement  :  c'est  chez  le  maître  des  chats  lui-même  et  chez 
les  compagnons  de  captivité  du  jeune  marchand  que  naît  l'idée 
de  l'entreprise,  et  c'est  cette  entreprise  eLle>mème  qui  met 
rhéroïnc  au  courant  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  délivrer  son 
mari.  Le  récit  tunisien,  en  tout  cela,  est  moins  net  et  va  moins 
droit  au  but. 

Un  trait  intéressant  du  conte  roumain,  c'est  le  trait  de  la  cJk- 
mise,  et  il  n'y  a  aucunement  lieu  de  supposer  que  les  Roumains 
auraient  été  chercher  cette  forme  spéciale  du  talisman  dans  tes 
Gista  Rôtnaiionim  ou  d.ms  le  petit  poème  anglais  d'Adam  de  Cob- 
sam,  qui,  l'un  et  l'autre  (J-'xcursns  III,  Sfconde  branche),  ont  ce 
mJ'me  trait.  Ce  trait  de  la  fVww,  que  le  conte  malayo-persan 
cité  plus  haut  {ihid-)  présente  sous  la  forme  analogue  du  vâte- 
ment  mystérieux,  est  venu  de  l'Orient  avec  tout  le  resie  du 
conte. 

Un  autre  détail  à  noter,  c'est  que,  dans  le  conte  roumain,  ta 
jeune  femme  qui  se  déguise  en  homme  (comme  dans  tant  de 
contes  orienuus:  présentant  le  premier  encadrement)  prend  un 
habit  de  moine. 

Peut-être  se  dira-t-on  que  c'est  li  un  trait  introduit  dans  le 
récit  p.ir  les  narrateurs  chrétiens.  La  chose  est  loin  d'être  cer- 
taine, et  ce  peut  être  tout  aussi  bien  la  christianisatiou  d'un  trait 
oriental.  Dans  des  contes  de  l'tndc  (du  genre  de  VOismu  bleu 
de  M""  d'Aulnoy),  dans  lesquels  une  jeune  femme  est  aussi  à  la 
rccherciie  de  son  mari  (d'un  mari  féerique,  celui-là),  elle  se 
déguise  en  pghî  (ascète  mendiant,  adorateur  de  Siva)  ou  en 
saunyàsi  {x>ne  d'anachorète)'. 

Somme  toute,  et  bien  que  le  conte  roumain  soit  supérieur 
au  conte  tunisien  au  point  de  vue  de  la  bonne  conservation  des 
deux  encadrements  combinés,    ses  deux  encadrements  sont 


I.  Voir  lieux  contis  du  Bcn|;ale,  dans  mus  Miivt;  Siokcs,  Imdian  Patrj 
Tatts  (Loiidics,  iS8o),  n«  2^,  et  dans  Lil  Hcliiri  Duy,  FfJk-lalei  of  Bengîi 
(Londres,  i8«îj,  n-». 
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bien  ceux  du  conte  tunisien,  et,  en  définitive,  comlmis 
de  m/me  /afvn.  Or,  des  combinaisons  aussi  caractéristiques 
de  peuvent  s'être  &ites  dans  plusieurs  endroits  à  la  fois, 
dans  le  cas  présent  en  Transylvanie,  d'une  part,  ei  en  Tunisie, 
Je  l'autre.  Elles  x  sont  faites  dans  un  seul  et  ni«me  endroit. 
Et.  comme  il  est  invraisemblable,  historiquement  et  géograplii- 
qucmcnt,  que  les  Transylvains,  si  on  les  suppose  les  auteurs 
de  cette  combinaison,  l'aicol  transmise  aux  Tunisiens,  ou  réci- 
proquement, il  faut  bien  admettre  que,  d'un  pays  où  elle  a  été 
Élite  d'abord,  la  combinaison  en  question  a,  été  apportée,  d'un 
côté  en  Transylvanie,  de  l'autre  en  Tunisie. 

Comment  a-i-el!c  été  apportée,  ici  et  U  ?  Par  deux  des  grands 
courants,  parfaitement  détermin.ibles,  qui  autrefois  se  sont 
dirigés  de  l'Inde  vers  l'Occident.  Four  la  Tunisie,  le  courant 
est  tout  indiqué  ;  c'est  celui  qui,  passant  par  la  Perse,  a  suivi 
la  marche  envahissante  des  Arabes  vers  les  pays  barbaresques 
et  longé  toute  la  côteieptenirionale  de  l'Afrique.  Pour  la  Tran- 
sylvanie, le  courant  est  probablement  une  ramification  du  cou- 
rant principal,  qui,  traversant  également  la  Perse,  est  arrivé 
par  les  Turcs  en  Grèce  et  dans  la  péninsule  des  Balkhans,  en 
Hongrie  même  jadis,  laissant  comme  trace  de  son  passage, 
entre  les  Roumains  du  Banat  hongrois  et  ceux  de  la  Rouma- 
nie proprement  dite  (non  loin  de  la  Trans>lvanic),  une  épave, 
la  petite  population  turque  de  Tîlot  d'Ada  Kaieh,  sur  le  Danube, 
en  uval  d'Orsova,  laquelle,  aujourd'hui  encore,  tant  d'années 
après  la,  séparation,  raconte  les  vieux  contes  de  Stamboul  '. 

UNE  RÉFLEXION  PENALE 

Dans  tout  le  cours  de  cette  étude,  il  est  un  point  que  nous 
n'avons  pas  mime  touché;  c'est  l'hypothèse  que  le  thème  dit 
Chat  et  de  la  Chandelle  serait  né,  non  pas  dans  un  pays  ï  déier- 


I.  Un  savent  honj^nit,  M.  Ignax  Kùncs,  qui  a  recueilli  itne  quantité  de 
tonici  turcs  du  plus  haut  ioiérti  (trjidiiî»  <ta  g^anic  daos  ses  Tàrbiab*  Votks- 
marnfxn  aus  Slumhul,  Lcydc,  sans  date),  a  publié,  «n'1907,  avec  troduciion 
alIcmaud'C,  une  cîiiqiutiUJnc  de  contes  luiv),  \Th  îniirçiunt»  aussi,  prove- 
nant il«  cet  U01  d'Adj  tûlch  {Tùrkische  yoiksnutr(ht»i  aus  AJaiuiU,  Lcipiiig, 
1907). 
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miner,  si  c'tsi  possible,  mais  dans  deux,  dans  vingt  pays  divers, 
par  une  sorte  de  fjtinéraûon  spontanée.  L'idée  doni  procède  ce 
thème  vient,  dira-t-on,  si  naturellement  à  l'esprit!...  Voyons 
un  peu. 

Pour  ce  thème  i/n  Chai  et  de  la  Chandelle^  deux  questions 
doivent  se  po^er  : 

j"  Étant  donnt^  un  chat  tenant  entre  ses  pattes  une  lumière 
ou  la  portant  sur  sa  tête,  comment,  sans  violence,  lui  fcra-t-on 
lilcher  prise  ?  —  Évidemment  n'importe  qui  répondra  :  Faites 
courir  devant  ce  chat  des  souris. 

2°  Étant  donne  un  chat,  comment  son  dresseur  s'y  prcndra- 
ï-il  pour  démontrer  que  l'éducation  est  toute-puissante?  — 
Nous  pouvons  aflirmer,  sans  cratnie  de  nous  tromper,  que, 
sur  mille  personnes,  si  intelligentes  qu'elles  soient,  ne  connais- 
sant pas  préalablement  rhistorieile  racontée  dans  te  Salonu>n  et 
Marcolph  ou  une  des  bisloritties  similaires,  il  n'y  en  aura  pas 
une  qui  trouvera.  —  ou  plutôt  qui  retrouvera,  —  cette  imagina- 
tion baroque  de  faire  tenir  .\  un  chat  une  lumière  entre  ses 
pattes  ou  sur  sa  tête. 

Pas  une,  disons-nous,  quand  même  elle  aurait  lu,  dans  des 
écrivains  de  l'antiquité,  comme  Lucien  et  comme  saint  Gré- 
goire de  Nyssc,  l'histoire  des  singes  costumés  en  hommes  et 
dansant  devant  le  public  émerveillé,  puis,  tout  d'un  coup,  se 
mettant  à  courir  ï  quatre  pattes  pour  ramasser  des  tioix  qu'a 
jetées  devant  eux  un  spectateur  malicieux  '.  Entre  cette  histoire 
des  singes  et  celle  du  Chat  et  de  la  CltandeUe  il  y  a,  non  point 
pour  Vidée  fondamentale,  —  l'idée  est  identique,  —  mais  pour 
h  forme  que  rcvéi  cette  idée,  ua  véritable  hiatus  '. 


1 .  Lucien,  Piicatw,  ;6  (cf.  Apohgia,  V).  —  Saint  (jrigoit^:  de  Ny»se,  Ai 
Uamumium  (QniJ  ni>hiii!ii  [rrofuiiove  {tiristianonim  ùbi  ivlil). 

2.  Dans  un  autre  cpisoJc  du  Saloiiwn  *t  MarcoIjAf,  Salomoo,  luécouicni 
de  voir  .luiaiiii  en  uu  ùisunt  le  rcsulut  de  la  belle  éducation  Je  son  ch«, 
ordonne  de  mettTC  ses  chiens  aui  trousses  de  Mdrcolphc,  si  cclui-<n  o<;e  se 
pnbemcr  uu  palais.  Marcolphe  achète  un  lièvre  vivani.  411  *il  cache  sous  sa 
vêtements  ;  puis,  quand  il  voit  les  chiens  courir  sue  lui,  il  Uchc  le  lièvre,  et 
aussitôt  les  chiens,  [ji&um  U  Nlorcolphc,  se  litiketit  âU  poursuite  du  licx'iv. 
Encore  ici,  une  simple  idée  générale,  qui  ne  révèle  aucune  communauté 
d'oTÎ^e  entre  cet  épisode  des  chiens  e(  celui  du  chat. 


LE  COMTE   DU   CHAT  ET  DE  LA   CfUNDEU-E 


517 


Disons-le,  ou  plutôt  répétons-le  sans  cesse  :  dnns  l'itudc  des 
contes,  de  leur  origine,  de  leur  propag:itton  à  travers  le  monde, 
ce  qui  est  i  considérer,  ce  ne  sont  pas  les  idées  générales  sur 
Ies<:)uelles  ils  sont  constniits,  c'est  la  mise  en  œuvre  de  ces 
idées  ;  c'est  aussi  les  agenaments  particuliers,  ks  enchâssenunts 
divers  de  ces  idées  ayant  pris  corps  ;  en  un  mot,  ce  n'est  pas  Vab- 
sirail  ;  c'est  le  concret. 


APPENDICE 

L'ENTOt'RAGE  INDIEN 

DU  THÈME  DU  CHAT  ET  Dl-  \.K  CHANDELLE 

DANS  LE  SA!.OM0\  ET  MARCOLPHE 

liATalsSahmm  et  Mtirii}lj>}x.  non  seulement  k  cadre  proprement  dit  de 
notre  thème  du  Cbat  el  Je  la  ChaHdetît  est  tout  indien,  nuis  pluiicucs  des 
ip^odes  qui  avoisîncnt  ce  cadn,  prévrnieot  d«  iîliïm<:nt»  folkloriques  tnca 
indiens  cuK  aussi.  Kous  nous  iMons  réservé  d'ètaMir  cc  double  faîi:  le 
moment  «n  est  venu. 


I. 


LA    VEILLÉE    DE   SALOMON    ET   DE  MARCOLPHE 


A%'ani  de  nous  cransponer  bien  loin,  en  Orient,  dans  l'Inde  et  dans  des 
ps^'S  vers  lesquels  ont  rayonné,  plus  ou  m<»m  dirccieiiient,  rima{;ination 
indienne  et  ses  créations,  complétons  cc  que  nous  avons  dit,  tout  au  com- 
nicoccmcnt  de  cc  travail,  des  «  pcns6;s  «  de  Marcolphc  somnolcQt.  Ce 
qu'il  pense,  cc  n'est  p^s  seuleiueni  que  «  b  oiture  e^t  plus  forte  que  l'édu- 
cation  »  ;  il  pense  que  «  fh»  le  lièvre,  il  y  a  juiant  de  jointures  (de  ver- 
tèbres) dans  U  queue  que  dans  l'épine  du  dos  «  (tôt  hpo'is  esif  ju»ctHra%  \n 
etiuJa  quiit  in  spiiu)  ;  il  pcTUc  qu'  «  i)  y  a  autant  de  plumes  blanches  chex  ta 
pic  que  de  plumes  noire»  »  {loi  pemiat  altnti  in  pitsi  quoi  iiigras);  îl  pense...; 
mais  restons-en,  pour  le  moment,  à  ces  pensées  ^oolagiijues,  dont  il  déniontrc 
lie  visu  h  vérité,  dit  l'histoire. 

De  cette  veillée  du  Sahmott  il  Marcolpfx,  Reinhold  Koehler  ■  a  rapproché 
un  chapitre  d'un  autre  livTC  dti  moyen  Jtge,  I'ouvr.-)ge  csfagnol  connu  sous 
le  ttom  de  El  Libro  dt  lot  Eiixtmphs  et  dont  te  titre  primitif  est  lit  Ltho  dt 


I.  Article  publié  dans  \i  re^ue  Grrtaatih  de  187)  et  reprtxluit  dans  les 
KUinert  SchrifUn,  dijjÀ  cités.  H,  pp.  266  scq. 
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ExtmflM  pur  A.B.C .  («  Le  Livre  il'Eicmples  par  A.  B.  C  i).  L'auteur.  — 
ainsi  que  M.  Alfred  Morel-Fatio,  membre  «le  rinsiitui,  l'a  èubli-,  — est  ud 
ccnain  Climeme  Sanchex,  arcliidbcre  de  VaUeras  (diocèse  de  Lton),  qui 
viv«it  encon  en  14a}.  Mxis  M.  Morel-Fatio  se  demande  avec  ration  si  l'icn- 
viln  espagnol,  qui  ne  donne  aucune  couleur  tocilc  espagnole  i  ses  histoires, 
n'aurait  pas  tout  simplement  traduit  011  de  ori  AlpMtta  I-'xn'if'totifm  ou 
Narntthnum,  comme  il  s'en  fabriqua  tant  au  \iii<  si^lc.  L'histoire  dont 
nous  allons  citer  un  fragment,  peut  donc  parraiieiiitni  avoir  t\i  rédigée  pour 
la  premicTe  fois  bien  avant  le  commencement  du  xv*  sitde  '  : 

Tliêodoric,  rui  des  Goths,  a  ravogi^  toute  l'Italie,  tuv  les  coiuuls  Boècc  ci 
Svmmâquc,  iei^  le  p;ipc  Je^in  eo  priwii,  où  il  tu  mort,  et  fait  nïcir  un  grand 
nombre  d'innocents.  Etant  à  Rome,  il  se  plaît  â  faire  des  rondes  de  nuit,  ci 
tou»  leï  gard»  de  la  cité  qu'il  trouve  endormi»,  il  le»  (ail  L-xtS;ui«r- 

Or.  une  nuit  que  veille  un  homme  appel*  Cariolo.  Tlniodnric  rappelle,  M 
Cariolo  ne  répond  pus.  ■  Tu  mourras,  Cariolo  :  car  je  te  prends  à  dormir. 
—  Je  ne  dûinuis  pas;  je  pensais.  —  Que  pensais-tu  ?  ^  Je  pensais  yw  ta 
pif  II  mitant  de  flumn  Mawixt  qut  Jt  fioiffi,  —  Si  ce  n'est  pas  la  vfirîté,  dit  le 
roi.  lu  momr.is.  »  lit  l'on  trouve  que  c'est  la  vcritÉ. 

À  une  autre  veillée,  Cariolo  dtt  ^u'U  pensait  ■  i^ut  U  reitarJ  ti  autant  Je 
nûrriib  (urufei)  |c'ctt-Ji-dire  de  vcrtèbrcsj  Jfi'H  la  qutiit  ijw  Jiimi  répinedu  dos  ». 

Enlïn,  1  une  troisième  veillée,  Cariolo  répond  qu'il  pensait  â  des  choses 
sinÏMres  :  il  pensait  que  Tbéodoric  est  !'«  homme  du  diable  ■  et  qu«  son 
matire  viendra  l'emporter,  ce  jour-U  mt-nie.  Et  «b,  en  effet,  a  lieu. 

Car'iolo,  c'en  Marcolphe  devenu  f^arde  de  nuit  ;  Th^odctrk, <'c^t  Saloroon. 
faisant  des  totiraces  d'inspeciînn.  Mais,  de  part  et  d'auiru,  ce  ((ue  dk  t'ua  et 
l'autre  roi,  est  scmhkbli.',  et,  sur  deux  points,  les  réponses  de  Marcolphc  et 
de  Cuiolo  sont  identiques,  ces  réponses  si  baroques,  qu'il  ne  peut  être  que»- 
lion  le  moins  du  monde  de  coïncidences  fortuites. 

En  OHtsuiatn  ces  faits,  Koehler  se  demandait,  natureiWmcm.  si  Ici  detu 
rfdts  étaient,  l'un  i  l'égard  de  l'autn;.  «  dans  un  rapport  de  dépendiioce  • 
(»'«  ti'ifi'i  .-thhlii^i^'itUFivfMlitisi),  c'est-à-dtrc  si  Cariolo  dérivât  de  Mar* 
colphc,  ou  MarcolpJie  de  Cariolo.  et  il  se  refusait  à  faire  la-dcssus  aucunr 
«  conjecture  "  '. 

Citait  U,  en  1S7},  une  réserve  digne  de  ce  vrai  savatn.  Aujourd'hui, 
grilcc  it  des  documents  rC-vélaleurs,  on  peut  non  pas  simplement  conjcctufcr, 
mais  affirmer.  Marcolphe  et  Cariolo  sont  indépendants  l'uD  de  l'autre  :  ils 
sont  venus  du  lointain  Orient,  ch.icun  de  son  côté  ;  chacun,  —  le  f.ictiO(i- 
niirc  comme  le  veilleur  en  chambre,  —  a  laiwc  son  protoupc  .lu  point  de 
départ,  dJim  l'Inde. 


t.  Rtymam'a.  x.  Vfl  (1878).  pp.  480  scq. 

3.  Cette  histoire  forme  le  chapitre  4}  d«  l'ouvrage,  tel  quil  a  été  publié 
dans  la  BUAtoltea  Jt  autores  espaAolfs,  hvno  jt  (Madrid,  1  Jléo). 
j,  IM.,  p.  371. 
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Voyons  d'abord,  dans  la  litiérature  de  l'Inde,  l'orîgirul  de  l'^îsodc  du 
SalmieH  rt  Murcvfpht,  ou  plutôt  1«  conie  représeniunt  (dan»  Vim  actuel  des 
recherches)  le  proiotypc  indien  commun  k  l'hisioire  de  Marcolphc  ei  à 
celle  de  Kohaka,  le  puidani  de  M^ircolphc  d^ns  l'Inde. 

L'histoire  de  Rohaka  se  trouve  dans  un  livre  Jf/ilna',  l' Aitlarakalhtlsam- 
gmlxit  compi\moD  rédigtc  en  inscrit,  vers  t'an  ijoo  de  tiotn.'  ërL-,  par  un 
certain  Radjl(;clEh.in,  qui  dU  fortnclktiicnt  avoir  tiré  cette  liistoireei  d'auires 
d'un  coninicntuîrc  d'un  Imc  canonique  djalna,  le  iVdmifjrJJrii.  A  quelle 
lïpoquc  vis-ait  le  t:onmientnteur,  Malayagiri  ?  Va  .«vaut  indianiste,  feu  l'rani 
Kiethom,' croit  i^ue  cette  cpoiiuc  peut  ^re  fixée  au  milieu  du  XIK  siMe. 
Mais  les  histoires  que  Malayogiri  raconte  tout  au  long  dans,  son  commen- 
taîie,  il  ne  les  invente  pas  ;  il  1»  tire  de  iraditiotis  auxqucUcs  le  texte  eom- 
menté  par  lui  faiiait  simplement  alluûon  dans  dcii  giîlixlt  ou  vers  tntcrcu- 
laires  (donnant,  par  exemple,  1  la  file,  les  litres  des  duuw  hiMorieties  com- 
posjnt  l'histoire  de  Rohaka).  Sans  rechercher  si  ces  gdthh  appartenaient  ou 
non  au  texte  primitif,  tout  cela  nous  fait  remonter  bien  au  delA  de  Is  moitlfi 
du  xtF  siicle. 

M.  le  comte  F.  L.  Pullè,  profeweur  i  l'Université  de  Hoîogne,  a  publié 
en  1&88  1a  traduction  de  cette  histoire  de  Rohaka,  dont  il  a  c^diié  le  texte 
dix  ans  après'  : 

Rohal<a  est  un  jeune  gar^a  d'uDc  extraordinaire  intellij^cnce.  Plusieurs 
lois  il  k  tire  d'embarras  les  gens  de  ïon  viIIakc,  <)uit  ea  pr<ïsen:e  d'ordres 
envoyés  par  le  rot  d'Ufjaini  et  impossibles  1  exécuter,  ne  savent  que  faire. 


1.  Le  âjiiiitisme,  dont  la  fiMidatiot)  eit  ainiemporaine  de  celle  du  boud* 
dhismc,  n'a  pas  disparu  de  l'Inde,  comme  ce  dernier  :  il  s'y  est  maintenu  et 
y  compte  partout,  notanomcnt  dans  le  Sord-Oucst,  de  nombreuses  et  floris- 
sautes  coiumuiiauiés.  Comme  le  bouddliisme,  le  djainisme  aime  ù  ada()iei  Jl 
son  enseignement  les  vieux  contes  de  l'Inde. 

a,  F.  L.  Pullé,  Un  firogenitare  indiati»  dtl  Bfrfoldo,  dans  Studi  aHH  dtllh 
V'ùveriUà  àï  Fadava  a  (emmmorare  rottavo  ccaUtwria  AcJUt  ertglnt 
de!h  Vaiitriitù  tli  Bitlagnu  (t,  III,  Mimt'rù'),  Padova,  1888.  —  Sluiii  itaUaiii 
ilt  Filoki'û  ituiihirankii.  âhho  I  (181(7),  pp.  i  scq.,  et  Ânno  II  (1898), 
pp.  i-xvi  et  pp.  1  scq.  —  C'est  des  remarques  .iccompagn.ini  .loit  le  texte, 
soii  la  traduction  de  l'histoire  de  Kohaka,  que  nous  avons  tiré  les  rensei- 
gnements sur  le  livre  djairu.  Nous  nous  permettrons  de  renvoyer  aussi 
aux  considérations  sur  l'âge  d'un  certain  document  djaliia  (antique  forme  du 
Prologue  des  MiUi  et  uiu  XuiU).  que  nous  avons  publices  en  1909,  d'après  les 
communication  s  d'un  des  spécialistes  allemands  les  plus  compétents,  M. 
Emesi  Lcumann  (/v  Proicgut-<adre  Jfs  Mille  tt  Une  Xuili,  la  UgemUi  perus 
tl  U  Livre  d'Huiler,  dam  Ia  Sfftu  Vtbliqiu  i'ilfmiilio>mlf  dei  Dominicains  de 
Jérusalem,  IK-raisons  de  janvier  et  avril  1901),  pp.  3;  sq.  ;  pp.  jy  scq.  du 
tiré  à  part). 
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Le  roi  ayant  mand^  Rohakn,  co  fait  coucher  le  jeune  garçon  au  pied  au  lit 
royal.  A  cnacune  des  quatre  vciUci  Jeb  nuit,  te  roi  jppcllc  Rohjka  :  «  Hol 
es-tu  ivdll*  ou  dors-tu  ?  —  Seigneur,  je  suis  tvcilli.  —  Alors  ^  quoi  penses- 
ta  ?  —  Je  pen«  i  lelk  ou  telle  âosc.  » 

A  |J  troisième  veille,  Rohika  répond  :  «  O  seigneur,  je  pense  A  l'anïmal 
l[èddiihilii(})  :  son  corps  est-il  d'égale  mesure  qu«  sa  qunie,  plus  petit  ou  plus 
grand  ?  —  C'est  à  toi  de  décider,  dit  le  roi.  —  Eh  bi«i  1  seigneur,  ils  sont  de 
grandeur  igiXc,  ■ 

M.  PuUè,  qui  a  parfaitcnieni  vu  l'étrange  ressemblance  de  cet»  veillée  de 
Rohaiia  avec  h  veillée  de  Marcolphe,  n'a  été  frappé  que  du  «  fait  [ténéril  -. 
En  rtgardani  les  chosos  de  pJus  prés,  on  rapprochera  sans  hésiter  du  p«ni 
problème  que  se  pose  Kobaka  reUtivcmcni  i  la  longueur  respective  du  corps 
«  delà  queue  de  tel  animal,  le  petit  problème  de  Marcolplie  sur  le  nombre 
respectif  de  vcri^brcs  datis  l'épine  dorsale  et  dans  ht  queue  du  lié%Te. 

L'autre  conte  indien,  arrivé  au  Ttbei  avec  le  bouddhisme,  doal  l'inlroduc* 
ion  dans  ce  pays  date  du  vi[<  et  surtout  du  \iii*  siècle  de  notre  ère,  a  été 
traduit  du  cannent  en  tibétain  au  ixe  siècle,  et  inséré  dans  cet  immCDSC  recueil 
du  Kandjour.  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (secoude  partie,  seconde  sec- 
tion, S  3)-  II  •"'^t  «n  Mène  un  roi  de  l'indc,  encore  un  roi  d'UjjaIni»  le  rt>i 
Pradyota,  très  irascible  et  nuel'  : 

Affligé  d'insomnie,  Pradyota  fait,  chaque  nuit,  dans  la  troisième  veille,  une 
tournée  d'inspection  de  ses  factionnaires  :  quand,  au  troislL-me  appel,  on  ne 
r'épond  pas,  on  a  la  tète  coupée.  Or,  une  certaine  nuit,  celui  qui  est  de  gurdc, 
c.cst  un  homme  du  pavs  de  Gandhilni'.  qui,  pour  de  l'argent,  a  pris  la  place 
d  un  jeune  homme,  fils  d'un  riche  marchand,  dont  le  tour  était  venu  de 
veiller 

Q^and  le  rnî  dit,  pour  la  troisième  fois  :  ■  Qyi  monte  la  garde  f  »  l'homme 
répond  :  r  C'est  moi,  1c  GandhArien.  —  O  Gandhdrien,  demande  le  roi, 
que  pen«e>-lu?  n  Le  Candhiricn,  v  qui  c«t  intelligent  et  qui  connaît  ce  que 
raconte  le  monde  (Jie  Erirhlungcn  dtr  H'fU)  »,  répond  :  «  Je  pense  ce  que 
pense  k  monde.  —  O  G^indhàrien,  dit  le  roi,  comment  est  ce  que  pense  le 
monde?  —  O  roi,  il  pcnie  que  le  singe  Appelé  tiu  nmrt  i  une  queue  qui  est 
tout  juste  aussi  longue  ouc  son  corps.  —  O  GandhltTicn,  est-ce  possible?  — 
O  roi,  {e  te  le  montrerai.  ■  Il  le  montre,  en  ciTct,  et  le  roi  dit  :  «  O  Gandhi- 
.  rien,  comment  avtu  su  cela  t  —  O  roi,  j'ai  vu  qu'en  été  le  ûngc,  auand  il 
s'assied,  atteint  sa  tCte  avec  sa  queue.  —  O  GaodhArien,  lu  es  un  nomme 
îmclligeni.  — O  roi,  c'est  toute  gricc  de  ta  pan.  •■ 


1.  Le  roi  Pradyota  joue  un  rA)e  dans  un  grand  nombre  d'histoires  boud- 
dhiques. Dans  le  Kiimljour  libéuin,  sc%  conversations  avec  le  GandliArien  ne 
khU  qu'une  partie  d'un  cycle,  qui  a  été  traduit  en  allemand  par  feu  Anton 
Schiefner  {Mahdhiljdjaua  hmiJ  Koenig  Tthauâa-Pntdiota.  Em  Cytlvs  tuidbJî 
tisehtr  Er^/àilwtgm,  Saint- Pètersbourg,  187$).  Noire  épisode  se  trouve  pp. 
1-7. 

2.  Le  «  paj-s  de  Gandhlra  *  correspond  au  disiria  indien  de  Pc^avar, 
Umitrophe  de  l'Afghanistan. 
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Bien  d'autres  interroeaiiom  ^ont  fdhes  par  le  rai.  les  nuits  suivantes,  pen- 
djnt  lesquelles  le  GaiitJhJticn  monte  b  garde  pour  le  compte  de  divers  liabi- 
tiinB  d'Uiiaîni,  tt,  entre  autres  v  pensées  »  du  a  monde  »,  It  Gandhlricn 
donne  celfe-d  :  ■  Autant  la  perdrix  a  de  plumes  lacbetccs,  auuiu  eïlc  en  »  qui 
ne  le  sont  pu  ». 

Feu  Alexandre  VeMcIofsky  citli:  premier  qui  ;>il  rjpproehtî  de  ['histoire  de 
Cartolo  et  de  cellu  de  Marcolphc  ce  conte  tibétano-indien,  dont  le  cadre  est 
absolument  le  cadre  c;aractérî>tii|u«  tie  TbiSluîrc  de  Carioto,  et  où  Pradyota  et 
Th^doric  joueni  absolument  le  même  rrtlc». 

Le  conte  bouddhique  du  G^ndhiiicn  nurqtie  encore  davantage  que  le  conte 
djuTna  de  Rotuka  b  ressemblance  des  deux  récits  indicna  avec  les  dcu:^  récits 
européens  :  en  ciTei,  la  rfpODiic  du  Gandhiricn  au  sujet  des  plumes  de  la 
perdrix,  —  réponse  ^ui  fait  si  bien  pendant  avec  les  réponses  de  Canolo  ei  de 
Marcolphe  au  sujet  des  plumes  de  la  pic,  —  ne  se  trouvait  pas  dans  le 
conte  de  Rohaka. 

On  aura  pu  remarquer  que  les  deux  contes  indiens  ne  donnent  pas  tout  k 
(a\x  dans  les  luèmes  tenues  que  le  Sitlonron  et  Marcotpht  ou  le  Li^ro  de  Les 
Ewti'wf/'/n*,  le  possa^e  du  dijlô|;ue  :  «  Je  n€  dcrt  pas,  "uus  jt  pfHf.  —  Qye 
penses-tu?  « 

«•  E»-tu  ê\*eîlté  ou  dors-tu  ?  »  dit  le  roi  A  Rohalci.  —  «Je  suis  éveillé.  » 
répond  Rohala.  —  a  Alors,  &  quoi  pmses'tu  ?  » 


I.  A.  Vcssctofslcy,  Sagensloffe  aas  Jem  Kandjur  (Rusiische  Reviu,  VIU, 
ltl;6),  pp.  387  seq.  —  L'aventure  du  Gandh^rien  figure  dans  ce  qu'on  peut 
appeler  le  «  Cycle  de  Pradyota  »,  ensemble  de  riîcits  faisant  partie  d'un 
vintiya  (recueil  Je  traités  de  discipline  bouddhique),  le  viiitiya  de  V  «  licole  a 
Màh-itiniislifilJa,  ouvrage  irës  volumineux  qui,  traduit  du  sanscrit  eu  ttbé- 
uin  au  tx*  siècle  de  noire  Crc,  constitue  à  lui  seul,  dans  le  Kandjovr,  U  sec- 
liou  dite  Duivu.  Va.  siècle  au  moins  avant  les  TibétaitUj  les  Chinois  avaient 
déjà  traduit  du  sanscrit  ce  même  vinayn.  —  C'est  de  l'intéressant  livre  de 
M.  Félix  Ljc6te,  Etsai  sur  Gumidlirn  tt  la  liiihiitkallui  (Paris,  1908,  p.  ajy), 
que  nous  tirons  ces  renieijjneniems,  complétés  par  les  éclaïrcisscmaiis  que 
le  savant  unscnitsic  a  c»  roblt|;caiKe  de  nous  donner. 

La  traduction  chinoise  du  Miiitt-sarvdttivdda^'ifiaya  (traduction  compre- 
nant, noiOns-L-  bien,  avec  le  cycle  de  Piadyota,  l'aventure  du  GandMrieti) 
a  ilè  faite,  traité  par  traité,  de  l'an  70}  à  l'an  710,  par  Yi-tstng  ou  pIutAt  par 
un  collège  de  traducteurs,  piéùdé  par  Yi-Isîng  et  qui,  d'après  un  état  dressé 
en  710,  se  composait  de  S4  pcrsouocs  (voir  l'anicle  de  M.  Sylvain  Lévi, 
dans  la  revue  Tauitg  Pao,  série  ni,  vol.  Vin,  igcfj,  p.  1  ta),  La  daie  de  la 
rédaction  de  l'original  sanscrit,  aujourd'hui  disparu,  mais  dont  la  double  tra- 
duction, chinoise  et  tibétaine,  certifie  l'existence  historique,  doit  donc  forcé- 
ment être  fixée  i  une  époque  antérieure  au  viii*  siècle.  M.  Lacôte  croit 
qu'elle  peut  avoir  eu  Ueu  dés  le  iv*  s'tècle. 
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■  Qui  monte  la  ganle  î  >•  dit  le  roi  Pradyotii  au  Gandbârien.  —  >>  Ci» 

moi,  le  Gandhinen  n.  —  •  Que  penscs-tu  ?  * 

Qu'on  veuille  bi^m  ne  pas  se  presHT  de  tirer  de  cette  légire  diffltrcoce  U!>e 
conclusion  <]Uclconc)ue.  Cir  un  auirc  conii:,  qui  a  voyagé  hors  de  l'Inde  pu 
la  voie  musuimanc,  va  nou%  donner  ce  (lauiigcsous  là  forine  que  nous  croyons 
la  fonne  indienne  primitive,  sous  la  bonne  fonne  que  lej  I^aînas  ei  les  Boud- 
dhistes ont  altérée,  ainsi  que  ceU  leur  est  arrivé  mainte  fois,  et  non  unique- 
ment pour  des  déuîts  de  rédaction,  <]uand  ils  ont  arrangfi  les  vieux  contes  de 
rinde. 

Le  conte  de  t'Asic  centrale  doni  nous  allons  citer  un  passjfEC,  a  été  recueilli 
par  M.  W.  RadloiT  chez  les  T-iranichi,  petit  peuple  lurco-camc,  musulman 
de  religion,  qui,  .nu  cours  du  xviii*  siècle,  est  venu  de  U  petite  Boukharie 
(Kdchgar,  Yarhand.etc)  s'établir  dans  la  vallée  de  l'Ili  (rivière  se  jctini  dans 
le  lac  BaTkal),  vallée  qui  aciucllcn>ent  est  au  pouvoir,  partie  des  Chinois,  par- 
tic  da  Russes'. 

M.  V.  Grcoard,  qui,  récemment,  a  exploré  le  Turlicstjo  chinois,  sij{na(e 
l'influence  considérable  qu'ont  exe rcéc sur  lesconiespopubircsdiuiscenercgioa. 
et  aussi  chez  les  Tirantchi.  des  livres  d'imagination  traduits  du  persan  : 
influence  à  laquelle  s'est  jointe  1res  certaînemeni,  si  nous  ea  jugeons  par 
les  conces  tarantchi  recueillis  par  M.  Ridloff,  l'action  de  lu  transmission  onde. 

C'est  donc  irts  probabicnieiii  par  la  voie  persjine  qu'est  arrivé  de  l'Inde 
chcs  les  Taruntchi  le  dialogue  qu'on  va  lire  : 

Un  prince,  à  la  chasse,  est  obligé  de  passer  la  nuit  dans  un  cndrcNi  où  il  y 
a  beaucoup  de  voleurs.  Il  dit  à  un  escla\*e  de  ne  pas  s'endormir  et  de  «ur%'eîf- 
ler  les  chevaux-  «  Bien,  ■  dit  l'esclave,  et  it  s'étend  sur  sa  couverture  de 
feutre.  Par  trois  fois,  durant  la  nuit,  le  prince  sort  de  sa  tente  ei  appelle 
l'esclave.  "  t3ors-iu''  —  Non  ;  je  suis  étendu  i<:i  f(  jt  pente.  —  A  quoi  penscs- 
tu  }  ■ 

Une  des  réponses  de  l'esclave  m^nire,  jusqu'à  l'éiriderKC,  l'origine  indienne 
àt  cet  épisode:  <  Je  pense,  dtt-il,  qui  Jonc  a  fait  rond  h  rrojf  rVi  Jm  dum/au  et 
l'a  mis  dans  le  corps  de  l'animal  ?  ■  L'une  des  réponses  de  Roluta,  que  nous 
avions  ptovisoÎTenieni  laissée  de  côté,  «si  celle-ci  :  «  O  seigneur,  je  pense  com- 
ment, dans  le  ventre  de  U  chèvre, /«  tfOUin  tf  forme  etuii  rMtdqw  s'il  atsiil/tè 
fait  au  tour.  » 

2.  —  Oil    EST  TON   PÈRE? 

Tout  au  début  de  In  seconde  partie  du  SaJowen  et  Martolphe,  Salomon, 
étant  k  la  chasse,  passe  auprès  de  la  nuison  de  Marcolphe  et,  s'y  arrêtant,  il 


I .  W.    Radiotr,    Praben     drr     VolkfHUfiatur    dtr   mtrMkbem    tûrkî$ehm 
Sixmmf.  VI  Tfitil  (Saint-Pétersbourg,  1886),  pp.  200,  201. 
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adresse  h  Marcolphc  divcn«>  quetticos  auxquelles  celui-ci  fail  des  réponses 
énigmatiqucs  qui  étonnent  beaucoup  le  roi. 

Ot  épisode  se  icirouvc,  parfois  A  peu  près  idenlic^uc  quant  aux  énigmes, 
dm»  dcs«:oni«s  po^iuLiircs  aauets.  et  Voa  pourrait  se  demander  s'il  n'y  aurait 
pas  \i  une  dérivation  du  livre  ;  mah,  pour  une  certaine  de  ces  ^igmes,  la 
version  dcsconies  oraux  est  bien  plus  complue,  plus  primiiivt  que  cclli:  du 
livre  ;  ce  qui  nous  paraît  un  arriment  en  faveur  de  l'hypothtec  d'une  source 
commune,  or^ile  probablement,  de  laquelle  dériveTaicnt,  d'un  ct'x^  Péi^sode 
du  Saiomoit  (t  Manojphe,  de  l'autre  celui  des  conte»  popi:taîres • . 

«  Où  est  loH  père  ?  où  cs\  ta  m^èrv.  ton  frère,  ta  strur  ?  »  demande  succes- 
sivement Snlomon  à  Marcotphc  ? 

Voyons  ta  question  :  ■  Où  est  tou  firn  ?  '•  A  cette  question  Marcoiphe 
répond  :  '  Mon  p^e  est  dans  son  champ,  et  tl  fait  d'un  domtiiage  deux  doni- 
maf;cs.  »  Énigme  dont  il  donne  ensuite  le  mot  en  ces  termes  :  «  Mon  père 
est  dani  son  clucnp,  et,  comme  il  veut  prendre  possession  (wm/writ)  d'un 
sentier  qui  passe  p^ir  ce  champ,  il  met  des  épines  dans  le  sentier  ;  et  les  gens 
qui  vknnenc  font  deux  chemins  nuisibles  au  lieu  d'un  {âuat  t'i'ai  fadiitit 
Hociivu  ex  unit),  a  c'est  ainsi  que  d'un  dommage  il  en  fati  deux  h  =. 

Le  passage  correspondant  d«%  contes  populaires  ^ui  l'ont  conservé,  montre 
que,  dans  ces  contes,  le  ^m  primitif  s'est  perdu.  Ainsi,  dans  un  conte  gas- 
con I  :  m  Mon  père  est  i  la  vigne,  ci  il  l'ail  du  bien  et  du  mal  »,  c'est-i-dire» 
du  bien,  quand  il  uille  bien,  et  du  mal,  quiind  il  (aille  mal. 

Avant  de  passer  aux  contes  nrieniaux,  notons  d'abord  que,  dans  ceux  qiK 
nous  connaissons,  les  questions  ne  sont  pas  adressiécs  i  un  jeune  homme, 

1.  Sur  ce  groupe  de  contes  populaires,  on  peut  consulicrun  petit  travail  de 
Reinhold  Koehler,  publiiî  d'abord  en  i86î  et  reproduit  dans  ses  KJeiuere 
S(J>rifîeti(l,  pp.  84-87).  et  au*si,  quant  â  l'cni^iue  qui  est  mutilée  dans  le  Soh 
tMon  tt  Manoîpbc,  les  remarques  de  noire  conte  de  Lorrauie.  n»  49-  —  Un 
mot  sur  celte  mutilation.  aOù  est  ton  frère  ?  «  dîl  Salomon  i  Marcolphc.  — 
«  Mon  fr^  est  assis  hors  de  la  maison .  et  tout  ce  qu'il  trouve  il  le  tue  », 
c'esi-i-dire,  il  est  entrain  de  s>{>ouiller,  et  ■  tous  tes  poui  qu'il  trouve  il  les 
lue  • ... .  C'est  assej!  ptut.  et  ce  n'a  pas  l'ingéniosité  rustique  de  la  vîrille  el 
vraie  forme  de  cette  énigme,  telle  que  la  donnent  les  contes  populaires  actuels; 
B  Tout  ce  qu'il  tue.  il  le  laisse,  et  tout  ce  qu'il  ne  tue  p.i?,  il  le  rapponc,  ■> 
Suidas,  au  X'siécle,  enregistrait  cette  énigme  comme  provenant  de  l'aniiquiié 
hellénique. 

2.  Le  moine,  auteur  de  la  vieille  traductionallemandc  en  vers  du  i^afimton 
ti  Marcoî^he  (voir  iu/irn),  a  trè*  bien  c^piimé  l'idCc  de  Mdrcolplie  :  «  Mon 
■  père  a  semé  du  blé  dam  un  champ;  les  gens  ont  fait  un  sentier  au  travers. 
a  11  obstrue  ce  sentier,  l'imbécitc  ;  cela  fait  qu'il  y  en  aura  deux,  n 

J,  J.  F.  Bladé.  Contes  jvpuhirei  Je  Ja  Gascognt  (Paris.  1886).  I.  III, 
pp.  6-9. 
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comme  eu  Europe,  mais  â  une  jeune  fille,  et  l'imelURcnce  maltcieuse  dont 
ks  réponses  «Je  la  jeun«  tille  fottl  preuve,  lui  procure  un  beau  maruRc. 

Dieu  llnde  antique  reparaissent,  comme  inierlocuteurs,  deux  per&onnages 
qui  se  sont  dOj.i  prt-scnUs  i  nous,  M.ihjushada  ci  sa  future  femme,  celle  «lui, 
après  Boo  mariage,  bernera  si  bien  les  galants  >.  Ce  sont  encore  les  Tibétain» 
qui   nous  ont  transmis  cet  (pUodc,  traduit  du  sanscrit  dans  leur  KitndJMir' . 

Doue,  —  nous  suivons  b  traduction  allenmid«  de  Schiefner,  faite  directe- 
ment sur  le  Icitc  libtoin,  —  donc  MohaushaJj  s'est  mis  en  route  pour  cher- 
cher femme  : 

Sur  son  cliemïn,  il  rcnconin:  une  jcone  fille  très  bdie.  de  haute  caste  et 
d'air  modeste  ;  il  ciigaEC  converwiion  avec  elle  et  apprend  qu'elle  se  nomme 
\'ishàkl.  Il  cherche  d  abord  à  tprouvcr  rmtcHïfïence  de  la  jcone  fille  eo  lui 
posant  des  questions  auxquelles  elle  répond  par  énigmes  ;  puÎN  il  lui  dit  :  a  Où 
est  alU!  ton  père  'i  •  VislukJt  rcpond  :  •  Il  est  allé  faire  u'un  chemin  deux 
chetnius  :  après  avoir  rassemblé  les  branches  des  buissons  d'épines,  il  fait  le 
chemin.  De  cette  façon,  les  gens  auront  deux  chemins,  a' 

Dans  cette  réponse,  itous  retrouvons  les  deux  chemins  et  les  épiots  du 
Salùmitti  tl  Mcircolpkt  ;  mais,  bien  que  donné  comme  venant  d'une  fille  d'es- 
prit, tout  cela  n'a  pas  ^and  sel.  Et  l'on  en  est  A  se  demander  si  Schiefner  a 
fait  passer  dans  sa  traduoion  tout  ce  qui  était  dans  le  texte  tibétain,  ou  plutôt 
peut-être  s^il  a  compris  ce  teme  i. 

Le  JjJlah  n"  546,  que  nous  avons  cité  précédemment  (ïivnnut  I!I)  en 
même  temps  que  le  conte  tibétano-indien,  a  (p,  ifij)  cette  même  rencontre 
de  Mahosadba  (iiV,  en  langue  pUI)  avec  sa  future  femme.  *  Que  fait  ton 
père  }  —  D'un  il  fait  deux.  —  tl  laboure.  —  Oui,  seigneur.  —  Et  ou  laboure- 
t-il  ?  —  Là  d'où  ceux  qui  y  vont  ne  reviennent  p.is.  —  Il  bbourc  prés  d'un 
dmetiérc.  »  Etc. 


1.  Voir  luprà,  2^'  Partir,  2**  SKtiff»,  Exairsui  III. 

î.  On  trouvera,  dans  Vf:xfursti$  1!I,  les  renseignements  hiMiographiques 
sur  la  traduction  allemande  de  plusieurs  cornes  du  ffifTn/fdwr  par  Anton  Schicf- 
oer,  et  sur  la  version  anglaise  que  W.  R,  S.  Raltton  a  donnée  de  cette  tradtJC 
tion.  Noire  épîiode  c«  A  l.i  p.  707  de  Schiefner  et  à  la  p.   157  de  Ralston. 

;.  Ce  qui  ne  fait  pas  de  doute,  c'est  que  l'Anglais  Râ!:tlon  n'a  pas  compris 
)* .allemand  Schiefner,  quand  il  fait  dire  ik  VbhlkJ  que  son  père,  après  avoir 
rassemblé  les  branches  des  buissons  d'épines,  •  s'en  ien  povr  faire  le  (bfwia  m 
(Af  nii-i  llrut  /or  wakitig  lit  rMj).  Voie  épineuse,  certes  !  {La  phrase  de  .Schief- 
ner, que  nous  avons  rendue  mot  pour  mot,  est  celle-ci  :  ■  uaMrm  rr  liiV 
Zweige  Jer  DorHtlrru^hfr  gtsatnmiU,  biibnt  er  (Stti  Wrg.  ») 
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}.    —  OÙ   EST  TA   MÈKE  ? 

«  Où  est  ta  ffltee  ?  ■  dit  Stlomon  à  Mircoiphe.  —  «Ml  min  (m  à  sa  voi- 
sine ce  quVIIe  ne  lui  fera  plus,  a  c'est-A-dJre  ■  elle  ferme  ks  j-eox  de  si  voi- 
sino  mourante,  ce  qu'elle  ne  lut  fera  plus.  • 

Dans  les  cornes  orivntdux,  la  r^onsc  rebdvc  à  la  mire  £xit  jouci  i  celle- 
ci  un  râle  analogue  :  flU  asiiUe  autii  uiu  autre  ftmme,  bien  que  d'une  fa^on 
Jiffircote.  Ainsi,  dans  uo  conic  du  Batinoù,  celle  annexe  de  l'Inde  (i-iJ. 
supra)',  la  mérc  est  allée  «  siïpirer  U  terre  de  la  terre  ",  pendant  que  le 
pcrt  est  allé  u  miler  la  terre  avec  U  terre  »  (c'est -i -dire;  la  m^ie  est  allée 
faire  son  métier  de  sagc-femmi-,  et  le  pérc  son  méiïcr  de  fossoyeur).  —  Dans 
un  conte  marocain  dv  Tanger',  la  niére  est  allée  «  faire  sortir  l'ime  de 
l'^tnu  •  (assister  une  femme  en  couches),  et  le  frirt,  mis  ici  \  la  place  du 
^rf.  a  est  parti  croiiicner  celui  qui  ne  revient  pas  »  (conduire  un  mort  au 
ctmeltferc). —  Dans  un  conte  des  Santals  du  Dcngale  1,  la  mire  est  allée  «  faire 
deux  hommes  d'un  ■  (même  explication  ^-idemineni)'<  ;  —  dans  un  conte 
Kabyle  du  Djurdjura  ^  m  voir  ce  qui  jamais  n'a  ixi  vu  b  (un  nouveau-né).  — 
Bniia,  dans  un  conte  indien  du  pays  de  Cachemire,  déjl  cité*,  elle  c&i 
allée  «  vendre  des  paroles  «,  c'est-i-dire  s'entremettre  en  vue  d'tjn  mariage. 

Dans  la  tniduaion  allemande  en  ven  du  SaiciMtcw  f/ Muri-o/y>V  latin,  que 
Gn.^or  Kayden  a  faite  au  w*  siècle  tyid.  sufrt),  la  mèrv  est  en  train  de 


I.  S.  S.  Thorbum,  op.  cit.,  p.  190. 

a.  Archivas  mctrocaitus,  l.  VI  (1905),  p.  171. 

3.  C.  H.  Bompas,  op.  cit.,  rv>  tO). 

4-  Ce  conte  santal  offre  ici  un  eiemplc  assez  instructif  de  k  fa^on  dont 
i'npèrc  parfois  la  trirnsmiition  des  contes.  Voici  le  résuma  complet  du  passage  : 
Des  hommes  demandent  X  unejeutK  fille  où  est  lonptre.  n  Ilcstallé  rencon- 
trer de  l'eau  (to  mtel  tatlrr)  {}).  » —•  «  Et  ta  raére? — Elle  est  allée  faire 
deux  hommes  d'un,  a  Les  hommes  rapportent  ces  rjpotiscs  ù  leurs  femna-s 
qui  leur  disent  qu^l  est  trén  facile  de  comprendre  :  la  jeune  fille  a  voulu  dire 
que  son  p^  est  allé  couper  du  chaume,  et  sa  m£re,  battre  (en  grange)  du 
dal  {te  Ihresb  Jal).  x  Les  pauvres  hommes,  dit  le  eoiitc,  ne  purent  que  rester 
boudie  bée  devaut  cette  explication  n....  Et  nous  aussi  t  —  U  e:>t  Uatr  que> 
durant  la  transmlsrion  du  conte,  de  l'Inde  propre  à  l'enclave  santalienoc, 
l'explication  des  deux  énigmes  est  restée  en  route.  Les  Sanuls  n'en  ont  pas 
moins  répété  machinalement  !«  énigmes  cUes-ni^es,  sauf  i  leur  donner  une 
explication  quelconque. 

5-  Rév.  Père  J.  Rivière.  Retufil  Je  fotilts popuiaires  J*  ti  Kabylit  rf«  Djur- 
dt;tirj  (Paris,  tSSj),  pp.  160-161. 

6.  H.  Knowlcs,  D/.  W/.,  p.  146. 
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cuire  UDc  fournée  de  «  pxtn  mangé  ■  (ffgessm  prot);  ce  qui  signifie  qu'aj'aut 
pT^cédcnimeot  eni[>runté  du  pain,  kfiud  est  ié'yii  mingé,  celui  qu'elle  cuit  De 
lui  servira  qu';k  s'acquitter  de  u  dette. 

Cette  réponse,  que  sans  doute  Gn^r  Hayden  avait  sous  les  yeux  dans  son 
exenipbiru  latin,  m  !a  r^poitie  ordinaire  donnée,  au  sujei  de  la  mine,  dans 
le  groupe  européen  de  «es  contes  à  inicrrogatioos. 

Nous  ne  trouvons  en  Orient,  pour  cette  £nigme,  dans  l'£iat  aaucl  des 
recliefclies,  qu'une  foime  tout  it  Isài  analogue,  mais  non  compl^enieot  sem- 
blable, qui,  —  ceci  cal  i  noter,  —  a  voyage,  au  moyen  âge,  avec  tout  un 
enculreinenient  très  caractérisé,  jusqu'en  Espagne. 

Voici  d'abord  Lin  conte  indien  des  environs  de  Srirugar  (pays  de  Câch^- 
mire)'  ; 

Le  nisd'unvtzir  part  en  voyage,  sur  le  conseil  de  son  père,  qui  est  menace, 
lui  et  lessiem.dc  lacol^e  du  roi,  Vil  ne  donne  pa«,  dans  tel  délai,  l'explication 
de  a-rtain  lait  mystériem.  Sur  son  chemin,  le  jeune  homme  rencontre  un 
vieuK  paysan  et  se  joiiii  il  lui.  De  temps  en  lemps  il  ad^e^se  à  son  compa- 
gnon des  paroles,  des  ri!llexions,  que  l'autre  trouve  absurdes.  Ainsi,  quand  ils 
passent  auprès  d'un  champ  qui  promet  une  belle  moisson,  il  dit  ;  «  Ce  champ 
csi-il  tuatgé  ou  non?  'i 

Kentié  ch»  lui,  le  vieillard  dit  à  sa  fille  «ju'il  a  voyagé  avec  tme  espèce  de 
fou.  et  rapporte  les  réflexions  que  le  jcuue  nomme  i  dues.  La  jeune  allé  lui 
eapliaue,  une  par  une,  toutes  ces  Téflexion.s.  Quant  au  »  champ  mangé  •. 
elle  du  :  a  II  ^-oubit  simplement  savoii  >i  le  propriétaire  avait  des  dettes  ou 
non.  S'il  avait  des  denes.  le  produit  du  champ  était,  pour  lui,  auuut  dire 
mangé  ;  car  il  avjîi  à  le  donner  a  ses  cr^^anl:icr^.  ■■ 

Alors  U  jeune  tille  tnixiie  par  un  serviteur  un  petit  repas  au  jeune  homme, 
avec  un  message  énigmaiiquc.  Le  jounc  lionime  accuse  réccpiion  par  d'autres 
éni^cs.  Puis  i]  se  présente  chez  le  uteillard.  En  causant  avec  I  intelliftcnte 
jeune  tîlle,  k  jeune  homm«  lui  parle  de  la  question  poïée  à  son  père  le  vîxir, 
CI,  la  jeune  fille  lui  ayant  indiqué  la  réponse,  il  l'emniéiiedansson  paysà  lui. 
Le  vÎEir  peut  alors  donner  la  réponse  au  roi  ;  il  C5t  sauvé,  et  son  hls  épouse 
la  fille  du  pa)-s3a. 

A  la  itn  du  xim  siècle  de  noire  érc,  lian^  un  livre  hébreu  achevé  vers  l'an 
130a  et  intitulé  5rAii  'aschui'i  (ie  v  Livre  des  Délices  »),  un  écrivain  juif, 
vivant  eu  Espagne.  Joseph  Zabara,  Insérait  un  conte,  dont  la  plus  grande  par- 
tic  est  comme  un  calque  du  conte  cachcmirien'. 

T^  réflexion  au  sujet  du  champ  de  blé.  dont  le  paysan,  compagooa  de 
•  officier  du   roi  »   vuite  la  beauié,   est  celle-ci  :  «  Oui,  sH  n'est  pis  déjA 


t.  H.  Knowles,  o/>.  cil.,  pp.  484  scq. 

3.  La  induction  anglaise  de  ce  conte,  publiée  par  M.  1.  .\brahams,  dans  U 
Jm-iih  Quarftrly  Hn-inv,  vol.  VI  (1894),  pp.  S18  seq.,  parait  bien  pUil claire 
et  plus  fidèle  que  celle  qui  a  été  fournie  ^  ReialioU  Koehlcr  par  un  cenaîn 
I>  A.  Sulibach  {Ktetturt  Sc^trifun,  II,  pp.  603  seq.)  ei  dans  laquelle  sont  omis 
plusieurs  pa»sages  très  imponaniï. 
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mangO  d,  et   U   fille  du  paysan  IVxplique  ainsi  :  •   Le  grain  que  produit  ce 

champ  est  d^jà  maugi,  si  le  propricuïn:  du  chanip  est  puvre  et  l'a  diji 
vendu  avani  de  l'ivoir  reçoit^.  ■ 

Dans  les  coiucs  (]ui  voni  %oivrc,  le  r&it  est  bien  plus  simple  :  jeune  homme 
ei  vieillard,  compagnons  de  route;  fiiricaions  énigmatique&du  jeune  horome, 
(expliquées  plus  UnJ  par  U  fille  du  vieillard,  et  maHage  tic*  deux  fcunes  gens. 
—  Dad!»  ce  groupe  de  contC!),  on  retrouve  plusieurs  des  énigmes  des  deux 
contes  prèc^cnis. 

Mànic  ènigrtic  Uu  «  i:h;inip  mangé  a  dans  un  conte  arabe,  rccucUlt  sur  t'cm- 
pLacenient  de  Babyloni;:  (ce  qui,  bien  entendu,  n'impliaue  aucunemeni  pour 
ce  conte  une  origine  babylanienne)  ',  et  dans  un  conte  berbtre  de  Touggoutt 
(Atgârie),  i  pvu  pris  identique  '. 

Dans  deux  contes  ntrltri  de  l'Arabie  du  Sud,  une  petite  dïHièrence  :  le  jeune 
homme  ne  dît  pas,  d'un  champ  où  la  récohe  est  cncotc  sur  pied,  qu'il  a  iti 
u  nung<  •  (expression  identique  Ji  celle  duSahmon  et  Manvlplie),  mais  qu'il  a 
ixè  «  i»ois«onni  »  i. 

A  une  époque  ancienne  et  ccirtainvmcni  antérieure  i  rimroduction  du  boud- 
dhisme au  Tibet  (qui  a  eu  lie»,  nip^^ions-lc,  au  vii<  ou  au  viii'  siècle  de 
notre  èrej,  les  Bouddhistes  de  l'Inde  ont  pris,  dan»  !a  tradition  populaire 
indienne,  cette  histoire  des  réflexions  énigmaliques,  et  ils  l'ont  introduite, 
vaille  que  vaille,  dans  une  de  leurs  légendes  pieuses,  de  celles  qui  ont  été 
traduites  du  sanscrit  en  tibétain  et  insérées  dans  le  KmJjaur  >  : 

Le  fils  du  roi  Brahmadatta,  de  Vàrùnasf  (Bênarés),  quand  il  vient  au 
monde,  ie  rappelle  «es  u  existences  antérieures  •  :  il  se  rappelle  notamment 
que,  dans  une  de  ces  existenceti,  il  a  régniJ  pendant  soivanic  ans,  puis  est 
«  rené  •  dans  les  enfer*.  l\iur  ne  pas  s'exposer  au  même  danger  en  devenant 
roi  d;  nouveau,  il  Teim  d'être  eiiropié  et  niget.  Le  luéde^^iu  de  tiratimadatu 
voit  la  ruse  et  dit  au  rot  qu'il  faut  »pt  sur  le  prince  par  la  menace.  Le  toi 
livre  donc  soa  fils  aux  bouireaux,  mais  avec  l'orUn;  secret  d«  ne  pas  l'esécu- 

ICT. 


t.  Bruno  Meissncr,  ùp.  tii.,  n»  22. 

3.  René  Basset,  Souwiinx  conifs  V'Wfï!  (Paris,  1897),  ii"  m.  —  Cf. 
p.  3  30,  le»  reniarquei  de  notre  sâvant  confrère  en  rinstitut, 

j.  D.  H.  Mûller,  DU  MelTi-  itrui  Soi/olri-  Sfinuhf,  I  (Vienne,  1903). 
pp.  iii  scq.  —  W.  Hein  :  Mthri->ind  Hcdntmi-TtxU  (\"\aia'^  1909),  p.  ijt 
^.  —  La  seconde  version  est  très  altérée,  notamment  quant  \  l'explieatton 
de  notre  énigme.  La  première  a  un  lïpisodc  des  contes  cachemirien  et  juif 
d'Espagne  (l'épisode  de  l'envoi  des  pro%'isiotis),  ijui  luaiujuait  dans  k-  conte 
arabe  de  Mésopotamie  et  dans  le  conte  berbère. 

4.  A.  Schiefncr,  Bulletin  île  l'Aciutétuù  lUs  Scûnctt  lU  Saittt-PUtrshourg,  vol. 
XXXII,  1877.  pp.  laj  se^,  —  W.  R.  S.  Ralston,  ef.  tU.,  vp  U>  pp-  M7- 

2j2. 
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Trois  fois  de  suite,  pendam  <)u'on  le  conduit  sur  un  char  hors  de  la  ville, 
le  prince  rompt  UD  instant  son  mucbmc  et /ni/  un*  rifiaion  ^nigmatique.  L» 
troisième  de  ces  Pèfiexit>ns  (qui,  toutes,  se  retrouvent  dans  les  contes  cités 
pr^^dcnimcnt),  le  prince  Ja  fait,  qu^nd  il  p.i»e.  avec  son  funèbre  conigc. 
auprltifuH  gros  tas  de  grain:  a  Si  ce  tits  de  grain  n'èuit  pas,dÊs  le  principe, 
mitfi^'^  p*tr  lu  base,  il  Jevieudraîc  gros,  n 

Plus  tard,  le  prince  apprend  à  sonptre  pourquoi  il  a  feint  d'itre cstropiiet 
muet,  et  obtient  de  lui  la  permission  de  se  faire  asctie.  A  la  pricre  du  rot, 
il  lui  explique  W  trt.iiï  éni|{iTH.»  -ivaut  de  partir  pour  la  forél. 

Voi.:i  t'cxplicaliiin  de  rLnigmi;  du  i  is  de  b\é  :  «  Cumnie  le»  laboureurs  oot 
emprunté  du  grain  et  l'ont  mangé.  U  arrii^-eta,  aprtt  U  moî^ïon,  qu'ils  de»rOT)t 
donner  aux  cK^anciera  un  gras  tas  de  grain,  lequel  est  donc  mangé  par  la 
bax'.  >' 

Cène  petite  I^cndc,  du  bouddhisme  du  Nord.  —  l^eudc  dont  le  ibtnie 
principal  est  développe  j  oulrjnt:c  dans  un  dci  d/tStahi'  p-lli,  du  bouddhîbnie 
du  Sud',  —  est  instrucil%'e,  comme  spécimen  des  manipubiiotu  auxquelles 
les  contes  indiens  ont  été  plus  d'une  fois  MHimb  dans  1»  écrits  boud- 
dhiques, 

4.    —  KE   PAS  CXMtlEK    UN    SECJIET  À    UNE   FEMME. 

«  Qm<  pen»ç»-tu?  »  demande  Salomon  i  Maroolphe.  —  «je  pense  qu'il 
n'est  pas  sûr  de  rieti  confier  i  une  femme  »  («i*j7  tuU  irtJenJum  esse  muUerf}, 
—  a  Cela  encore,  lu  le  prouvera  >,  dit  Salomon. 

Quand  Marcolplie  en  vient  h  U  preuve,  nous  coostaioas,  sur  un  poîi 
important,  une  altération  d'un  thème  bien  connu.  Dans  le«nonibreUK  contes 
orienlaux  et  européens  qui  rraitcni  ce  thème  t,  le  sujtt  que  le  héros  cboî&il 
pour   fournir  cipérimcntalement  la    preuve  de  «on  dire,  c'est  sa  ftmme  tllf- 


1.  Dans  la  version  anglaise  que  Ralston  a  donnée  de  U  traduction  alU 
mande  de  Schtefner,  nous  devons  relever,  pour  ce  passage,  un  contne-scns  P 
Ralston  fait  dire  au  prince  que  les  laboureurs  seront  obligis  de  Jouiter  un 
gros  tas  de  grain  •  aux  ^tes  ■  (/•>  ihc  failb/ui  !  Il) ,  il  a  lu,  dans  Schtcfnef , 
dm  Gljttàhiifn  («  aux  fidèles  ->.  au  lieu  de  Jen  Glaubigern  (o  aux  créancier»»). 

2.  Voir  rinterniiruble  JfiiLika  o"  {^8  (foi.  VI  de  la  traduction  angUisc 
déji  citée).  Le»  scènes  principales  de  ce  djltaka  sont  représentée»  C«>nit>c 
Ta  ixi  U  mésaveniare  des  quatre  galants)  sur  im  des  médaillons  du  itoilfia  de 
Bharhoutt  ainsi  que  M.  A.  Foucher  (<;)t).  .il.,  pp.  47-49)  le  montre  très  claire- 
ment;  et  ceb  établit  l'esistcocc  du  thème  de  ce  djJliaka  au  ill«,  peut-être 
même  au  il*  sitele  août  notrt  irr.  —  l^  diitaka  pâli  n'a  pas  rimercaUtîoii 
du  thème  des  réAeitionsénigmatique».  Qpand  k  prince  (qui  est  un  Btnlbîsjll- 
tu)  se  décide  Ji  parler,  ce  qu'il  ne  bit  qu'une  fois,  il  adresse  un  grand  dis- 
cours au  conduaeur  du  dur  dins  lequel  il  est  couduit  au  lieu  de  rcK^ucioa. 

î-  Voir  les  remarques  de  notre  conte  de  Lorraine  n>  7;.  Lt  Secret. 
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mime.  Mais  dans  le  Salomon  ri  Matcolp}x,  —  ou  plutM.  dam  ta  seconde  par- 
tie du  SiiAfutwr  tt  Mfircvlplit,  rattacha  lelknieut  quellcnwnt  à  la  premitrc 
(voir  YExcurtm  I),   —  Marïolphc  n'tst  pûS  marié.   Le  sujci  de  l'expérience 
conlirmative,  ce  sera  la  icrur. 
£t  comment  se  fera  l'expéri'cnce  î  Le  voict  : 

Marcolpbc  va  trouver  sa  sœur  Fmadj  ci  lut  confie,  en  grand  secrei,  qu'il  a 
taut  il  se  ptaiodre  de  Salomon,  qu'il  a  l'inu'ntion  de  le  tuer,  et  îlnioiitcc  à 
Fusjda  un  couteau  qu'il  cache  sous  ses  vùtemcnis.  FuMda  lui  jure  de  ne  pas 
le  trahît. 

L'ii  peu  nlus  lard,  Marcolplic  fiît  ciici  sa  ukot  devant  k-  roi,  l'accusant  (ce 
qui  est  vrai)  de  se  mal  conduire,  et  prétendant  qu'elle  doit,  en  conséquence 
Cire  privév  de  tout  droit  d'hiititagc.  Fureur  de  Fusada,  qui  aussitdl  r^èle  le;* 
confidences  qui  lui  ont  ùti  l'jiios  par  son  frOre.  Marcolphe  est  fouîllO.  et  on 
ne  trouve  pas  sur  lui  le  moindre  couteuu.  Ht  Marcolphe  dit  :  *  N'ai-je  pas  eu 
rJÎSOD  de  dire  qu'il  nV-st  pas  sûr  de  ricu  confier  i  une  femme }   u 

Dans  les  conte»  oricntjux,  et  autres,  de  ce  genre,  le  hiros  s'y  prend  bien 
plus  adroitement  que  Mu.rcolphe;  il  s'arrange  de  façon  qu'il  peut  exhiber,  à 
tout  instant,  la  preuve  ninUritUt  de  la  fau^îu-iè  de  l'accusation  poric-c  coinre 
lui  par  sa  femme,  preuve  positive  et  non  purement  négative,  comme  l'ab- 
Koce  du  couteau.  Il  ne  parle  pas  à  %a  femme  d'une  întfuiiiiti.  mais  d'un  pnï> 
tendu /titt  ofcvfnpH  ;  il  ne  lui  dit  pas  qu'il  veut  tuer  quelqu'un,  mats  qu'il  l'a 
xut,  et  qu'il  a  caché  le  cadavre  A  toi  endroit  :  par  oempic,  dans  un  conte  du 
Bannoù  (voir  les  remarques  de  noue  conte  de  Lorraine  û'O  77),  il  dit  qu'il  a 
jeté  ce  cadavTc  dans  un  puits  desséché,  et,  quand  le  roi  fait  faire  des  recher- 
ches dans  le  puUs,  on  y  trouve,  en  tout  et  pour  tout,  le  squelette  d'une  chésre. 

Ces  (juclquct  mots  luETiroiit  pour  montrer  combien,  dans  cet  cpisodc  du 
^ii/orMi»!  et  Murcolpbf,  la  forme  primitive  a  éit  icniani^',  et  d'une  fafon  qui 
n'est  pas  trts  heureuse. 

Nous  espérons  que  les  fiits  groupes  dans  cet  Appen<ikt,  joints  .\  ceux  que 
nous  avons  rhuùs  dans  les  chapitres  précédents,  mettront  de  plus  en  plus  en 
relief,  —  nous  ne  voulons  toucher  ici  que  ce  poim,  —  l'importance  de  l'étude 
des  contes,  et  en  particulier  des  contes  orientaux,  pour  la  connaissance  un 
peu  approfondie  d'une  littérature  qui  a  tant  vicu  d'cmptun!»,  la  Uttcraturc  de 
notre  moyen  Age  européen. 

F.mmai^uel  Cosariv. 


Addenda  a  l'Excursus  T 

Tout  dcrnii^retneiit,  eu  octobre,  nous  avons  étudié,  i  la  Bibliothèque 
Royale  de  Munich,  les  trois  manuscriis  du  Salomùn  ci  Miirfslpif  laiin  qui  ont 
été  mentionnés,  d'iiptés  un  Miiiiioirc  de  M.  E.  SchauKicli.  dans  la  première 
partie  du  ce  travail  iExcuncu  I,  c,  p.  ]8o.  note  $)  et  dont  les  cotes  reciifiées 
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sont  Cad.  lai.  jois  ;  Cod.  gerni.  640  el  5j»7^.  Nous  y  avons  relevé  d«  parti- 
cularités qui  ne  sont  peut-être  pas  sans  quelque  intérêt. 

1.  Prenons  d'abord  la  pièce,  écrite  en  144Î,  qui  figure  en  tête  du  Cod.  lai. 
SOIS  et  qui  provient  du  monastère  bénédictin  de  BenediLtbeuern  (Motiasterti 
Beiudiclobtirani),  au  diocèse  d'Augsbourg. 

Dans  notre  Excursus  I  (b,  pp.  378-379),  nous  étions  arrivé  i.  cette  conclu- 
âon,  que  le  Saîonton  et  Marcolphe,  tel  qu'il  a  été  imprimé,  se  compose  de 
deux  ouvrages,  primitivement  distincts,  qui  ont  été  juxtaposés.  Le  texte  du 
Cod.  lai.  SOIS,  ayant  pour  titre  Confiicla  verhontm  inter  regem  Salontonem  et 
riisticitm  Marcol/iim  faelu,  et  se  terminant  ainsi  :  Et  bec  (sic)  suffidaut  de 
allricalioiu  (sic)  régis  Salomonis  el  Marcolfi,  nous  donne  raison,  ce  nous 
semble  :  il  présente  à  l'état  isolé  la  première  partie  du  Salomott  et  Marcolpht 
actuel  ;  il  n'y  relie  point  de  seconde  partie. 

2.  Ce  texte  du  Cod.  lai.  sois  est  intéressant  aussi  en  ce  qu'il  donne  de 
l'encadrement  du  dialogue  une  forme  très  simple,  qui  a  été  plus  tard  enjoli- 
vée (vid.  Excursus  I,  a,  p.  Î77).  Ainsi,  pas  de  description  détaillée  des  diffor- 
mités de  Marcolphe  et  de  sa  femme  (laquelle,  dans  cette  rccension,  ne  porte 
ni  le  nom  de  Policana,  ni  aucun  autre  nom).  —  Pas  de  longues  généalogies 
personnelles  mises  dans  la  bouche  de  Salomon  d'abord  Qluodecim  gênera  ou 
generaliones  proplylarum),  puis  de  Marcolphe  (duodecim  gênera  riisticorum). 
Satomon  dit  simplement  :  Dai-td  eral  pater  meus  ;  à  quoi  Marcolphe  répond  : 
Et  ego  sum  Marcol/us  filUn  Marcol.  —  Pas  de  noms  propres  donnés  aux 
grands  personnages  de  la  Cour,  qui  demandent  à  Salomon  de  chasser  Mar- 
colphe Â  coups  de  trique  :  il  est  parlé  seulement,  d'une  manière  générale,  des 
princes  (prtticipes).  La  couleur  locale  (les  quinze  noms  empruntés  i  la  Bible) 
est,  plus  que  probablement,  de  Vaprès-coup. 

3.  Très  curieux,  le  Corf.  germ,  S974,  in-folio,  manuscrit  bizarre  où  le  Salo- 
mon el  Marcolplje  latin  (orné  d'une  grande  miniature  représentant  Salomon 
sur  son  trône,  et,  devant  lui,  Marcolphe  et  sa  femme)  est  écrit,  ainsi  que  sa 
traduction  allemande,  au  milieu  de  fables  d'Avïanus  ou  autres,  en  diverses 
places  qui,  dans  les  cahiers,  étaient  restées  blanches. 

Dans  cette  seconde  recension,  le  dialogue,  beaucoup  plus  étendu  que  celui 
du  Cod.  lui.  SOIS,  a  un  encadrement  presque  identique  à  l'encadrement  dont 
nous  avons  constaté  la  simplicité  dans  ce  premier  codex  ■.    Cela    montre, 

I .  Nous  n'y  voyons  que  très  peu  d'additions,  qu'on  retrouvera,  avec  bien 
d'autres,  dans  la  rédaction  très  développée  du  troisième  manuscrit  de 
Munich,  le  Cod.  germ.  640  (provenant  du  monastère  bénédictin  de  Scheierti, 
Monasferii  Schirensîs,  au  diocèse  de  Freising),  rédaction  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  qui  a  été  imprimée.  Ces  additions  sont  les  suivantes  :  Mar- 
colphe o  vient  de  l'Orient  »  ;  Salomon  et  Marcolphe  récitent  chacun  sa  généa- 
logie; enfin,  au  lieu  des  principes,  il  est  parlé  des  duodecim  prxposili  régis  Salo- 
monis, mais  sans  qu'aucun  soit  désigné  par  son  nom. 
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t(>>-ons-i)oiu.  qu'il  ne  faudrait  pas  prendre  te  Hzc  sii/fithuil  du  CtW.  lai, 
jaii  dans  ce  sens  que  le  copiïtc  aurait  rOduit  à  de  moindres  dimensions  l'en- 
cadrctnctit  de  l'ultricatio  :  cette  réflexion  peut,  tout  au  plut,  ïignilïer  que  le  dia- 
logue .-luraii  iA^  raccourci. 

Après  la  partie  dialoguée  du  0\d.  girm.  }^4  vienncitt  ces  mots  :  lacipU 
stcunJus  liMIiii.  Exivil  ftx  Sahaion  qiiaJam  Jù  cum  vtnutorihm  iuii,  etc.,  et 
la  partie  iKirrativc,  à  peu  prés  ictle  >jue  nous  U  IJsom  dans  les  imprimés.  Ici 
la  juxtapusttion  des  deux  ouvrages  primitifs  a  eu  lieu  datis  toute  la  ri(;ueur  du 
terme,  et  l'on  n'a  pas  essayé  de  faire  une  liaison  par  un  igUur  ou  par  quelque 
autre  transition  (cf.  ^xtunits  1,  6,  p.  ^79). 

CciTc  rccension  apporte  A  une  restitution  de  tente,  proposée  jadis  par  Karl 
Kofniann  (voir  Excursus  \,  f,  p.  ;l!l9.  note  1),  use  coolirnution  foroiclle. 
Au  lieu  de  rabwirdc  de  .Manol/û  britoni^,  le  Cad.  gtrm.  j^j^  a,  bien  nette- 
ment, df  8ii.icco\K  Miircolfii  :  pas  b  tnoindre  li^sitaiion  sur  h  lecture,  lc>  c 
étant,  dans  ce  manuscrit,  tout  difTervnts  des  ^  lesqueb  ici  dépassent  toujours 
fr:incheiiieiii  la  ligne. 

4.  Mais  ce  qui  nous  a  le  plus  fmppé  dans  ce  CoJ.  germ.  t^4,  c'est  un  pas- 
sa^- de  la  vieille  traduction  allemande,  l'épisode  du  gâteau  et  de  ta  bouse  de 
viciie  (yolr  lixfursns  i,{,  pp.  390-)9i),  suc  lequel  se  termine  brusquement 
cette  traduction  in  lhfatoitUa(iic). 

Au  sujet  de  cet  épîïoJe,  nouk  exprimions,  liv.  dl.,  nntre  conviction  que 
l'on  pouvait  y  reconnaître,  sous  une  rédaction  toute  romane,  un  bon  gros  jeu 
de  mots  tout  alLcmaud,  qui  est,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  UpoitiU  du  récit. 
No(l^  dL^ions  ;  «  Salomon  ordonne  â  MarcolpKc  de  lui  apporter  un  pot  de  laîi 
avec  un  gilcau  (/"'arMfti"»,  en  allentaud/di/m)  dessus.  Quand  Marcolplie 
a  passe  par  le  pré,  et  que,  sur  le  sentier,  il  voit  une  bouse  de  vache  {Ivsam 
«  vuax,  en  ailecnaod  jïuiJm,  kubfimtnt),  l'idée  de  sa  grosse  farce  lui  vient 
u  tout  d'un  coup:  il  mange  le  fiadm  (premier  sens)  cl  il  met  à  la  pbc«  le 
■  /Wrri  (second  sens),  ,  «  Or,  le  vieux  tradiieCeur  allemand  rend,  ainsi  la 
réponse  de  Marcolphe  à  Saloiuon  :  «...  iih  wtir  Imngrig  tiW  Imb  litn  fiaden 
gnun  iiiiJ  Jem  (sic)  ha/tn  mit  deiii  MtaEnH  fiadi»  ^edeck!.  »  u  J'avais  faim  et 
j'ai  maiigi  le  fiaiiett  (premier  sens  :  le  gâteau),  «t  j'ai  couven  le  ptn  avec 
I'autrf.  Jl'id^n  (second  sens  :  la  bouse  de  vache).  »  11  n'est  gubv  possible  de 
mieux  faire  ressortir  le  jeu  de  mois. 
Voilà,  croyons-nous,  notre  conjcciUTc  pasée  il  l'état  de  certitude. 
ht  kt^  titj/kiiînt,  comme  dit  le  Cod.  hil.  $o!j. 
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Le  min  use  rit  Sloanc  161 1  esi  formé  de  deux  livres  distincts 
reliés  ensemble  '.  Le  premier  (ff-  t-68)  est  une  œuvre  liturgique 
que  je  n'ai  pas  l'intention  d'étudier.  L'écriture,  de  la  seconde 
moitié  du  xiu*  siècle,  parait  française.  Ce  livre  peut  avoir  été 
porté  de  très  bonne  heure  en  Angleterre,  i  moins  qu'il  y  ait 
été  écrit  par  un  Français;  ce  qui  est  sur,  c'est  qu'on  y  remarque 
çà  et  là,  dans  les  marges  (tf.  jj  v%  14,  46,  56  r",  57  V,  66, 
68  v**),  des  noces  ou  additions  incontestablement  écrites  pur  un 
Anglais  du  xiV  siècle. 

Cette  liturgie  contient  beaucouji  d'hymnes  en  musique, 
entremêlées  de  psaumes.  Ainsi  (fol.  1)  : 

Primo  dicnim  omnium-.. 

Nocie  suigeiitcs  vigilemus... 

Beacus  vîr  qui  non  nbîit  in  consilïo  impionira...  (Ps'.  I) 

Domine,  quid  mulliplicjti  suni. . ,  (Ps.  m) 

A  la  fin  (tf.  56  et  suiv.),  je  remarque  les  offices  de  deux 
saints,  à  savoir  saint  Augustin  et  saint  Éloi. 

A  la  tin  du  mcmi:  livre,  fui.  68  v",  un  copiste  anglais  a  écrit, 
sur  un  espace  resté  blanc,  un  petit  potme  en  dix  dizains  dont  on 
connaît  jusqu'ici  deux  copies  :  l'une  dans  le  ms.  $22  de  Lani- 
bcth,  publié  par  R.  Reinsch  ^  l'autre  que  j'ai  signalé  jadis  daiis 
un  manuscrit  de  Sir  Thomas  Phillipps>.  Ce  dernier  est  un 
recueil  qui  contient  à  peu  près  tous  les  écrits  de  Nicole  Bozon. 
Il  n'<.'st  guère  douteux  que  cette  poésie  ne  soit  bien  l'œuvre  de 


I.  Ham.  2$o  mm,,  larg.  16}  n^m. 
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Bbaon,  bien  que  Tautcur  ne  soit  pas  nommé.  On  y  reconnaît 
sans  hésitation  ses  idées  et  son  style.  La  comparaison  de  Taoûi 
avec  la  vie,  où  !e  sage  fait  sa  récolte  dont  il  vivra  pendant  le 
reste  de  l'année,  se  retrouve  déjà  dans  une  autre  pièce  du  ms. 
Phillipps'.  Le  texte  n'est  pas  très  sur.  Certains  vers  sont  incor- 
rects, et  le  sont  aussi  le  plus  souvent  dans  le  ms.  de  Lambeth. 
Il  serait  injuste  d'attribuer  à  Bozon  des  fautes  qui  sont  plus 
probablement  dues  au  copiste.  Il  faudrait  avant  tout  comparer 
cette  copie  avec  celle  du  ms.  Phillipps  dont  je  ne  possède  que  les 
premiers  vers.  Fn  attendant  qu'on  soit  en  état  d'établir  un  texte 
plus  sîir,  à  Taide  des  trois  copies,  j'ai  cru  utile  d'imprimer,  le 
plus  exactement  que  je  l'ai  pu,  la  leçon  du  manuscrit  Sloane. 
On  verra  que,  vtrs  la  fin,  il  y  a  certains  mots,  ou  môme  certains 
vers,  que  je  n'ai  pu  dèclntfrer  ',  l'écriture  étant,  par  places,  très 
usée.  J'ai  rétabli  le  texte  entre  (  J  d'après  le  ms.  de  I-ambeth 
dont  j'avais  fait  une  copie  avant  Reînsch. 

Cette  pièce  présente  une  fornie  assez  intéressante.  Les  vers  5 
et  6  de  chaque  strophe  riment  en  a,  et  chacune  aussi  a  un  refrain 
qui  manque  ici,  mais  qui  se  lit  dans  les  deux  autres  copies.  Le 
voici  d'après  le  ms.  de  Lambeih  : 

QiL'&cuD  pense  d'cspleitcr, 

Kc  il  uc  perde  le  grant  tuer       • 

Kl.'  Jesu  Cri»  pctitiU  uos  ad. 

Il  y  a  en  outre,  dans  le  ms.  de  Lambeth,  une  pièce  à  refrains 
qui  est  probablement  aussi  de  Bozon,  mais  d'une  autre  forme. 

II  Ausl  «gncfii;  ccstc  vie  : 
U  SÀgc  en  aiisi  fesi  ui  coillic 

9  Dum  il  eu  l'an  vivera, 
E  b  petite  furmie 
Eii  chO  p.iï  ue  ^e  ubiie; 
12  Bien  scith  kc  yvct  après  vendra. 


I  Puys  lie  liuntne  deii  partir 
K  en  ccstc  vie  moriT, 

)  zaillurs  uns  dnmeindn, 
BonscTTcit  ke  chcscun  missat 
Les  bivQs  lie  il  peuM  tneit  en  suii 
\sac, 

6  K»  jatnés  ci  ae  rcvendr.i. 


1.  Ki^manin,  XIII,  JI4. 

2.  Je  ïuii  d'iiilleura  pcrsiudi!  que,  a%'cc  un  rtiaciif,  on  aurait  pu  faire  repa- 
rjitre  r6:riture,  nuis  je  n'ai  pu.i  jugé  i  propos  tic  demander  i  l'administration 
du  Musée  la  permission  deiiiployer  ce  procédé. 

i  Lambeth  nulire,  <\n\  vaut  mieux  i]ue  meit  ;  mais  te  ms.  Phillipps  supprime 
ce  verbe.  —  6  Ap^é^  ce  vers,  il  y  a.  dans  le  ms.  PtiJII.,  une  sone  de  refrain 
en  trois  vers,  •\\i\  manque,  comme  ici,  dans  le  ms.  de  Lambeth. 
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Itt  Chcscun  voie  ensiin  coragc 
E  li  jocrnc  c  li  vieux  <lc  agc 

1}  En  quel  birn  se  ficni. 

QirMuu  voie  kc  ilxd  k'*^"^' 
E  qucus  bdns  ad  d  cntaué 

iS  E  queus  bcias  ovc  li  mcrra. 


VII  Qi»e  fra  li  roj-s,  Kinin  ne  cuntc 
Qf  rein  n'aveia  apn*  dcacuntc? 

39  A  cunierlur  covcndn, 

Oitc:^  mut  ^ivcruni  grsnthunic; 
Ne  lui  vatulra  cumour  n«  <:uutc: 

43  Chocun  pur  sei  rcspuaden. 


IV  Cbcscun  pvtiîc  kc  s  doel  njs^uî,   VUI  Que  fra  le  vcskc. . .  ncurc, 


A  docl  e  a  irîstur  vit  ; 
31  Ici  e  ovc  dovl  l'en  départira  ; 

Vie  de  homme  n'est  forsdolur; 

A  peine  avéra  \me  un  lui  jur 
24  Ki  de  sa  lîa  bien  pomcni. 

V  Que  vaut  force  u  pruetcc  ? 
Qjie  valt  aver  u  richoce^ 

37  Or  e  aif^ein  tut  s'en  Irra 
E  li  con  irra  porrir  eii  terre, 
E  l'anie  l'en  Irra  grant  erre. 

30  Trcnsije)  de  ce  k'ele  gleita. 

VI  Puys   kc  hOmm«  avéra  vctqui 

feeni  ani 

Ja  n'iert  tatit  pra  ne  tant  vaillanz 

))  Ne  tant  de  ricbcscc  n*av«ni 
Que  lui  ne)  perd^  a  un  lanz, 
Kar  mort  lapist  en  tni  ses  jçanx 

36  Et  quant  metDsquide  le  prendra. 


Li  bon  clork,  U  »gc  nicstre 
4{  Ki  tant  de  acunicï  apris  ad  ? 
Quant  ta&ummeicrt  de  li  snstreie 
De  1:1  despetue  e  U  recete, 
48  U  plus  uges  a  fols  se  tendra. 

IX  Vie  de  homme  c'est  chcvaJcric  : 
Kc  bien  la  garde  c  bien  la  guïe 

5 1  Grant  lower  de  Dieu  aver9i(?), 
E  ki  degaitc  d  «a  vie 
E  a  pechi  (c  en  vïiaynic] 

J4  En  enfer  oitcl  prendra. 

X  ISeynour,]  ki  wai  en  cette  vie 
Servir  Jhcsu  le  Iîe  Marie, 

Î7  Sachiis  ke  grant  lower  [ax-ra] 
[Car,  kanl  te  aime  icrt  du  cors 
|part>x.l 
[OutK  n'avra  de  ami  ne  amie] 
[Ala»!  en  ki  se  afiera]. 


Le  second  volume  (ff.  69-155)  contient  d'abonl  deux  traités 
de  médecine  en  français,  puis  une  vie  en  vers  français  de  sainte 
Marguerite,  dont  le  texte  complet  sera  publié  plus  loin.  Uécri- 
turc  de  ce  manuscrit  est  incontestablement  française.  La  forme 
des  lettres  ne  laisse  aucun  doute',  je  serais  métne  plus  précis  en 
supposant  que  le  copiste  était  du  nord  de  la  France,  de  Picar- 
die ou  d'une  région  voisine,  car  l'écriture  ressemble  beaucoup 
à  celle  de  ces  pays,  et  en  outre  on  rencontre,  rarement  il  est 
vrai,  mais  de  temps  à  autre,  des  traces  de  la  phonétique  du 


î6  Lambcth  *u«i/  iwym  quiJe,  «  rien  de  plus.  —  J7  Lambcih  h.nc,  — 
jS  Lambeth  Ke  rirns  ttt  siavnt  des  a.  —  43  Sic  ;  il  y  a,  dans  le  ms..  un  cipace 
bianc  ;  Laiiibeili  li  ntstt  t  li  trcnwtkt.  —  4s  Lambeth  i/«  a.  —  47  Lambeth 
Dt  deipentii  e  de  r.  —  50  Lambeth  e  dreît  Jln.  —  Jj  Limbcih  kî  vtùt.  — 
[9  Reinsch  a  lu  rie  at^(]uiiea*airl 


1.  Voir,  ci-aprfo,  p.  540,  te  fac-similé. 
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Nord  '.  Ce  qui  est  compliqué,  c'est  que  notre  copiste,  français 
ou  spécialement  picard,  a  transcrit,  mais  non  pas  littéralement, 
comme  on  le  va  voir,  un  manuscrit  anglo-français.  Il  n'y  a 
aucun  doute,  en  effet,  que  la  vie  de  sainte  Marj^uerîtea  été 
composcc  par  un  Anglais,  qui  ne  savait  pas  le  français  de  Paris. 
Il  devait  tout  juste  savoir  le  français  de  Stratforà  alte  Bout, 
comme  disait  Chaucer.  Notre  copiste  a  modifié  systiJmatique- 
mont  la  graphie  anglo-française,  lui  substituant  les  formes  fran- 
çaises. Naiurellemcnt  il  n'a  corrige  ni  la  grammaire  ni  la  versi- 
fication. Il  y  auraic  eu  trop  d'ouvrnge. 

Quant  aux  traites  de  médecine,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils 
ont  été  originairement  composés  (ou,  en  partie,  traduits  du 
latin)  en  français.  Maïs  il  est  bien  possible  que  l'exemplaire  suivi 
par  notre  copiste  ait  été  anglo- français,  car,  bien  que  la  leçon 
du  ms.  Sloane  soit  en  général  en  bon  français  de  Paris,  on  y 
rencontre  çi\  et  U,  des  traces,  non  pas  seulement  de  picard, 
comme  je  l'ai  dît,  mais  encore  d'anglo-frauçais. 

On  est  porté  à  croire  que  l'auteur  du  ms.  Sloane,  français 
ou  picard,  a  fait  ses  copies  en  Angleterre.  On  remarque,  en 
effet,  dans  les  traités  médicaux,  en  marge,  de  nombreuses  notes, 
qui  ne  sont  pas  toujours  relatives  â  la  médecine,  et  qui  sont 
écrites  en  cursivc  anglaise'  du  commencement  du  xiv*  siècle. 
Ces  notes  sont  en  lattn  (ff.  109,  i  ro,  [38), en  français  (ff.  90, 
91,156-137),  en  anglais  (f.  1^0  \-°)'. 

Quelques  mots  maintenant  sur  les  deux  traités  de  médecine. 

1.  —  Le  R/gitne  du  corps,  de  maître  Aldebrandîn  de  Sienne. 
—  C'est  un  traité  général,  asscK  élémentaire,  et  qui  a  été  très 
répandu,  dont  l'auteur,  né  i  Sienne,  vécut  en  France,  parti- 
culièrement à  Troyes,  comme  l'a  montré,  ii  y  a  peu,  M.  A. 
Thomas'.  Le  Régime  a  été  récemment  public  par  MM.  Lan- 
douzy  et  Pépin^  Les  deux  éditeurs  en  ont  relevé  18  copies. 


1.  Voir  ti-apr4s,  p.  Sî8,  note  2,  et  p.  543,  noce  du  v.  68. 

3.  Ce  qu'on  âppcflfordituircmcni  corthmd. 

j.  Par  exemple,  je  citerai  a»  fol,  1  î6  v  et  t  îj  r*.  les  premiers  mots  de 
l'cxposii  bien  cutiiiu  dn  Tmi*  M.ine»,  oii  l'iknture  comme  U  btigue  »ont  visi- 
blemcm  d'Anjtletfrrc  :  k  Scini  Anne  avoh  trcis  mariz  :  le  premier  Jnachim, 
de  qi  cic  emCaunU  M»ie,  qui  l'ust  m^iriéc  a  Jotcph,  luquek  cmfjuuu  N.Sîrc 
Jhcsu  dcl  J^irii  Liplrite.  le  secound  Qeophas n 

4.  Romania.  X\XV,  454. 

f.  Lt  Rigimt  du  corps...,  préface  de  M.  Antoine  Thomas.  Paris,  Cham- 
pion, 1911. 
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Ils  ont  reproduit  de  préférence  le  n"  2021  do  tonds  français 
de  la  Bibitocliè(]ue  nationale  et  cite  \ci  variantes  des  mss  B. 
N.  fr.  12^33.  14812  et  Arsenal  2512. 

Il  existe  plusieurs  manuscnts  du  Régime  qui  n*ont  pas  encore 
été  signalés,  dans  le  nombre  le  ms.  Sloane  que  nous  allons 
citer.  Celui-ci  n'est  pas  particulièrement  imponant.  Noummau 
le  prologue  manque,  comme  du  reste  en  beaucoup  de  coptes. 

(Fol.   69)  Ci  ojmtHma  Airicenuti  telotu piîtftte  '. 

Deus,  qui  par  sa  grait  pubsaocc  tôt  le  moadc  esuUî.qui  premiemncot  fîst 
le  ciel,  aprc»  list  lc5  .iuj.  elemciu.  a-  est  la  tcm;.  l'eau,  li  airs  n  li  fus,  i^W 
ploc  (}oe  totes  les  autre»  choïcs  de  U  lune  1.11  aval  fussent  et  vuîvnt  faites  par 
sa  venu  de  ces  .tiij.  clemcns,  st  corne  herbes,  arbm,  oàsiaus  ci  totes  autres 
bestcs,  poissons  et  honi».  Et  ■  fist  preaucmiicnt  toies  ces  clioscs  devant 
qu'il  Icist  borne  :  ei  le  fut  au  dc&raia  en  ^  seniblance  por  le  plus  noble  créa- 
ture et  II  plus  bcle  que  il  pcûst  raîre  en  icrrc  et  lui  doai  la  scgnorie  en  terre 
de  totes  les  cboses  que  il  avoii  premier  faites,  et  voui  que  loics  fusietit  al 
home  obcissant,  par  ce  qu'il  e«  ausi  corne  fins  de  toies  chose,  si  corne  dbi 
AlÎMolcs  (tic).  Car  on  doit  bien  uvoir  ■  en  totes  ocvres  que  fia  la  mieudic*, 
car  por  la  fin  lait  on  quant  que  on  fait. . . 

Fin(f.  142  V»): 

11  «ivtent,  qui  jugier  veut,  qu'il  ne  regard  seulement  a  .j.  des  cnsaigne- 
mens  que  dit  vos  avons,  mais  a  trois  ou  qtutn;  ou  a  tJUt  comme  il  porra 
plus,  que  lam  comme  U  cascigncmcni  s'acordcni  plus  ensamMe  sera  plus 
drois  que  U  ju^emcns;  et  li  enaaigncmcns  qui  plus  a  droit  sont  jugiés  si  tant 
(,(0rr.  sont)  cil  des  lex  et  Jel  visaf^e.  Hxplicii. 

S.  —  Traité  ftttoyé  par  Hippocraie  à  Penipereur  César.  — 
Ce  petit  traité,  qui,  assurément,  nt-  remonte  pas  i  l'antiquité,  a 
été  maintes  fois  écrit  en  rrsin;ais,  et,  une  fois  au  moins,  en  pro- 
vençal. Je  l'ai  signalé  déjà  d'après  des  manuscrits  de  Cam- 
bridge, et  j'en  ai  relevé,  à  cette  occasion,  diverses  copies  V  J'en 
ai  depuis  lors  rencontré  d'autres  exemplaires  que  je  n'ai  pas 


I.  Cette  rubrique  K\t  pic»quv  eiitiiremcni  elbcic  :  elk  a  M  ricrile  au 
crayon  par  un  lecteur  récent. 

a,  El  ici  en  toutes  lettres;  ailleurs  cm  abrogé. 

J.  Le  ms.  porte  tauouoir. 

4.  Ëditiou  :  Kf  m  iWf  ^fi  saivir  qutfius  al  li  miudrt  tou  m  Mti  otvres. 

i.  Rfimania,  XV,  374;  XXXII.  84. 
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intention  de  noter  ici  :  j'aurai  plus  tard  l'occasion  d'ircrire  un 
petit  miïmoirc-  sur  ce  traitt^  dont  on  ne  semble  pas  s'être  occupé 
jusqu'à  présent,  et  qui  a  quelque  intérêt,  non  pas  A  cause  de 
sa  valeur,  qui  est  nulle,  mais  à  cause  du  succès  qu'il  a  obtenu 
pendant  la  secorde  moitié  du  moyen  .Ige.  Il  sera  ntcessaire  de 
publier  et  de  rapprocher  divers  extraits  de  cet  opuscule,  dont 
les  rédaciions  sont  très  variées. 

iFol.  i^f)  Vécs  ci  so  «i  li  livres  que  jo  Ypocras  CD(v]oiai  a  Ccwr,  tar 
piccc  a  que  je  lui  pracnis.  Orc  l'ai  lait  a  ^rant  cure.  Sachifs  bien  qui-  it  ' 
gjrdain  de  no»irc  cors,  $1  citmmi;  l'avés  ticniandé  de  sulu.  Orc  k-  ilcviS  tn 
icU-  manier'  cntenttrc  garJcs  >  en  laqudc  je  i'a(>|  fait.  Car  je  []  lu  nature  Je 
touics  choses  vivant  si  ai  aparceù,  les  bones  et  les  nulcs  et  tc^  nuissans,  car 

toute»  natures  bien  conus.  Ve^  ci  la  curaciun  ilc  lotcs  manières  de  mais  ^ue 
je  vos  ai  escriit,  et  si  que  par  vos  mcîsmes  le  porrés  bien  veoîr  et  tsptovcr. 

Ore  le  gardas  en  bon  entente. 

Lu  prol^f. 

Chascun  home  veraiemcni  et  bcste  ei  oiscl  quS  cors*  a  en  soi  a  quatre 
choses,  c'csi  a  savoir  quatre  humors,  et  iiomaimcnt  cor  d'orne.  Et  queles 
suni  les  humors?  C'est  a  savoir  l'une  est  chaude  ci  l'autre  froide,  la  tierce 
est  seque,  h  quarte  est  mnîsie,  qui  tiorrist  la  vie.  Par  les  os  cl  |iar  les 
CDTraillcs  kcurcnt  les  vaincs  les  qucles  govcmcnt  le  sam:  ;  la  quarte  est 
moisie  par  clialur,  par  ^uoi  suni  susienucs  tuies  k-s  choses  par  lv>quelesnos 
vivons.  Nos  os  sunt  sec  qui  force  nos  donnent  a  sotfrir  travail,  nos  cntrailcs 
sunt  Iroidcs  dont  aot,  espîrons.  Le  saiic  est  iiioisie  qui  tiorrisi  I.1  vJe,  et  la 
vie  susitent  tout  le  cors.  Or  vues  cornent  vos  devés  conoistre  le  mal  de  l'os- 
plen,  Je  la  vessie  lesquels  covleni  issi  coDoisirc.  Si  Tourne  est  sains,  sa  urine 
est  blanche  tout  letnaiin,  ci  devammangier  rouge,  ei  apr&s  mangier  blanche. 
L'urine  qui  est  sangbn|t|e  signelîc  I.1  vescte  csire  blescie  d'.mcune  pnrrcturc 
que  JeJeus  est.  Urine  de  fcme  qui  a  color  d'or  que  est  clerc  el  pcsaut 
dcmoustrc  la  femc  avoir  talent  d'oume.  Urine  d'ounie  ou  de  fcme  qui  a 
lièvre  agûc  qui  noir  ypostasim  \  c'est  une  noiie  quillere  en  utin;il.  signdie  b 
mon.  Urine  Je  meschine  seine  qui  onques  n'ut  compaignic  d'oume  est  pure 
et  cicre  sans  toutes  teches.  Si  dcs'és  conustre  par  les  urines  les  mais  des 


T.  Le  mot  a  est  i  la  fin  d'une  Ligne  et  gardahi  au  commencement  de  la 
suivante.  Entre  les  deux  le  copiste  a  oublié  les  mois  m  tr/s  fidel. 

2.  Maitiff,  pour  manière,  a  bien  probablement  éli  copié  d'apri^  un  origi- 
nal  anglo-frani^ais. 

j.  Corr.  [il\  garder. 

4.  Ms.  'Jiin.  coll.  O.  i.  10  {Rom.  XXXII,  84)  :  citer. 

5.  Faut-il  hrc  ijui  [a]  noir[r\  ?  ùzti-n>tti;  a  le  sens  de  «  dèpà\  a,  ce  qui  con- 
vient en  ctTet  itunc  urine  épaisse.  Ce  passage iiianquc dans  lesauires  manuscrits. 
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boumcs  et  lie  bumnine  cors,  Fr  quant  vos  ks  avte  coaas,  si  forrH  vcotr 

mcdccînei  et  c»provvf  c}t  cotilrcr  plusors  maU. 

Dt  ta  dolcr  de  chief. 

Pour  la  doIoT  dcl  chicf  quiss^  poHi;!  en  c\ià\,  i\  mats  as  oroille  qu'dcs 
tentent  l'odor  ei  biies  une  corone. 

(t*)  An  dolor  de  chief  qui  longuemcnl  tient,  pemês  une  poâpiic  de  rue  et 
une  autre  de  hiecie  tcrmtK'  et  la  tierce  poignk  de  te  fucUe  delorcr  et  nucl 
Niies.  et  qutsès  tout  enumHe  en  iaue  a\-ec  oile,  et  de  ce  oign^  bien  le  chicf. 
—  ///m,  averoine  avec  rael  «  avec  cisîl  tribl*s  bien,  si  bev^s  en  vin,  et  si  v-o$ 
n'ari^  de  ce,  irihlés  me  et  oile  cnsambic,  si  en  oign^  tes  temples. . . 

Voici  les  dernières  recettes  que  renferme  ce  traité. 

{Ft>!.  14-})  A  feme  qui  travaille  d'enraiu,  Ti^  a  son  ventre  cesl  escrit  : 
Mnna  fffvrU  ChnUutii  .^■.  Hli^attl  Johmnfm  ,-\-.  Selitu  Ririiiigititn  .  +  . 
Sator  .-}-.  Arepo  .-f.  Tnut  .-f.  opnra  .  +  ,  toIhi'.  Ou  doités  bii  a  boîvrc 
diundre,  si  cnlantcra  saos  periL  Ou  escrises  b  paicmostre  en  un  nuMUn 
au  font  et  lavis  3  vin  et  a  iaue  bcooiie,  si  cnfentera  sans  dokir  et  sans  peiil  ; 
ou  donâs  )i  a  hoi\*rc  ysope  a  iaue  chaude,  si  enrantcra,  tout  soii  li  enfAOi 
mors  ou  jiorTÎs. 

A  Jfnu  groae  ipii  Cil  a  maiaùf.  —A  fenu-  groiscqui  est  a  nulaïvc  d'cnTani, 
(]uis^  roses  en  viu,  si  li  donc&  a  boîvrc  au  ntaiiii  et  au  soir  dcsifuc  ele  soit 
garie. 

A  ffme  gui  ne  (nirt  uriiifr.  —  Por  feme  qui  a  dolor  fait  urine,  chicrfîiel  et 
alissandre.  percsîn,  ci  levjchc  et  fenoil  et  burnttc  et  groniil,  ci  quisteen  vin 
blanc  et  boive  Jesquc  elc  soil  warîu"  '  le  matin  cl  ic  soîr. 

A  liefaul  Jt  lait.  —  Si  lait  de  terne  faut,  pemb  le  cristal  et  (lepecct  le  en 
poudre  et  11  doii^s  a  boivrc,  si  avra  fait  assit,  cl  usfs  fenoil  boli  sovcnt  (i/«) 
en  blauc  vin  ;  ce  est  une  chosi:  qui  uioui  doune  lait  a  l'eaiv. 

Por  dolor  de  quiiifs.  ~~  A  dolor  de  quisses,  pcmfo  la  crote  de  bwbîs  avise 
atsyl,  si  en  oiguiés  les  quisses  sovent.  Si  home  reive  en  inaUdie,  peniés  rue 
avec  semence  et  avec  aysil;  si  li  donés  a  boivrt;,  ou  versés  le  jus  as  narines 
ou  perovs  une  herbe  qui  est  -ipclte  genticatie  etuiblés  avec  aysil  et  avec  miel, 
si  li  don^  a  hoivre  so^'cn1. 

Pot  (urler  lu  dormant.  —  Si  home  parole  en  dormant,  avec  vin  si  li  doai$ 
a  boivre. 

A  goitir  ennttff.  —  Por  ^oute  cnossée,  pcrnôs  ambrose  et  boiUite  en  vin 
blanc  et  beviis  sovent,  ou  oignes  la  goûte  premièrement  de  cler  miel  et  bat^ 


1.  Formule  célèbre;  cl.  Hvniatiiii,  XIV,  1(4.  Q_uant  1  la  même  recette 
compityte,  voir  dans  les  fziudrs  rùmanei  déii^  à  G.  Paris,  p.  161,  et  le  Buil. 
dr  la  Soc.  Jrf  aiu.  UxUt,  1906,  p.  5a. 

).  Voilj  une  trace  de  picard.  


NOTICK   DU    MS.    SLOAHE    ifill 


539 


et  di:pcscj^  U  blanc  pk-rre  tout  4  poudre  ;  st  l'i.'schaufliîs  bien  et  mvxéi  soi 
le  mal,  et  le  li^  d'un  linge  drjpcl  ci  bssi^s  scchicr  par  soi.  HxplidT. 

3.  —  yu  de  sainte  Marguerite.  —  La  vie  de  sainte  Marguerite 
qu'on  va  lire,  et  dont  on  ne  connaît  aucune  autre  copie,  ne  se 
recommande  ni  par  son  ancienneté  ni  par  son  niérice.  [/extrême 
irrégularité  de  la  grammaire  et  de  la  versitication  ne  permet 
pas  de  placer  la  composition  de  ce  poème  à  une  époque  plus 
ancienne  que  la  fin  du  xnr  siècle.  Même  \  cette  époque,  ou 
plus  tard,  on  trouverait  difficilement  en  Angleterre  une  com- 
position aussi  incorrecte.  Ordinairement,  et  surtout  vers  le 
commencement,  il  semble  que  Tauieur  ait  voulu  faire  des  vers 
octosyllabiques  mélangés  de  vers  de  sept  ou  de  neuf  syllabes; 
mais,  \  partir  du  vers  200  environ,  on  voit  se  multiplier  les 
vers  de  dix  à  treize  (197-20^,  24i-.(,  2,(9-50,  253-4,  257- 
60,  etc.).  La  grammaire  n'est  pas  moins  choquante.  Le  féminin 
comandie  est  écrit  comartiJè,  pour  rimer  avec  ciU  (25-6)  ou  avec 
wVi'j'tti/t?  (45-6,129-30);  de  mèw*:iltsconsntliee,  écnt  deseonseillié 
pour  rimer  avec /w///(3  9-^0);  ctwi/rf  (contrée)  rime  avec  le  masc. 
(j;w//(S5-6);  f>en',  fém.,  pour  pfrîe,  avec  //'  (151-2),  etc. 

Comme  ces  irrégularité.*!  ne  peuvent,  en  aucune  feçon,  C'tre 
mises  au  compte  des  copistes,  il  faut  bien  admettre  que  l'au- 
teur savait  trî^s  mal  la  grammaire,puisqu'il  ne  distinguait  pas  le 
féminin  du  masculin,  et  que  ses  notions  de  la  mesure  étaient 
nulles.  Pour  lui,  la  rime  suffisait  à  constituer  le  vers,  ignorance 
qui  n'est  {>as  commune  chez  les  auteurs  des  poésies  anglo- 
françaises. 

Ce  qui  n'est  pas  ordinaire  non  plus,  c'est  qu'un  texte,  aussi 
foncièrement  anglo-français,  présente  une  graphie  .lussi 
parfaitement  française.  C'est  cependant  un  fait  icilcment  évi- 
dent qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  le  démontrer.  Quant  A  la  question 
de  savoir  si  le  tnannscrit  Sloane  a  été  exèaité  en  Angleterre  ou 
en  France,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  décider.  1^  plus 
probable,  cependant,  est  que  le  manuscrit  a  été  fait  en  Angle- 
terre puisqu'il   s'y  trouvait  très  anciennement'. 


I.  Les  aspics  latines  de  celte  lé^nide  sont  e>itri!incmcm  oombreuso,  ei, 

auunt  que  j'ai  pu  1«  viïriRer,  ne  se  diMitigucnt  que  par  des  v;iriantcs  de  r^dae- 
lion.  Un  général,  elles  reprisenlcnt  le  texte  qu'j  iinprinnï  Mosiitmtius.  C'eit 
iï  cette  éditiciLL  que  je  me  réfère,  d'autant  plus  i|u'il  y  en  a  actuellcmcni  une 
réimprc^iion,  qui  est  d'un  usage  commode,  les  lignes  êtam  num^^iécs. 


^b.W:«ït^e^l;nf  UlïUiit  p<irc  tour  Ap6^l^^  fi  leffh,liuftrjn<n. 
î-mercf  (ta-UmlU-iUlï«^:"Mtt^Ullgw^K^>4t-^■^a<ftc^^cc»îlct*_p^>l• 
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Q" 


(Fol.  147  V'')  Ci  comniencf  la  vie  suinte  Margarele. 

lUÎ  cestescrit  vodra  emenJre 
Par  bel  essatnpie  porra  aprendrc, 

Qui  bien  aime  son  creaiour 
4    Dicx  l'amara  a  grant  honor. 

Theodosius  fu  un  provoire, 

Moult  fu  gentil  et  debonaire, 

S'il  ne  fust  païen  en  sa  créance, 
8    S'il  eust  en  Dieu  bone  fiance  ; 

Mais,  si  cum  il  dïst  en  l'estoire. 

Il  n'out  de  Dieu  nule  mémoire. 

Tôt  son  sen  en  fdes  mist  ; 
12     Moult  haï  le  non  Jhesu  Crist. 

Cil  engenra  une  meschine 

Come  la  rose  naist  de  l'espine. 

Car  il  fu  pbin  d'iniquité 
16    Et  ele  fu  plaine  de  la  vertu  Dé. 

Margarele  out  non  la  pucele  ; 

Sa  vie  fu  boue  et  sa  fin  bêle, 

Par  tans  commença  sa  religion 
20     A  amer  Dieu  et  son  saint  non.  (ij) 

La  juvencele  en  s'enfaunce 

Eo  Dieu  mbt  tote  s'esperance  : 

Chaste  devint  por  Dieu  amor  ; 
24    Dieu  meïsmes  choisi  a  son  segnor. 

A  meismes  d'Antioche  la  cité 

Fu  la  pucele  comtnandé 

A  une  norrice  qui  la  norri 
28     Ains  qu'eust  .xv.  ansparempli. 

Ses  pères  dolens  et  correcié 

De  sa  religion  fu  et  irié, 

Jura  ses  diex  et  lor  vertus 
J2     Qu'il  servoit,  tous  sors  et  mus. 


S  L'original  devait  porter  provaire.  —  1 1  Sic,  corr.  m  ses  iilUs  ?  Lat.  : 
(1  îdola  adorabat  0  (190,  îi).  —  17  La  forme  anglaise  est  Margarele;  c'est 
aussi  celle  qui  est  adoptée  par  deux  autres  rédactions  en  vers,  également 
anglo-françaises  :  celle  du  ms.  de  l'Université  de  Cambridge  (E.  6.  11,  et 
celle  qu'on  attribue  à  Bozon  (Cotton,  Domitien  XI).  Au  v.  81  nous  trouve- 
rons une  autre  forme.  —  2}  Por  est  ici  en  abrégé,  mais  en  toutes  lettres 
vv.  î4,  îS,  87, 219,  27s,  etc.  —  2S  ^  meismes  de,  auprès  de,  à  ponée  de  ;  cf. 
''•  )55-  J'^i  noté  quelques  ex.  de  cette  expression  dans  Guilluume  le  Man'clxil, 
au  vocabulaire. 
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Qpc  jimais  ne  l'amcrott 
Ne  por  M  fiUo  ne  la  tcndroît , 
Por  l'anior  qu'ule  out  en  Jhesu 

36    L'a  soa  perv  si  dcsconu 

Qu'ele  de  lui  n'out  consail  n'aie. 
Il  niicx  voloit  sa  mort  que  sa  vie. 
Qjiant  de  fu  si  dvsconsoiHié  (/.  148), 

40    Nostrc  Siro  en  prisi'pitîë  ; 
11  la  conut  et  son  perc  devint 
Mt  pur  sa  chiere  tille  la  tint. 
La  piicclc  mena  mouli  nete  vie  : 

44     l)cl  saint  Fspirit  fu  paremplie  ; 
A  Dieu  s'est  toute  commandé 
Kt  prie  qu'il  garde  sa  virginité. 
Quant  out  parler  d'un  martyr, 

48    Grant  talent  out  de  Dieu  servir  ; 
Kn  son  cucr  out  grant  dcsir 
l'or  Dieu  morir  et  grant  paine  sofrir 
HIe  fu  moult  de  haut  lignage  : 

i  »    Dieu  I  tant  fu  noMc  en  son  corage, 
&ins  orguci  et  sans  malice  ; 
(îanle  les  bestï^sj  sa  norrio;. 

Un  tir.int  out  en  la  contre. 
Olibrius  fu  apeli; 
OWsyc  en  Antiixlie  tint  son  chemin 
l'or  crcstieos  mctrc  en  dcclin. 
(."eaus  qui  «.Toicm  [en]  Jhc*u  Crist 
N^»     A  hiJeus  tormens  les  oscis:. 
Vu  ctl  chemin  fu  U  pucele  : 
Mvx:î:  li  simMoit  avetuni  «  hele. 
ï'>is;.  5"e!c  en  Je  :ri[nV  l:nirUj;e. 
64     l\x!:  î'eîrosfri.'i;  san^  nwrijux- 

1':,  >'e;c  !u  -nor^c  c:  de  Sissepen:  né. 
Awsr  !;  A>:w:  i  frant  plerte, 
Fî  e'.c  sorix;  si  îOxnar.Tc 
Cn?     F:  î".  ;?  î'erct;  riche  (.■^  r.'^r.ir.:c. 


T 


V.- 


-1  --.-s.-scr.  :k  .-:  îo::  irr.ir;i . 


t.  .vv-.?c->  .  .x>jr:fr:  ^irj  c-i-:;cr*.r. 


-    c.-wv^.N  -  '      A\  ;i'    —  ^^  4:-,  ,-    .-.     ;->.  ^-:^  i:r=K  îi  Sjr* 
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72     Qiie  a  lor  segnor  vodront  plaisier. 

La  benorée  les  vit  venir  poignint. 

Son  père  del  ciel  reclaime  a  garant. 

Ele  estoit  auques  esbahie  : 
76    «  Sire  Dieu  »,  dist  ele,  «  vostre  aïe; 

«  Sire  Dieu,  par  ton  saintisme  non, 

'  Desfens  mon  cors  de  honison, 

«  Que  ma  conscience  et  ma  foi 
80    «  Ne  soit  jamais  alongie  de  toi 

«  Ne  ta  toue  Margarie 

«  De  tel  puaient  soit  honie, 

«  Sire  Dieu,  ton  angle  me  tramet 
S4    «  Qu'en  mon  cuer  ait  son  recet, 

«  Qu'il  garde  ma  parole  et  mes  sens 

«  Que  je  ne  soie  en  fol  porpens, 

«  Que  por  paûr  ne  por  dons, 
88    a  Ne  chiece  alconsail  des  félons. 

<c  Je  sui  entre  les  leus  assise, 

«  Cum  oisel  en  rois  entreprise  ; 

«  Environ  moi  vont  li  félon  ; 
92    «  Aidez  moi,  Jhesu,  par  ton  non  !  u 
i  chevalier  ont  entendu 
Cum  ele  reclaime  le  nom  Jhesu. 

Hideus  lor  sembla  icele  parole, 
96    Si  l'apelent  chaitive  et  foie 

Por  ce  qu'elc  apele  Jhesu  Crist. 

Chacuns  en  soi  la  maldist. 

A  lor  segnor  sunt  rctorné 
100     Et  trestout  li  ont  raconté, 

Et  dient  qu'ele  ne  lui  a  nicstîer,  (c) 

Ne  nul  franc  home  ne  la  doit  amer, 

Por  ce  qu'ele  croit  en  cel  dieu 
104    Que  crucifièrent  li  Judeu. 


72  Plaisier,  pour  plaire  ou  plaisir,  n'est  pas  commun.  Godefroy  en  cite  un 
exemple  tiré  d'un  texte  wallon.  —  81  Ce  nom  Margarie,  ailleurs  Margerie, 
Marguerie,  n'est  pas  très  fréquent,  comme  nom  de  personne.  11  ne  s'en 
trouve  qu'un  seul  exemple  (dans  Doon  de  Mayeitce)  dans  la  Table  des  noms 
des  Chansons  de  geste  de  M.  Langlois.  —  88  Cf.  Ps.  i  :  «  Qui  non  abiit 
in  consilio  impiorum.  »  Mais  cette  parole  manque  dans  le  latin.  —  89  «  Vides 
enim  me  ut  ovem  in  medio  luporum  ;  ecce  facta  sum  passer  in  retibus  com- 
prehensa.  » 


L' 
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.  Itbrius  mua  sa  color 
Par  corous  et  par  haûr. 
Il  la  commande  de^■aDt  soi  venir 

io8    Por  faire  lui  tout  son  plaisir, 
La  meschine  fu  menée  avant. 
Olibrius  le  va  tost  demandant  : 
«  Di  moi,  pucele,  ton  lignage  ; 

112    «Si  tu  me  croîs,  moult  frasque  sage. 
«  Es  tu  franche  ou  ancele  ? 
a  Moult  par  es  aveoans  et  bele , 
«  Je  vuel  savoir  sans  demorance 

116    «  Tu  {çorr.  Ton)  non  et  ta  créance.  » 
La  juvencele  lui  respondt, 
Del  tout  dist  voirs,  rîen  ne  menti  : 
o  Margaretc  >,  ce  dist,  «  est  mon  non  ; 

120    n  Deus  me  doi[njst  sa  beneïçon. 
o  Si  tu  veus  ma  créance  re[ce]voïr 
(c  Je  te  dirai  trestout  le  voir. 
«  Jo  croi  en  ccl  Dieu  tout  puissant 

124     «  Que  crucifièrent  li  mescreant, 
«  £t  pur  celé  felenîe 
(1  En  infer  mainent  dolente  vie, 
n  Et  vit  et  règne  tout  tens  : 

128     ■  Qui  ce  ne  croit  il,  est  hors  de  ses  sens. 
«  A  lui  ai  donée  m'amor, 
"  Je  croi  en  lui  nutt  et  jor 
n  11  garde  ma  virgineié,  (d) 

l'iJ    ti  A  lui  l'ai  toute  commandé,  u 

tyrant  commença  a  corocier  : 
En  une  chanre  la  fist  jeter. 
En  Antioche  la  citié 

I  }6     Ou  il  ot  moult  grani  pocsié. 

Moult  se  porpensa  en  quele  guise 
Il  volt  qu'ele  fust  ocise. 
L'en  de  main,  quant  ajorna, 

140     Ses  dieus  et  ses  ydoles  aora. 
Puis  ala  ser  en  sa  chaiere  ; 
Moult  out  lo  fei  hideuse  chicre. 
Totc  la  cité  te  cremoit 


112  Le  copiste  français  ou  picard  a  gardé  la  forme  anglaise  fras;  cf. 
V.  448.  —  1  «41  ...  et  sedit  pro  tnbunali  «(191,  17).  —  14^-6  Manque 
dans  le  lutin. 
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^^^^^^^      (44 

Et  k-  pais  qui  nitour  ntuit.                                                                           ^^^^^ 

^^^^H 

I^  saiati:  virge  fu  cnchartrie  :                                                                 ^^^H 

Des  :ing]c9  Dieu  (i\  bien  gardée.                                                                    ^^^^H 

Tosi  fu  ainvD^c  devant  ]«  feloo  ;                                                            ^^^H 

148 

Mou.1t  rccUnifaJ  Dieu  et  soo  saint  noo.                                                        ^^^^| 

y'^librius  l'a  regardée  a  nicrvaillc  :                                                             ^^^H 
\^  n  Fol  pucck,  car  te  consaille.                                                        ^^^^| 

«  Car  ai»  merci  orc  de  ti                                                                      ^^^H 

•i2 

«  Que  ta  grani  bïauiL*  ne  son  péri.                                                         ^^^H 

«  Si  lu  m«  vctu  encore  amer                                                                        ^^^^| 

u  Et  mn  dicx  tous  aorer,                                                                       ^^^^| 

«  lu  M:ra^  iili  e^i^cuii:,  je  ton  tcignor.                                                             ^^^^| 

IS6 

■  Je  ce  frai  tlatne  de  toute  m'  onor.                                                        ^^^H 

■  Je  te  dorrai  prccieus  dons,                                                                        ^^^^| 

n  Or  et  Atgent  et  »iglatoiis.                                                                     ^^^^| 

u  Et  se  tu  ne  vtai  mes  dïCK  aorer                                                               ^^^^| 

160 

u  Bt  ion  dieu  bissicT  et  ren(ner,                                                             ^^^^| 

c  A  nia  espeic  le  frat  decauper                                                               ^^^^| 

1  Et  par  piechcs  el  feu  jeter.  (/.  141))                                                         ^^^^| 

«  J3  ne  savrai  paine  porpcnser                                                               ^^^^| 

i6i 

a  Qiii:  je  ne  le  fjcc  ciaaicT.  »                                                                               ^^^^^^ 

La  uincelc  Dieu  de  rien  nel  douu,                                                          ^^^^| 

Seureinctit  reapondi,  en  Dieu  se  fia  :                                                           ^^^^| 

*  Cil  Dieu  qui  je  rcclaim                                                                              ^^^^H 

168 

«  Il  01  si  boens  et  je  unt  râîni                                                            ^^^H 

u  Que  jd,  por  patïr  de  morir,                                                            ^^^^^^Ê 

«  Ne  me  fjimirai  de  lui  sertir.                                                              H^^^^^| 

*  11  Ciil  que  sage  qui  en  lui  croit;                                                        ^^^^H 

'71 

«  Il  nOi  Cria  trestous  tout  droit.                                                                   ^^^^| 

<i  Tous  les  .tîij.  elemens                                                                               ^^^H 

a  Hi  Jc5  orages  el  le)  %'ens,                                                                           ^^^^H 

a  Le  Irone,  le»  ciels  et  quant  que  i  apent,                                              ^^^H 

176 

R  Tout  est  en  son  niandcment.                                                                    ^^^^| 

0  II  nos  doui  rihlie  heriugc,                                                                        ^^^^| 

n  Maïs  nos  le  perdimes,  ce  fu  no  damage,                                            ^^^^| 

>i  Par  mortel  consail  del  diable;                                                                   ^^^^| 

180 

u  Mais  li  dous  sires  est  mcrciablo,                                                          ^^^^| 

161  dn.tup*r  it 

:mb]e  Nen  une  graphie  picarde.  —  171-6  u    , . ,  quem  terra                       ^^^H 

contreniiviit,  mare  focmîdat,  i\*Km  tiuietu  vi^nti  et  otrniis  crea,tura  d  (i^t,                     ^^^H 

11).  —  r77-S6  Manque  djns  le  blîn.  —  i;8  Le  copiste   a  rctabli  »*ai,  qu'il                       ^^^H 

avAÏt  d';ibord  ô-ni                                                                                                                  ^^^^^^| 

SfwwM  ;ri 

^^^^1 

^^^^^^S4^^^^ 

MEYRR                         ^^^^^^^^^^H 

^^^^^^m 

n  Nos  rjcni  [H>r  su»  S3tic  prct-'icwi               ^^^'jj^^^^^^^^^H 

^^^^^^^^ft 

a  Qu^nt     dcgm  morir  por  nos.                           ^^^^^^^^H 

^^^^^^^^^^^^^m 

«  Doutera  je  por  lui  mon  soufrir                             ^^^^^^^H 

^^^^^^^^H 

v  Quant  il  dcgna  por  moi  morir?                          ^^^^^^^H 

^^^^^^^^^^^^^^B 

■>  MaK  A  loi  Uiit  (iî  je  bien,                                                ^^^^H 

^^^^^^^^^^^^^^L 

9  N'a  M»»  ciel                                                               ^^^^H 

^^^^^^^^^^^^^^P 

«  Ne  mort  m:  paiiic  ne  paor,                                              ^^^^H 

^           i88 

«  Por  (]uoi  je  laisse  mou  segnor.  «                                 ^^^^H 

^^^^^H 

T   i  tvTif»  fii  coroci^  t\  irids,                                           ^^^^H 
J-*  Se»  iiicscrcans  a  apclés,                                              -^^^^^f 

^^^^^^^^^^^H 

Coniantic  lost  1j  meschinc  prendre                                 ^^^^^| 

^^^^^^^^B        I?' 

Et  suï  en  Kaui  par  lc3  pi^  pendre                                     ^^^^^| 

Ri  iju'ctc  5oit  nnc  et  dcspoiilîe  {¥)                                     ^^^^H 

^^^^^^^^^^^^H 

Ht  a  cinfjhnm  vergo  escorchic.                                        ^^^^^| 

^^^^^^^^^^^^^H 

Li  fclon  serjani  a  une  cnrddc,                                       ^^^^H 

^^^^^^^H 

Fcrnt  liercnî  U  uinic  pucelc;                                             ^^^^^^ 

^^^^^^^^^^^H 

Il  la  tomiu-ntent  en  niJinte  manieic;                                 ^^^^H 

^^^^^^^^^^^^^^1 

Sa  char  descîrciit  3%  ongles  amercii.                                   ^^^^H 

^^^^^^^^^^^H 

U  saQc&  tst  cler  com  Eaue  de  fontaine                            ^^^^H 

^^^^^^^^^^^^H 

Par  tout  le  <on,  comtnc  c<  fust  de  vaine.                      ^^^^H 

^^^^^^^^^^^B 

Doua-  fu  la  parole  que  la  pucelc  dtst  :                            ^^^^H 

^^^^^^^^^^^^^H 

K  Mon  ion  n  li%-r^  »  p^iine  por  JhesuCrist                      ^^^^H 

^^^^^^^^^^^H 

«Je  ne  douT  nient  qu'il  ne  me  gueriJone  bien                ^^^^H 

i^^^^^^^^^^" 

«  A  sucns  bo(n[cuicus  ou  ne  faut  licn.                             ^^^^^H 

,^^^^^^^^^r^ 

K  Nosirc  Sires  dcgna  par  nos  morir,                             ^^^^^| 

^^^^^^^^^^h 

a  Por  lui  wel  martyre  SûfTnr                                              ^^^^H 

'^^^^^^^^^H 

«  U  m'a  de  son  sign.ick'  si  bien  scgné                         ^^^^^H 

^^^^^^^^H 

u  Que  por  ancmi  ne  «crai  de  lui  serré.                       ^^^^^^H 

^^^^^^^^^H 

Père  glorieus.  lu  le  ses  de  voir,                             ^^^^^^| 

^^^^^^^^^^^H 

■  Qp'en  toi  d  rais  tout  mon  espoir.                        ^^^^^^| 

^^^^^^^^^H 

H  Que      ne  M>ie  confiiDduc                                     ^^^^^^H 

^^^^^^^^^^^H                            213 

M  Xe  pour  nui  torment  vetMnje.                                ^^^^^^H 

^^^^^^^^^^^B 

■  Par  ton  saint  non  otrit^  nie  soit,                               ^^^^^^^| 

^^^^^^^^^^K 

«  Cil  qui  par  tout  le  monde  est  beooit.                     ^^^^^^| 

^^^^^^^^^^^^^H 

«  Q}]C  ja  pour  mes  anemis  ne  soie  hoaie                        ^^^^^H 

^^^^^^^^^^L               3l6 

n  Ne  ma  vir^nitÉ  pour  eaus  perie.  i>                            ^^^^^| 

^^^^^^^^^^^^^H 

Ccaus  qui  dmicenicnt  l'oirent  orer                                   ^^^^^| 

^^^^^^^^^^^^ 

Tenrcmeni  commencent  a  plorcr                              *  ^^^^H 

^^^^^^ 

Por  son  prccicus  une  qu'elc  pcrdi                                    ^^^^^^ 

^^^^^^^^^1               l8i-)i2   La  forme  priaiUive   ticvjii  éire  prfcm,   àcauic  de   la   rime;. —    ^^| 

^^^^^^^^H          196  La                1 

•  fennc  lier  ••  est  consen-ée  en  wallon;  voir  A;i>miifija, XL,  ^H 

^^^^^^^^H           {24.   —   198   imerti,   coir.   a»   trt    {tn   rirti)}  Cr.           jjS,   S75- —  >07  ^^ 

^^^^^^^^H         

suo  signaculo  sihi  me  consignavil  h  (191,  }0).                           ^^1 

■ 
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■ 

^^^^^^v 

El  por  les  patncsqu'cle  tant  DoflFri. 
Tuit  li  dtsoîcm  purgram  tcnror 
«  Nos  avon»  Je  toi  nioli  firjnl  tcnror  : 
"  Xos  te  vcons  laidutncnt  laidJe 

■ 

214 

■■  V.t  por  la  btnuti:  set  js  tu  pcric  (c) 
v  Olibriu»  ic  fera  toute  Ueniembrer 
"  Et  ta  racmoire  del  siècle  OMcr. 

H 

>  M:>rgireie,  car  pren  coiiuil  de  toi; 

^^^^^^^H 

2JH 

«  Tu  aimes  ion  Dieu  trop  co  ta  loi. 
«  Cic^  un  iios  dicx,  ïi  porrfe  cschaper; 
a  Ce  le  vaut  mle^  que  tele  vie  mener.  ■ 
T  'an«Ic  Dieu  lora  respondu; 
■L*  De  sa  voleiniî  lor  a  ass^s  conu  : 

3 

3Î2 

^^^H 

n  V'oHiic  conuil  si  est  felenie  : 

^^^^H 

V  Si  je  le  creisse,  Jl-  scroie  honie. 

^^^H 

0  Je  lo  quo  dt  vos  «îles  pensant  ; 

^^^H 

2î6 

"  De  moi  ne  vos  chaut,  )a  mou  garant, 
«  Mais  mon  cors  soit  en  vostre  hiillie, 

^H 

«  M'aïuc  eu  la  main  Dieu  [soit  ?|  saijjc. 
«  Par  ices  tormenj  de  ceste  haschic 

^j 

240 

a  De  tous  mes  pccliiô  serai  hvé, 
œ  Mais  de  vos  tncbmcs  pemis  pitii. 
"  Li  cnenu  vos  sievcnt,  por  verîttï. 
■<  Créés  en  mon  Dieu  ;  il  est  incrciabic. 

■ 

244 

«  Si  vos  en  jetia  des  liens  au  diable. 
«  S'en  lui  crciS,  ccrt  secs  et  fis 
u  II  vosoverr^i  les  portes  de  paradis. 
1'  Vosdiex  n'om  point  de  venus 

J 

J,,8 

CI  Car  il  suni  ions  d  sors  et  mus.  » 

y  i  tyrans  ses  iex  de  .ion  mantel  covri, 

JLjCjr  il  m-  pot  vcoîr  la  pdiuequ'elc  toflr; 

^H 

^^^H 

Mais  a  haute  vois  a  crié 

^^^H 

2JÎ 

Q^'cle  soit  de  veines  escorehil 
U  autre  qui  poociit  la  païoe  regarder, 
Commcoccrcnt  tous  icnrcmcni  3  plorer. 
'l'oui  sofri  b  benoré  a  grani  verïu; 

■ 

1S6 

Lj  char  li  est  descirée  et  rumpu,  {J) 

^1 

321  tf»ror,coTT.  atMorï — 2}6 /a,  corr.  fai? —  149-to  Ce  païugc  s« 

^1 

trouve   plus  loin 

,  dans  le  latin  :  v  Nam  iiiipiiis  prarfcttiis  clamide  fâciem 

^^^H 

suuni  opcricbât  ;  >)uij,  pia:  sjnguinU  etTusionc,  nct]uaqujiu  potcrat  cuni  aspi- 

^^^H 

cere»  (192.  S'). 

J 

^^^1        548              ^ 

^^^H                   MUYER                            ^^^^^^^^^^^1 

^^^^^^k 

Vt.TS  te  dcl  a  humblement  regardé,                               ^^^^^| 

^^^^^^^^^ 

Son  cHcr  pcre  a  (iouc(.-rDcnt  prié  :                                    ^^^^^| 

^^^^^^^^H 

•  Chicr  |>crc  >.  dist  de,  «  |c  pri  que  vos  nt'jidi^         ^^^^| 

^^^^^^^1 

•<  De  moi  pcmés  ciirc,  de  rien  n'atargié)  ;                       ^^^^H 

^^^^^^^^^^L 

<t  Jctùs  moi  de  mes  anémia;                                           ^^^^H 

^^^^^^^^^^B 

a   [k  som  pire  <]Uc  ehicn,  il  scrum  bonis.  »                      ^^^^H 

^^^^^^^^^^^^ 

Olibrius.  li  lyram  auci  «i  fcloii,                                    ^^^^H 

^^^^^^^^B 

La  juvoicrie  bonc  a  mise  a  raison  :                                  ^^^^H 

^^^^^^^^^^^^H 

«  Dolemc  ■.  dist  U,  «  lu  as  grant  ton;                          ^^^^H 

^^^^^^^^^^^^^^^ 

■I  Tu  pxiii  bien,  si  lu  vetis.  fuîr  la  mort.                         ^^^^H 

^^^^^^^^^^^^^H 

•  Créés  en  celui  Dieu  qui  je  Jor,                                      ^^^^H 

^^^^^^^^^^^^H      l6K 

a  Q^ic  tu  ne  mures  a  si  gram  dolor.  s                           ^^^^H 

^^^^^^^^^^^^r 

La  verge  (u  sage  et  de  bon  mmioîrv,                                ^^^^H 

^^^^^^^^^^^1 

Ele  ne  desitroii  fors  Dieu  et  sa  glotn;.                           ^^^^H 

^^^^^^^^^^^^ 

B  Ja  a,  cu  dist  de,  «  lie  mon  Lors  ilamagier                   ^^^^^H 

^^^^^^^^B 

«  N'avn)  m'almcue  paiue  ne  eneombrier.                        ^^^^H 

^^^^^^^^^^^H 

<>  Je  me  dtnns  a  martyre  et  a  torment                              ^^^^H 

^^^^^^^^^^^^H 

<r  El  al  scr\'icc  Dieu  innnipotent.  0                                 ^^^^| 

^^^^^^^^^^^B 

T^or  poi  que  Olibrius  tie  te  esrage                                 ^^^^H 
1     Qu'il  ne  la  puet  traire  de  cet  coragc.                         ^^^^H 

^^^^^^^H        276 

^^^^^^^^^^^^^H 

Rn  diartre  la  meschinc  l'ait  amener,                                  ^^^^H 

^^^^^^^^^^^H 

A  tadf.  (p-anl  mcuîse  le  commanda  gajrjder,                   ^^^^H 

^^^^^^^^^^^^ 

Ce  fu  a  icd  jof  a  horc  de  miedî  ;                                       ^^^^^f 

^^^^^^^^^P 

La  virg«  ne  fine  de  Dieu  crier  merci.                            ^^^^H 

^^^^^^^^^B 

Le  ménestrel  U  moincnt  en  durirc  o-tcure,                    ^^^^H 

^^^^^^^^^Ê 

Toute  seule  la  laissent,  n'eu  penicni  pluï  ;:ure.                ^^^^H 

^^^^^^^^^K 

La  ctLinre  (a  oscure  et  molt  hideuse;                            ^^^^| 

^^^^^^^^H            284 

Moli  Tu  a  mesaise  U  virgc  gloriewe;                              ^^^^H 

^^^^^^^^^^1 

Toute  seule  fu  en  la  chanre  guerpie;                            ^^^^H 

^^^^^^^^^H 

MoU  i  OUI  hideuse  herbergerie.                                           ^^^^^f 

^^^^^^^^^^F 

Tout  son  benoît  cors  environ  scgna                                  ^^^^H 

^^^^^^^H             388 

Au  si^adc  Je  11  crois  on  de  se  fia.  (/.  ifo)                  ^^^^H 

^^^^^^^^^H 

Doucement  commença  Dieu  a  prier.                             ^^^^H 

^^^^^^^^^^^H 

Por  uule  painc  ne  pont  désespérer  :                               ^^^^H 

^^^^^^^^^^^^^B 

«  Sire  Dieu  0,  dist  ele,  «■  tu  ses  bicD                              ^^^^^Ê 

^^^^^^^^H 

tt  Cornent  m'a  refusé  mon  perc  terrica  ;                       ^^^^^H 

^^^^^^^^^^^H 

•I  je  ne  lui  mcslis  un^jucs  de  rien.                                 ^^^^^H 

^^^^^^^^^^^^^^ 

«  ATdes  moi,  douiE  sire;  Il  beuoing  est  mien  :              ^^^^H 

^^^^^^^^^^^v 

«  Mes  plaies  m'angoissent  mott  amèrement,                 ^^^^H 

^^^^^HP 

K  Aukcs  de  dolors  environ  moi  «cm.                           ^^^^^| 

^^^^^^^^1            16a   «  CircumdedcTunt  mu  cuncs    muItJ  >i(i9i,î7)>  —  287-8  <■    Ipsa    ^H 

^^^^^^^^^m         vcra  introiem  coastgiuvii  corpus  suum  signaculo  Chrîsii  >■  (193,  16).          ^^Ê 

KOTICB   DU  MS.    SLOANB   I6II 

u  Vos  estes  si  bon  mires,  cjr  les  assoagiés. 

«  Si  je  en  parole  al  mjlvjis  parvvn 

«  Entre  mot  oc  mon  perc  a  un  jugemtmi  soit, 

)00     a  Li  quel  dv-  nos  a  tort  i.-t  li  quel  a  droit? 

«  Tu  es  mon  pcre,  |c  (œrr.  ne)  quicr  autre  de  toL 
a  Doui  pcre  niL-rfubk-,  ptL-n  pitié  de  moi, 
f  Li  tien  nom  est  parttnji  bc-noit, 

{o.]     «   Ma  vie  et  ma  mort  i  ta  volcnté  soit  !  » 

En  la  clunre  oscure  sa  norri^c  aparut 
El  li  porU  liom  de  niiinja  et  but; 

Ce  fu  lu  pTcsem  nostre  sire  'Ùù 
J08     Qui  par  miracle  li  fu  envoie. 

Qvaut  la  DOTricc  fu  de  li  esvanuîc, 

La  virgc  rcmcsi  .lultM  eshahîe. 

En  la  fi^ic  d'un  dragon  li  apparut  li  diable  i 
jri     Moli  lu  laii  et  hîdcus  ci  cspceniabW  : 

Sa  barbe  et  sci  divvcu»  Turent  a  douter 

Et  KS  deus  agus  trenchant  cum  ascer; 

Ses  icx  vet&iiés  cume  leu  rcHamboier, 
]|6    far  les  narines  esiincelcs  jeter. 

Par  sa  bouche  ci^si  le  feu  ardaitt  et  clcr  ; 

La  langue  lu  ntoli  hideuse  a  regarder  ; 

De  la  grant  puor  qu'ituec  en  issue 
}K)    Fu  U  chartre  puant  et  tote  corrumpue.  (h) 

n  se  contre  lî  a,  gcule  baîv; 

Lt  pucele  Tcsgarda,  et  fu  csniale: 

Elc  ne  Lûssa  pas  por  painc  ne  por  paor 
ia4    Q^'clc  oe  metst  en  mémoire  Nosire  Scignor; 

Del  signe  de  U  crois  sagement  s'arma; 

En  crois  chai  a  terre,  le  non  Dieu  réclama  : 

Sire  Dieu  »,  dist  ele,  «  roi  omnipotent 
B  Qui  feistes  ciel  cl  icrrc  et  quani  que  i  apcnt, 
••  La  mer  n'ose  passer  par  tout  communalment, 
u  Toi  cricment  et  servent  lî  .  iiij.  élément, 
lt    Tu  brisas  infcr  et  les  dbbles  lîastes 


U9 


398  Firvfrs,cOTT.  faritrt?  —  399-)oo  ■  TajuiiicalTuermeelillum  ^Ciçié, 
as).  —  313  Furent,  COTT.  firtat.  — 314  ■  ...  et  utdcbamur  dcntcs  ejus 
rerrei  H  (192,  32).  —  ji^-H  <■  ...  et  de  naribus  ejus  îgnîs  et  fumusexîhat: 
linpua  iliius  anhelabat  »  (192,  Î3).  —  î3i  Corr.  //  st  ecmtrf  H  dreua  J ?ef. 
V.  343.  Le  latin  n'est  ki  d'aucune  uiilné.  —  319  a  ...  ci  mari  terminura 
posuisti  et  non  iranseuni  pTa>:cptum  tuum  »  (192,  <i2). 


5SO  P-    MEYER 

)}1    «  Tuies  les  aimes  par  venu  eu  jctastcs. 

"  Cjlt  garJes  cMk  orph<:nine  p>r  ton  saîutismc  dod, 

«  Car  [v  sut  ci  mis  ea  tribuUiion. 

«  Dcmousires  moi  qui  soit  ccstanemi 
]}6    «  Q)it  sans  inc!>  coLi|>e&  ci  m'A  en\-al  : 

■  Au  mien  csciant,  il  no  vient  pur  nul  bien, 

n  Ne  ']<£  ne  li  raesfis  oiik«  nulc  rien. 

«  Dieu,  par  u  vertu  et  pArta  puissance, 
}40    0  DcfTcndi.-$  moi,  sirv,  de  ma  nuissaocc.  » 

QiiAM  1.1  piicde  OUI  cnsi  parlé, 

Li  dragons  b  priu  a  Kcule  baé, 

Si  l'a  toute  vive  en  lui  transgloulO. 
J44     Li  ancmi  ccl  rnosu:!  a  chîci  conipsri  : 

En  .ij.  moitié  «i  nii  livu  ccev£ 

La  vïrge  s'en  issi  lote  vive  et  saine, 
^8    Ci.ui  (AVI-.  que)  onquL-s  ne  sof^i  ne  dolor  ne  paine. 

Adonc  commenfa  la  virge  a  sosptrer. 

Dieu  et  ses  venus  soveni  l  loer  : 

«  Rois  »,  dist  ele,  •>  des  rots  sires  de  scignorie 
ÎÎ2    «  Ja  n'cTt  eonfiindu  qui  en  toi  se  fie.  ■•  (e) 

Quant  clc  out  ^x  rai>oii  Finie, 

Regarda  vers  sa  dcstre  panic. 

Ht  vil  a  meismes  de  li  uu  autre  scaot  : 
Î56    De  un  mort  home  avoii  le  semblant, 

A  la  pucelc  s'apro^a  li  aaemi  : 

Tout  [cn|  aire  par  la  main  l'a  aià. 

La  bvDoite  vir^c  lui  dia  molt  grant  let  : 
)6o    «  Tu  as  a,  ce  dist  elc,  k  mol:  grant  mcsfrt. 

«  je  loque  tu  me  laiue$  ester. 

u  Si  ne  le  fais,  tu  te  oimpcrras  chier.  • 

l.i  mauf^i  la  v»  molt  ntanc^aiil, 
364    Et  dist  :  «  Ne  te  lairai  alcr  aiant. 


ï3)-4  «...  Qula  sola  orphan^et  trlbulaia  sum  »  (193,  44). —  14ï  «  ...  et 
in  duas  panes  cum  divîsit  ;  benta  auiem  Marf;aritJ  exivii  de  utero  draconïs. 
nuUum  dotorcm  inse  babaii  B  (193,  Ji).  —  3i}  ci  suiv.  Dans  le  laiin  Mar- 
);uerite  coniiniie  son  discours,  disant  qu'elle  a  vu  «  HulToncm  dxmoncm  in 
terra  pcostratum  »  (192, 57).  —  î6î-9  "  Surgcns  dxmon  accessit,  et  te-nuit 
manum  haix  Marj;.iritx  ci  dixit  :  SuHîciat  libi,  Margarita,  quod  fecisti.... 
Egu  quidem  misi  futrcm  meum  Rufotieni  îii  «îmtliiudine  draconis  ut 
absorberet  et  tollcrei  de  terra  memoriam  tuamct  virginiutcm  luam  obnieret 
et  tudecorcm  tuum  pcTileret  <'(>9i.  it-ij)- 


NOTICE    DU    MS.   SI^ANK    161I  53 1 

"  Je  «nvoai  a  toi  Ruffin  mon  frcre, 

»  Dul  [tut  d'infcT  ou  il  niolt  ctl 

■  Que  il  tcdcust  toiitc  (Icvorcr, 
}68    «  lù  i;i  mcmoirc  «Ici  nvck  ostvr 

a  El  toi  tkstrairv  et  ta  bûiuté, 

41  Cu-  lu  tid  servis  onkes  3  pé  : 

m  Tu  l'as  oci«  dd  signe  de  U  crois, 
jyi    «  Car  DJei  u  oreison  ot  et  u  vois. 

«  De  moi  pen<<-i  a  fjia'  uitretel, 

«  Mais  je  vos  mostcrra  ainçois  tout  cl  : 

•  Je  sui  ci  venus  mon  frcre  vcngitr 
Î76     «  Et  lot  d«truirc  «  dévorer,  • 

Quant  la  saitite  puccle  a  ce  entendu 
pAt  les  chcveus  Vu  pt\*  par  gtMt  vertu- 

A  U  icrrc  l'a  malt  tosi  trébuché, 
j8o    Sor  son  pii  a  tiûa  le  dcsire  p\i  : 

Toust  le  croisite,  a  poi  ne  l'a  crev^, 

li  ancmii  H  ■  lost  merci  crii } 

La  nieschinc  le  fait  oribleracnt  crier. 
384    Paroles  lî  ditt  qui  sont  a  roniembrcr  :  (d) 

«     A  '^'^  nmlait  »,  disi  elc,  <•  plus  ne  m'asaillis  : 
-tV  u  J'ai  ijon  défendeur  ;  por  noient  vo»  penés. 

«  Tu  es  tnaleit  ».  dist  elc,  «  car  Dieu  te  nialdist. 
)88     a  Je  sui  aiiL-cle  Dieu,  cspouse  Jhcsuerijt. 

u  Ses  nomeït  partout  bcuoil. 

u  11  est  dcl  tout  miildit  qui  en  Eui  ne  croit.  ■ 

Cum  l'i  pucele  Uieu  sa  pétrole  out  tinO 
192    Là  chortre  resplendi  et  jeta  grant  clané: 

La  crois  nostrc  [Sci^neurj  lî  apparut  dcvAni. 

Quant  la  puccle  la  vil,  s'en  oui  joie  granc  ; 

Un  coluns  pjrl;*  par  cotitmandcmcnT  de  Dé  : 
^96    R  Margarctc,  entent  a  moi  :  s'en  seras  plus  lié. 

H  Bien  as  eomtutu  ;  tu  avras  ta  dcscite, 

i(  Car  la  porte  del  ciel  vos  atent  uvene. 

•c  Mclt  as  Dim  ser%-i  1  gri,  n'en  dois  avoir  perte  ; 
400    K  Tu  avrtu  U  legne  Dieu,  soies  toute  certe.  » 

La  vii^  soa  creator  a  gloritiô. 

De  si  grant  prémisse  lui  a  niercié. 

Ele  regarde  a  terre  et  voit  le  aalfi 


193*95  *  Et  i^ru"  Chrijti  vidcbatur  usijue  in  cœlum,  et  columba  super  ip» 
cnjce  Kdebst  »  (191,  IJ).  —  402  Corr.  pramesu. 


p.    MEVER 


404    Que  ele  tient  par  venu  par  dnout  sun  pîé. 

Si  lui  dist  errant  :  a  [>i  va!  pimonicr; 

■'  Dï  moi  tosi  Ivden  non  et  ion  nitrstter.  > 

Li  chaîtif  la  requiert  de  ion  pîë  a  li»chïer, 
408    Cai  ii  lui  pe«  lor  le  pis,  ne  pooit  moi  parier. 

Ele  retrait  son  [fit]  a  le  commanda  parler 

Et  sans  nule  (aits«té  ta  vie  raconter. 

•  Je  Hii  *,  ditt  il,  •  Beiscbut,  le  dîaMe  prindpd  ; 

413  ■  OcKcvoir  suel  Ws  homes,  unques  ik  sert*  JeL 

•  Qpant  veoie  un  prcudonic,  moll  me  suel  peser 
«  Que  dd  droit  chemin  le  peûsse  geter. 

■  Aine  mais  de  nul  home  ncn  oi  encomlvrier  : 

416    ■  Tu  m'as  orc  vencu.  car  Vvea  te  voit  aîdier.  (/.  tft) 

•  Qjunt  prodome  \wîsse,  a  lui  nac  sud  jcointier, 

•  Di:l  feu  (Je  luxure  xi  ruins  tous  eobrasier; 
«  Tout  le  fas  avuegle  d  le  droit  lai»i«T, 

430    •  Dieu  et  son  M-rvice  le  fas  lost  oMîer. 
«r  Je  fesole  les  sages  folemeot  errer, 
•■  En  dormant  et  veillant  le»  Icson:  i>echicr. 
u  Quant  )e  iruis  un  home  qui  eu  bien  segni, 

414  «  Donc  sui  moll  dolens,  vencusct  maté; 
<■  Moll  le  vois  csf;ar<Iant  :  se  le  iruis  desarmé 

■  Et  se  le  pois  entreprendre,  toit  l'en  ai  grevé. 
«  Ore  ai  mon  mcstter  tout  a  vos  coot^. 

438     «  Laisse  moi  akr;  tu  m'as  un  oil  crevé; 

«  Assès  m'as  cnt:ndi  :  por  poi  ne  m'as  cstnnglé, 

•  Bt  mon  frère  Ruflîn  as  a  mon  livré. 
«  Je  voi  lu  as  en  toi  h  venu  Damnedieu; 

4)1    «  De  moi  pues  Ciire  toute  u  volenté.  » 

Al  signe  de  la  aots  tosi  s'en  arma; 

Par  son  coounandcment  li  nuufib  s'en  ait. 

Quant  de  li  s'en  depurt,  la  terre  s'en  ovn  ; 
4)6    Hn  inferen  son  estaliantosi  descendi. 

En  la  quarte  kalcodc  d'ailsi,  a  l'ajonicr. 

Olibrius  ail  ses  ydoles  aorer, 

Et  apr^  commanda  Margarcte  amener. 
440    Tost  vunt  la  vtrgc  querre  li  félon  pautonier. 

Margareic  fu  Mgc  et  de  Dieu  armeîe; 


406  »  Diahole,  unde  est  narura  tua,  enarra  mîhi  »(i9),  27).  —  41  i-j2 
Tr^ilitKrcni  du  latin  —  4jï  Cott.  Margartlt,  \.  la  place  de  tott.  U  faut  uo 
su^  avant  arma.  —  44 1-43  Armtù,  {omandtie  sont  ili»  foniies  de  l'est  ; 
cf.  ftpe>t,  V.  îoj. 


■ 

NOTICE    DU    MS.    5LOANE    161I                              }55                       ^^^H 

w 

AI  isiir  de  la  ehartrc  a  Dieu  s'est  commamlinc,                                        ^^^^H 

' 

Vkrm  devant  Olibrius  pastc  ci  Jcscolorùc.                                             ^^^^h 

444 

Li  ancmi  Jhcsu  Cri^t  l'a  forment  regank'c,                                                ^^^^H 

Demande  si  trncorc  s'est  nient  porpcns^c                                             ^^^^| 

De  laiuicr  U  folie  et  cMre  plusscnLx,                                                       ^^^^H 

Ou  s'clc  J  plus  taleat  de  sofl'rir  haschie;                                               ^^^^H 

448 

Tarn  II  fra  faire  mal  qu'oie  n'en  durra  mie.  (ft>                                    ^^^^| 

w 

P>e  nu  chai  desùres,  Deus  en  soit  lo£s,  ^^^^| 
0  "   l'or  lui  dcii  bien  solTrtr  m<iTl>Tc  et  nul  ass^s                                 ^^^H 

«  Si  tu  iite  dt»siies  (u  en  i.vm  pire.  •>                                                     ^^^^H 

4S2 

Q)janl  Tout  li  kl  por  poi  n'csrage  de  in  ;                                                  ^^^^| 

Li  anemis  Dieu  l'a  faîi  dcspoïUîer                                                       ^^^^H 

t;  pendre  bien  en  luut  qu'il  pcûsr  csgarder,                                             ^^^^H 

As  Iaiupc5  ardjns  la  ronmanda  flamboier.                                                 ^^^^H 

4i6 

Tout  cil  de  la  cii^  la  vicncnt  csgarder.                                                 ^^^^H 

l.î  scrjant  k  ticrc-nt  cum  loi  fu  commande  ;                                             ^^^^H 

La  virge  a  so\-t:ut  Dieu  merci  crii.                                                       ^^^^H 

Del  Icu  dcl  Sdini  E^erit  fu  enluminli;                                                ^^^^| 

460 

Hu  suQ  cu«r  ne  sun  cors  ne  fu  aJnc  nmWatsié.                                      ^^^^H 

^^-^Ubnuï  la  pucelc  commence  a  niisoncr  :  ^^^^H 
\J   ••  Se  lu  acurcs  nie5  diex,  ic  lairai  uler,                                           ^^^^H 

«  lit  encor  pomts  en  vie  eschaper.                                                      ^^^^H 

464 

«  Si  tu  ce  vcuï  faire,  tu  seras  ma  moiUer.  »                                        ^^^^| 

La  virge  nr«poiid>  :  «  A  toi  uc  wcl  eonsentir  :                                         ^^^^| 

«  Ne  tes  diex  aoier  ne  jamais  scnir;                                                   ^^^^H 

«  Ja  n'avraa  lu  de  moi  certes  U  victoire  ;                                                   ^^^^H 

468 

«  Ja  ne  le  consent  li  vrais  Dteus  de  i;loire  ».                                       ^^^^H 

Li  tyrans  a  fait  une  cuve  avam  percer,                                                 ^^^^| 

Diauc  la  fait  emplir  por  U  vit^  noicr;                                                     ^^^^H 

Les  mains  et  les  pies  Et  fait  cstroit  loicr,                                                ^^^^H 

47» 

Maintenant  en  l'iaue  le  tait  cnsi  jeter.                                                       ^^^^^^ 

Ele  regarde  vers  le  ciel  moli  piteusement;                                               ^^^^^^ 

Jhcsu  Criureclalmc,  Lepcre  omnipotent,                                                 ^^^^H 

Qui  tous  jors  vit  et  re^ne  pardurablcmem,                                          ^^^^H 

476 

Q.u'il  Ton)>c  ses  Liens  par  son  commandeniint.                                         ^^^^H 

Sacrelicc  lui  pn:>iiic(  esperiubWmeni                                                         ^^^^H 

Et  prie  que  l'iauc  li  soit  sainielicmcnt,                                                 ^^^^H 

Qu'elc  de  sttlu  reçoive  eiiluniinemenl                                                  ^^^^H 

^d^pfrcrr,  con 

'.  portfT.  a  Jubel  iiaque  prxfectus  alTerri  va«  iiugnum  pie-                     ^^^^^| 

num  aqua  ;  lif;>n 

pcdrs  ei  manus  bcaix  Margariix  ci  ïbie  eam  mcmificari  «                   ^^^^| 

([94,  {3).  —  477-Si  Le  latin  «»t  bcMucoup  plus  long.                                                           ^^^^^ 

Qp'ele  puisse  de  ce  sieclt  départir  di^cment.  (f) 

■  Jo  reçoit  taptenie  u  joie  et  dclii 

"   A  non  te  Perc  et  le  Fil  et  K-  Saint  Esperit.  « 

Tote  li  terre  conmetiçj  sdonc  s  trembler; 
484     Un  coluni  vint  dcl  ciel  Ix  virgc  coofoncr. 

Porta  une  corotM,  a  li  va  prcscntier, 

Sorsonchkf  l'aMJl.  piiiJ  coiimcnce  a  parler  : 

«  Margaretc  a,  dist  il.  ■  ma\t  pues  c^tre  li& 
488     ■  Le  prcwmi  Dieu  le  pi-re  a  toi  ai  aporté. 

a  Por  ta  %irginctè  que  as  si  bien  gard(, 

«  Au  règne  del  ciel  ktu  coroné, 

■>  Ou  avns  le  repos  que  Dkx  vos  a  aparlllk.  » 
493     Mant.  joiL-uïc  te  coocncn^a  a  drcsccr  ; 

Ses  lieiK  rompent;  lousnele  puent  leair  : 

De  cd  bai|n[f;  s'en  issi  par  le  Dieu  pJaisir. 

Dominui  rtgnavU,  un  \xn  dd  sauiier. 
496    En  metsmes  cet  hmire  [crure|m  en  Oieu  (=  Dti) 

Ctnc  nûlc  homes  de  la  cité, 

San»  femcs  et  enfans  qui  ne  furent  nomKrf . 

Li  fcl  Olibrius  a  tous  ceus  (l«o]^ 
H  champ  de  Climcte  en  Hcrmcnic  la  cité, 

Et  après  coaniamU  Magartte  dccoler. 

Et  dehors  la  citi  la  fax  Tost  amener. 

Uds  a  liaîte  l'espeie,  Makus  Toi  nomer  : 
504    ■  Encndés  le  col  ;  que  vaut  le  dcmorcr  ? 

«  Je  doi  a  ceste  cspie  le  lucn  chief  cauper. 

«  &  puis  aprte  te  voudrai  merd  crier, 

m  Que  \*«rï  Ditru  del  ciel  me  wdles  aider, 
50ft    <t  Car  Deus  est  a\-cc  toi,  je  le  vol  tout  ckr. 

'  Qpi  toi  veut  at>  ciel  a  ite»  angles  porter. 

—  Hiau  frerc  v,  disi  ck,  >  donc  te  wd  prier 

■  Qpc  nspït  me  doives  de  la  ie*te  duper, 

S  ta     «  Qyc  je  peûsse  une  poic  Daniiicdîcu  ortr,  (rf) 
<i  Et  lui  mefmcs  m'aime  conmandcr, 
*  Qu'il  m'Adaigne  avec  lui  en  paradis  herbcfger.  • 
Tout  ce  q«*elc  requisi  Malais  li  otria  ; 

;  1 6    Eïiis  qu'il  la  decolast  duremms  Oeu  pria. 


486  a  Et  sedît  supvr  beatam  MarRarit^ini  >  (194,  4}).  —  487-91  Latin  ^ 
194.  49<  —  496  B  In  ipsa  hora  crcdiJcnmi  in  Domino  virî  ad  quinque  ntîl- 
lia,  exceptis  mulîcribus  et  parvuli-^  »  (1941  f  ^)-  '~  ■\'99'%*Xi  «  ...  et  jussît 
qua;si>onario  decollare  eoi  qui  credldenint,  ei  decoUtI  sunt  In  Capolim 
et  in  Arnicnia  civjwte  «  (194,  Sî-4>- 


Car  n'a  sous  dcl  si  douM  flor 

CoRie  prière  de  protloume  devant  aostic  Segoor  : 

"  DicK,  qui  sans  forme  le  monde  crias, 

«  Ocl  et  terre  et  ire&lot  quaiu  qu'il  apeiit  farmiis, 

■  Solail  et  lune,  estoilcs  enlum[iR^s, 
0   La  mer  uiome  et  retrait  cuni  lu  le  4:oninaindas, 

«  Les  angles  criastcs  ci  les  honies  formas 

«  Tu  es  >■  pwMÎi  que  rien»  ne  porta,  lotir 

K  Que  to  vuclles,  sire,  tcnsier  et  garantir, 

«  Tu  !c  prophète  saint  Jom|îi] 

$32    «  Del  veatre  au  poisson  sain  délivras. 

«  rroii  jors  et  .iij .  nuis  l'a^-oit  eu  ; 

«  Sir«,  tu  le  délivras  par  ta  grani  vertu  ; 

m  Piir  u  vertu  dd  ciel  desecndis 

î}6     «  Por  nos  viseter  qui  sûmes  vos  chaîtis; 

■  Oc  la  Virge  pris  us  incarnation 

«  Por  nos  delivT«|rJd'infrr  le  félon. 

■  Tu  alaitas  la  douce  mamde 
S40    V  De  sainte  Marie.  U  veraîe  pucek, 

i(  A  qui  10m  !i  mondes  jpcnt  et  encline  : 
•  Cor  s'amor  le  requier.  enieiil  a  ta  nieschine; 
u  Emenia  Margareie  ta  ancck 
Si|4    «  Q,ui  toi  et  lOQ  non  a  grant  fiance  apelc. 
«  Sire  Dieu  »,  dist  ele,  «  ce  te  vuel  prier 
"  Si  home  fait  église  por  moi  drcscçr  (/,  1/3) 
M  Bt  en  mon  nom  fondu  ci  hauccr. 


Ï48 


"  Pri  toi  Jliesu  por  ion  iaiiii  non 
>  De  ses  pcchi^  lui  faces  pardon, 
n  Ht  si  home  fait  ma  vie  escrîre 


;ij  Enliimlinyï  serait  plus  probable,  quoi  qu'il  y  ait  une  forme  enliimer; 
voir  Godcfroy.  —  S  î6  Sumts,  forme  anglaise.  —  548  La  place  de  ce  vers  a 
iià  laiss*^  vide  dans  le  m.inuseTit.  —  Î49-70  «  Adhuc  pelo.  Domine,  est  qui 
basiliiram  in  iiomini:  mto  fecenit,  et  scrip>erit  passionem  meani,  vel  qui  de 
suo  labore  cumparaverit  codicem  passionismcx-,  replcne  illumspiriiu  sancto 
luo  spirîtu  veritatis,  et  in  domo  iUius  non  nescalur  infans  claudus  aut  caKUS 
vcl  mutus,  neque  a  spiritu  iraniptetur.  »  (195.  9-14). 


5$« 

MKYER                          ^^^^^^1 

1 

ÏÏ3 

■  Ou  por  m*araor  le  ilàt  tire,                             ^^^^| 

■  DoDcs  lui  v-eraic  coofeMioa                          ^^^^H 
«  Et  de  stfs  pechiés  lui  focies  pardon;                      ^^M 
m  Ou  M  nulc  goit  orciwo  ont                                    ^^u 

1 

î)6 

•  A  l'esglisc  ou  mc&rvlikes  seront, 

■  SifL  Dieu,  car  1rs  fart»  concilier 
M  Qp«  il  puissent  lor  pechil^  laissier 

■  Et  11  toi,  sire,  pUïrc  ct  ainer, 

1 

s6o 

■  Q)ie  a  vosirc  joie  puissent  lorner; 

■  Ou  si  home  est  tic  plot  encombré, 
«  S'il  a  pour  t)u'ÉI  soit  greviï 

u  Et  a' moi  wcUc  aide  prier, 

1 

5«4 

<■  Defeni  le  sired'encombTvr; 
•  Ou  feine  ens*inic  ail  en  moi  fniKC, 
«  Sire  Dieu,  dones  li  Jelivrauce 
K  Qiic  son  enfant  por  nul  forfait 

1 

^^K                         i« 

«  Ne  ioit  jamais  dc  son  pe  contniit  ; 
<t  Et  s'il  avicni  <iue  aucun  pedieor 

H 

^^H                                 S73 

■  Ail  ver*  moi  6«Ke  a  gmnt  amor 

■ 

a  Ce  prie  Dieu  nostre  segnor 

•1  Que  le  manyre  de  ma  potion 

H 

m  Lui  soit  eu  aide  d'a^'oir  pardon.  ■ 

H 

A   pris  cclc  tost  in  cire 
x\.  Commença  terremote  et  avenir  lonoirre. 

■ 

^^^H                           576 

I 

Un  co\an  a  le  crois  est  dct  ciel  descendu  ; 

H 

Dlsi  i  k  pucdu  :  «  Vo  prMrre  est  rceeâ  ■, 

H 

Ce  dî5t  li  colums,  •  Dieu  x'a  tuandi;  (h) 

H 

^^^^H 

■  Quant  i]ue  lu  as  prié  l'a  il  oirié.  ■> 
Por  la  douvor  de  la  crcûs  le  cohin  a  parlé  ; 
Tout  cil  qui  l'oïrcnt  chafrenl  p»nié. 
Ovv  les  autres  citai  Jevam  la  venu  D(. 

^^^^H 

Le  colui)  vint  -A  li.  si  la  relevé  : 

■  Mai^arete  «,  diii  U,  «  muli  pues  estre  lié  : 
0  Vcncu  as  U  paine,  ta  bataille  est  firié. 

■  Vieil  a  ion  segnor,  ta  fin  est  aprocé: 

^^^H 

0  Tu  es  ncte  de  peché  et  de  soillcûre; 

1  Tu  enteras  cl  rcgDc  Dieu,  de  ce  wk&  leûrc  ■ 
La  nrge  fu  [de]  molt  grant  foii  itplenie, 
Jbesu  Cmt  aore  ci  douccmem  l'en  mercw. 

^^^^^V                   S76-7  "  Tune  lac»  sunt  tooimia  et  coluinbii  veuit  de  coclo  euro  crucc. 

« 

^^^^^1                loqtwI^Attu- bcntc  Margarit»  •  (i9f,  ij). 

M 

NOTICE   DU   MS.    SLOANE    161I  557 

593    Tous  cels  qu'ilueques  furent  conmença  amonester 

Qu£  il  croient  en  Dieu  et  se  facent  baptizier. 

Son  cors  et  s'aime  a  Dieu  commander. 

Makus,  qui  ferir  la  deust,  molt  tost  apela  : 
596     a  Biau  frere,  ça  venès  :  je  sut  aparillé  ; 

«  Martyre  receverafi]  a  bone  volcnté.  a 

Malcus  li  respondi  :  v  Ne  place  Damnedé; 

«  Se  l'eo  le  feisse,  je  seroie  dampné. 
600    —  Di,  sire  Malcus,  que  vaut  le  demorer  ? 

■  Les  moi  a  mon  segnor,  que  je  désir,  aler.  » 

Il  a  traite  l'espée,  si  conmence  a  trembler. 

La  benoîte  virge  molt  doucement  a  prié 
604    Que  ja  por  ce  raesfait  ne  soit  encumbré 

Et  que  cest  service  lui  tome  a  salveté. 

Il  li  a  caupé  le  chief,  puis  li  chiei  au  pîé  ; 

llueques  morut  aioc,  puis  ne  Bst  pechié  ; 
608    Por  la  sainte  virge  s'aime  fu  sauvé. 

Li  malade  i  curent  et  recovrent  santé  : 

Li  ciuz  ont  la  veûe,  ti  clop  sunt  adrecé. 

Ambor  sunt  sauvé  mus  et  li  sors,  (c) 
61 3    Et  tout  sont  sauvé  contres  et  leprous. 

Des  liens  au  diable  muz  sunt  délivré 

ht  des  angles  de  joie  unt  grant  plenté. 

A  ymnes  et  loanges  l'aime  unt  porté 
616    Et  la  est  asis  juste  Dampne(déj; 

Trestout  les  angeles  del  ciel  i  sunt. 

Gloria  in  exulsis  chantant  s'en  vunt, 

Trestous  a  une  vois  en  mercient  Dé. 
620    Theophiius  fu  un  clerc  bien  letré  ; 

II  manoit  en  îcel  tans  en  mebmes  la  cité. 

11  vit  de  chief  en  autre  com  ele  fu  pené. 

Il  esciit  sa  passion  et  toute  la  vérité. 
624    II  out  bone  mente  car  il  est  sauvé. 

Ore  prions  Damnedieu  qu'il,  par  sa  pitié, 

Por  l'amor  la  virge  dont  avons  parlé 

Nos  doinst  le  mal  haïr  et  le  bien  amer 
628     Et  nos  aimes  et  nos  cors  défende  d'encombrier  1 


609  H  Ht  audientes  omnes  inBrmi,  ceci,  claudi,  surdî,  débiles,  impotentes 
omnes  veniebant  et  tengebant  corpus  beatae  Margarîtae  et  salvi  fiebant  > 
(19  j,  44-6). 


SS8  P.    MEYER 

Amen,  amen  die  chascun  baprizié; 
Ce  nos  otrte  Diex  par  sa  grant  pîtîé  I 

Explicit  vita  btatt  Margarite, 

Viennent  à  la  suite,  quelques  psaumes  {Domine,  ne  in  furore 
tuo  arguas  me,  neque  în  ira...  Beatt  quorum  remissa  sunt..- 
Domine,  non  in  furore  tuo  arguas  me  quoniam  sagute  me. .  . 
Miserere  mei  Deus  . .  I!)omine  exaudi  oracionem ...  De  pro- 
fundis. . .  Domine  exaudi  orationem,  liunies,  etc.). 

P.  Meyer. 


ou    MÎISDISJNT 

PAR 

PERttiN    LA    TOUR 
(mu..  KAT.  ».  ti^Si) 


Dans  r introduction  à  mon  édition  du  Regnl  Nostre  Dame  ', 
j'ai  signalé  une  petite  pièce  inédite.  Du  Meniiumt,  composée 
dans  la  forme  strophîque  dont  on  attribue  l'invention  à  Hélï- 
nand,  et  j'ai  dit  à  cette  même  occasion  qu'il  ne  fallait  pas  la 
confondre  avec  le  Dti  des  Mesdisam  de  Mestre  Jehan*,  non  plus 
qu'avec  le  poîïme  anonyme  Des  Mesiiisâtis  du  manuscrit  français 
2ÎS4S  (foi.  20-2I  V')  de  la  Bibliothèque  nationale,  poème 
composé  de  2^0  vers'  rimant  deux  ï  deux  et  qui  commence 
ainsi  : 

Qui  de  raisoo  son  cucr  atempre 
.  Bien  doit  par  tout  cl  lart  et  lempre 

Raisonner  quant  de  u  t^tison 

Ne  veut  ouvrer  ton  par  raïton. 

Du  rai&on  faire  et  mison  dire 

Oisi  on  bicu  I«  coutraire  dite. 

Car  li  enneus  tn^idiscni 

Qfji  sont  d'autnii  bien  dcspriscni 

Le  bien  rnii  adfs  amcnutscfit 

Et  le  mal  ad^  haut  aguinent, 

El  ijuani  (il)  oient  d'aucun  bien  dire 

S'en  ï-euleat  il  taujars  niesdire 


1 .  Li  Regris  Nùstre  Dùme,  par  HuoQ  le  Roi  de  Onnbnii,  Faris,  H.  Cham- 
pion, 1907,  p.  XVII. 

2,  Voir  G.  Kaetebus.  Dif  aidit-lyfiaht»  StrophfHfortwH  des  AUfraniô- 
sischin.  n"  XXIX,  2. 

j.  La  m^me  piiSre  se  retrouve  d.ini  le  m*.  îîs66,  fol.  1<1J  %■",  sous  le 
titic  :  Là  dis  itou  frré,  et  dans  le  ras.  };tl,  loi.  9,  sous  le  titre  :  La  comparoiwnt 
,iM  pié.  Voir  Hiii.  litt..  XXIII,  p.  359. 
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A.  UVGPOltS 


Je  ne  serais  peut-être  pas  revenu  aux  strophes  peu  originales 
du  manuscrit  français  25462,  si  un  examen  plus  attentif  ne 
m'avait  révélé  le  nom  du  misAnthropc  médiéval  qui  les  a 
composées  :  les  initiales  des  vers  i-6  et  1^-18  donnent  en  effet 
en  acrostiche  PEKRIN  LE  TOUR,  nom  picard  qui  correspond 
sans  doute  à  Perrin  La  'finir  eu  français  du  centre.  Voilà  un 
nouveau  fweUi  iiùnor,  inconnu  jusqu'à  présent  dans  l'histoire 
litiéraîredu  xiii'  siècle.  —  Le  vocabulaire  deson  poème,  qu'on 
va  lire  ci-dessous,  ne  manque  pas  complètement  d'intérêt  :  on 
y  relève  même  (v.  69)  un  nouvel  exemple  d'un  verbe  bien 
peu  attesté  en  ancien  français  et  dont  M.  Ani.  Thomas  a  récera- 
nicnt  eu  l'occasion  de  s'occuper,  le  verbe  .faucfrier. 

Si  l'on  ouvre  le  dictionnaire  de  Godefroy  au  moi  UALGESlR, 
on  y  trouve  ciiès  les  vers  So-S.)  de  notre  texte,  avec  celte  réfé- 
rence: «  Le  Difl  du  Médisant,  ap.  Roq.  n,  ce  qui  veut  dire  que 
Godefroy  a  pris  le  passage  en  question  dans  le  Glossaire  de  la 
langue roitiane  de  Roquefort  ',  où  il  se  retrouve  5.  v.  maugist. 
tnaugisUÇ.")  «  mal  couché,  mal  hébergé  ».  La  graphie  de  la 
citation  indique  d'une  manière  certaine  que  le  manuscrit  connu 
de  Roquefort  est  lenuine  que  celui  d'après  lequel  j'imprime  ici 
ce  poème. 

Le  manuscrit  français  25462  de  la  Bibliothèque  nationale 
(jadis  Notre-Dame  272),  décrit  en  dernier  lieu  par  moi  ',  est 
un  petit  volume  de  I.1  Un  du  xin*  siècle,  lequel  a  passé  entre  les 
mains  de  nombreux  possesseur»  qui  y  ont  laissé  leurs  signa- 
tures'. Même  beaucoup  avant  Roquefort  le  volume  a  attiré  l'at- 
tention des  commentateurs  :  A  certains  endroits  les  pages  sont 
criblées  de  notes.  C'est  ainsi  qu'à  la  marge  du  poème  Du  Mes- 


I.  Paris,  1808.1.11. 

j.  L.  c. 

j.  Le  catalogue  îles  nunusaits  onwi  «k  sigtuler  ccr  ex-librîs,  icrit  à  U 
fia  (lu  XV'  tiécU,  d'une  encre  trc*  pAlc,  i  U  iiwrgc  du  fol.  176  :  Hicoltu 
F€rel,fili  </m  deffUMCt  M'  jfUn  Ffut,  en  ïum  vivanl  uJufii/  ott  CfxuUllet  de 
flirts,  tt  de  Gtiii'itfvi  Dttorbyn  (?)  sa  vtuve.  Daus  U  première  moitié  ilu 
xvi«siiclCtlelivrea  appincna  a  Anne  de  Senpy.dom  Ij  sigoatun;  se  lie  aui 
fol.  )  19  V»  Cl  14Î  ;  c'cuit  un  membre  d'une  famille  illustre  dans  le  moyen 
iliçt.  Voir  G.  R.iyi«ud,  Œuvra  d'Eiutache  Dmhjm^,  X,  JS'-J^i  <t  Aoi. 
'liionus,  ft^AWMM,  XXWIi,  6i  {-14. 


aV    MESD1SANT 


î" 


disani  on  trouve  quelques  gloses  tracées  d'une  main  du 
XVII*  siècle  que  je  crois  èire  celle  de  Du  Cange  :  une  note 
inscrite  sur  le  premier  feuillet  de  garde  par  un  ancien  biblio* 
thécairc  de  la  «  Bibliothèque  de  l'I^lisc  de  Paris  »  indique  en 
effet  que  «  ce  ms.  est  cité  par  M.  du  Cange  dans  son  Histoire 
de  Sftini  Louis  par  Jainviile  ". 

Quant  au  pays  d'origine  de  Pcrrîn  La  Tour,  les  rimes  de 
son  poème  corroborent  encore  le  liniolgnage  de  la  forme  du 
nom  :  il  suffit  de  citer  les  rimes  pic:irdes  pèche  :  èleeJy  (su.  vr) 
haanche  :  s'estanchc  (sir.  x),  piteus  ;  ieits  =  (talïs,  str.  vu),  et  la 
réduction  de  -i«  à  -te  (apoinlie,  v.  [67).  La  rime  apaire  J7  : 
faire  est  correcte  :  en  effet  apaiye  est  le  représentant  phoné- 
tique exact  du  lai.  appareat. 

Le  poème  de  Perrin  La  Tour  se  trouve  dans  le  mantucrit 
entre  un  Despisvment  du  cors  '  et  Caton  en  rounians,  d'Adam  de 
Sucl  '.  Une  note  marginale  d'une  écriture  très  fine  donne  !c 
titre  Du  Mtsdisant,  que  le  rubricatcur  a  pourtant  oublié 
d'exécuter.  Ce  n'est  qu'une  main  beaucoup  plus  moderne  — 
peut-être  celle  du  Du  Cange  —  qui  a  inscrit  ce  titre  sur  la  ligne 
destinée  à  recevoir  la  rubrique. 

Arthur  Lâncpors. 


DU    MESDISANT 


1  Puii  que  blAsm£siut  et  modi;* 

£11  TOUS  tu»  fjis,  eu  tou<;  mes  <Iis, 
;  Hdi&oni  m'aprentquc  je  me  uise. 

Htens  ne  vaut  dit  ijui  est  Uesdis. 
(F.  J7«t') 

Je  n'en  saï  lanl  ùin  des  dis 
6  Ne  wm  b«l  mot  c'a  nului  plaise; 

Gresés  en  soi  t't  j  nicsaisc. 

N'eniL-ndés  pas  qiic  ji  soie  aise 


g  En  f»irc  disdonl  suîsourdis. 
Poui  ciiou  vous  prï  IK  vous  dcs- 

[pUlK 

S' un  peu  nie  laïs,  car  peu  s'apaise 
Il  Mes  cucrs  en  dire  dis  sour  dis. 
Il  La  rieiis  tloDt  j'ai  grignour  mes- 

(dire 

Est  chou  que  j'ot  dcstx)ns  mesdire 
i;  Tout  junctanT  ccm  de^  mauvais. 


t.  Voir  R^r.  Nottrt  Dttm$,  p.  xvn,  et  d-deisus,  p.  j66. 

2.  Pubîi*  par  J.  Ulrich,  dans  Roimniicbe  Forxhungtn,  XV,  p.  307. 


ij  jutrcMaot. 

XonMÙ,  Ai.. 


î6 


$6i  A.   LAVGFORS 

On  veut  maii  tout  idèi  desditc  4K  Dont  IJ  est  vis  qui*  de  duel  fonde.' 

On  prcudoumc  sou  li  ot  dire  \   Mcsdiïan»  est  de  td  afairc 
18  Rien  d'iutrui  dont  biens  soit  re-         K'y  ^  pense  cl  que  nnl  a  faire 

[trais,  j ,  Et  ji,c  cow:  c'jutrui  gricvc. 

El  si«)c  a  imisiam  de  f«us  irai».         Mcsdisansvcui.pourpluimcffaire. 

Nus  Hen»  n'est  mais  en  avant  trais,  j^  ,,1^.^07  ci  losdctTjùrc  : 

21  Rien  n'cM  c'on  ne  voellc  desdire.  54  gon  le  deffait,  mauvais  l'alïeve. 

En  qiuoc'mi    diu    a    mui»    un         La  banicre  au  mauvais  sousllcvc 
[•  maii  »  :         gi  pju,  hvn  ^uc  du  bon  le  licvc 

S'on  dist  :  "  boas  csi  «,  autres  jy  p^ur  chou   que  miei   ses  maus 


(dist  :  «  ttuis  ». 

24  Encore  i  sai  cl  1  redire. 

iil  Je  t|uit  lie  peu  truew  on  en  vie 
Houmr  u  fcmc  qui  ne  mendie. 

37  Alcr  en  puci  yn  jUK'a  Roume, 
N*U  a'i»t  rien  c'a  niesdïre  envie 
Si  tost  coni  or^cus  et  envie. 


(apaîn:. 
Mesdisaos  Toni  de  duet  et  crievc, 
Qflant  uns  niauvab  du  mal  rclie- 

Ivc 
60  Kl  il  K  reprent  a  bien  faire. 
VI  Eiiie».hiés  est  d'une  ordc  icclie 
Qpi  de  mcsdire  tant  s'cDiech«. 


jo  Par  dies  deus  coses,    cVcst   la   fij  Umooseti  est  trop  cntechié», 

[ïoninte.  E|   ch'est   la    riens  qui  plus  ïOSt 


Naîsi  11  mesdit  qui  tout  aucmmc, 

Li-  prcuilefcmc  et  le  preudountc. 
}  ;  Alcvcr  blasme,  coi  c'on  die , 

Cricve  mais  trop,  car  qujiii  ou 
(nomme  (F.  179) 

En  mauvaisté  ne  fcmc  n'oumc, 
}£  Sons  grictè  n'est  ki  s'en  dc^ie. 
tV  Mcidis  est  li  pechi^ts  tl  monde 

Qui  plus  (lestruit  et  plus  habonde; 


pilechf  :  (F.  179  t-oj 
S'on  pert  avoir,  s'on  pcn  rikcche, 
f>â  CKv  ra  on  bi^-n  :  nuis  li  pcchi63 
De  mesdit  n'ert  ja  adrechi^. 
S'on  vous  i.iut  bon  los,  cbe  satUiï^s, 
69  Et  on  sour  vous  bbsine  seoccbe, 
Ja  mais  nu!  jour  n'en  efiachiés 
Pour  nul  bien  voit  que  vous  fa- 
(chiés. 


39  Mcsdis  est  eskc  a  cuer  esprcndre,  7>  Dont  mcMlisans  plus  c'autrcs  pc- 
N'il  ii'bs(  lico  qui  «m  cuercon-  Ichc. 

(fonde  VII  Mcsdisans  n'est  de  ricos  pîteua, 
Mcsdîs  houQiïi,  mc$dis  afonde  Anchois  par  est  sî  despitcus 

A2  Chiaus  et  chelcs  u  se  puet  prendre  7;  Quv  tanspïi^  cascun  dcspit. 
Mesdisans  n«  fait  fors  aprendre  Mciîdisans  csi  trop  couvoitcus  : 

Mal  d'autrui,    k'il    vaurroii    sous-         Tani  fait  il  k'il  a  les  bons  tcus 

(prendie  78  Qu'il  1»  convoie  sans  respit 
4>  Tresiout  le  mom  a  la  reonde  ;  En  liu  dont  maus  Inr  naist  et  ist. 

Et  quant  il  ne  puet  cose  coicndrc  Mesdisans  riches  f^abe  et  riat 

Dont  jutrui  puisi  en  mnl  reprcn-  81  Quant  il  voit  povredisuieus; 
|drv,  Mais  ch'ot  Tolie,  car  on  dltt  : 

31  Diim  dcdîre  tma  ajiMtf  tulrt  k  fl  é  un  %  d'une  encre  b*iiu(OMi> pittt  pdle — 
2]  mais  est  gloii  en  marge  par  malus  —  ]i  prcdefeme  —  (il  tei  àiux  pre~ 
miirrt  Itltrti  <U  s«iiicche  iw/  Ht  Ttjûites. 


Tattl  grau  dnfVrt  tfut  maugist  ' 
84  Et  ke  mauvais  est  ses  ostcus. 
VIII  Se  meidîsfins  bitn  aprcsist 

Ancliois  c'autruî  uni  reprcsi!.! 
87  S'on  porroiîdelui  riens  mcsdire, 

D'un  ntout  grant  sois  s'cntnrme- 
[sîst; 

El  s'il  estoit  leuï  kl)  fiaist 
90  Si  bien  c'on  ntl  pCust  «surdirc, 

Dont  ne]  <{tic.'rrt>ïc  contredire 

Ne  d«  riens  l<'i!  dcsisi  dcsdîrc, 
9)  Anchoia,  s'il  voloil,  mc^dciUt; 

Muis   il  n'c&t  tius  n'oie  niesdire 


DU    UESDISANT  $€5 

\  Mesiiisans  fc),  <{\um\  ne  s'estm- 

[elle 
De  mcsdire,  a  il  doot  baanchoj 
1 1 1  Qull  fâche  en  chou  bien  ne  sa- 

[voir 
El  que  li  siens  mesUi;^  l'avancheî 
Xenil,  anchois  le  dnavanche, 
114  Et  bien  sachi^b  que  Jccliou  voir 
Me  se  fftii  il  fors  declievoir 
Et  pette  i  chclui  rechcvoir 
117  De  qui  il  parole  en  niiiMnehc. 
Dont  je  f.iich  bien  a  tous  savoir 
Q,uc  roesdisans  ne  puct  avoir 
(F.  jSo)    **°  ^*"*  Pf**  d'autrui  faire  grevan- 


U  on  ne  trouvait  a  rcilirç, 
96  Tant  bien  fesist  ne  ne  dcsist. 
IX  Mcsdisao*  nioul  de  pr^  aluke 

Autrui  afdlre  et  moût  l'espluke. 
99  iMjts  du  sicD  esplukicr  n*a  cure: 
Eli  JUiTui  oel  voit  tauiosi  buske; 
Mais  pechii*,  qui  ctt  lui  s'enibus- 

[ke. 
102  Dont  ne  se  levé  oni^ucs  n'cscure, 
Li  tient  la  vue  si  oscurc 
K"en  lui  ne  voit  buîice  n'ordurc 
105  Lau  craindre  l'a  d'une  grant  bu^- 

{.he 
Menlîsatis  vit  en  gritut  ardure, 


[chc-. 
XI  Mesdiuns  set  maint  mal  cou\-inv. 

Mcsdisan^  tout  adés  ne  fine 
12;  De  bien  a  son  pooîr  abatrc. 

Mcsdisans  mainte  amour  defitic, 
{Foï.  iSoir) 
]i  n'en  si  vraie  ne  si  fine. 
126  HesJisans  ne  se  veut  cmbnire 
Nul  liu  lors  pour  geni  comrcba- 
[tre. 
McMJisans  fait  la  gcni  contbairc. 
129  Mesdi&ins  fait  mainte  liafnc, 
Le  perc  fait  au  Itllparrasrre 


Et  le  luere  plus  que  niarrastre. 
Mesdisans  mucn'dc    mort  trop    'P  Mcidiiai»  fait  de  cjurre  cspine, 
(duK,    XU  Mesdisant  font  tant  dv  contraire 
108  K'cn  vnfer  a  la  Ito  trébuche.  Canuts  scroit  de  tout  retralre. 


1 .  B  Ce  proverbe  est  un  de  ceux  que  les  auteurs  du  moyen  âge  aimaient  Â 
citer  •  (Le  Itoux  de  Lincy,  Livre  dti  proverbes,  ^*  éd.,  I,  164).  Aux  rtfé. 
reiices  données  par  ToMcr  (_^Li  proverht  iiii  vîldii* ,  n»6l,  note,  p.  i}.|)etpar 
M.  R.  Bei^L-T  (.-fi/uji  lie  U  Hait,  \,  p.  16S)  on  en  peut  ajouter  bien  d'autres, 
p.  ex.  Celles-ci  :  Bansch,  Rc'maniei  ri  fuutouiella.  II,  n*  11,  p.  110  et  j6;. 
fie  det  Pértt  :  D'mt  frtstrt  qui  fut  a  famt  la  vtiUe  Je  f^oei  (cili  par 
M.  P.  Mcyer,  d'aprts  le  ms.  Morcau  1715-1719,  p.  î68  b,  dam  Nolica  et 
txtrails  dfs  maiiuurUs,  XXXllI,  i"  partie,  69),  etc.,  etc. 

2.  Le  passage  est  peu  clair. 


88  grans 


A.  lXngfors 


i]j  Mcsdisani  (otiic fient  houni&vem. 
Pour  chou  s'en  feroit  bon  rctiaîre 
D'aus  ascouier  et  eo  sus  tnirt, 

I  j8  Qui  samh  qud  pin  il  veni»eui. 
Mais  chou  que  uat  lor  mos  po- 
[  lissent 
El  au  parler  tant  s'api-nisscin 

141  Fait  iTUtiit<.-s  g«ru  a  aus  alraire  : 
Mi3di:am  en  devant  blaadissent 
£t  en  dcfricrt:  g,i:»s  tr^lsscnt  ; 

144  Si  oounoi»  on  peu  lor  afaire. 

Xin  Uns    bons   orievrcs,   ijui   bien 

[OCVTC, 

Assamble  et  joint  si  bien  une 
[ocvrc 
147  D'arfjeni  a  beuvrc  par  Jofure 
C'on    ne   counoîst  l'argent    de 
[IteuvTC 
Devant  que  li  ors  se  descuevre. 
IJO  Tout  autres!  parcouvraure 
Se  met  mesdisans  en  jointure 
A  chîaus  k'il  set  bons  par  na- 
[ture 
iSî  E  son  pense  soutiumcni  cucvrc 
Sj  c'on  ue  puet  sa  cnellaiture 

CfW.  /Si) 
Counoistre,  se  par  aventure 
i;6  A  mesdire  sa  bouche  n'uevre. 


XIV  Mai»  nient  plu>  «"on  puet   Ion* 

[gemcnt 
GardL-r  la  pu  me  sainement 

I  ;9  Qpi  Jedens  le  cuvr  est  pourrie 
CI'uu  Jehors  n'issc  pbincmcnl 
La  pcuaeture  aperterocm. 

162  N'e  se  puci  cheler,  col  c'oa  die, 
Cuerv  u  il  a  tant  de  boidie, 
De  Tratson  et  d'cnresdie. 

i6i  Q.u'il  n'en  facile  aucun  moustrc- 

Mcsdisans  n'est  qui  ne  metdie  : 
jltnnt  *M  sac  Mm  apoinlû 

168  Wifrt  fa  an  hittg  chilfanen!  '. 

XV  Chou   qui    plu»  home  et  fcmc 

{afole, 
Ch'cst  la  lange  mauvaise  et  foie  : 

171  N'est  riens  parooionaintethace 
La  gent  si  tost  com  par  parole. 
l'ouTbhou  est  faus  qui  ne  parole 

174  Si  bel  c'a  tous  amer  se  fâche. 
Parole  acroist  los  et  deffjchc  : 
Le  mauvais  lot  b  bone  •  afaclM, 

17;  El  te  mauvaise  rest  et  doJe 
Si  près  bon  los  >  et  le  decadic 
Tant  k'en  la  loDgai^ne  le   cache 

iHo  Sages  de  bel  parler  s'escole. 
Exfiitil  Du  mesdiiaitt . 


I 


t .  Proverbe  inconnu  à  Le  Roux  de  Lincy. 

2.  Ces»   pnababiemcnl  ia   bone  (se.  faroït)  qui  est  sujet   ;  «  La    bonne 
parole  etTace  la  mauvaise  renonimée  (la  médisance)  •< . 

3.  Et  U   mauiKiiit  tfst  et  doU  Si  pris  bon  lot.    Cest  h  mativaist   (se. 
panle)^ui  est  le  sujet  ;Ai7ft  hsiat  régime. 

140  £n   marge  :  pour  o  subtilisent  «.  —  167    AJensne  —  17B    bons  -> 
180  Eh  mar^ê  :  pour  «  s'estwUe  •. 


DU    MESDISANT  ^6^ 

GLOSSAIRE 

Afachter,  176,  effacer,  détruire.  Gré,  120  (passage  peu  clair),  remer- 

afonder,  41,  enfoncer,  couler  à  fond.  ciement,  reconnaissance. 

alever,  53,  54,  porter  en  haut,  mettre    grieté,  ^6,  dommage,  peine, 

m  honneur,  relever. 
alukicr,     97,     regarder     curieusement    Jointure,  iSi,  action  de  joindre,  accou- 

(comp.  mod.  «  reluquer  »).  plement. 

aparoir,   subj.   apaire,    57,   apparaître 

(comp.  ci-dessus,  p.  561).  Keuvre,  147.  mS,  cuivre. 

apertir  (soi),    140,  être   habile,    rusé 

{tiré du  lat.  expertus).  Lau,  105,  M  où. 

apoinlier,  167,  appointer,  rendre  pointu-    \via,près.  levé,  102. 

lotng,  au  1.,  168,  longtemps. 
Baanche,  iio,  désir.  longaigne,  179,  cloaque,  lieu  infect. 

busche,  105,  buske,  100,  104,  bûche, 

éclat  de  bois.  Mais,  2j,  muatiiH. 

maugear,  83,  être  mal  couché. 
Cauire,  1^2,  coudrier.  mefTaituie,  i$4,  mauvaise  action. 

mcidire,  subst.,  13,  médisance,  calom- 
E>ecachier,  178,  chasser  loin.  nie, 

detfachier,  ij^,  effacer,  abolir.  inesdil,  31,  57,  39,  médisance,  calom- 

desavanchier,   113,  causer  dommage  à        nie. 

quelqu'un. 
desdire,  21,  médite;  contredire,  4,  16,     Nuisanche,  117,  tort,  dommage,  préju- 

92,  {réfl.)  36.  rf'C- 

doler,    J77,    doler,    aplanir    ai-ec    la  , 

doloire,  aufig.  ^^^''^'    ^^'   '''^'    "  «*""'   '^'^^   ^ 

reprendre . 

Embuskier  (soi),  ici,  se  cacher.  ^"*^'^"-  '^'''  '77.f-'""r.  ronger. 

cnresdie,  164.  rage,fureur.  "''"'^'  i».  IÎ4,  «fO"'"- i  soi  relraire 
emechîer,  61,  63,   iréfl.)  62,  munir,        '^'='  'î^'  renoncera,  cesser  de. 

garnir    (en    parlant    d'une    qualité  Rou"^.  ^T.  ^'^'• 

^'  ,       „  Senechîer    (<  significare),  prés. 

envier,  prés,  envie,  28,  tnviter,  enga-  \.      r      ■  r      ^      a  . 

'  '  '      *  senecne,  69,  imaginer   (comp.   Ant. 

^"'-  Thomas,  Remania,  XXXVII,  6o^-S). 

escoler  (soi),  180,  s  instruire..  ^^^j.^^_  j.^^  j^  ^^,^  ^^^.^^^ 

escurer   (soi),    102,    se    nettoyer,    se       „f^„„,-,^. 

/""'■■  sus  (en),  1^7,  à  l'écart. 

eske,  39,  appât,  amorce. 

esplukier,  98,  99,  éplucher,  examiner    Taure, />r(fj.  taut,  68,  e«/flw. 

minutieusement. 

esprendre,  39,  pretidre,  saisir.  Vertir,  1 38,  se  tourner,  aller. 


^66 


K.  lXngfors 


/./  DESPISEMENS  DU  CORS 
(bibl.  kat.  rtt.  2>.,|63). 


Dans  le  mime  manuscrit  qui  contient  le  poème  Dit  Mfsdt- 
Mff/,  publié  ci-dessus,  se  trouve  un  autre  petit  poèn^e  inédit  qui 
le  précède  immédiatement.  I^  constatation  que  la  même  image 
se  rencontre  dans  les  deux  poèmes  m'amène  à  penser  qu'ils  sont 
peut-être  tous  les  deux  l'œuvre  de  ce  Perrin  La  Tour  qui  a  signé 
If  poème  Du  Mtidisanl.  Perrin  La  Tour  avait  dit  en  effet 
(str.  XIII)  que,  de  même  qu'un  bon  orfèvre  couvre  l'alliage  de  l'ar- 
gent avec  le  cuivre  par  la  dorure  si  habilement  que  le  métal  vil 
n'apparaît  que  quand  la  dorure  est  usée,  de  même  le  médi.^.int 
recherche  la  société  des  honnêtes  gens,  dont  il  ne  peut  être  dis- 
tingué que  quand  il  se  met  A  médire.  Or,  l'auteur  anonyme 
du  Despiiemml  du  mrs  dit  (str.  XVI)  que  l'accouplement  de 
l'Ame  et  du  corps  est  comparable  à  l'alliage  de  l'or  pur  avec  une 
matière  vile  :  le  corps  est  appelé  orde  dorure  {y.  1 87).  La  langue, 
la  versification  et  le  style  sont  ideniîqut's  dans  les  deux  poèmes. 
Mais  il  va  de  soi  que  l'aitributiuii  du  D-sphernent  du  cors  i  Per- 
rin La  Tourn'esi qu'une  hypothèse. 

Li  Despîsunem  du  cors  est  une  apostrophe  de  l'âme  au  corps  : 
c'est  le  même  thème  que,  par  exemple,  dans  le  Dit  du  cors,  dont 
on  a  au  moins  quatorze  manuscrits  '  et  qui  est  universellement 
connu  par  l'édition  qu'en  a  donnée  Bartsch  dans  La  Lmgue  et  ta 
lilUratiire  françaises  depuis  le  IX'  siècle  jusqu'au  XÏV'  siA-le^. 
Il  n'est  pourtant  pas  nécessaire  que  ces  deux  poèmes^  dont 
le  contenu  et  la  forme  strophique  sont  les  mêmes,  dérivent 
directement  l'un  de  l'autre.  Mais  il  est  curieux  de  constater 
que  huit  strophes  du  poème  imprimé  ici  pour  la  première 
fois  (str.  n,  IV-IX,  XVII)  ont  été  soudées  au  Uù  du  cors  dans, 


1.  Voir  N'-icicbus  DU  ntcM-iyrùcheH  Sirofheiiforaun, 'p.  122,  n"  XXXVI, 
41,  «  P.  Mcyer,  Rotaanh,  XXV,  418. 

2.  Paris,  1887,  ccA.  t47-j4. 


U   DESPISEMEKS  DU  CORS 

le  manuscrit  français  763  (fol.  2to)  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale ',  lequel  offre  un  textf  lamcnt.iblcmcnt  corrompu.  Je  ne 
reproduirai  pas  ici  les  leçons  du  manuscrit  lorrain  763'. 

Le  copiste  qui  a  exécuté  le  manuscrit  25462  n'avait  pas 
écrit  de  titre  en  tète  du  poème.  11  y  ^  été  ajouté  plusieurs  fois 
par  des  mains  beaucoup  plus  modernes»  dont  l'une  est  proba- 
blement celle  de  [)u  Cange.  De  même  que  pour  plusieurs 
autres  compositions  contenues  dans  ce  manuscrit,  ccnains  mots 
ont  été  expliqués  par  des  gloses  écrites  sur  les  marges. 

Arthur  LXngfors. 


Pitiis  de  moi  prcniieremcQl 

(.l'of.  '7S) 
El  de  tout  le  mande  casL'ment 
Me  semont  c'ud  seul  petit  die 
Du  cors  c'on  ctiicrisi  \rop  for- 
[ment. 
Vius  est  et  si  naistst  viumcnt 
Que  ne  l'os  dire  ;  a  vilounic 


t2 


Le  tcnroLt  on  et  a  folie, 
El  clerc  et  fcm«  cd  partie 
Le  Kvem  auquesvRiienicQt. 
Tant  dirai,  ki  que  m'en  deïdic  : 
Cors  est  vaissîaus  pIsÎDS  d'orde 

(li*. 
Pusnats  et  pliins  de  puant  vent. 


1.  El  uaturellemeot aussi  daitïle  manusciii  fr.  U}}}  (fol.  396-397  J>ii), qui 
est  une  copie  tidclc,  exécuté-  au  xv«  siècle,  du  manuscrit  763. 

2.  Poiii  montrer  qticce  manuscrit  dc  contribue  en  rien  â  l'amélioration  du 
teite,  {'imprime  ici  la  strophe  corresponjani  ù  la  strophe  U  dc  ootrc  pottne  : 

Cors,  je  ouse  bien  dire  sanz  gtouse  : 

Sas  platiis  d'ordure  es,  bien  dite  l'ousc. 

Fi  !  cors,  fi  t  ors,  fi  !  coveitise  ; 

Il  n'est  uullc  si  ordc  chose. 

As  flors,  au  fruit  que  U  cots  porte 

l'uei  on  vcoirque  je  vuil  dite  : 

H  n*e5t  si  vil  diosc  ne  pire; 

On  ne  puci  trop  le  cors  despirc. 

El  saîchcs  bien  qu'ancor  micx  n'ose 

Ma  boiche  cltrcmi.'nt  bien  dire 

L'ordc  vilni.  l'ordc  maiJcre. 

C'on  ne  ra'an  blasnie  a  U  parclouse. 

Kutrc  les  strophes  correspond-im  aux  str.  IX  et  XVII  se  Ut  dans  lem>.  763 
une  nrophc  qui  n'appartient  pas  A  notre  paémc. 

S  Vius  fl  viument  «mi  glosés  m  marge  par  vilis,  vïliter. 


■ 

568               ^^^^^^^A^jfîlGTOB^^^^^^^^^^^^^^^^H 

^^^^B 

tl 

Ccts,  i'os  bien  dire  a  tous  sans 

Bien  sai  Icc  cbe  ne  diroii  nus       ^^^H 

^^^^H 

(glose 

4Ï 

Que  chc  ne  fust  trop  i^aas  lai-      ^H 

^^^^H 

Que  caroignc  es  d'ordure  enclose. 

[dure.      ^H 

^^H 

'î 

Fi  1  cors,  lî  I  ors,  fi  !  car  rcmîre 
Qp'il  n'est  nuk  si  orde  cosc. 

Cors,  trop  pai  es  lais  dcsvestus;     ^H 
Ta  biauti  oe  pris  .Ij.  festus  ;             ^H 

^^^^H 

Ne  me  caut  de   cliou  <\q\  nw 

48 

Tun'espasbuus,niabia  vesture.     ^H 

^^^^^^1 

[coie  : 

^H 

^^H 

18 

Par  droit  ne  m'en  doit  nus  dcs- 
|dirc. 

V 

Cors  pL-iins  d'ordure  et  de  pttnttr,      ^H 
Qui  tant  ic  mires  nuit  et  jour           ^H 

^^^^H 

Oo  n«  puet  trop  le  cors  despirt. 

n 

En  mireoir  faus  et  mauvais.             ^H 

^^^^^H 

C^'il  n'est  si  vins  cosc  ne  pire. 

Cor  laî  ester  tel  mireour                  ^^Ê 

^^^^H 

31 

El  bien  sjchiés  k'cocor  pu  n'ose 

Et  si  te  mire  en  .].  milkiur              ^H 

^^^^^H 

Ma  bouche  apertemcnt  bien  dire 

>4 

Qui  »oiir  tous  le»  juires  est  vrais  :     ^^1 

^^^^^F 

Sorde  viuté,  s'ordc  nuiirc, 

Ch'estcn  La  mort,  qui  les  plus  gai»            J 

^H^ 

M 

C'on  ne  m'en  blasme  a  la  par- 

Et  les  plus  biaus  bit  les  plu»  laîa.      ^H 

fdow. 

ï8 

Pense  ke  t'iras  par  chel  tour,             ^H 
Si  renitre  toi  et  les  fais,                      ^H 

^^^^K 

lU 

Cors  or^^illuus  pour  t±  roiturc, 

Car  cargite  iere»  d'un  gram  fsùs     ^H 

^^^^^H 

Hc  1  ar  rcniiru  u  nature. 

60 

Quant   lu  vcnras  au  dur  estour,     ^^M 

^^^^^1 

17 

Dot»  (u  vcnis  t;t  ou  l'iras  : 

^H 

^^^^H 

S'en  regarder  niés  bien  la  cure 

VI 

Cors  orgillcus,  nOrs  couvoiteus,     ^^Ê 

^^^^^^^^^^■1  * 

De  quel  viut^-,  de  quel  nrdurc 

(/W.  J76)         1 

^^^^^H 

JO 

Tu  vieos  pr«mien,  bs,  que  di- 

Cors  «Quims.  mauvJs  et  teus         ^m 

^^^^^1 

[rïis? 

6î 

C'on  ne  ponoii  rien  pîour  dire,     ^H 

^^^^H 

Bien  saî  que  lu  l'cnLiidiias 

Pour  quoi  es  tu  si  dcspiteus               ^H 

^^^^^1 

(fW.  r7;v") 

K'ct)vcrs  nul  povre  n'e»  piieus  ?    ^^M 

^^^^^H 

Et  sour  toute  rien  despins 

66 

Ja  n'est  il  cosc  de  toi  pire                 ^H 

^m 

îî 

Biauté  de  cors  qui  petit  dure. 
Cors,  pour  quoi  t'en  orgilliras? 
Vius  es  et  ors,  a  mourir  as, 

Ne  c'on  puist  par  droit  plu»  de»-    ^^1 

[pire. 
Cors,ch'est  la  rien  qui  plus  t'cm- 

^^B 

36 

Si  deviens  glcte  et  pouireturc. 

69 

[pire,          1 

Chou  que  tu  es  à  o^Ucus.            ^H 

^H^ 

IV 

Cors,  vaissiaus  plains   de  grant 
[ordure, 

Car  lai  orgueil  et  si  te  mire              ^H 
Corn  tu  es  fais  d'ordc  nuiire,           ^H 

^^^^^B 

Orgtlleus  es  contre  nature. 

72 

Si  en  seras  mains  dcsdisiieus.         ^^| 

^^^^^H 

Î9 

S'a  la  fois  es  pour  bi.ius  teaus. 

■ 

^^^^^H 

Cbe  ne  te  fait  pas  u  Eaiture; 

\1I  Hc  1  cors,  pour  chou,  se   tu   es  ^H 

^^^^^H 

Car  se  tncroics  bien  ia  cure 

Lbuus,  ^H 

^^^^H 

43 

En  regarder  et  sus  et  jus 

Ke  fai  pas  com  Lucialnaus,            ^^Ê 

■ 

- 

Con  bis  tu  es  quant  tu  es  nus. 

71 

Qui  Oicx  fiit  si  gente  raiture          ^H 

19  despire  glos^  par  despicere  —  27 

— 1 
t'iras  a  d'ahorû  itl  giosi  far  tu  iras,  qui 

^^^^^^F 

a  été  tffaei  tl  nmptacé  {à  fort)  par  retourorrafs),  r'irai.                                        ^H 

t.I   HESPISEMEKS  DD  COUS 


Qu'il  fu  de  puradU  joiaus. 

Mais  il  par  fu  ïiJuIoiaus 
78    Qm'U  j'oigilH  contre  aaiurc, 

S'en  cai  puis  en  grint  ardurc. 

Cors  de  viuié  faij  «  d'ordure, 
Si     Lai  ton  orguel,  csgardc  viaus 

Que  tu  veiiras  a  pourreture. 

Pense  c'as  vers  es  nourrcture, 
S4    Si  priseras  mains  tes  aviaus. 

Vltl  Cors,  tu  le  veus  bien  aalsier  : 
Cors,  te  tu  (aï  bien  alsiés  icr, 

87    Encor  vaurras  but  estre  plus. 
Nus  ne  te  puei  desaaisier 
Ne  u  piouveiidc  amcnuisier 

90    Qjic  m  n'en  wies  tous  confus. 
Cors,  en  toi  es  febles  et  nus, 

(Fol.  iy6  t") 
Car,  tant  que  lu  soies  gOym, 

93     Ne  le  pufi  niih  hom  rehaiiicr  ; 
Mais  qujinc  tu  es  bic»   repenti 
Et  de  bons  boires  repleut, 

gé    Dont  te  voit  on  resleechiw. 

IX    CoTs,  tu  vis  souvent  com  pour- 

(chiaus. 

Pour  elieles  le  di  et  pour  chiaus 

99    Qi»  ne  metcni  aillours  lor  cure 

K'cs  bons  vins  i,-t  es  bons  nior- 

[ïiaus, 

Pour  bien  emplir  les  ocs   vats- 

ISMU», 

102  Qui  tant  sunt  plain  de  grant  or- 

|Juic. 

Cors^  en'  est  chou  trop  grxm  lai- 

[dutc 

Quatit  cnsi  pers  sens  ei  mesure 


569 

lOJ  Par  trop  emplir  tes  ordes  piaus  ? 
Hel  laï.ch'cït  grans  «uUvcMutc 
De  glouicmie,  car  luxure 

108  £n  vient,  ch'ea  »i  li  drois  ap- 

[piaus. 

X  Cors   ■ius,  quant   00  te  noumc 

(cors, 
n  m*cst  avis  que  chou  est  tors, 

:il  Qui  te  vaurwt  a  droit  nommer, 
Il  couverroil  qu'il  hosiast  hors 
Le  .C.  qui  esi  par  de  delior», 

1 14  AJont  porroîT  ton  nom  trouver  : 
D'ordute  n'as  el  rooni  ion  per, 
El  pour  chou  vocl  a  tous  prouver 

1 17  C'a  droit  seroîes  nommés  ors. 
Voirs  est,  «  bien  l'os  offremer. 
Que  ricn!i  ne  puct  puour  getCr 

120  Plus  gram  que  cors   et  vis  et 

[mors. 

XI  Cors,  qui  unt  es  vius  el  pusnaîs, 

(Fol.  J77) 
Esgarde  vîaus  coutnicm  tu  nais  : 
ta]  Tu  es  en  grani  gcmissemait 
Hors  do  ventre  te  mère  atrais; 
Si  10SI  com  tu  es  nis,  tu  brals  ; 
I  aé  Tu  moustres  en  ton   n-ii^scmctit 
Et  fais  bien  signe  apcTicmcnt 
Qu'en  grant  dolour  et  en   tour- 
[ment 
129  Vivras  et  en  petit  de  pais. 

Cors,  pense  a  ton  detincment  : 
Fai  bien  pour  finçr  finement, 
I J2  Car  ricDS  oc  vaut  fon  que  bicn- 

[fai*. 

XII  Cors  dolereus,  caitîs  et  las, 


8!  Lai  glosé  aimi  :  pour  ■  laisse  «  —  84  Bu  marjt,  i  iMi  de  Aviaus  :  Pic- 
tonici  —  91  Cors  est  toi;  Jt  KmhUnt  HtiU  par  um  main  fctihitvre  — 
91  Ghst  :  jejimus  —  9e  01o$f  :  a  ■  laeiari  »  compoiïtum  —  120  grsns  — 
1  ]  I  puisnais. 


^^^^V                              ^^^^^^jî^raijGFORS      ^^^^^^^^^^^^^H 

^^^^^H                     ToMi  li  délit,  tout  li  souks 

XV  (^is,  or  dont  tost,  or  dou  fuir        ^^M 

^^^^^^H               '];;  Sum  en  conqucrrc  grant  Avoir: 

L' avoir  i^ui  ne  te  puet  sivir  I             ^^| 

^^^^^^m                     Mciii  es doUns,  plus  graot  oe  l'as. 

171  De  tout  chcsi  moot  Usignourie    ^^H 

^^^^^^H                        Folie  fais,  cxr  ch'nt  U  las 

T'estuei  guerini  et  dcfuir.                   ^^H 

^^^^^^1                 i{8  U  plus  souiius  Icc  puise  avoir 

Se  tost  veus  Diu  aconsivlr                ^^M 

^^^^^^1                        l.i  ni;iufO«3  toi  dcc^ievoir. 

174  Premicn  mire  loi  et  ta  vie                ^^M 

^^^^^H                      Glus  c  ib.  dicn  chiï  mons  pour 

K'il  n'i  ait  nrguel  ne  envie.                ^^M 

^^^^H 

De  tes  pe^liK»  il  t'esuetîe                      ^^M 

^^^^^^B               141  Car  quant  on  a  d'avoir  lel  lAS 

177  C'a  Diu  ne  puisses  pas  puïr.       ,^^^^| 

^^^^^^H                        C'on  quidc  c*oii  ne  puist  caoir, 

Confesse  toi,  ne  l'i  oublie            ^^^^^| 

^^^^^^H                      Duoi  vient  la  mors  par  son  pooir 

^I'a^.■n  pas  uni  par  ta  foUe        ^^^^| 

^^^^^^1                 144  Qui  I05t  toimic  1«           en  l'as. 

180  Que  h  mors  i'ait  fait  aniuir.              ^^M 

^^^^^^H               XIII  Cofscouvoiicus,  moût  c&engnns 

XVI  Cors  <=he  par  est  trop  grans  de»-     ^H 

^^^^^^H                      De  manoirs  faire  h.-tus  ci  grans 

[cors  (Fol.  17g)   ^H 

^^^^^H                 147  A  ta  caroigoe  Iivbergîer 

De  loi,  qui  es  et  vius  et  on,            ^^H 

^^^^^^1                      Mais  se  bien  ères  regardans 

i»i  El  de  rarme,  qui  loni  est  pure  ;    ^^M 

^^^^^^H                        Com  1j  iiiorï  t'irst  près  a^aiUDs, 

t'ar  tout  auïi  com  li  fins  ors              ^^M 

^^^^^^1                 ijo  QmI  te  fera  tost  dcsIogiiT 

Qui  biaus  est  Uedcns  et  dehors,         ^^M 

^^^^^^^^                    Soles,  loi;es,  c'»s  fais  logicr, 

186  lisi  l'arme  itete  uns  ordum;            ^^M 

^^^^^^^B 

Mais  dorée  est  d'orde  dorure,           ^H 

^^^^^^F^                Tu  te  tenroies  pour  bcrgicr. 

Couverte  d'orde  couverture;            ^H 

^^^^^^M               I  s  1  Ja  ne  t'en  grans  nuiioirs  ftaraiu 

189  i>i  dcsisse  ke  che  lust  tors                  ^^M 

^^^^^^f                         K'cD              u  de  Icgîcr 

Et  moût  fust  bide  U  pointure,            ^^H 

^^^^^^B                         Nete  porras  pas  jssegier 

Se  Diex,  qui  tout  fait  a  droiture.      ^^Ê 

^^^^^^B                 I  $ft  Ne  90ie5  m  h  mon  raanans. 

191  N'êust  tout  fait,  et  ânte  et  ccr>.     ^H 

^^^^^H               XiV  Cors  cou^'oiteus,  qui  tant  atnas- 

XVII  Cors,  quant  d«  toi  va  départant     ^H 

^^^^1 

L'arrriL-,  que  mors  l'en  va  fartant,      ^^M 

^^^^^^1                      S'ua  petit  matas  l'avoir  amais3es, 

t^i  S' adonc  fuiuiis  si  départi                    ^H 

^^^^^^K                Ii9  Qui  DC  ic  fait  fors  dechevoir, 

Que  j,i  mais  n'alast  reparuot           ^H 

^^^^^^H                     Et  ton  Ijs  kuer  aillours  euutsses 

L'arme,  aiiis  Cust  a  sa  pan  um     ^H 

^^^^^^m                      K'cn  chdavoirdont  tant  entasses. 

198  Du  mal  com  ele  a  de<«rvi,                ^H 

^^^^^Hl                 162  Tu  fcsîsscs  moût  graot  M\'oir  ; 

Che  inesambbsi  trop  bien  parti;      ^H 

^^^^^B                      Car  tu  pues  bien  de  fi  savoir 

Mais  dielc  a  mal  c'atnc  n'i  parti.     ^H 

^^^^^^H                        K'cn  la  lin  laisseras  l'avoir 

201  Cors,  bien  le  puis  prouver  par     ^H 

^^^^^H               165  Donc  ton  cors  si  pour  l'avoir  ias- 

Oaot     ^H 

^^^^^H 

C'avoir  dèuss»  a  parti                      ^^Ê 

^^^^^H                      Dont  sains  Jehans  nous  dist  pour 

Im  mat,  car  il  vient  lous  p«r   fî  ;     ^^M 

^^^^^H 

304  C'est  tOTS  quant  l'ame  i  va  par-     ^^M 

^^^^^^H                      C'a  b  mort  ne  pu^s            a\-oir 

[tant.     ^H 

^^^^^^1                 168  Fors  de  lesocviesque  m  braises. 

ExpUcU  U  Dtsfn'iemmt  rfw  a>n.           ^H 

^^^^^^H                  140  Cloif  :  liod.  cest  nion(jjV)  — 

I4Î   vint  —  iSi  bcrgier  signifie  ici      ^^ 

^^^^^^P               ¥  M  «.  —  202  apani  at   àril^r  tint 

main  ancunnt,  nuis  iThu  autre  encre.      ^^J 

LES 

MANUSCRITS   1-RANÇAIS   ET  PRO\'ENÇAUX 
DES    DUCS    DE    MILAN 

AU  CHATEAU  DR  PAVIE 


Lêupold  Dclisle  a  consacré,  en  1868,  quelques  pages  pleines 
lie  faiiï  à  l'Iti^toirc  de  b  «  librairie  »  de  Pavie,  d'aprL-:>  le^ 
épaves  qui  en  ont  été  fccocillics  ù  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  '.  II  a  énumérc  sommairement  cous  les  manuscrits  qu'il  a 
reconnus  dans  notre  grand  dépôt  comme  ayant  appartenu  aux 
ducs  de  Milan  :  122  latins',  1 1  français,  6  italiens '.  Kn  outre, 
il  a  publié  la  section  françiise  (^Ulvi  in  gaUco)  de  l'inventaire 
que  dressa,  Facino  de  Fabriano  en  juin  1459,  par  ordre  du  duc 
François  Sforza. 

Hn  1875,  a  paru  à  Milan,  tiré  à  petit  nombre,  un  volume 
in-S",  de  LXVIII-176  pages,  intitulé  :  Indagini  storîclie,  arilitîclx 
e  bibliographie }ie  suUa  liiteria  insayntro-sforiesca  ilel  caUeih  di 
Pavia,  comfntata  cd  Ulusirata  con  doctimenti  intdiiî,  fier  cura  di  un 
SihUofilo.  Parte  prima.  L'auteur  anonyme  est  le  marquis  Giro- 
lonio  D'Adda.  qui  a  mis  se»  initiales  sur  un  «  Appendice  alla 
parte  prima  "  public  en  1879  cl  comprenant  xx-r32  pages.  La 
«  Parte  seconda  »,  où  devait  figurer,  comme  troisième  subdi- 


I.  Lt  Cabintldet  wamisctils  de  la  BiblioUiiijuf  mpirtait,  I,  i2S-t4Q. 

3.  Dans  ]c  tonii:  [II  du  Cabitui,  publié  eo  1S81,  p.  J48,  Detiste  signile 
encon:  Iw  m,lnu^tril^  latins.  977  et  11727  comnii:  ayunt  la  mime  piove- 
nancL*.  Rn  otiirc,  ilans  l'exemplaire  du  Cd^i'uii'r  ciuî  est  A  U  disposition  des  lec- 
teurs au  dtpancment  des  M-ttimcriiN,  je  rd'ève  (1.  ué),  ^itc  de  sa  main, 
cette  auiru  iLddiiioii  :  «  1 143.  Messe  de  saint  Bernard,  u 

j.  Un  autre  manuscrit  italien,  le  ao  373,  ot  indiqu*.^  par  De)i^le,  tome  III, 
p.  348. 


ANTOINE  THOMAS 

vision,  un  mémoire  intitule  «  Codici  francesî  ^clli  libreri.i 
pavcse  »,  n'a  jamais  vu  le  iour'.  A  nos  yeux,  le  morceau  capi- 
tal de  cette  publication  digne  d'estime  est  le  texte  delà  G'««^«f»- 
tio  Ubrorum  de  1426,  dont  on  trouvera  une  niédition  partielle 
ci-dessous,  et  qui  ne  comprend  pas  moins  de  98S  articles. 

Giuseppe  Mazzaiinii  a  publié  intégralement,  dans  le  Giornaîe 
itorico  deUa  leueratura  itaiiatia.t.  I  (i88ï),  p.  36  ci  suiv.,  l'in- 
ventaire de  1459;  mais  son  commentaire  est  insignifi.int,  et  il 
n'a  même  pas  songé  à  comparer  cet  inventaire  très  sommaire  A 
la  Consi^nalio  librortim  de  1426,  qui  est  si  riche  en  détails. 
En  ce  qui  concerne  les  manuscrits  français  parvenus  à  la 
Bibliothèque  nationale,  Ma^t/aiinii  se  borne  à  copier  Delisle; 
son  texte  même  a  été  si  iiégli^eunneni  établi  qu'il  a  sauté  deux 
articles,  comme  M.  Paul  Mcycr  l'a  fait  remarquer  en  rendant 
compte  de  sou  travail  ^ 

Cette  bibliographie  sommaire  du  sujet  que  je  me  propose  de 
traiter  montre  ce  qu'il  reste  à  faire.  11  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas 
accordé  jusqu'ici  à  la  belle  collection  de  manuscrits  français  for- 
mée parles  Visconti  (et  IcsSforza,  leurs  successeurs),  dans  leur 
château  de  Pavic,  la  m6me  anention  qu'à  celles  des  Este' et  des 
Gonza/^ue'.  Comme  le  livre  du  marquis  D'Adda  est  rare,  j'ai 
extrait  de  la  Comi^natio  Uhrorum  de  1426  tous  les  articles  con- 


1.  Dclialc,  m  1881,  «  fait  cette  déclaration  (l.  lil  du  Oihimt,y.  )47): 
«I  L'urlidc  que  j'ai  Eonuoé  aux  livrEs  des  ducs  de  Milan  serait  1  refaire  Â 
l'aide  des  documents  ijuc  M.  le  nurquîs  d'Adda  1  i^unîs  ^vcc  tant  de  bonheur 
et  commentés  uvce  tant  de  tagacili...  »  On  Tera  facilement  U  paît  de  cout- 
lobie  qui  entre  dans  celte  appréciation  d'une  publication  d'anutcur  éclairé. 

a.  RotHaniit,  XII,4l4.En  1886,  le  ni*me  auteur  s'eiioccupcdcs manuscrits 
italiens  de  Pavïe  dans  le  tome  I  de  son  InitNtario  dr  nuindstritti  ilaliani  JtlJe 
hiMioIhfchf  ,ii  Frauda,  chapitre  !H,  p.  lxv  cl  suiv, 

î- Voir  ?io^i]na,  Rii:ariii iii  (alici  j'ranifsi pPiifiiuli  djgli  Izstmii  ueJ  u<qIo 
X F,  dans  Komania,  II,  49-j8;A.  Thomas,  Snr  h  sert  i!t  qvtlipiti  manuuritt  itt 
h/amille  ^Etlt,  dansiî(wnawiu,XV|]I.  396-298;  J.  Camus. .\Wiir«  rt  rxlraits 
dfi  ntanuicrîti  ftan^ati  dt  MrJint  untitirun  au  XVh  ùictt,  dfms  Rrv.  liei  l. 
Tom..  XXXV, 169-263  ;  G.  Benonl,  La  BiUioitu  HsUtiue  latoIltira/frTare-st 
ai  trmjiiilfl  Jiica  Ereole  I,  Turiu,  ipoj. 

4.  Voir  W.  Braghirolli,  P.  Mcycr  ei  G.  Paris,  Lts  minutcriU  français  art 
Gmxagtu,  dans  /t«w.i>«i«,lX,497-îi4  ;  P.  Novmi,  /  (oâin^mcesi  dt'Cou^aga 
lomulo  nuavi  dontiifnti,  dans  Romunia,  XIX,  161-aoo. 
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cernant  des  manuscrits  Iran^jais  ou  jugés  tels  par  ceux  qui  l'ont 
rédigée.  Il  éwit  nécessaire  aussi  de  réimprimer  l'iavcntaire  de 
1459,  les  deux  éditions  qui  en  ont  été  données  n'étant  pas 
pourvues  de  numéros  d'ordre,  ce  qui  en  rend  l'usage  très 
incommode.  D'ailleurs,  bien  que  très  sommaire,  cet  ïnvetiiaire 
éclaire  parfois  le  texte  plus  développé  de  la  Consignatio. 

La  CoTisii^natio  de  1426  énumère  les  manuscrits  sans  les 
grouper  d'après  U  langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits,  mais 
pour  chaque  volume  clic  spécifie  presque  toujours  cette  langue. 
Elle  mentionne  87  articles  fraïKjiiis,  en  tout  ou  eu  partie,  avec 
des  formules  comme  in  gailico,  in  îinguii  guiHca,  in  gallico 
rithiim,  in  n'ihimo  gaUico  ;  maïs  il  paralc  certain  que  la  mention 
i«  gaUico  â  été  appliquée  par  erreur  au  n*"  299,  qui  doit  être 
un  livre  espagnol,  sur  lequel  on  trouvera  plus  loin  une  note 
explicative.  La  mention  in  îitigua  provinciaU  ne  se  présente 
qu'une  fois  dans  la  Consignaiio,  où  elle  vise  le  11"  .^12;  mais 
on  verra  qu'il  faut  reconnaître  des  manuscrits  praven<;au\  dans 
les  n"*  407,  413  et  9J0,  pour  lesquels  aucune  indication  de 
langue  n'est  donnée,  et  dans  le  n"  890,  qui  est  dit  être  m  txtra- 
nca  lingua.  En  somme,  nous  avons  87  articles  l'rani^ais  (ou 
mixtes),  î  articles  provençaux  '  et  1  article  espagnol. 

Le  nombre  des  Ubri  in  galico  est  réduit  â  Sa  dans  l'inventaire 
de  1459.  Une  note  ajoutée  après  coup,  dans  la  Consignation  au 
n°  22>  ÇGrtgorii  Dyahgifs),  nous  apprend  que  ce  manuscrit  fut 
donné,  en  1441,  au  marquis  d'Esté  :  il  est  donc  naturel  qu'il 
ne  figure  plus  dans  l'inventaire  de  1459'.  Le  n"  y-jj  (^Hystoria 
fionwianfi s) t:Bt  aussi  indiqué,  en  1426,  comme  ayant  été  remis 
à  un  étranger  dés  1414,  et  nous  ne  le  retrouvons  pas  en  1459. 
Les  n*"   9J9,  943  et  953,  portés  i  Milan  en  1445,  en  1436 


1.  Il  se  pourrait  que  U  srcoodc  panic  du  n»  iji  de  ta  Consigmatio  fiât  un 
texte  proven.çaI,  bien  que  les  nèdicicurs  l'aieat  déchnïc  Ctrc  o  in  vulgarl  », 
ce  qui  est  peu  vriÎMrmbUbk',  comme  le  TCnurquc  M^^xatmti,  Mu.  Util. 
iUlU  Hhl.    Ji  Frauda,  \,  p.   lxxxvk,  n»  t.  Voici  l'aniclc,  à  lout  risque  : 

u     DK      D[VEK«IS    SCRMONIIIUS      VEL    MHDICINA    CORPORIS      HUMANI,    VOluillcn 

tiiediocrc.  veius,  copenuni  corio  rubeorupto,  in  vulgari.  —  Incipit  :  Jeminui 
ac  mkulûr  uottfr,  et  rmilur  :  ont  Jt  rtnuJiiiri.  —  Sig.  CCCCLXXXXv.  « 

2.  U  y  a  pounaiii  deux  exenipljircs  du  uiéruu  ouvrage  dam  riaventme  de 
14J9SOUS  les  n*  9  et  17. 
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et  en  1428,  ne  semblent  pas  non  plas  ^re  revenus  à  Pavîc. 
Reste  un  déficit  inexpliqué  de  6  articles,  et  qui  doit  être  plus 
grand  encore,  puisque,  malgré  ce  déficit  notoire,  rinvcntaire 
de  I4Î9  coniien:  différents  articles  auxquels  rien  ne  parait  cor- 
respondre dans  la  ('cmsignatio  de  1426,  et  dont  le  chiffre  s'élève 
■3l  près  de  vingt. 

Dans  l'annotaiion  mise  au  bas  des  pages,  je  me  suis  proposé 
pour  modf'le  celle  dont  G.  Paris  a  accompagné  le  texte  de  l'in- 
ventaire de  Prancesco  Gonza^a  '.  Pour  beaucoup  d'articles, 
matlteureuscinent,  soit  que  les  indications  des  inventaires 
fussent  insullisantes,  soit  que  j'aie  manqué  de  clairvoyance,  je 
ne  suis  pas  arrivé  à  déterminer  exactement  les  œuvres  men- 
tionnées. J'espère  que  les  Icctcursdc  la  Romtnw  voudront  bien, 
tout  en  ra'excusant,  joindre  leurs  efforts  aux  miens  pour  dimi- 
nuer la  trop  grande  part  d'inconnu  qui  subsiste  sur  ce  point. 
Je  serais  plus  heureux  encore  s'ils  pouvaient  signaler,  dans  les 
bibliothC'ques  publiques  ou  privées,  d'autres  éfsives  de  la  riche 
collection  de  Pavie. 

Dans  son  ensemble,  te  groupe  des  œuvres  françaises  qu'elle 
renfermait  prête  aux  mêmes  remarques  que  celles  qui  ont 
été  faites  parC.  Paris  A  propos  Je  la  collection  des  Goitzague  '. 
A  côté  des  œuvres  purement  françaises,  on  y  trouvait 
quelques  échantillons  de  la  participation  des  Italiens  à  notre 
littérature.  A  défaut  de  ces  manuscrits  de  VEnlr^c  d'Espagne 
dont  la  présence  ,i  Mantouc  a  permis  de  renouveler  un  chapitre 
de  l'histoire  de  l'épopée  carolingienne  en  Italie,  deux  manu- 
scrits heureusement  conservés,  et  auxquels  nous  avons 
consacré,  en  appendice,  une  étude  spéciale,  apportent  une  nou- 
velle contribution  à  l'histoire  des  traductions  françaises 
d'œuvres  latines  exécutées  par  des  auteurs  italiens.  Enfin  la  pré- 
sence de  cinq  manuscrits  provençaux  et  d'un  manuscrit  espa- 
gnol dans  nos  inventaires  constitue  pour  h  collection  de  Pavie 
un  caractère  d'originalité  qui  mérite  d'être  signalé. 

Une  table  atphabéliquc  a  paru  être  le  complément  indispen- 
sable de  la  réédition  de  ces  précieux  documents  bibliogra- 
phiques. 


I .  RoMiiuia,  IX,  joj  et  s. 
a.  ttid,,  IX,  soo  «I  s. 


Nous  manquons  de  renseignements  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  se  fit  !a  prise  de  possession  de  la  librairie  de  Pavic 
par  les  agents  de  Louis  XII  après  la  conquête  du  Milanais,  en 
M99j  ^'  ^^  transport  à  Blois  de  l'ensemble  ou  d'une  partie  seu- 
lement des  volumes.  Le  plus  probable  est  qu'on  fît  un  choix. 
Ce  qui  n'<st  que  trop  certain,  c'est  que  le  groupe  des  nianu- 
scriis- fran^is  qui  a  trouvé  un  asile,  qu'on  peut  espérer  désor- 
mais inviolable,  â  la  Bibliothèque  nauonale,  est  déplorablement 
réduit.  Oelisle  en  a  indiqué  onze  ',  et  j'ai  réussi  Â  faire  trois 
nouvelles  identifications  %  pas  une  de  plus,  au  total  quatorze 
articles.  Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  qu'un  des  manuscrits 
indiqués  par  DcHsle,  le  fr.  34;  (^htncihl  en  prose),  ne  figure 
pas  dans  la  Consipialio  de  1426,  n'ayant  été  acquis,  A  ce  qu'il 
semble,  que  plus  tard,  par  le  duc  Galéas  Marie  (1444-1476). 
Des  quatre-vingt-treize  articles  portés  dans  la  Consîgnafh  de 
1426,  on  n'en  retrouve  donc  que  trcizcà  la  Bibliothèque  natio- 
nale. En  outre,  comme  il  est  établi  que  le  fr.  4^0  fut  donné  en 
1441  au  marquis  d'I^te,  il  nedevait  plus  être  à  Havic  en  14(^9; 
pour  arriver  au  même  port,  il  ne  semble  donc  pas  avoir  pu 
suivre  le  même  chemin  que  les  autres,  c'est-à-dire  passer  par 
Blois  et  Fontainebleau*.  En  dehors  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, je  n'ai  trouvé  que  deux  épaves  isolées,  l'une  à  l'Arsenal*, 
rautré  à  CheUenham  '\  Fuissent  mes  lecteurs  être  plus  heureux 
que  moi*I 


1.  Ft.  9S  {Cons^mlia,  198),  Ii8(i*.  ^27),  169  (i*.,  229),  170  (ib.,  \^), 
171  (16., 196),  187  {ih..  Î09),  104. (16.,  102),  î4î(nwn<iuc;  cf.  notrenoy;), 
7ÎS  (ib.,  9S1),  mo  (iV-i,;..  ijj)  et  16^1  {ib.,  aj6). 

2.  Fr.  4îO  (^('ùtitîgruHia,  2î(),  Hit  (ib.,  l-n)  d  II42  (ib.,  2j8). 

;.  Rappelons,  à  titre  de  comp:irai«oti,  que  si  du  militer  de  manuscrits  qui  se 
trouvait  ;\  Pavic.  a  b  fin  du  xv*  siMc.  h  Bibliot1ié(]ue  nationale  en  pcMs^dc 
environ  1 50.  cllf  en  po*sidc  A  peint  60  ^u^  les  1  joo  qui  se  Irouvaicnt,  au 
comment!!.' ment  du  mCnic  siiïcle,  dans  la  librairie  du  Louvre-  D'autre  part,  il 
ne  faut  p.>»  oublier  que  la  colleaiou  de  Pavic  comprenait  auui,  au  moincal 
où  Louis  XII  ï'cmpant  du  Mibaai;,  un  certain  nombre  d'impriniôs,  latins  ou 
iialieitit:  quelqucs-UQS  sont  parvenus,  directcmeot  ou  indirectement  i  U 
BiMioihèque  natîotiïle.  Voir  Van  Prafit,  CiJ/.i/iyur  '/«  livra  imprimh  sur  vélin 
dfla  Bii'lioM^ufduRoi,l.V,f.-jS  cl  suiv.;  D'Adda,  Infini, p. TLS.lt  Uliuiv. 

4.  N"  io$6 (Cvmignatia,  îij). 

i-  N»  25074  delà  collection  Thomas  Phillipps  (Co«Hfiwi/o,  41  î). 

6-  Hd  dchocs  des  livres  C-uumérés  djns  les  îmcutaÎTcs  de  1426  et  de  14^9 
on  trouve  encore  'n  un  libro  da  sehachi  franwse  »  dans  une  noie  nicolion- 
runi  les  w  libri...  repositi  iielU  libraria  dî  Pavia  a  di  p-  oaobrc  1469  »  (Bibl. 
DJiJat.  11400,  fol.  22}. 
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CONSIGNATIO    UBRORUM    (1436)*- 


HCCCCXXVj.  •  -CoDsigiutio  librorum  Ulusimsimi  priocipu  et cxccIlcntÎMimi 
domini  doniiniducis  Mediotani  eic. ..,  tacxa  in  lihrarû  »siri  Papic  pcr  nobi- 
Ics  et  egrcgios  viros  dominos  Au^usiinum  de  SclafciuiU  et  Laurentium  de 
Rtgio,  magiitroï  iniratanim  prefatî  «Joinini,  nobttibusv-iris  Johanaolo  Billïe. 
caMcllano  dkii  casiri  Papic,  et  Jolunnino  de  Cakhatcm»,  ncgodorum  ga- 
lon |ci]  pos»;^«ionum  L')usdcm  domini,  ïndpkndu  ad  ullinum  lîneam  lafe- 
riorcin  a  pjrtc  »inUtrn  îniruitu»  îii  Iiosiium  iîbrarîc  prcdkti:.  Q,uc  coiisigUJtta 
iôcu  fuit  a  die  qiuna  usque  in  dkm  ocu^-am  metisis  januiirU  atmi  «upn- 
diai. 

I  (=)6).  —  ScRiFTOMCUMTASsiLts,  in  rotoadÏDts.ingallico,  pam  volu- 
niinis,  copcrio  («.)  corio  albo.  —  Incipit  :  CfSl  It  plus  grmt  Ruffian,  et 
(iniiur  :  a  ta  gnise  ih  commune.  -   Sig  [outuni)  d  xl  iij . 

1  (=  J7).  —  ScRiPTCM  CVM  TAMiLtis,  in  roiondîtiis,  in  galtico,  coper- 
tuiQ,  corio  nibeo  hirsuto.  — laçxfnt'.(Àitflirl>iuj,viUrboitwudarmtf,vt  finï- 
tur  :  la  plat  ruJe.  —  Slg.  u. 

j  (=  193).  — LKceNDe  sAwcTOHUM.inpalico.  maKnivoluininiset  groiw. 


• 


*  Notre  tuxlc  est  la  rcproduciion  (partielle)  de  ailui  qu'a  publié  le  marquis 
IVAdda,  en  187J,  dans  soi  Itidagiui,  t.  I,  p.  )  et  juîv.,  d'ipris  un  excm- 
pUire  manuscrit  sur  papier  conserva  à  Milan,  au  Palais  Brera,  sous  la  cote 
A.  UW.  18*.  4.  Lci  fprcuvL'^  du  nui^iuio  D*Adda  ayjnl  été  coUationotes 
sur  le  majiUKiit  par  M.  Pio  Rajiu  (d.  Indutsmi,  \.  I,  p.  LXViii),  it  Qotls  a 
paru  supcrllu  de  nous  livrer  X  une  nouvelle  colUtion.  Nous  nuntt'roions  lo 
manutcriis  Iran^ab  de  i  à  9{  en  suivant  l'ordre  de  la  Cctuignalw;  le  af  placé 
entre  parenthèse  est  celui  de  L'tidition  D'Adda. 

I  et  j.  —  Ces  deux  manuscrits,  bien  qu'ayant  des  incipit  et  Aeifinilur 
difF^-nis,  renfermaient  évidemment  des  telles  de  ni^mc  nature,  dont  l'un 
élail  pcut-illri;  l.i  îuilc  dt  l'aulrc.  Tiiuilui  {pour  IiixiUiu)  diiignc  le  jeu  de 
dis  ;  mais  je  ne  saurais  pnicbcr  le  caractère  de  ces  ouvrages  et  leur  rapport 
avec  ce  jeu.  Il  scniMc,  en  tout  cas,  y  avoir  quelque  chose  de  commun 
entre  nos  l«i;t»  fraudais  et  le  tMte  latin  euregistii  dans  la  ComignaH» 
sous  le  qo  ]01  en  ces  termes  :  •>  Liber  ad  sortes  uxillorum,  copertus  corio 
albo.  —  Jncipii  :  ^1  tttlis  Mnat  taltm,  ei  lîniiur  :  tempère  titngo.  »  Cf.  en  outre 
l'an.  93  ci-dessou4. 

].  —  Traduction  de  la  Ugmdt  Jor/e  d«  Jacques  de  Varazw  par  Jean  de 
Vï|{nai,  ceuvTc  dont  il  y  a  beaucoup  de  manuscrits  et  d'anciennes  éditions; 
le  début  et  la  lin  ûoticordcut  avec  les  Inditaiioti»  de  U  Cuviigualic. 
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cnperte  scta  albi  cum   cUvii  «t  clnvaiurU  jrgeoti  iiurati  fdctis  âd.  S.    — 
Incipiunt  :  Messirr  mu  jeT03maf,  et  hniuntur  :  lUt  tUetts.  —  Sig.  dx*tij. 

4  (=:  196).  —  AuGusnsi  SECUSDA  PARS  13U  OviTATR  Dei.  to  Ralico, 
votumiais  mjgni  ci  grosii.  copcrti  cono  ruhco  nculpto.  —  Incipii  :  Dt  rWîr 
parlU,n  finitur  :  saneUuUitk  entienl.  — Sig.  O'V). 

5  (=  197).  —  Afocsnwfs  De  Ci\'1tate  Dei,  in  lingua  gallicj,  voluminîs 
ttiagni  ctgrosu,  copenuscorio  rubco  sculpio.  —  Incipit  :  A  tims  Irn  txai- 
UhI  prinli.  Cl  finitur  -.fuir  Ui  croniclw .  — Sig.  nxxvi|. 

6  (=  198).  —  De  Sancuink  cKAD(;ALt,  in  galico,  votuniea  nuguum  et 
gro»uin,  copertum  veluio  viridj  cum  cUris  et  clivjiuris  auricalchi.  —  tnâ- 
pu  ;  Cil  tin  it  cùnl,  et  fininir  : /■riwrM.  — Sig.  vv. 

7  (=  SOI).  —  ABKToniis  FHtLosoPHiA  MoRAiis,  In  galïco,  cum  figura 
unius  dociorb  la  prindpio,  h;ihenlis  antc  w  unum  libniin,  vohiminLs  magai 
CI  gros^,  copeni  curio  rubco  sculpto.  —  Incipit  :  A  tnt  sovraïui  e  tns 
ixailtntts  pnaU,  et  finitur  :  txptkit.  —  Sig.  in  corigio  cxcclxxxxj. 


4  et  5.  —  Traduction  de  Raoul  de  Prcsles.  Ces  deux  volumes,  dont  le 
Mxond  est  b  tiîic  du  pri-micr,  forment  les  art.  7  ci  8  de  rinruiUirc  de 
I4S9.  ^'^  so'^*  aujourd'hui  i  la  Bibliothèque  naiionak.  fr.  170  et  171  (anc. 
68]i)  et  6H);)-  '-^u''  provcniince  a  i\i  signalcc  dcpuU  longtemps. 
Cf.  P.  Pari*.  Mss.  franfoii,  II,  4}-44;   L.  Delislc.  GiK  lits  mu.,  I.  138. 

6.  —  Sauguh  gradmlii  est  une  traducttoD  inepte  de  l'cxprcuioti  friiv;aise 
Sat'Hl  Graai,  que  l'auteur  de  l'iiu-cntjire  ilc  14J9,  de  son  cdté,  latbise 
presque  aussi  étrangement  en  ianr/giiln  (n^  45).  MiDUSCtît  conservé  ;  Bibl. 
lut.  fr.  9)  (anc.  6769).  I^crii  en  France  au  xiii*  siècle,  ce  manuscrit  contient 
non  seulement  le  Sitin/  Craul  de  Robert  de  Ekiron  {l'iMÏpH  en  :  a  Chilqui 
se  tient  »),  mais  le  MerUn  (incipit':  «  Muut  fu  iri^  li  anemis  ■),  le  roman 
en  prose  des  Sept  Sitges  dt  Rotnt  {iaeipil  :  «  A  Rommc  ot  1 .  cmpen.'gur  ■) 
cl  \ÀPtiiilen(e  Adam,  traduction  du  moine  AndrêfiHctft'f  :«  Ccst  csioire trouva 
Andrius  li  moines  "  ;  explicil  :  0  fu  cmpcrcrcs  Tybcrc  primut  «).  Cf. 
F.  Paris,  Mss.  /ranfoii,  I,  lau-isj  ;  Cat.  dts  mss.  fntmais,  I.  6. 

7.  --  N"  )4  de  l'invcntùa-  de  14)9.  Manuscrit  conservé  :  Bibl.  nat.  fr. 
304  (anc.  6860).  [1  contient  la  traduction  des  ÈOn^s,  des  Ênmcuniijuts  et 
des  Politiifiits  d'Afîstote  par  Nicole  Orcsme  (voir  P.  Paris,  Stss.  fraufins, 
11.  i9S-yi  !-■  DclU!c,  Cah.  dn  mit.,  I,  138  ;  Catal .  Jft  mu.  ftan^.,  1,  107). 
C'est  un  volume  qui  est  efre^tivemeiit  ^<  grand  et  gro%  »,  puisqu'il  compte 
{86  feutliel»,  dont  les  deux  derniers  sont  blancs.  Début  :  ■>  Là  proft^ut.  A 
trca  souvecain  et  très  excellent  prince.  •  —  Fin  (fol.  584,  s*  col.)  :  ■  a  plain 
ou  xiij*  chapitre  du  x°.  Hxpticit.  "  l^i^tre  la  fin  du  tente  et  l'rxplitil  (suivi  de 
traits  de  plume  omcraemaux),  le  copiste  a  laissé  un  vîdt:  de  deux  ou  trois 
lignes,  où  a  été  éciit  plus  urd  VtX'iibris  signalé  depuis  longtempii  :  «  Pav>-e  || 
Au  roy  Ld>-s  xij*.  •  Aprts  Pavj*.  il  y  a  un  paraphe  qu'il  ae  faut  pas  prendre 
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8  (=  137).  —  PARAKiLf.  Salomovi».  Ui  Kngui  gilica,  mdgni  et  grossi 
volumînts,  «pcni  curiu  nibco  sciilpto.  —  Incipiuni  :  La  f<nl  «  fhe  Ui-re  toir, 
et  fîniuniur  :  Id  fiti^.  Et  lunt  in  ipso  volumine  alii  libri  Biblic.  —  Sig.  super 
corrîgio  DXillj. 

9  (:=  îa9).  —  EvANGELiA,  in  liogua  gallka,  magnî  volumiois,  copeni 
corto  rubco  sculpio.  —  locîpiuot  ;  Le  Ihrt  de  la  génération  de  ylm  ^Jv  jU{ 
Javid,  cl  finiuniur  :  mw  vous  tousanUH.  —  Sig.  oxil^ 

I0(=:  3io).  —  VrrA  s.\yci*OK(;M  pathl'm.  mediocrb  votominh.  sctipu 
in  gallico,  hisioriau,  coperta  corto  Jibo  vetciï.  —  Incipil  in  liticra  rubci  : 
Ci  eomm^ii  U  livres  tk  miraclts,  et  fininir  :  dt  cttU  vit  a«««.  —  ^.    DUUlV. 


pour  un  /)  et  ïntcrpréicr  comme  une  abrèriation  ie  f>réseHU\  ainsi  que  l'a  fait 
V.m  Pratt,  Catûi.  dei  livrn  impr,  sur  t-t'IiH  dt  la  Bibl.  du  Sfii,  V,  Sj,  «  apréf 
lui  D'Adda,  Indagini,  t.  [,  p.  xxii.  Ce  volume  n'a  pas  fait  partie  de  la  librai- 
rk"  du  Louvre,  comme  l'a  siipposii  P.  Puris  (cf.  L.  Dclisic,  Mêlan^ti  dr 
pi^'e^t.  ti  de  bOAiogr.,  p.  a6o-i},  mais  ri:crilure  et  l'illuMratîon  en  soni 
fran^aÎM'j  et  à  peu  prè»  coiitcmpo raines  de  Charles  V.  11  y  a  des  traces  peu 
étendues  de  grattage  au-dessous  du  mot  ExpJîiit. 

8.  —  Peut-ilrc  le  11°  l  de  l'invcnlairc  de  Hî9.  MamiMrît  i.'Onsen-^  ;  Bibl. 
oat.  fr.  15S  (aoc.  6833).  C'est  le  lomc  II  de  U  Bible  de  Raoul  de  Prcsies. 
Éoiiurc  et  orncnientJtion  française»  du  xn**  siede.  Au  fr  40S,  l'ci-libris  : 
«  Pa^-ye.  ||  Au  roy  Loj-s  xij"  n  (cf.  a."  7  ci-deïsus).  Début  :  •  Ci  cvmmtmcent 
lu  ParaMcs  Salfttmi...  Ja  soit  cequc  ce  livre  soit  appelle  >.  — Fin  :  «  Mu 
parole  sera  dotK  ici  finec.  Ci  /i»e  le  sewnJ  lit  re  des  MiulsAeeit  »  Cf.  P.  Paris, 
Mil.  frariiois,  II,  9,  I..  Ddtsle,  (Àti:  des  mst.,  I,  128;  S.  Berger,  Bible 
frau(.  ou  moyen  à^e.  p.  j}), 

9.  —  K"  II,  m,  t^  ou  14  de  l'inveiltaire  de  1459.  Manuscrit  conservé  : 
Bibl.  nai.  ft.  169  (anc.  68}o).  C'est  un  Nouveau  'l'csiameni,  fonnaoi  U 
seconde  partie  de  ic  que  S.  Berger  appelle  U  SiUe  biitoriaU  commet  ;  cf. 
l'art.  36  ci>de»ous-  Écriture  IVan^aiic  du  Xiv*  siècle.  Au  fol.  1 7É,  l'ex-tibns  : 
•  De  Pjvj-e.  Il  Au  roy  Loys  Xlj«  «  (cf.  n*»  7  £i-dessus>.  Début  ;  o  Ci  fpn»- 
menu  FEufatigil*  mont,  saiul  Mathieu...  Le  livre  de  U  generacion  Jhcsu 
CrisL..  1  —  Fin  :  k  Soit  avec  vous  loui.  Amco.  «  Cf.  P.  Paris,  Mu-fran- 
çMt,  II,  39-40;  L.  Delisle,  Cah.  des  rms.,  I,  128  ;  S.  Berger,  Bible  frjnf.  un 
m<^eH  4[e,  p.  j  jé-y. 

10.  —  K"  22  mt  2î  de  l'invcmairc  de  i4S9(cf,  l'an.  14  cî-dcssou).).  Il  esi 
difficile  de  déterminer  s'il  s'agit  de  la  î^ie  dei  nfirietis  Pères  «o  vêts,  recueil  de 
contes  pieux  étudié  en  dernier  lieu  par  Schwan,  dans  Homania,  XIII,  aj  j  et 
suiv.,  ou  des  Vitt  Jet  Pires  en  vers  et  en  prose,  dom  a  traité  M.  P.  Meytr 
dans  l'Hist.  tin.  de  U  fniace,  XXXIII,  3(4  et  Miiv.  Les  rédacteurs  de  U 
Consipnatio  nc  mentionnent  pas  toujours  expressément  la  forme  niétriqae 
des  œuvres  tiu'iU  invcutoticnt  ;  cf.  l'art.  1 J  (r«m»r  Ju  /kun),  l'art.  28  (.^//i 
et  Porfiiias),  eic. 
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it(=  Jîi).  —  De  Rbcimine  rRisciniM  liber  secundum  Hcidicm, 
HH-diocm  volumtnis,  copcnuï  veluto  rubco  cum  clavîs  ad  ndîos  solïs  «t 
Kniuris  nrgcmi  aurati,  Hcripius  in  galico.  —  Indpii  :  A  ioh  spteiaï  agnor, 
et  linitur  :  n  ifs  hittai  amis.  —  Sig.  uxvrj. 

13(^1;]). —  Thksaurun  HAiiPEKUM,  lii  gxllico,  volunûnis  mcdiocrîs, 
eoperti  corio  vctcrî  virîji.  —  fiKÎpit  :  Ces  livret  al  afptlts  thoort^  et  finiliir  : 
a  gloirtt  hoticHirame».  —Sig.  uxxv{. 

I)  (;=  3ji),  —  KouANUS  Diî  VoTO  PAVONis.  parvi  voluniinis,  in  gallico. 
copcriî  drapo  scie  ruK-L-  cum  duabus  scr-ituris  argcntî  dc^urati.  —  iDCipil 
Àprfs  ibu  (itUxrJtuiret.  et  fînitur  :  HxplUit  ie  romatu  du  v»us  de  pavon,  donaiut 
dainiao  per  ihtnitiiini  isabellam  totvrem  .1.  domine  comilisrt  Virtutum  dit 
2j  marSii  ;  portittus  per  Prevedîitum.  —  Sign.  dlxxu(}. 

14  (=  jjî).  —  G«FC0Rir  DTAttxîfs,  in  gallico,  mcdiocris  d-oluniinîs, 

copcni  cofio  robeo  jculpio.  —  Indplt  :  Va  hrs  mmt  it  fus,  et  finitur  :  df  iuy 

coKostro.  —  Sig.  Dxvj. 

Poriaiiu  fnil  Medioknum  per  Aloyiium  de  i'cmiiii  et  Aiiianiam  C^Icilerram  die 
XX)  ni>ti  1441.  in  cxcïuiionï  liitcrtium  Jufalium,  cl  data*  tuil  doiuiao  miicbionï 
Eticnxi. 


II.  —  No  jij,  ^o  ou  41  de  Titivcniairc  do  1459.  Il  s'agit  du  n  Livre  du 
gouvernement  des  rois  et  des  princes  »  de  Giles  de  Rome,  traduit  par  Henri 
de  Gauclii  (voir  Hisl.  ïiH.dt  la  France,  XXX,  52;  et  s.,  620),  qui  se  trouvait 
en  triple  dans  la  librairie  de  Pavie  (cf.  les  n"  igct  ai  ci-dessous).  Les  liste 
cl  IcsGon/^tguc  en  Ouient  ■>galcmcm  fournis  (Komania,  IJ,  p.  52,  an.  îj  ; 
p.  i6,  an.  591  ï^.  V-  W-  "rt.  !>)■ 

[3.  —  Malgr<ï  le  qualificatif  «L  pai:perum  «(It  Tri'iot  liei  pauvret  csi  tout 
autre  chour),  il  s*agii  sûrement  du  Trésor  de  Brunctio  Laiitio,  dont  le  début 
1.1  k  fin  correspoudcnt  bicu  aux  indications  fournies  pir  1»  CouiigHitlio. 
L'iiiveuuire  de  1459  «1  euregisin:  deux  eteiuplaires  (""  31  et  26).  sou:,  te 
mOmc  titre  erroné  de  «  Tcxaurus  pauperum  n.  L'un  des  deux,  peui-itre 
l'an.  2){  de  la  CoHftgiuUio,  est  parvenu  Ji  la  Bibl.  nal.  (fr.  1 1 10;  aiic.  7364), 
et  l'on  sait  depuis  îoiigtemps  qu'il  a  fait  panie  de  la  librairie  de  Pavie; 
cf.  Chabaillc,  Livret  Joii  Trésor,  p.  xxxiv;  L.  Dclisic,  Cah.  des  mss.,  I,  128 

ij.  —  Manque  duas  l'Inveniaîre  de  14^9.  tl  s'agji  du  poiïme  de  Jac<|ucs 
de  Lotij^uion  (cf.  V.  Mc>'er.  .4le-\aKdie  le  OranJ,  t.  II,  p.  267-9},  La  note 
tîuiUe  parait  altérée  :  c'est  la  comtesse  de  Vertus  qui  s'appelait  U:U>c]le;  ses 
deux  sceurs  éuient  Marie  ci  Jeanne. 

14.  —  La  note  coniplémeRtaiic  attescam  que  le  duc  de  Mîbn  (François 
SEoria)  fit  prtit-nt  de  ce  manuscrit  iiu  marquis  d'Ustc  le  ïi  mai  IJ41,  il 
semble  qu'où  ne  puisse  l'idcutilii:r  A  aucun  des  deux  exemplaires  qui  iij;ureai 
diins  l'irivcntaire  de  1459  sous  les  n"  9  et  17,  Toujours  est-il  que  l'art.  14 
de  la  Consigtuilio  nous  est  parvenu,  bien  que  Ton  ne  s'en  soit  pas  aperçu 
jusqu'ici  :  c'est  le  m;iiiiuscrit  Bibl.  nat.  fr.  -ijo.  Mous  en  parlerons  pitis  :iu 
long  dans  r.\ppciidi>:c  que  iiou»  avoii&déjj  anuoiicé;  voir  p.  60}. 
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1)  (=  2{6).  —  Goni'tibDUs  DU  BoiONO,  in  gallko,  voiuniini»  Kaa%m  et 
grossi,  coperti  corio  rubco  seulpto.  —  Incipit  :  Ln  hhcUms  iteitorM,  cl  fini- 
tur  :  p  ptitser  in  ptiUU.  —  Sig.  cccCLXXXXlj. 

t6  (—  2î7>.  —  CeRTE    AUTOurTATHs   exPosiTE,  in  gaUieo,  nwflioab  ' 
voluminis,  coperii  cana;  a  carent  principio  ei  fine,  —  Indpîunt  :  Tta  komn 
borjiayhus,  et  finîoniur  :  w  a  dteti  pias.  —  Sig.  D?(X}. 

17  (==  1(8).  —  Alshrtanl»,  in  gallico,  «rçtis  princtpio,  modiocris 
voluminis,  copenus  corio  rubco  Icvî  cum  cUvis  auri>cakhi.  —  Inâptl  :  Car 
U  tcer,  rt  finitur  :  m»» fin  uniAt.  —  Sig.  dxl. 

18  f^  2J9).  —  LiHK»  cum  assidibus  contineks,  iii  gallico,  sicirr  iex 
HoETt's  ^fcOPOsurr  Sidraco  qucstionfa  kjus,  et  BESfONSiosES.  Incipit  : 
La  puntana  de  Jlu  U  pert,  et  finitur  :  an  faii  Je  /cm».  —  Sïg.  ccccLXXXX  V]. 

19  (=  140).  —  Gesta  REouii  ET  i-»rs-ciin;M  KoMASotUM,  in  gaUioo, 
mediocris  voliimintï,  coperti  corio  albo  vc»rï.  —  Incipium  :  A  um  rsfKiat 
segnor,  ei  6niuntur  :  e  la  priu.   -  Sïg.  DVJ. 

20  (=341). — LiHKit,  in  Unguagjllica.TKAcrAMS  on  UOB  Ricardo  d» 
Angua  [et]  db  Dalphinc  de  A1.VERNIA,  salis  nugmis,  copcrtus  corio 
nibco.  —  Incipit  :  Don  fin  grmt  xvjU  4t  nit'nn.  vt  linitur  :  d  Ira  tout  mo» 
Vltoft.—   Sig.  DXL). 


I  j.  —  No  42  (Je  l'inventaire  M  1459.  MAnuscrii  consenri  ;  Bibl.  lut.  fr. 
a6}i  (anc.  8)t;).  C'est  h  tnJuction  dv  riuilbuine  de  Tyr  connue  gtein- 
Icmcnt  501»  le  nom  d'Êracff,  dont  Ict  Eïtc  et  les  Cîoiiiiigue  possédaient 
aussi  di;s  exemplaires  (Xonanifl,  II,  p.  }a,art.2;p.  }a  ^  an.  3j;  IX,  p.  >o8, 
art.  16).  I..  Dclinlc  a  dJjA  Mgnilé  le  n^  fr.  26JI  comme  provenant  de  la 
librairie  de  Pavie  (Cah.  dama.,  \,  taB). 

16.  — LVtit  incomplet  de  ce  manuscrit  rend  bien  difficile  l'idemiricaiion 
de  l'ouvrage  <iu'il  renlerniait.  Peut-être  faui-îl  identitîcr  le  manuscrit  av«c 
le  n»  iode  l'inventaire  de  1459. 

17.  — N»  40  de  l'inventaire  de  1459.  Manuscrit  conservi^,  mai»  non  iden- 
tité juiqu'id  ;  Bibl_  tut.  fr.  1142.  je  lui  consacre  uoe  ncnicc  spécule 
dans  i'Appcndkc;  voir  p.  607. 

18.  ~  C'est  le  livie  de  Sidrac,  dont  l'inveataUe  de  14S9  enregistre  qiutrv 
e^mplaires  (no«  46-49),  correspondant  au»  d"*  1J9,  }t4,  771  et  919  delà 
Consigiialio. 

19.  —  Malgré  le  titre  donnd  par  la  Consignatio,  l'incipit  indique  plutôt  tm 
exemplaire  du  ■•  Gouvernement  des  rois  et  des  princes  »  de  Gile»  de  Rome 
traduit  pat  Henri  de  Gauchi,  d'autant  plus  que  l'inventaire  de  14^9  en  cnre- 
gihtrc  iroi«  cxcmplaites  sous  les  n«*  )9,  40  et  41  (cf.  les  n»  Il  et  3 1  de  U 
CcHiignalio). 

ao.  — N«79  de  l'inventaire  de  MSÇ-  D  est  tout  i  fiii  sûr  qu'il  s'agît  d'un 
chansonnier  .:ontenini  comme  premier  morceuu   te  cdibrc  sirveiiiis  du  roi 


21  (-^  341).  -~  X)k  RhJCiMiNE  PRmctPUM  MUES,  copcnus  icb  rubu-a,  in 
gaUica.  —  [cdpit  ;  A  tom  tipeciaU  sfgnior,  «  finitur  ;  ri  us  loiaut  anih,  — 
DCCLXXJ. 

21  (—  J44).  —  GKSTA   HERCttLtS  KT   M.fRItJM  ALIOSCM  AC  THOrAVT  (i&), 

ÎD  gailit»  riihiino,  volumints  taxii  magnî  et  (trossi,  copertî  cono  rubeo  veieri. 
—  Incipiunl  1  Nos  Irovoni  ptr  aerilure,  «  finiuntur  :  la  sloire  reamt.  —  Sîg. 
Sig.  Dxxxj. 

aj  (=:  Î98).  — AïNALOCs,  in  gallico,  voluniinis  mediocris,  copeni  corio 
albo  vcicri,  cum  clavis  aurîcakhî.  —  Incipit  :  Rmom  ai  mesura,  lc  finitur  : 
dan.-b  mtnt.  —  Sig.  ccccixxxxviif. 


Ricliard  tt  du  Dauphin  d'Auvergne,  dont  le  d^but  doit  ilK  lu  :  Douons. 
grus  ivyll  deiaintr  (cf.  Bartsch,  Craudrùs  ^ur  Cesth.  drr  prm.  LiUratur,  410, 
1).  I>c&  six  ch^imoniiic's  meiUionné»  par  Bartscli  cnnmic  contenant  ce  sîr- 
vcmés  (ADIKNR),  aucun  ne  peut  cire  identifia  avec  le  nianusciit  de  Pavie, 
dont  l'cxplicit  (i^u'il  faut  probablement  lire  u  Imtcut  mou  vohyt)  semble 
indiquer  que  la  derni^e  partie  étuit  en  français  et  nou  en  provençal.  Je  rap- 
pelle que  la  famille  d'Estc  possédait  <•  Libro  uno  cliianiado  Re  Ri^rdo  in 
franccxe  a,  que  i'ai  proposé  d'idvDiifici-  avec  le  chausounier  Douce  369  de 
la  Bodléiennc  d'Oxford  (Hfuiania,  XVtlI.  297). 
]i.  —  Cf.  les  an.  Il  et  19  cv-d«s5us. 

SS,  —  No  71  de  l'invenlatre  de  t4)9.  ManuscTit  conservé,  ma»  non  iden- 
tifié lusqu'ieî  :BJbl.  nat.  fr.  831.  Ilconiient  non  seulement  le  poùme  ftauco- 
îtalicn  (i'Hfrailes  e{  HecU-r  a  le  fifimin  dt  Trcie  de  Benoit  de  Sainte-Maure 
(cf.  l'art .  iq  ci-  dejjoui),  mais  beaucoup  d'auties  choses .  Je  me  contenterai 
de  ri'nvoyer  li  l'étude  minutieuse  que  lui  a  consacra,  en  18S6,  M.'W.  Meycr 
[-Lùblic|,djn5  Z.  f.  rvni.Phil.,  X.jôs  et  sun'.,ei  qui  a  M  compl^iOc  rôcetn- 
meni  par  M.  L.  Consians,  1.  VI  (sous  presse),  p.  9  et  suiv.,  de  son  édition 
du  Rùitian  dt  Tniir.  Le  di'buc  cl  la  ttn  du  m.inu^crït  ioni  bien  conformes 
aux  indications  du  la  Consignutio  :  •  Nos  trovons  por  escripiure  »  (f"  ■)  —  si 
comme  l'estoirc  raconte  o  (fo  190)  M.  F.  Meyer,  qui  a  paflc  à  deux  reprises 
du  ms.  Dibl.  uac,  fr.  831.  dans  lonnj^moire  ln;itulê  :  Dt  rtxptmmn  Jf  la 
langîu  /renfaiif  fn  Italù  au  moytu  dgt  (exir.  des  Alli  Jel  Cotigrtsic  inttrna^o- 
nale  rfi  scienît  slorkht,  Rome.  1904),  p.  27  et  29,  a  oublia  de  le  signaler 
(p.  14)  parmi  le:,  copies  du  Roman  Jt  Traie  exécutées  par  des  scribcfi  italiens 
qui  nous  sont  parvenues. 

2).  —  N°  ;ft  de  l'inventaire  de  1419.  ViticipU  ne  laisse  aucun  duute  sur 
le  texte  qui  se  trouvait  en  iiïte  de  ce  volume;  c'eai  l'a  emeiihamcn  >  du 
troubadour  .^maut  de  Mareuil  qui  commence  par  le  vris  :  Rii^  es  e 
HiejMrj  (Itayrtouard,  Chùix,  IV,  405).  Partiii  les  neuf  manuscrits  qui  nous 
l'ont  transmis  fcf.  Baitsch,  Giuridriss,  p.  47),  il  y  en  a  «ois  dont  il  foimc 
le  d^buT  :  Chelienham  8)^j,  Rorence,  Riccardiana  3909,  et  la  partie  sur 
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34  (=  399).  —  De  bece  Ansous,  in  gallîco,  Toliimcn  saiis  mafçnatn. 
COpcnum  corio  viridr.  —  tncipjt  :  Eiu  tihro  wandiuncx,  ci  finimr  :  barniat 
aytao.  —  Sig.  ovii]. 

ij  (=:  300).  —  Ubkm  in  nrrHtuo  galuco,  medioctts  volumiots,  dk.  pbo- 
PlElETATracs  AMIMAMC»,  copcrtui  corio  ruhco  nculpio,  Irajuns  &e  vutpe 
cutn  aliis  animalibus.  ^  (ndpit  :  QuiU  bien  sti,  et  fiottur  :  rauUt  et  anrUnt. 

—  Sig.  DLXXXVMJ. 

36  (:=  301).  —  BvANGELlA,  iu  llngua  i^Uûia,  pitrri  voJuiiiiiiis  ei  gro&si. 


pdpirr  du  chanMinniei  de  Modiïnc.  Ce  dernkr  rccuril  dc  saurait  âtre  en 
cause.  Ni  le  rcfiicil  de  Cla-ltenham  ni  celui  de  Florence  n'oflrem  le  tti£me 
ixpikil  que  «lui  que  mcniioDHC  U  Ciynsigiiatio.  Daiiî  ces  conditions,  l'idea- 
ttncaitoa  du  manuscrit  des  Visconii  avec  celui  de  Ij  Rîccardùuu,  proposa 
liypothétiqucnienl  par  M.  Bcrtoni  (Il  atujoniert  pr^v.  JelU  RiccariiLina 
n"  2909,  Dresde,  t90S.  p.  ix),  manque  d'une  hase  solide. On  pourrait  plutAt 
supposer  qu'il  s'agit  du  nuiius':rit  Je  Chelteuliain,  lequel  m;  termine  par  :  Jt 
faiUimtH  (Suchicr,  DtnknK  der  ^[>i'.  Ul.,  p.  }40),  ce  qui  rappelle  un  peu 
réoigmaiiquc  d-tiKh  mttil  dc  U  Omsignalh,  Mais  mieux  vaut  un  Truie  aveu 
d'ignorance, 

34. —  No^s  dc  l'inwntaire  de  I4t9  :  fita  régit  Alphimsi.  ï\  en  clatr qu'il 
faut  corriger  annous  en  anpoi.'>,  ci,  d'autre  part,  Vinfipit  et  Ytxpikit 
indiquent  nettement  qu'il  s'ap;  d'un  livre  espagnol  ayant  pour  sujet,  sinon 
pour  auteur,  le  cékbrc  roi  de  Outille  Alfumc  X  le  Saige.  Je  n'ai  pas  réusu  k 
identilîer  siirciucni  cet  ouvrage,  malgré  l'obligeant  concours  de  mon  confrère 
et  ami  M.  Alfred  Morel-Katio.  La  prCsentc  d'un  livre  espagnol  A  Pa%^  en 
1416  est,  en  tout  cas,  digne  dc  remarque.  D'juire  p.in.  nous  savons  par  une 
curieuse  lettre  d'un  ccruin  frire  Pometiu»,  publiée  pur  k  marquis  U'Adda 
(Jnd>tgini,  \.  F,  p.  t6t-]),  et  dai^  du  ;  septembre  1496,  qu'à  ccne  ilemi^ 
date  il  y  avait  dans  la  biblioih^ue  dc  Pavic  u  la  quana  parte  dc  la  (listorïa 
gênerai  dc  Kc  Alfonso  :  comcnia  Je  Kabuchodonosnr,  ci  dura  fin  a  Tholo- 
meo  Philopaicr  «.  Et  le  frôrc  Pomctius  jjoute  ces  d^taib  intéressants  : 
«  Per  e(  proemîo  de  quesia  quaru  pane  se  comprende  chc  la  magcstadc  de 
Re  Alfonso,  re  de  Castella,  Tccc  scrivcrc  in  lingoa  spgiiola  le  historié  de  tuti 
rc  e  gencrali  nomtoaii  a  principio  mundi  per  fin  al  teni|>o  ïuo  ;  e  de  questa 
magna  opéra  non  se  trova  qui...  se  two  la  quaru  parte,  la  quale  fu  scripu 
de  I]i8.  - 

2>.  —  N"  S9  de  rînvemairc  dc  1459.  U  s'agit  du  Renart  U  \'<nvl  de  Joque- 
in.ird  Gelce  (couim.  de  M,  P.  Mcycr),  oîuvrc  dont  on  dc  connaît  que  quatre 
manuscrits  ;  Bibl.  nat.  fr.  ^72,  ijK),  1  J9ï,  25J66.  Dans  aucun  on  ne  trouve 
IVx/>7iViV  mentionné  par  la  Comigaatiù.  Cet  ex^lkil,  comme  l'a  diji  remarqué 
L.  Deriâle  (RecJt.  sur  la  librairie  dt  Cbarles  V,  I,  79),  semble  bien  tHre  la  signa- 
turc  du  célèbre  copiste  Raoulet  d'Orléans. 

26.  —  \'  1 1,  12,  t }  ou  t,i  de  l'inventaire  de  14^9.  C'est  un  Mouveau 
l'cstamcnt,  analogue  d  l'jin.  9  ci-dessus;  mais  Vex^icit  indique    manifeste- 


« 


27  (-=  Jûj).  —  ViTA  DOMINE  HOSTRi  Viiû  Xpf.  In  galUco,  voluminis 
pam,  copeni  corio  rubco  hirsuio.  —  Iiicipii  :  CtsI  ftrok  nk  striptr,  et  fini- 
Tur  :  et  nais  j  praythn.  —  Sig.  ccccLXXXSlil). 

38  C^^  304}.  —  AiRXANDBi  liEVTA,  in  Kallico,  voluminis  tneiJtocrb, 
coperîi  corio  rubco  Icvî  cuni  scrntum  ei  clavis  aurimlchi.  —  Incipic  :Qui 
MigfJ  istf  dftapÙHU,  a  litiiiur  :  (/<  !f  iloyrf.  —  Sig.  Uiij. 

39  (^:  ;nj).  —  Tboukus,  in  gaUlico,  pirvi  vottiminih,  copeni  assJdibus 
cum  fondo  rut>i:t>.  —  Incipic  :  Sclurnois,  et  finitiir  :  tomuntmanl .  Kl  esi  in 
riihiran.  —  Sig.  uxxxKj. 

jo  (— ■  306).  —  Li&EB  mcdîocris,  copcnus  corio  aibo  vctcri,  diversobum 
ANiMALiL'M  ET  LArinvu,  tnitiianî  pliisict,  in  galllco.  —  ludpit  :  Difx  chi par 
sa  grant  paysanit,  et  finitur  :  uront  courom  auieu.  • —  Sig.  DXXXlilj. 

31  C^  Î07),  — PaisicA,  in  galiico,  mcdîocris  \-0lumiai5,  copcrd  corio 
albo  hirjwo.  —  Iiicipit  :  Diau  tU  fi  pur  tue  gnin  paysans,  ei  finirur  :  nuirts 
fins.  —  Sig.  ccccutxxxvij. 


ment  que  la  dcrDÎirc  partie  du  manuscrii  contenait  un  letie  italien.  Mazza- 
tintî  a  puurl;in[  oublia  Je  reproduire  cet  article  c^uand  il  3  r^mprimé  ics 
articles  italieni  de  la  Consignalia  dans  ses  Mis.  itaiiani  deUt  Inhl.  di  FriiiKia, 
p.  Lxxxiii  et  t. 

17.  —  VraisembUblement  le  n»»  11  de  rin^-entaire  de  1419  :  Lifter  Je  Fila 
Cbristi  ;  mais  je  ne  sui»  pjs  en  ftat  d'idcmilicr  cette  Vie  de  Jisus. 

aS. —  N'>  Ku  de  l'invem-iirc  de  t.ti9.  Malgré  le  titre,  il  ne  5*agii  pas  du 
Ramen  J'.'ilfXiiHilrt  le  Orand.  En  effet  Yincipii  e«  préciitmcnl  te  premier  vers 
d'.-i/ii  et  Porfiliiis,  poéiiic  t^ui  a  pour  auteur  Alexandre  de  Bernai  :  «  Qui 
sages  est  de  upîence.  n  Aucun  des  huit  inanusciiis  si^j^oalis  dans  le  mémoire 
nkcni  qu'a  consncri'' i  ce  ronian  M.  Lage  F.  W.  Sia^l  von  Molsiein  (voir 
Acnhin/d,  XXXtX.  ;88)  ne  peut  être  identili£  avec  celui  des  Visconti. 

29.  — X"  67,  68,  69  ou  70  de  l'inventaire  1459.  C'est  le  Poman  Jt  Trou 
de  Bentrft  de  Sainte-Maure,  dont  la  librairie  de  Pavîe  pos-sédaît  quatre  autre» 
cxemplaiits  (voir  le»  an.  il,  71  et  88,  plus  l'an,  6j  de  l'invenlaire  de  14^9), 
sans  parler  d'un  exemplaire  de  la  mite  en  prose  (voir  ci-dessous  l'an.  6$). 
V(xpliii!  CM  le  Rt2me  que  celui  du  manuscrit  de  Venise,  Marci-uia,  gall. 
X\nn.  lequel  prowieni  des  Gon/ayuc  (cf.  l'id.  du  Roman  tir  Tmt  (le 
M.  L.  Consians,  t.  VI,  p.  éj). 

JO  et  }i.  —  N"*  30  Cl  îi  de  l'invenuire  de  1459.  Ce  sont  deux  cxetti- 
ploires  du  Riginu  du  corps  d'Aldebrandiii  de  Sienne.  D'après  les  expiicit, 
ancuD  de  ces  deux  manuscrits  ne  se  retrouve  parmi  ceux  qoi  ont  {ti  décrit» 
par  MM.  î.andouEy  et  Pépin  dans  leur  r<iccnie  édition  (Pdris,  Champion, 
1911). 
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)i  (:=  loS).  PsALTERiLM,  in  gjltko,  niedîocris  volummis,  copesti 
■Ibo  hiratto.  —  Incipit  :  Be-tlat  i-ir,  et  linituT  :  U  saint  ipirt  >t-urt.  —  Sig. 

CCCCLUCXXVIII|. 

]}  (=  )09J.  —  EvAHCELiOBUM  EXPDSiTiOKES,  En  gallico,  volutTÙnis  salis 
gnnsï  et  nugni,  copeni  corio  ugro  cum  cbWs  et  sciaiuris  aarkalcht.  — 
Inàpium  :  Deminui  ac  ndimptor  «tattr,  et  fmiuniur  :  a  inyt  voit  amen,  — 

S^.  DXXXV. 

)4  (^  }  1 1  ).  —  De  VtTA  PATRU»,  in  gallico,  mcdiocris  volomînis,  codera 
corio  viridi.  —  Indptl  :  A  Jùui  toy  jhu  xfô,  et  finitur  :  U  Jcfu.  —  Sig.  DXJ. 

FoctQtc  fncTDiii  Mediol^nuin  pcr  I.,  ut  snpn,  in  necntione  dacaltoin  litten- 
nim,  dk  xwiij  ftbnHrii  Mccccxxs. 

jS  (=  }i2).  —  De  PtoniETits  Meuiki,  io  gallico.  liber  voluminJs 
parvi,  eopenus  corio  robco  hîrsuta  cum  ctavis  et  ».Taium  Auricâkhl.  — 
Incipit  :  Ci  drwni,  et  Itnitur  :  de  lautrt,  —  Sï^.  dnxxviij. 

)6  (^  }!})•  — Genesis,  in  gallico,  magni  voluminis,  copeni  corio  nihco 
tn  cuni  clavis  auncatchi.  —  Iixiptt  :  CiftU  litre  titt  apptUt  gemejit,  et  fini- 
tur :  nottn  tegitcrt  amm.  —  Sift-  Dt|. 


)2.  —  U'  6  <lc  l'iovcmaire  de  14(9.  L'fxplidt  correspond  1  la  fia  de 
l'EccIfel astique,  tiui  termine  le  manuscrit  Rihl.  rut.  fr.  22â8à,  lequel  ne  «au- 
rait d'aiileucs  èiti;  iijcntilîé  i^vc  le  maouKril  des  Viscontt. 

J}.  —  Pcut-iirc  le  n«  Il  de  rimenlairc  de  i4S9-  Manutcrit  conserva  : 
Bibl.  nai.  fr.  187  (inc.  6847),  conlauni  les  tcrmons  de  Maurice  de  Sali  a 
plusieurs  iultcs  textes.  Il  a  depuis  longtemps  Hé  >igiulè  comme  piovenaot 
de  li  Ubrairic  de  Parie  (l*.  Farts,  Ma.  frotuvii,  1,  97  ;  L.  Ddijle.  Cib.  dts 
mts..  I,  138:  cf.  Romanio,  I,  431  et  V,  469;  Matiatintt,  Mit.  iial.  Mtebihl. 
di  Fraucia,  1,  p.  LKXtv). 

j4.  —  X"  22  au  2)  de  l'invemaire  de  14^9  (cf.  l'an.  10 ci- desAiu).  C'est 
le  recueil  en  ver*  connu  sous  le  nom  de  t'u  >ln  amims  Pires  (^■o^^  Schwan. 
dans  R^mattia.  XI[I,3}))-Le  manuscrit  des  Vîsconti  ne  contenait  que  la  par- 
tie la  plus  ancicruic  qui,  daas  te  ms.  Bibl.  nal.  fr.  10)9,  par  exemple,  débute 
par  ce  vers  :  Aidt,  Dtx,  rotj  Jixsu  Cm.  et  finit  par  cet  auire  :  In  h'ms  fn*M 
K  sifcU  ti  dune.  —  Comm.  de  M.  P.  Me>'cr. 

ï).  —  N»  27  de  l'inventaire  de  I4Ï9- 

j6.  ^  N"  j  de  l'inventaire  de  t4J9.  L'identification  de  ce  ituDUScrii 
avec  le  nc  joj6  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  provenant  des  Carmes 
déchaussés  de  Lyon,  me  parjli  s'imposer.  Le  n"  jo^^  est,  en  effet,  «  magni 
voluminis  D,  car  il  ineture  C  185  sur  o">  38}.  11  a  cociinie  inciffU  :  «  Cisi 
livres  est  apel»  genesis  »,  ci  comme  txpJUit  (fol.  34}  vo,  i«  col.)  :  m  tout 
csperit  lot  Nostrc  Seingncur.  Amco.  »  L'éciiture  est  française,  de  la  fin 
du  XIII*  siècle.  Le  maauscrii  ne  porte  d'ailleurs  aucune  trace  maiériellc  At\ 
son  partage  dan»  b  librairie  de  Pavîe.  Cf.  S.  Berger,  BiUe  frattf.  au  moyen 
•^H''  P-  i6s-*,  et  H.  Manin,  Oïlal.  dts  mss.  Je  r Arsenal,  V.  38. 


MSS.    nSS   sucs   DE   MILAN  5s; 

37  (=z  )i4).  — SlDSAUi,  nioliociis  volunilni»,  copeni  corio  albo  sive 
carta  vcicri,  in  gallico.  —  Incipil  :  i*i  prayan^e  d/  dieu,  et  fitiitur  :  cote  ftniu 
t  tiaU$.  —  Sig.  DXLij, 

38  {=  Î15).  —  Prece?ta  data  Mowi  a  Dec.  in  gsllko,  parvi  volumi- 
o»,  copcrti  corio  rabco  birsuio.  —  IncipïUDi  :  Cti  mntlrs  X  antiatuiMnanlf 
«  finhnmiT  :  pmhrtiMet  vu.  —  Sig.  dxxx. 

jt^  (^=  jiy).  —  Lititr  nicdiocriseï  fîroMu*,  copertuicorio  rubeo  vetcri,  io 
gallico,  qui  non  vidciur  habcrc  princîpium  nequc  finmi.  —  Indpit  :  IJ 
tiiitrinei,  et  Hnitur  :  priinaranrenl.  —  Sig.  DXXIJ. 

40  f=:  4ot5.  —  Libetlus  in  gallko,  copertus  corio  nibeo  veteri  levi.  — 
Incipit  :  Stgtiior  oûs,  et  (initur  in  ultinio  carmînc  :  Avttoi-.  —  Sig.  Dcccxii. 

41  (—  404).  —  De  vu  peccatts  ube»  parvis,  in  gilico.  copcnus  corio 
pUoso  sivc  canj  vetcri,  cuni  une  Icône  cum  vu  oipitihus  et  insign[ikis|  Vice- 
comitum  et  Siibaudic.  lacipii  :  Orgtifls  haynte  haut  Heu,  vi  6n\\UT  :  .dt  mh 
fayn.  —  Sîg.  DXXV. 

43  (=  405).  —  FiLiPt  DE  Navayuë.  in  galico,  voluminis  parvi,  vopcnus 
corio  albo  impastaio.  —  Incipii  :  Filipe  df  uavujTr,  et  fiiiitur  :  w /ht/»/ii« 
jinrii.  —  Sig.   nxx. 


Î7.  —  Cf.  l'art.  18  ci-(icssuï. 

jS.  —  Probablement  n"  19  de  l'inventaire  de  i4S9  '•  De  Vitiis  tl  virtutihui, 
Matius«:rii  de  la  Somme  de  frire  Loreiit,  bqucUe,  dans  1«  ms.  Bibl.  nat.  fr. 
942  cl  diQS  la  plupart  des  autres,  se  termine  par  ces  mois  :  n  en  sa  eompai- 
gnie  la  ou  est  pdrdurable  vie.  Amen.  ••  Cf.  l'art.  41  ci-dessous. 

59,  —  Ce  m.inu«rrit,  dont  je  ne  puis  préciser  le  L'onienu,  est  â  r-ipprocher 
de  l'art.  91,  •\vii  débute  par  k-s  m«!mes  mots  :  «  Limarincrs  »,  mais  qui  a  un 
explieit  dtffiirent. 

40.  —  Je  croit  qu'il  faut  tdentilîer  ce  manuscrit  avec  le  n»  64  de  l'inven- 
taire dtf  I4>9>  mentionné  sous  ce  titre  :  Isaridt  Mlo  intet  Juat.  En  tout  cas, 
{'incipil  Cl  Vfxpiicit  coïncident  exacienieni  avec  ceux  de  h  chatison  de  gcsie 
é'ÂHftli  de  Ciirlage.  dont  le  premier  vers  est  :  o  Sclgnor,  oié*.  Ice  Dîex  vos 
bencîe  ».  et  le  dernier  :  «  Bi  vous  ausi,  ki  les  av^  ois  »  (édition  J.  Alton, 
I.  194  de  la  Hihiiothek  des  UtUrerische»  Vereim  in  SiullgtTi,  Tulnngen, 
1893).  Aucun  des  manuscrits  décrits  par  M.  Alton  ne  parait  pouvoir  (tre 
idcnliiij  avec  celui  de!>  Viscomî. 

41-  — te  sujet  fait  penser  au  Trait/ des  upi  pnM  ffror/«ii,  qui  forme  la 
tioisiènic  partie  de  ta  Sofame  de  frfiie  Lorens  (cf.  P.  Meycr.  dans  Romania, 
XXIIl,  4i2>,  mais  \'incipil  ne  concorde  pas.  Cf.  l'an.  jS  d-dessiis. 

4t.  —  N»  54  de  l'invenUire  de  14S9,  ainsi  intitulé  :  Pbilifpo  de  Navar  àt 
(juatiiirr  ttatihus.  Aucun  doute  n'est  donc  possible.  Cest  le  traité  bien  connu 
de  Philippe  de  N'o\-are,  ixt  quatre  df et  Je  flx-mme,  publia  en  1888  par 
M.  dk-   Fréville   pour  la  Société  des  anciens  tcM«s  français.  Aucun  des  cinq 
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4}  (^  406).  LiBES  ]ur\-us.  copertin  corio  rubco,  in  gallico.  tracttaks  dr 

PATHe.    FrLIO  ET    SPiBITU    SAKCTO   ET  DE    HOIirS  BKATE    VlBOINIS    MAHtE.    Ût 

laiino.  —  Incipit  :  Ou  non  et  m  U  boaor  dottpert,  ei  finitur  ;  per  itflminum.  — 
Sig.  DXVIIIJ. 

44  (^  407).  —  Saktbs  de  Bornavle*  voluminïs  medtocris,  copcrtus 
corio  rubcû  et  fncto.  —  Incipit  :  Or  ,iuii  retes,  tl  fmîtur  :  mm/  h  eoaWrtir. 
—  Sig.  Dm;. 

4j  (=  411).  —  LiBEX  parvus,  copcftus  corio  rubuo  vcteri,  db  Vmagime 


mcinuuriit  ili^crit»  ci  ntilîséï  par  réditi'ur  uc  p<;ul  ^rc  identifie  livi-c  celui  des 
Visconti.  Ou  rcmaT<fULTa  que  ce  dernier  plaçait  au  d>ibui  du  trititi  la  notice 
sur  l'hiltppc  de  Novare  qui  ie  trouve  i  la  fin  du  ras.  Bibl.  nat.  fr.  t3j8t, 
k  Kul  qui  nouï  l'iiii  transmije,  sauf  le  $  2]6  et  dernier  de  l'éditHm  de  Frà- 
villc,  qui  se  icrtnine  par  :  «  se  a  lui  picsi.  Amen  »,  et  que  Ir  scribe  du 
manuicrit  da  Vtscoiiti  av.iit  réservé  pOtJr  h  (in  Uc  sa  transcription. 

4V  —  Livre  de  divoiion  non  mentionné  dans  l'inventaire  de  14Î9. 

44.  —  Manque  dans  l'inventaire  de  t4S9-  ^'^-'n  qu'i'  ^i<  ditTicilc  de  rendre 
conipie  de  la  levon  étrange  santés,  il  e»t  todubitableque  ce  manuscrit  conie- 
nail  en  premier  lieu  la  ccUtirc  chanson  du  troubadour  Giraui  de  Bomelh  qui 
dtîbute  par  les  mots  Iir'mi^iret;,  rcconnaissables,  malpé  tout,  sou»  le  iravcs- 
tiïflcmcnt  que  leur  a  fait  sutvir  le  scribe  ;  Or  aiiù  nUi.  M.  Adolf  Kolsen, 
d.-ms  sa  récente  édition  de  ce  troubadour  {SdmiiUbt  lÀràrr  dt:  trolvihrs  G.  de 
B.,  1.  1,  HaElc,  1910,  p.  66,  n<>  )o),  la  signale  dans  14  cliaiisoniiicrs,  dotn 
aucun  \K  peut  ^rc  identifié  avec  celui  des  Visconti.  Tout  au  plus  pourrait- 
on  mettre  en  cause  le  cliansonnier  B  (Bibl.  n-ii.  fr.  IS93).  'f  seul  qui  la 
place  eti  tête  ;  mais  conmie  (sans  parler  des  wbles  qui  occupent  ks  4  pre- 
miers feuillets)  il  la  fait  précéder  d«  ta  biographie  du  poète,  il  e.'.t  peu  pro* 
baWe  que  les  auteurs  de  La  CoHStgmtiio  aient  né>ili){é  le  texte  Je  la  biographie 
pour  prendre  comme  itteipit  le  dibut  de  la  chanson.  D'ailleurs  Yrxplkil  ne 
concorde  pas,  le  chansonnier  fi  >e  terminant  par  ces  mots  :  u  cnans  q'usqecs 
nous  (tvneiata  »,  qui  apparticnia-ni  au  célèbre  sïrveniés  Bcm  plai  h  f  iii*i 
Umpt  de  pajcûr,  attribué  à  GtitUcm  de  .Saint -Cre^tori.  D'autre  pan,  M.  Alfrvd 
PUlït  TCUl  bien  m'iuformer  que  les  cinq  derniers  vers  de  la  clianson  Er'au^f- 
rttj  se  lisent  en  «étc  du  folio  t  actuel  du  chansonnier  U  (Florence,  Lauren- 
ziana,  XLI,  4;),  détail  qui  a  échappé  ^  M.  Kolsen,  ei  qui  permet  itc  croire 
que  le  chansonnier,  ayant  perdu  un  feuillet  antérieur,  débutait  par  notre 
chanson,  comme  celui  des  Visconiï.  Vexplidl  ne  concorde  pas,  le  c^«n^on- 
nior  U  se  terminant  par  ces  mots  :  deserrtax  '  q(  fienlj  son  drti,  qui  appar- 
tiennent au  lirventés  Poit  ait  hirni  de  Bertraci  de  Boni,  dont  ils  forment  le 
6*  vers,  mais  il  est  évident  que  le  chansonnier  a  perdu  son  expikit  primitif. 
Somme  toute,  l'idcnlincatiau  est  très  hypothétique. 

4>.  —  N°  46  de  l'inventaire  de  1459.  Exemplaire  de  i'Image  Ju  mond*  de 
Gautier  de  Met^c,  dont  un  pusiéde  environ  70  nunuscriis  (<:f.  1*.  Mcyer,dan9 
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HCMi»,  iti  ^alico.  —  Incipit  :  El  Uvrr  it  elrrgit,  d  lînilur  :  t  ttmt  i&rs  at.  — 
S3g.  DXxxvinj. 

()6(^<)rx).  —  Pftrus  Cardinams,  in  iingua  proviticialt,  voluminis 
nnîdîocris,  copenï  corio  albo.  —  lucijiïl  :  Tou^  ttai,  ei  finitur  :  aluun  vivtn . 
—  Sig.  D. 

47  (=:  41)).  —  Liber  ^rvus,  vêtus,  copenu^  issidibus.  tbactaks  ob 
GuiLLELMO  DE  Obenca-  —  Incîpit  :  Signer  e  diinut,  et  finitur  :  la  hataiU  Je 
lii^am,  pauci  valcjris.  —  Sig.  DVif. 

46  (=  ^6o>.  —  NvocATio  ViRGiNts  Marib,  in  lingua  latitu  ei  f^allicj, 
voluminis  grossi  et  parvi,  copcrii  cono  rubco  levi  cum  clans  d  scratura 
auricalchi.  —  Indpii    :  Cam  quidam,  et  finitur  :  îk  taritr  anun.  —  Sig. 

DXXXVIJ, 

49(=67î).  —  EvASGFXiA  CUM  EOBUM  KXPOsmcKiBUs,  ÎD  lingua  gai- 
lie»,  copen»  corio  albo.  —  Incipiiiiit  :  Bat  hum  Itmpui  acttptabiîe.  In  litlcra 
Tubca,  et  finiuntur  :  or  en  dtin  anun.  —  S\^.  DX. 


Rtmianin,  XM,  481),  entre  lesquel»  on  arriveiaix  tlîffictleincni  i  rrconnaitrc 
celui  qui  provient  de  noire  collection.  P«ut-<'tre  l'an.  >9  ci-ilessous  doit-il 
itre  comid^ré  comme  wn  HnMJod  cxcni{>tairo  Je  ce  poéinc. 

46.  —  N"  ;7  Je  l'invcntaîri:  de  I4î9.  L'incipit  peut  s'appliquer  à  trois  sir- 
veniis  connus  du  troubadour  Peire  Cardiral  :  Tol^Umpt  a^ir  foUetul  tt  fijan 
(Bartsch,  Gmndriis,  Jîî-  S7).  Tat^  temps  vir  aiùlar  ai  i.>hfr(ll'id.,}i^.  i&), 
Tot^s  ttmpi  wigratn  vmgtus  bifi'itivnlurit  (Ibid..  îîS,  59).  II  s'anit  vraisem- 
blablement du  ^iremîer,  qui  a  iti  plus  souvent  copi^  que  les  deux  autres  et 
qui  forme  préciscmcni  le  débuc  du  chansonnier  de  Florence,  UiW.  nai, 
F.  4.  76,  dans  sa  p.inic  provençale  qui  semble  .ivoir  constituO  primitive- 
ment un  manujcrit  distinct  :  mais  ce  chansonnier  ne  sautait  ftre  identifié 
avec  le  recueil  des  Visconit  puisqu'il  se  termine  par  un  expHclt  tout  diffiïrcm  : 
ul  tfas  futga  m  que  nosap.  (X  l'édition  Savi-I.npcx  dans  51111//  Ht  filol.  rom., 
IX.  i88. 

47.  —  Manque  dans  rinvèniaire  de  1459.  Ce  manuscrit  devait  contenir  k 
chanson  Jl'  geste  de  la  Cbtuilertt  l'ivim  suivie  de  celle  d'W/ij«m.  On  pvui 
l'identifier  wns  hiîiter  avec  le  n*  3Î074  de  la  collection  Thomas  Phillipps. 
Voir  l'édition  d'Alittani  de  Gucssjrd  et  de  Montaiglon,  p.  xati,  et  l'Mî- 
tion  de  la  CbewUrie  Vivte»  de  M.  Terracher  (Paris,  Champion,  1909), 
■p.  v-vi.  D'après  le*  déclarations  de  M.  Tcrrachcr  et  d'autm,  le  manuscrit 
Phillipps  ne  se  retrouve  plus  aujourd'hui  d  Cheltcnham  :  e^mns  que  sa 
dispantîon  n'est  i|Uc  le  résultat  d'un  déplacement  ninltncontrcux. 

48.  —  Manque  dans  l'invent-iire  de  1459. 

49.  —  Le  dObut  appartient  à  la  i«  ipltrcdc  saint  P^iut  aux  rorinihicns,  VI, 
3  ;  dans  VexpUeit,  il  f;iui  sans  doute  ilre  diln  au  Heu  de  itUt.  Cf.  les  n"'  10- 
14  de  l'inventaire  de  1459. 
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;o  (=  774).  —  LiBEi  units  scriptus  in  piapifo,  in  fullico,  tractaNs  dk 
RECL  Kakclo  MAKitu-O  ET  UcoNE  DE  .\lvergnia,  cupertu»  iono  niorello 
5ÎVC  nigro  vcieri.  —  Incipîl  :  Ogit^  stigtKrr  qt  dîet  tw,  «  finitur  :  deux  tw 
hmtdie  amtf  amm  adtm.  —  Sig.  s. 

{1  (=  77J).  —  Liber  unus,  in  gillico,  copemis  corio  albo  Icvi  sculpto. — 
Iticipil  :  Ah  tnnps  don  ray  Miu  auln-aiû  rpy,  d  6nitur  :  por  inur  mamgitr  a 
taftmt.  — Sig.  F. 

{1  (=:  776).  —  Liber  unus,  iii  f^llico,  coperlu^  corio  mbeo  sculpte  ad 
modutn  parisinum.  —  Incipit  :  hUnlevant  pius  che  tvuj.  et  lÏDitui  ;  tainU 
gfMttdtpafodû.  —  Sig.  G. 

{}(=:  777).  —  LiBEK  unus,  in  (;allko,  hystorie  Floramoktis.  copcnus 
veluto  rubco  cum  uni  scrjtun  :irgciiti  dcaurata.  Incif»)  in  tcxtu  :  Cil  fbi  a 
(vtr  lit  vtutiagt,  CI  finitui  :  mloac  fuftttah  par  Aymon,  —  Sig.  h. 

iS*h  ■n«r/nMJ!(raM'r//rf)H«buiiil.  XlfotautdeGaticucatttIbB»,  iticvjunil  1414. 

S4(^Sj2). —  Oratiokes,  scripic  io  gallico,  pani-i  voluniinîs,  eopcni 
veluto  nibco.  —  liKij«uni  :  Doute  Jame,  ci  finiontur  :  iignMm  et.  El  «tiant 
sunt  partini  in  btino.  —  Sig.  CCCCLXXV. 


50.  ^  N*»  7î  de  rinwniaire  de  14J9  ;  Cantm  MarUïhts.  Sur  l«  chanson 
de  gcsic  de  Hucn  d'Âuvtrgm,  voir  tes  rvnseignenieoi»  groupe  par  M.  P. 
Me>'eT  dans  soo  imimoire  intitule  :  Dt  rexfomioa  Ae  la  laigu/  f>an(aisf  m 
Italie  an  mawM  dge,  Rome.  190J,  p.  53  (exirsti  des  W/(f  1/// Cwn/rwwfX/rtM- 
^ùtuaUiii  icien-t  ttericluf,  vai.  IVj,  oiik-  manusaît  des  ViAcoiiti.  qui ]nrait  perdu, 
n'est  pas  mentionné.  Ce  manuscrit  étiit  apparenté  au  n«  11  de»  Gonufcuc 
(^Rcmania,  IX,  J08),  conservé  aufOurd'hui  i  Berlin,  dans  la  collection  Hatnil- 
ton,  mais  il  ne  cont^iaii  pas  la  première  laisse.  On  remarquera,  en  effet, 
4]UC  TiHcifil  indiqué  par  ta  Cisistgtiiiiiû  coïncide  avec  le  prcmitr  vers  de  ij 
deuxième  :  Ori.t^gnor  iftii{iii)Dûx  ^otf mete(c{.  Toblcr,  Dî'  BeiUirr  linnd:- 
tlri/i  Jet  HuoH  fAuxtrgue.Aam  les  Stl^intgihAt  l'Académie  àe  Berlin,  8  mai 
18S4,  p.  606}.  Vixplieit  du  maouscril  de  Vbconti  ne  concorde  pas  non  plus 
avec  celui  du  manuscrit  des  GonMgue.  11  y  avait  aussi  dans  la  b(t>lioihé<|Uc 
de  la  famille  d'Esté  un,  peut-hrc  même  deux  manusciiis  de  HwiJ'AmtrfPt 
(voir  P.  Rj)na,  datts  Rontûnia,  II.  {7). 

5 1 .  —  Autre  exemptûre  de  Sidrac  ;  cf.  l'an.  t8  ci-deKus. 

f  1.  —  L'absence  de  titre  ne  pcnuct  pas  de  détennincr  la  nature  de  l'oii. 
vrage  que  renfermait  ce  manuscrit. 

}V^^1'"1"*-'  ^^^^  l 'inventaire  de  14 J9.  C'est  un  cHeniplairc  du  poème 
de  Florimml,  dont  l'auteur  vst  AittiOD  de  V'aieoncs,  et  dont  le*  manuscrits 
sont  extri^nement  rombrctix.  Aucun  de  ceux  que  poss^c  ta  biblioth^ue 
nationale  ne  peut  être  idcniibé  avec  celui  des  Viscontî. 

S4  ^  $>-~.  Ces  deux  manuscrits,  qu'on  ne  mrou\-«  pas  dans  l'inventaire 
de  l4S9i  commençaient  vraisemblabli.  nient  parle  poème  des  Jp"'";' /ow»  rf* /a 
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ï  i  f=  Si  î>.  —  Orationes  PLURiii,  ÎD  gallîco  et  laiir,o,  voluminîs  parv 
cum  assidibus  ci  scmiuris  dUf;cnTÎ  dcjurati,  cum  beau  Virginc,  <\u»  Fltio  «i 
tribus  Magii,  nb  mu  pairie,  et  cum  Deo  et  l>eata  Vir^inc  Maria,  ab  alb.  — 
[ncîp'iunt  :  ZJoucr  iLune,  et  Ë,[uunTur  :  perxffk  •laminum  noslrum  auun.  In  una 
upseta  pir\-a.  —  Sig.cccctxxu;. 

jô  (=  8l,l).  —  OpEBA  BFATE  VlRGlNls  Manib.  îtl  gallïco,  parvî  volumi- 
nîs et  Mlis  KroM),  copcrti  ïambclloio  rubco  cuni  ïcntturîs  nr^«mî.  —  Inci- 
pium  :  Biau  sirt,  et  finiuniur  :  paUnni.  —  Siff.  ccan.xxviij 

Î7  (=  81  î).  —  OfiAnosEs  CBRTE  ET  PMLMi,  scripii  io  latino,  vulgarî  et 
gillico,  parvi  volumiDls.  copcrti  drapo  sïic  rubeo  brochatc  aura  cum  seraïu- 
ris  argcoti  dcaurati.  —  Incîpiunt  :  Miiimr  wn  dtus,  ex  finitiatur  :  ptr  omnia 
stcvla  itcuhnim  amen,  —  Sig.  ccccLXxiltj. 

58  i=  8|6>.  —  OitATIONE5  PLL'RES,  iu  vulgarj  italico  et  gallko,  volumi- 
vài  par^'L,  coperti  corio  viridi  veteri.  —  incîpiunt  :  7V  litum  pairrm^  et  tîiiiuD- 
tur  :  iu  aite  stoik  e  in  te  aulu  amen.  —  Sig.  CCCCXIJ. 

59  (=  839).  —  Liber  unus,  sine  assUibus  et  copenuta,  parve  rorme,  in 
vtrriibus  scriptus,  habcm  piura  folio  corrosa.  —  Indpit  in  stcuniJo  folio 
primi  capitulî  :  ta  lierre  ffirtir,  et  finîtor  :  ws  ihtHi  en  lu  /i»  (""tu.  Tnictai 
DE  CREATlOME  MLNUl,  et  habcc  niulta  sigfu  iotus,  et  esc  pauei  valoris.  — 
-Sg.... 


Vierge,  dont  le  premier  vers,  dans  un  groupe  de  manuscrits,  est  précisément  : 
Douo'  diiMt  Irrs  ^•lorit:use{cf,  P.  Mcyer,  dtniRoitrauia,  XXVIIl,  348).  D'ailleurt 
on  possède  aussi  des  venions  en  prose  qui  ont  un  début  analogue  :  Doua 
liiime  de  miierùordr  (cC  Sat.  tt  txtr.  des  mss.  de  Modéue,  par  J.  Camus,  dans 
Rti:  dei  l.  nw.,  XXXV,  2^5  et  259). 

56.  —  M.inque  dans  l'ioventain;  do  1459.  Il  est  plus  que  vraisemblable 
que  les  auteurs  de  Consi^mtio  ont  fait  ua  conirestn*  sur  le  litre  trançais  Je 
l'ouvrage  contenu  dans  ce  manuscrit,  et  qu'Us  ont  pris  le  mot  Heures  (bt. 
ficrae)  pour  le  mot  HtHi'm,  qu'il*  ont  traduit  par  Oper.i).  On  peut  donc  tenir 
pour  certain  que  le  manuscrit  cuutciiait  en  premier  lieu  des  Heures  de  la 
Vierge  ;  ma»  c'e«  tout  ce  qu'on  sait, 

S7.—  N"  1;  ou  16  de  l'inventaire  de  UW-  H  s'agit  évidemment  d'iui  livre 
de  priiTCi  eommens'aoi  par  les  mots  Miserere  met,  Dtus  Ccf.  Ps.,  L,  î  ;  LV,  a), 
plutdt  que  du  célèbre  poème  satirique  du  Rendus  de  Moilicns  qui  %urait 
aussi  djns  la  bibliothèque  des  Viscond  (voir  l'ait.  84  ei-dcssous). 

j8.  ^  Livre  de  prièivs  non  memionntï  dans  l'inventaire  de  I4S9-  t'explt- 
eil  parift  être  en  rr.tnç.iis,  bien  que  le  scribe  l'ait  rortemem  italianisé. 

jç.  —  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  déterminer  avec  précision  le  contenu 
de  ce  manuscrit  dont  la  Coniignaliu  constate  le  tmuvaîs  lïtai.  Peut-£tte  s'agit- 
il  simplement  de  Vlmage  Ju  monde,  dont  nous  avon*  diji  trouvé  un  exem- 
plaire chca  les  Vtsconti  (voir  l'an.  4}  ci-dessus).  [A  cause  du  titre,  on  pour- 
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60  (=  i-n)-  —  I.iDEH  unus,  in  gjUico,  dr  comfi.anctl'  hirabills  phiixi- 
aOFHlB,  qui  incipit  tn  icxtu  :  Humant  grHfraiiiMU  4*  u  geiu,  et  finilur  :  toutes 
Ui  anses,  copettus  corio  tubcu  levi  cum  tribus  clavctis  sive  chvis 

61  (^  848).  —  Liber  unus  pdrvi  voluniinis,  in  gallico,  qui  încitM  :  Qui 
àiUdus  dis  Ht»  mltiilrf,  et  fiiiituc  :  liin  «nU  aprts  leoltrt  rttrait,  cum  assîdi- 
bus,  copenus  corio  vtridi  d  uaa  cUv-eta. 

61  {=  8s  I).  ~~  Liber  unus,  in  K'^Hï^d,  siue  prin<:ipîo  et  fiiie,  scripius  ïn 
ciTU.  qui  incipît  :  Lt  kanthrei  di  bttni,  et  finilur  :  Ae  nave  rtttùjl,  cum  asûdi- 
bus  et  corio  aibo  hirsuto  et  dujbus  clavais. 

6;  (^=:  8[2).  —  Liber  unuï,  in  Kjltko.  scripius  to  OMà  rt  lîttcra  rormau, 
qui  iod(Mt  :  TouUt  jitni  ditirtnl  pw  naiurf,  «  lïnitur  :  de  si  hts  grwl  drsirt, 
cum  3uidibus  et  coperrum  corii  mbei  Ic^îs,  ci  eu  historiiias. 


rail  songer  k  l'ouvrage  dv  Robcn    Grosscitte  signalé  diuis  mes  Rapporiî,  pp. 
[0  Cl  340,  comme  itÀHt  diuis  le  ms.  Oxford  Laud  .iji.  —  P.  M.| 

6û.  —  N°  ;s.  36  ou  37  de  rinvemnire  de  [.159.  11  s'agit  de  la  traductioa 
françatte  de  b  Contolaticu  de  Boéce  fjiite  par  un  auteur  iatlien,  iradiiciiûn 
dom  un  ïcuI  exemplaire  p^iralt  Siru  par-cnu  jusqu'à  nous,  celui  que  renferme 
le  nis.  Bibl.  n«,  fr.Sîl,  fol.  17-52  (cf,  P.  Paris,  Manusrrits  fraufvii,  V,  514 
6  ;  L.  Dclisic,  Itn'.dfsmts.fratMr.df  înB.  N.,U,  'y2i}-}20  ;  W.  Meycî(-Lûbkel, 
dans Z.  f.rom.  Pbil.,\,  571-5).  1"'  ™"t  ''f*  Viscontï (voir  l'an,  lï d-dcssus). 
Danï  cet  exemplaire.  ;iprfa  les  mois  •<  toutes  le*  choies  ■,  011  lit  la  plirase 
$uî\ntiite  :  n  Et  il  nos  dont  à  bien  ovter  qc  nos  uloiis  au  sucn  bcneoit  rcgne, 
en  Icqiel  est  vie  durjHe  saiu  nulle  lin,  in  skuIh  seiiilorum  -vnm.  "  On  verra 
que  ta  librairie  de  Pavic  possédait  un  troisitmc  manuscrit  de  cette  traduaioa 
(art.  8^  â-des&ous).  et  en  cutre  un  nuutucrit  de  la  traduction  de  Jcao  de 
Mtfun (an.  70  cidiïs.sous).  La  collection  des  Gonzague  éuit  beaucoup  moins 
riche  :  on  n'y  trouvait  qu'un  exemplaire  de  la  traduction  faite  par  un  luliea 
(RiMUUtia,  IX,  Î09,  an.  a;)  ;  pcut-ihrey  avait-rl  un  «cond  exemplaire  de  cette 
traduction  i  la  fin  de  l'art,  aj.'donl  l'explicit  ■  «  voit  totc»  cose*  ». 

61. —  Manque  dans  l'inventaire  de  i4;9.  M.  P.  Mev-cr  a  bien  voulu  tu'ap- 
prendre  que  Yitu-ipil  de  ce  manuscrit  coïncide  avec  le  premier  vers  du  £ji 
duConfeU,  publié  en  1 8^6  par  Francisque-Michel.  L'identification  est  toui 
A  fait  sûre,  et  je  puis  la  mvtlrc  hors  de  doute  par  cette  remarque  :  Ttxptkit 
coïncide  avec  le  vers  H60  (Z,'i«n  nn^t  après  l'aulre  rttrel).  Le  manuKrit  des 
Visconti  éuit  tronqué  et  ite  conicruit  pas  les  8  derniers  vers  du  Lai  du 
CoHiiil.  Cet  intémsant  petit  poème  vient  d'être  réédité  par  M.  Albcn  Barth, 
d'après  les  quatre  mamiscrits  conservés  {Le  laiJu  Conseil...,  mit  Rinlcituog 
und  Anmerkun^cn,  KrUn^ten,  ii^i  t).  I.a  mention  de  la  (U'iittgnali4>  n  échappé 
il  l'éiUteur,  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Aucun  des  manuscrits  conservas  nr 
peut  être  idcntilîé  avec  celui  des  Viscotili. 

62.  —  Je  n'ai  rieo  à  proposer  pour  l'identificaiion  dece  manuscrit  tronqué. 
Dans  Viiuipit,  il  semble  qu'il  faille  lire  J'ekenu^  au  lieu  de  de  btetti. 

6}.  —  [L'iMfj'^i/ correspond  au  début  du   Brilkiirt  d'amour  àt  Richard  4k 
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64  (,■=.  8S4>.  —  Liber  unus  parvus,  in  gallko,  in  carU  et  liilcri  fatmtta 
pariïina,  qui  inclpit  :  Rt£ordir  vtvl  ty  ma  piin>h,  et  lïnitui  :  anhanges  et  ttra- 
phim,  cum  A&sidibus  copcnis  corio  rubeo  hrrsuto  ci  duabus  da^'Clis. 

6s  <rr  8i6).  —  LrBER  unus,  in  gallico,  uui  vocatcjb  Tkoiakus,  mcdîo- 
cris  voLuminis  scriptus  in  carta  et  littera  formatai,  qui  incipit  in  rubrlca  ;  Cl 
conutiff  H  prclotigf  dt  U  vtrait  htsforif  dr  traie,  cl  finîtur  in  Icxtu  :  ttrust 
rmire  tenter,  ciini  issidibus  copertïs  corio  virïdi  hirsuio  et  quatuor  clavctU 
et  clav»  iiuricakhi. 

66  (=  &;S).  Liber  unus,  parvi  voittcninis,  in  gallico  ci  lîttcra  parnina,  in 
CATla,  qui  cticipit:  ji  kvngeefd  la  glorie  Je  la pûrveaaee  Jivilie,  cl  Bnitur  :  lei 
sieda  des  siecfxs amen,  cuin  uuiJîbus  ci  copertura  coriîvtridislitrsuii  i-t<lu.ibus 
ctavctîs. 

67  (^  86))-  l'iBER  unu!),  ïagallit:o,  RECts  Artusii.  cum  alîquibus  liïsioriis, 
qui  incipit  :  En  cfite  parlées  Jil,  et  finiluf  :  iiutit  tU  es  qui,  cum  dssiUibus  cl 
copenura  corii  albi  rupii. 


Founiival  (voir  1  t-d.  Hippcau,  Paris  1860),  mais  Vexplidt  ne  s'y  retrouve 
pas.  —  P.M.| 

64.  —  La  lecture  Je  Vincipif  doit  nianifcncmcni  être  ainsi  rétablie  :  Retxtr- 
der  veut  en  nia  parole.  C'cii  un  ucrs  oao^ylljbi^uc  Mais  je  ne  sais  de  quel 
poème  il  s'agit. 

6).  —  Cf.  l'an.  39  ci-dessui.  Nous  avon»  affaire  ît  h  mise  en  prose  tîu 
Rjman  Je  Troie  (cf.  V.  Mcyer  dans  Ro'nanin,  XIV,  65  ei  *.,  «  l'idition  du 
Riumiii  dt  Troie  de  M.  L.  Consuiis,  t.  VI,  p.  372),  Oo  pourrait  *tre  tente 
d'identifier  le  manuscrit  de)  Vîscomi  avec  le  n«  1613  du  fonds  français  de  la. 
Kiblioth^uc  iMtioiule,  ijui  »  cert-tiibcmcnl  èti  exécutif  en  It^ilit-,  vers  le 
conitttenceiiieot  du  xiv<  !,ic;k-.  <^.  dont  l'expUiit  (absiraaiati  fait;:  de*  for- 
mules linalcs  :  «  Explicit.  Amen.  Qjie  Oieuf  tous  nos  gart  »)  concorde  avec 
Jcs  indications  de  Li  ComigHalio,  tout  incorrectes  qu'elles  sont.  Les  derniers 
moif  du  texte  du  roman  50111  en  ciTet  (fol.  141  r^)  :  «  que  por  vn\e  dcûst 
estre  tenue.  »  Mais  l'imipit  n'est  pas  tout  A  fait  le  môme,  puisque  k  n^^  1611 
d^buteainsi  :  v  CicotaeaceleprvlcgeetU  livre  Jau}  tre-injhle  romaa^ilt  Truies,  n 
L'identification  ne  me  parait  donc  jms  devoir  être  accErpi^c- 

66. —  Viucipit  (dans  lequel  Jivitie  doit  manifestenicin  être  lu  dnlHe) 
rappelle  celui  de  la  Bihie  historiale  de  CJuiarJ  des  Moulin-i  :  n  .\  la  loenge  et 
a  la  gloire  de  la  glorieuse  e(  benoiie  trinité  ••  :  mats  c'est  une  coïncidence 
fortuite,  qui  ne  porte  d'ailleurs  que  sur  les  premiers  mots.  Le  contenu  du 
iiianu>ctii  reste  1  diteniiiner. 

67.  —  l'irwipU  doit  évidemem  ^trc  lu  et  complété  ainsi  ;  «  En  cestc  par- 
lie  dit  |li  conte],  a  Plus  d'uo  romati  de  la  Table  Kondc  commence  dans  In 
mêmes  termes,  et  je  ne  suis  pat  en  mesure  de  faite  urK  identification  précise. 
Je  Ile  vois  |Ms  b  correction  à  faire   aun   trois   premier*    moti   de  VexpUàt- 
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68  (^  8^4).  Liber  imm.  in  gallico.  «criptus  in  cjnj.  in  vcnihus  et  duobuf 
coli^nellis,  qui  inciplt '-S^torltartm  or  taoults,  etSnitur  :  quti  tufmtus  en  vat 
vus,  cum  assidibus  et  copcmir»  corii  »iX  modum  |>3ri«num. 

69(=86{)-  LiBKH  unu5  BiitMK,  inftallico.mcdrocris  voSumiuis.  quiîncijrit  : 
Quanti  Dits  ot  fait  le  ciel  t  la  terre,  ci  finimr  :  IrtJ  grant  loiant  qni  rxtoit  en 
féibrixiai,  copenui  cuiti  asMJibm  grossis  cuiti  culbu  corii  rubcî  et  relîqua 
parte  corii  nigri. 

;o(=;  867).  —  LlRKR  unus,  in  gallj(:û,  qui  dicilur  BoBTios  de  C0N50La- 
noNE,  In  lltera  parisina,  qui  iiicipit  :  Alaroial  mayate  Ires  t»Me  prii$a^  et 
(inilur  :  apfxhiu  lesaleil  verai,  cura  a^sidîbut  et  corio  albo  ^-cicri. 

71  (=  869).  —  Liber  unus  Troiani,  in  gallico,  sine  principto,  in  verai- 
bus,  qui  incipjl  :  Iiaii  tjUier  et  sicures,  et  finitur  :  ifgnur  en/mirent  ptr  tut  U 
uiOHt,  cum  mcdia  assidc  tnciuni . 

72  (=  B&4>.  \Àbii  unus,  in  gallico,  in  p«piro,  scriptus  ad  duos  coloj^nel- 


68.  —  Vintipit  indique  maniresiemeni  un  poème  en  vers  octosyUalnques, 
appancium  au  genre  mor;il.  M.  P.  Mcycr  me  ûgiulc  dam  k  Ms.  Bodiey  8a 
de  \i  Hib3.  Bodiéicnne  d'Oxford,  au  fol.  \.  h  préuiiice  d'un  pobme  de  ce  genre 
qui  y  est  intitula  :  &  Ci  sum  les  .iprises  Salanion  li  sa^es  qu'il  ensc^na  a  ses 
amys  »,  ec  tiui  commence  ainu  :  St^wri  hwons,  or  esatlei  ;  Si  /p  meiprent^  si 
moi  amende^, 

61).  —  Ce  prétendu  lÀhn  Bibiie  est  en  rialilé  un  exemplaire  de  lit  compi- 
lation d'histoire  ancienne  avjnt  Jules  Ciat  jadis  éludi^  pir  M.  P.  Mcyef 
{Rvmaniii,  XIV.  j6  «  !.).  L'expUdl  (où  hiûnt  doit  manifcstcmcm  ^ire 
corrige  en  loiauiè)  montre  que  le  manuscrit  thaii  tronqué  i  la  (in.  La  Itbraï- 
rie  de  Pavii;  eu  possédait  un  second  exemplaire:  voir  l'art.  78  ci-dcssouï>. 

70. —  N"  îî,  î6  ou  î7  de  l'inventaire  de  1459.  Celte  traduction  de  la 
Consolation  de  Boicc  est  celle  de  Jean  de  Meun,  qui  s'ouvre  par  uoe  dtâï- 
cace  i  Philippe  le  Bel,  et  m;  termine  par  Its  mots  :  «  devant  les  yeuir  du 
juge  qui  toutes  choses  voit.  »  L'exemplaire  des  Vtsconii  devait  être  itooqud 
ila  lin.  Il  y  avait  en  outre  dans  leur  bibtioib>Èque  deux  excmpbircs  d'une 
autre  iiaduciion,  dueiun  lulien  (art.  60  et  8j)' 

71.  —  K^é?.  6$,  690U70  de  l'inventaire  Je  1459.  Cet  exemplaire  du  RchiIm 
de  Tri^wde  Benoit  dcSaînic-Miiuie  (cf.  ci-dcssu»  l'art.  26),  tronquédu  début 
comme  le  note  la  Comigatto,  avait  perdu  les  1)4  premiers  vers.  Vimifii  du 
manuscrit  coïncidant  avec  le  v.  t);  de  l'^ilion  L.  Consuns  :  Hnii  lailie^, 
tmicure^.  Eu  revanche,  il  contenait  certainement,  i  la  suite  du  Reman  de 
Troie,  le  Rfimati  irÈnias,  car  Vfxplicit  reproduit  par  la  Cousignatio  coïncide 
avec  le  dernier  vers  de  ce  poème  dans  quatre  des  manuscrits  utilisés  par 
M.  Sdlverda  de  Grave  ;  Signar  furent  par  tôt  U  mont  (voir  r^ditîon  d'Èttée$t 
p.  410  ;  -cf.  le  t,  VI,  p.  6î-66,  de  IVdition  de  Troie  publiée  par  M.  L.  Cons- 
tans). 

71.  —  N«  19  de  l'iaveiitaire  de  I4>9  :  hfanlin  Chritii.  Il  s'agit  manifeste* 
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los,  qui  înclpît  :  Ibiaviint  ou  ior  dwatte  cit  fvraifs  le  loy,  et  lïnilur  :  ^t 
ntijuifri   qut  eHœmbrùt,  cum  issidibui  pipiri  cl  copcnura  conx  aibi  hirsuti. 

Ti  {=  889).  —  Ltbetunus,  io  K^llico,  in  veiùbus,  piuviet  itrossi  voluiiii- 
aïs,  qui  ioeipit  :  Quanl  hi  caon  Jiver  dtcline,  et  (initur  :  mon  tîm  ma  pars  ma 
souffisattc*,  ex  est  cuni  assidibus  et  copenuracorii  aigri.  ' 

74  r=  890) .  —  Liber  utius,  in  extranea  lingua,  parvus.  qui  Itietpit  :  Par  k 
no%ira  frfvali  Katurj  ptr  ion  coisif-vunien  hi  turslf  lifcluia  mrfnsio»,  et  fini- 
tur  :  vinafftU  atlaïus  non  iniitj  vilil'ut  Hiinai,  cum  ussidibus  et  corio  gîaldo. 

7i  C^=39S)-  —  Liber unu»  pul«rrinius,  iagallico,  magni  volumini»,  «jui 
incîpit  :  Ornas  etabatu  mon  s^nor  main,  et  linîtur  :  vinàrtnl  aîor,  cum  assi- 
dlbus  cscopcnuracorii  rubei  Icvis. 

76  (^rjooj  .  —  Liber  unus  in  gallico,  qui  didiur  Runwniu  ie  U  Rata,  pul- 
arrimus,  qui  incipil  :  Muiales  f,vni  dienl  i/ue  m  ioiigci,  et  finîlur  :  ataiit  Ja. 
yors  et  ù  mttvtU,  cum  aMidlbu^et  i:openura  scraïau  corii  albi  sive  viridis,  « 
est  in  venibus  atl  ducM  colognctlos. 

77  (=  908).  —  Ofuterni  quniuordecim  in  corta.  la  gaHIco.  historiatU  quo- 
ram  primus  incipit  ;  Or  <iil  le  (wUadx  tu  voile  ilf  liipcnUioiU,  ctcxipsiï-scpicm 

ment  de  la  iraduaion  en  prose  de  X'Évu'igilt  de  Vtnfathe,  dont  lc>  nanusctïis 
ne  paraissent  pas^trc  nombreux.  ]c  ne  connais  que  celui  que  M.  Camus  a 
signaU  à  Moilénc,  où  il  fait  suitcau  livre  de  Mandcvillc.  L'incipitdet»;  manu- 
scrit est  ainsi  conçà  :  h  11  ivint  un  jour  [devant  ce]  qu^;  Herodes  le  toy  feïsi 
dccoler  i«H  anfins...  *  {Rev.  dei  lau^.  rom.,  XXXV,  1891,  p.  aî>).  La  lin  cai 
tronquée. 
7}.  —  Je  n'ai  pas  réussi  à  identifier  le  poème  contenu  darts  ce  manuscrit. 

74.  —  L'iitfipil  de  ce  manuscrit  «  tn  extranea  litiijiia  ■>  eM  manircstement 
en  lanitue  provençale.  Le  pTeniIcr  mot.  Piir,  doit  probablement  C'ire  corrigé 
en  Poii,  et  l'avani-dcniicr.  Unlittu,  doit  sûrement  être  lu  :  .r.i/tuKu.  Jl-  ne  puis 
identifier  l'œuvre  que  conieiuit  le  manuscrit  dans  m  ]\inie  proven«;ale.  Vex- 
pikit  atteste  qu'il  se  terminait  par  un  texte  latin  en  vers  liexamËtrcs(lirc/iUf, 
au  lieu  de/<Ki'0  sw  lequel  j«  ne  saurais  rien  dire  d«  prtcis. 

75.  —  Ce  manuscrit  iltait  manifestement  tronqua  au  commencement.  Via- 
âfiit  doit  vraisemblablement  itrc  ainsi  lu  :  ■  Oimais  est  abjiu  monscgaor 
Ivain.  "On  ne  risque  gutïre  de  se  tromper  eo  pensant  que  le  manuscrit  contenait 
un  roman  en  pro»;  du  cycle  de  U  Table  Ronde  ;  nuis  il  sentît  hisardcux  lie 
vouloir  précîscrdavantage.  Peut-ùtre  cependant  est-il  utile  de  noter  que  dans 
le  Ttùlâti  en  prose,  Ivain  est  abattu  par  Bruuor  au  5  7î  (voir  A.  Lôscth,  Li 
Rotnan  tn  prae  déTrislitn,  p.  62). 

76.  —  Manque  dans  l'icivcnlaire  de  1.4)9-  tt  a'i^ii du  c^hn  lioiiiaa  de  îii  Rait 
de  Guillaume  de  LorrU  et  Jean  de  Meun. 

77-  — Ces  quatorze  cajiiers  de  papier  dépareillés,  d'âpre  l'incipit,  devaient 
contenir  le  roman  en  prose  delà  QiiefU  du  Saint  Gratil,  peui-itre   suivi   de 
SwuMHi,  XL  )H 
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prirai  scquuntur,  et  post  ipsos  septem  quaternos  unus  vel  plures  deficiuDt,  et 
inde  alii  sex  per  ordinem  sequuntur,  et  post  ipsos  déficit  unus  vel  plures,  et 
alîus  est  de  per  se,  et  in  summa  sunt  xiiij,  et  suot  in  una  copenura  corïi 
azuri. 

78  (=  914).  —  Liber  unus,  scripiusin  gallico,  mediocrisvoluminis,coper- 
tus  corio  cocto  sive  nigro  levi  sine  davis.  —  Incipit  in  textu  :  Quant  dies  ot 
fet  U  ciel  e  la  terra,  et  fînitur  :  nuyt  et  gior  amen. 

79  (==  91$).  —  Liber  unus,  in  gallico  et  in  litterina  notarina,  copertus 
corio  albo  veieri  hirsute,  medtocris  volumînis.  —  Incipit  :  Connu  il  soit 
ainsi  que  la  terre  don  leremer,  et  finitur  ;  par  tous  tens  amen . 

80  (=  916).  —  Liber  unus  in  gallico,  tractans  de  morte  régis  Artcsii, 
copertus  veluto  rubeo  cura  clavis  auricalchi.  —  Incipit  :  Apres  ce  que  maistre 
guauciers,  et  finitur  :  chi  ne  mentise  de  Iules  cotes. 


la  Mort  Arlit.  Même  début  dans  le  ms,  Bîbl.  nat.  fr,  î4î  :  o  Or  dit  li  contes 
qela  voilledclaPentecost,  (sic),  quant  li  compagnon  furent  luît  venu  a  Cha- 
ameloch  »  ;  cf.  l'art.  87  ci-dessous.  Le  ras.  }4},  incomplet  de  la  fin,  a  été 
signalé  depuis  longtemps  (voir  P.  Paris,  Mss.  français,  II,  î6î-4,  et 
L.  Delisle,  Gii.  des  mss.,  I,  128)  comme  provenant  de  la  librairie  de  Pavie. 
et  il  porte  effectivement,  sans  parler  de  Vex-libris  répété  de  Galéas  Marie 
Sforza  (f  1476),  la  mention  :  «  Pavye,  au  roy  Loys  XII^  »  (fol.  112  v<>); 
mais  il  va  de  soi,  puisqu'il  est  sur  parchemin,  qu'il  ne  peut  être  identifié  avec 
l'art.  908  de  la  Consigtiatio.  Il  n'est  entré  dans  la  librairie  de  Pavie  que  posté- 
rieurement à  1426,  bien  que  son  exécution,  qu'il  faut  placer  sûrement  en  Ita- 
lie et  non  en  France,  remonte  au  xiv«  siècle. 

78.  —  Autre  exemplaire  de  la  compilation  d'histoire  ancienne  déjà  identi- 
fiée (cf.  l'art,  69  ci-dessus).  Je  ne  suis  pas  en  état  de  préciser,  d'après  l'ar- 
plicit,  le  rapport  de  ce  manuscrit  avec  ceux  qu'a  étudiés  M.  P.  Meycr  (voir 
Rotnania,  XIV,  56  et  s.). 

79.  —  N"  6ode  l'inventaire  de  1459-  Vincipit  (où  U  leçon  dcu  leremer  doit 
être  corrigée  en  d'oultre  mer)  et  Vexplicil  montrent  qu'il  s'agît  de  la  première 
rédaction  du  célèbre  Lit/re  de  Jehan  de  Mandnille,  dont  les  manuscrits  sont 
très  nombreux.  L'identification  du  manuscrit  visé  par  la  ConwfnaJio  avec  un 
manuscritsurpapier  conservé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Modéne,  pro- 
posée par  M.  Giulio  Bertoni  (voir  Giorn.  stor.  délia  lelter.  itaï.,  XLIX,  1907, 
p.  362),  doit  être  certainement  rejetée,  car  l'absence  de  mention  expresse 
dans  la  Consignatio,  relativement  à  la  matière  du  manuscrit,  indique  qu'il 
était  en  parchemin. 

80.  — Vincipit  (où  il  faut  lire,  bien  entendu,  Guautiers,  au  lieu  de  Guau- 
ciers)  et  VexpUcit  concordent  bien  avec  ceux  du  roman  en  prose  de  la  Mort 
Artu  publié  récemment  par  M,  J.  Douglas  Bruce  (cf.  Romania,  XL,  ijî). 
L'éditeur  décrit  ou  signale  3;  manuscrits  de  cette  œuvre.  Trois  seulement  U 
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8t  (;=  917)-  — Liber  unui,  in  ^Ilico,  copcnus  corio  rubeoWi  impastato 
sine  assî^ÈbuS.  —  liictpît  :  Ci  ctmtenre  le  livre  taitnvnl  maittrt,  cl  fiiiîlur  ; 
troisctfis  cimitiantu]u<tire.  —  Sig.  -^ 

8a  (=  919).  —  Liber  unus.  in  gallico.  salis  grossi  voluminii.  tractans 
DK  SAScro  PAtio,  copcnus  corio  vifidi  hîrsuto,  udminiAtusIillcrisauri. — 
Inclpit  li:  textu  :  Apr»  <t  ^ut  saint  tstiennt  Ju  îapiitt  et  Rnitur  :  cv  91M  vous 
haïf^  (II.  —  SÎR.  X^ 

8;  (=  919).  —  Liber  iinus.în  gallico,  qui  apptllaturi.inE'RDESmRACHsive 
ROHAKUs.  —  Incipii  :  Lapcnranie  4/  dtu  Uprte,  et  finîtui  :  ri  vivit  in  staila 
Ufuhrum  atiuti,  copcrrvi<i  corio  rubco  si%'C  morctlo  sculta  »d  modum  parisi- 
num. 

84  C=  920).  —  LiiiER  unus,  m  galHco, pam  volumins.uui  dicitlr  Mise- 
XEKt  VKL  DE  Caritatr,  copcnus  corîo  cubco  sivc  niorcllo  f  upto  tri  ^tiUo  id 
modum  pariniluni.  —  Itldint  :  Mistrertmei  deas  trop  iotigiiemenl  ei  finirur: 
st  fet  dtiiuire. — Sig,   é 

contiL-nnem  à  l'état  isolé  (Bibl.  nat.fr.  14^67  et  n.  acq.  fr.  4î8o;  Copen- 
haguL-,  coU.  de 'Iholt  1087);  aucun  d'eux  ne  peut  être  identifié,  à  ce  qa'il 
Stitnbk.avticcfilui  des  Visconti. 

81.  —  Manque  dans  l'inventaire  de  t4J9-  I)  s'agit  Claircmeni  du  y'ianJi^r 
de  Guitlaumc  Tirel.  dit  Taillevent,  publia  en  1692  par  MM.  le  baron 
J.  l'ichon  et  G.  Vicaitc,  et  dont  les  manuscrir*  sont  fort  rare»  (voir 
Rifnianlit,  \\\,  }q6  ci  fijl.  cf.  XXIX,  4S6).  On  rctnartiuera  IVï/fiW/ de 
l'exemplaire  des  Viiconti,  qui  fournît  une  tEonnte  chronolngique  împona'itc, 
Kn  ctTet,  les  éditeurs  de  T^illevcni  supposent  que  le  Vianditr  a  été  coinpOKi 
entre  i  }7î  cl  l'jSo.  Pcut-àtrc _^serait-il  imprudent  de  con«idi!rer  la  date  de 
IOÎ53'  que  eouteiiait  notre  manuscrit  perdu,  comme  La  date  mime  de  la 
composiii>nn  de  l'ouvrage,  cette  indication  pouvant  vui-r  la  transmplion  du 
manuscrit,  Toujours  est -il  que  t  jîj  est  un  Uiminui  mi  t^ii^iu  au-dessous  duquel 
In  date  de  la  composition  du  Viiauiitrac  .saurait  maintenant  descendre. 

8a.  ^  N"  34  del'invcnlaire  de  t.l(9-  Il  s'agit  d'un  Zj^voiJiVrqui  conmien- 
1^1  par  la  traductioD  de  l'homiîUe  pour  k  Cons'erston  de  saint  Paul,  comme 
le  manuscrit  588  de  ta  Bîbliotlitquc  Salntc-GeiievUWc.  étudia  par  M  P.  Meyei 
{Hiit.  Un.  lit  U  i'mnct,  XXXIII,  40^)  ;  mais  le  manuscrit  des  Vi^onti  ne 
peut  pas  être  celui  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  dont  VtxpUeU  est 
très  tliffércat. 

Sj.  —Cf.  l'art.  iB  cï^essus. 

84.  —  N»  18  dcnnveQtaircde  1459.  Ce  manuscrit  contenait  les  deux 
Ciilibres  poômei  du  Rendus  de  Moilicn»,  le  Miserere  et  le  Rûmitn  dt  Ciiriiè. 
L'f.xpiidt  (lire  sel  au  lieu  de  fel)  coïncide  avec  le  dernier  vers  de  l'avani-der- 
nière  strophe  de  Corif^  (voir  l'êJition  de  VanHamel,  t.  1,  p,  129).  Parmi  lu 
nombreux  manuscrits  décrits  par  Van   Hamcl,  deux  seulement  (.Bibl.  nat 
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)t;  (=  9jS).  —  LtBFJi  unuï  Boeni  de  Consolatiose,  m  gallico.  scrî; 
in  CologiHrlIis,  qui  inct[nt  :  Hunuiiu  generatùmis,  et  fiailur  :  loutei  U   grcsSfS, 
cum  ïSsUltbus  et  copenura  corii  ruN:i  htnuiî  fnutt. 

86  (=  9}9).  — LiBEK  uous,  in  galiico,  racdiocrit  voluminis,  în  caru,  cum 
assidlbus  copenis  corio  Aibo  Ijcerato  cum  uru  ««de  fracu.  —  tncîpit  :  Ctt- 
lui  livre,  et  tinitur  :  U  petit  pas. 

Porutut  McdioUaum  p«i  !..  ai  lapni,  die  xn  nuJi,  utoipn. 

B7  (s=  94;).  —  Liber  unus,  in  gallico,  grossus,  in  caru,  corn  a&sidibus, 
copcnus  veloio  mura  vctcri  cum  cla,vîs  et  scraïuiis  auricalchï.  —  Et  iocipU  : 
Or  le  (oulfs,  et  finitur  :  dt  tute  tosa. 

Porutiii  domino,  ai  tupra,  |iixm  Jncilei  linen*.  die  ixnj  norcoibris  mccccxuj, 
at  niKiDs  pMtca  pci  iaminutn  dlcio  Jobinnino,  ijai  Pipie  ont,  et  povJtiM  la 

lUO  l'QM,  die  Kcunilo  Je^iEmbris  Mrcni-ixvi;. 
PufUtui  fcili  Moltotanum  per  Atiiy^ium  >3e  FcmriU  et  Anioaiain  filium  dJonlBi] 
Jobuaini  Cticiurrc,  die  vui|  )iiitit  Mcccnxxvj. 

88  (=944).  —  Troianus  unus,  in  gallico,  historiaius,  cum  assKiibas, 
copertu»  vduto  oxuro  cum  dïvis  auricalchi  et  tcraturis  argcnti,  et  scriptus  est 


te.    1658  Cl  17e;)  ont  un  rapport   étroit   avec    cdui  d«  Viscontî  :    ils    ne 
contiennent  que  les  deux  poïincs,  a  le  Ronuin   d^  CuriU  y  a  U  même   fin. 
âj.  —  Traduction  de  la  Consolalion  de   Boccc  parun  Italien  (d.  l'ait.  60 
Q-dessU3).  Dans  VtxpUcit,  grosus  doii  être  corrige  en  Kifts. 

86.  —  La  note  ajoutée  postérieurement  se  réfàr  i.  celle  qui  vise  l'an.  9ja 
(Lucain  latin),  et  qui  nt  ain»  connue  :  »  Pcrtatus  luit  Mediolanum  pcr  Antc^ 
nium  et  Jjcobum  de  Fcrrariis,  in  execuiianc  litienirum  ducalium,  die  xxj 
nuriii  MOcocxLV,  a  Les  iodic^tiotis  de  i.i  Consignai ioioM  insuflÎMnlcs  pour 
détemiincr  le  contenu  du  manuscrit.  Ce  pouvait  âtre  le  toroan  en  prose  de 
Trtitiin  aht^C,  comme  Kibl.  nut.  fr.  760,  où  le  début  est:  •Ccstuï  livre  parole 
de  Mons'  Tristan.  <»  Le  m>.  760,  dont  le  deniier  feuillet  est  lacéré,  a  ért 
lîcrit  en  Italie.  Il  ne  saurait  £lrc  qucsiton  de  l'identifier  avec  l'an.  9^9  de  b 
Comigitativ,  puisqu'il  cit  «ir  parchemin.  Un  recueil  de  Vies  de  saints  (Lv-on, 
BiW.  mtinicip.  770),  copié  en  Italie,  débute  par  :  «  Cestui  livre  parole  <ielU 
vie  des  saini  aposires  a  (voir  P.  Mcyer,  dans  Bull,  de  la  Soc,  du  amc. 
lexta/raiif.,  tSSS,  p.  79);  c'est  aussi  un  manuscrit  sur  parchemin. 

87.  —  Il  doit  y  avoir  un  mot  passé  dans  Viaciptl  ;  lire  Or  [dil\  U  eomUt.  0 
s'agit  pr«que  sûrement  d'une  compilation  en  prose  do  cycle  de  la  Table 
Ronde aiiaiogur  i,  celle  dont  il  e>t question  i  l'zn.  77  à-dessus.  Le  maaiucrît 
devait  6nîr  pur  Li  formule  suivante,  que  l'on  trouve  par  exemple  dans  KbI. 
nat.   fr.  98  :  u  n'en  porroît  nus  ncoiitci:  qui  ne  nicntisi  de  totes  clu»es.  <> 

88.  •  ExempLiiie  du  Homan  Je  TroU  de  Benoit  de  Saini-Nfaure  ;  cf.  l'art. 
29  chdcssus. 


I 


MSS.    DES    DUCS  DE    MILAN 

tn  vtrsibuî  .id  colognellos.  —  Hl  incipit  :  Salorriant  nos  fnsfgna,  et  finitur  : 
àeogralias  amen  amen.  —  Et  gubcroaiur  in  uni  vigina  corii  cocti. 

89  (=  948).  —  Liber  unus,  in  g;illico,  magnus  ci  grossus.  absquc  prin- 
eipîn,  cum  as^idibus  eopenis  corio  ulbicaio  sine  clavis  et  semturis.  —  Et 
iocipit  :  farirnlfpr  fKirltr,  et  finitur  :  JumoitfU  martie  } 

90  (=  9S>)-  —  l'iBER  unus  Tristantis,  in  gallko,  historiatus,  cum  assï- 
dibus  copcrtii  corio  rubco  Icvî  tum  cbvi»  et  scraturis  »uricalchi.  —  El  inci- 
pit  :  Cfsie  parlû,   et  finitur  :  /n  mainsnit. 

91  (=  95;)-  —  Liber  umit.  In  ^llico,  IiistoriAiU'i,  cum  a»sîdtbu&  coperliv 
corio  vîridî  lacerato.  —  Et  incîpit  :  Li  mariatrt,  et  finilur  :  imi^  uh. 

Portatus  ulUmatc  Mcdiolanum  pcr  !..  ot  »«fn,  in««eotionc  linenram    duo- 
tlum  etc.,  dit  v  dwemhfii  Kcccatxviij, 

92  (=  959).  —  Lises  de  soxtihus  taxiilosum,  in  roiundinb,  cum  assi- 
dibus  copertU  corio  >'iridj.  —  Incîpit  :  A  roy  ardu,  et  lînîtur  :  taint  johau. 

9j  (=  979).  —  SovsAVXE,  in  gatlîco,  copemis  caru,  voluniinis  parvi,  in 
totuni  dtiarum  caTtarum  cl  mcdic  scriptaruin.  —  IncipU  In  liltcra  |auica  : 
Sovraytu,  et  fïnituT  :  e  parlarmt.  —  Sig.  Dxxiiij . 


89. —  Probablement  un  exemplaire  du  Lanct\ù!  en  prme,  dans  \a\\i.c\ 
Farien,  oncle  de  Lambague.  joue  un  râle  en  vue  (voir  P.  Paris,  Romam  Je 
la  Tuhlt  RotnJtt  Ul,  74  ;  cf.  la  curieuse  allusion  à  ce  Farien  que  Tail  PliiJippc 
de  Novarc  dans  ses  Quatrt  dffj  nU  Thointue,  JJ  %•}  et  38  de  rédiiion  M.  de 
Fréville). 

90.  —  Manuscrit  conservi,  BïbL  nai.  fr.  75^  (anc.  7174).  Il  pone  au 
dernier  feuillet  la  menlîon  :  Pavyt.  Au  Roy  Layt  XI}*.  Vîncipit  et  Vexpiicit 
sont,  plus  rigoureuscnicm  :  »  Cste  fiiV)  panîe  dil  li  contes  qc  qant  m.  s.  Tris- 
tan fu  venu/  ou  reaumc  de  I-Ogrcs  ^  aioï  doii  toi  adts  tslrc  en  meiMOti 
(jiV)  veiller  et  decliaoîtes,  en  mnissont.  ■  Un  leniaïqueiactue  ie  n»  td  des 
Gontague  avait  ces  mimes  incipu  et  rxpikit,  mais  il  comptait  sciilcment 
ij6  feuillets,  tandis  i]ue  le  fr.  7$;  en  a  161.  I^rituic  et  omemeniaiion  iu- 
licnncs.  Xon  seulement  ce  manuscrit  ne  contient  que  la  deuxième  partie  du 
romande  7'rûftix,  mais  il  est  tronqua  ii  b  fin  et  s'atiCtc  au  milieu  d'une 
phrase.  Cf.  P.  Paris,  .Vf«./run,-flii,  VI,  7-9;  L.  Delislc,  Cab.  du  mu.,  I, 
138  ;  E.  Lôsclh,  Lt  Reniiin  en  prou  âf  TrisMH,  p.  Vi  et  J87,  ti  i . 

91.  —  Cf.  l'art.  î9  ci-dcs&us. 

9a.  —  Cf.  les  art.  1  et  l  ci-dcisus. 

9J.  —  Cet  article  est  tout  à  fait  énigmatlquc,  mfme  si  on  Ht  L'eurayut 
(l'ouvrage  ?)  au  lieu  de  Sofrupu.  l.'txpikil  semble  plutdc  italien  que  français. 
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U 

ORDEXI  DI  UBRI-  (1459) 

Ordcni  di  Ubri  dcIU  lîbram  del  castello  di  Pa^na  facto  et  ordioato  ut  infra 
per  Ser  Facino  da  Fabriano,  ducale  cameraro,  anno  1459,  >  *]■  6  junii. 

In  scamnîs  positïs  intra  fenestram  que  speaat  ia  civiutem  et  fencstratn 
citadelle,  et  primo  versus  civîtatem  sunt  : 

LIBRI    IN    GALICO 

1.  Prtnu  pars  Biblic  —  2.  Seoinda  pars  Biblîe  >.  —  }.  Biblïa*.  — 
4.  lîxpositio  Vetcris  et  Novi  Tesumentî  i. —  j-Genesis*.  — 6.  Psalterium 7. 
—  7.  Prima  pars  Augustinî  de  Civiute  E>ei  '.  —  8,  Secuada  pars  Augustin! 
de  Civiute  Dei».  — 9.  Dialogus  sanctî  Gregoriî'o.  —  10.  Exposîtîones  auc- 
lorilatum  sacre  théologie  quorumdam  evangelîorum".  —  II.  Expositiones 
cvangeliorum  per  totum  annum".  —  12.  Expositiones  evangetiorum,  apoca- 

1 ,  Je  rappelle  que  cet  inventaire  nous  est  parvenu  dans  le  manuscrit  Bibl. 
nat.  fr.  11400,  où  la  section  Libri  in  galico  commence  au  fol.  17  vo.  I)  a  été 
publii^  intégralement  par  Mazzatinti,  en  1883,  dans  le  GiomaU  slorùo  délia 
litler.  ital.y  I,  jé  et  S.  A Qtérieu rement,  L,  Dclisie  avait  publié  ce  qui  con- 
cerne Ws  Lthri  in  galko  dans  son  Cah.  des  mss.,  I,  i}4-i36.  Ces  deux 
Odilions  ne  donnent  pas  de  numérotation.  Mon  texte  a  été  coUationné  sur 
l'original.  Hn  général,  chaque  article  est  écrit  sur  une  ligne  distincte  ;  mais 
il  y  .1  quelques  exceptions  que  je  noterai  au  fur  et  .i  mesure  qu'elles  se  ren- 
contreront. Dans  les  notes  qui  vont  suivre  je  désigne  la  Consignatio  de  1426 
par  lu  lettre  C. 

2.  Manque  dans  C. 

}.  C  227,  art.  8  ci-dessus. 

■1.  Pcut-ùtrc  C  86î,  art.  69  ci-dessus,  qui  est  qualifié  «  Liber  Biblte  »,  bien 

qu'il  contienne  tout  autre  cbosc. 

5.  Pas  d'article  an.ilogutf  dans  C. 

(1.  (-  )iî,  art.  î 6  ci-dessus. 

7.  C  J08,  art.  )2  ci-dessus. 

8.  C  197,  ;irt.  5  ci-dessus, 
g.  c;  11)6,  iiri.  4  ci-dessus. 

10.  Voir  la  remarque  faite  A  l'art.  14  ci-dessus,  C  235. 

11.  Peut-être  C  2î7,  art.  16  ci-dessus. 

12.  ("et  article  et  les  trois  suivants,  de  contenu  analogue,  doivent  corres- 
pondre en  blcK  i  C  229,  art.  9  ci-dessus,  C  joi,  art.  26  ci-dessus,  C  309, 
art,  i;  ci-dessus,  et  C  67;,  art.  49  ci-dessus,  mais  il  est  impossible  de  préci- 
ser la  correspondance. 


lypâsct  cpbiohruin.  —  i;.  Exposiiio  cvangdïi.  —  14.  Exposîiiones  min- 
cuU  cvangdiorum .  —  l^.  Hisiorii  M>m.t«c  '.  —  t6.  DixUrjtio  Miicrcrc». 

—  17.  DiaJo^  Gitigorii>.  —  t8.  Liber  Mtsereie  (ei)  de  Cariiaie*.  — 
19.  Infiniia  Christ!  !.  —  10.  McHînus  super  prodiiionc  Domîni  Nostri*.  — 
21.  Liber  de  vita  Cbristi'.  —  33.  Liber  Eîlidiî  de  vîu  Paccum  '.  —  3).  Viu 
sanctorum  Patnim  *.  —  14.  Vita  bcaii  Ciiuli  et  multomm  ianctorum'".  — 
ïS-  Liber <(ui  dicitur  Texauruspauperum*'.  —  26.  Texaunis  pauperum".  — 
37.  Merlinus  in  Prophctiis'i.  —  jg.  De  coitiempiu  munJiu.  —  39.  De  vidis 
et  vinutibus'*.  —  jo.  De  coDScrvaiionc  unitaiis"'.  ^  Ji.  Physica'r,  — 
12,  De  nattiRi  animalium  cum  picturis'".  —  }}.  Oc  naiiirj  animalium>*.  — 
J4.  Philosophia  nioralis  (el)  Aristotdïs'".  —  îj.  Bociius  dç  Coa^olalioac^'. 

—  jfi.    Bnciius  df  Ctinsolaiionc"    —   57.  Boetius  de    Consolaiiorn:".   — 


1.  Peut-ttrc  C8:s,  art.  17  ci-dessus.  Dans  l'inventaire,  les  n«  ij,  16 et 
17  sont  écrits  sur  une  seule  ligne,  mais  je  crois  qu'il  faut  les  considérer 
comme  trois  manuscriu  distincts. 

2.  Cf.  la  note  précédente. 

3.  Vtrir  la  remarque  faite  â  l'art.  14  ci-dessus,  C  3 jj. 
.1.  C^so.  ^rt.  84  ci-dcMu^. 

5.  C  824.  art.  72  ci-dessus. 

6.  Manque  dans  C. 

7.  C  )0},  an.  37  ci-dessus. 

8.  Cet  article  et  le  suivant  s'appliquent  à  des  recueils  analogues  (cf.  C 
HO,  art.  10  ci-dessus,  ci  C  JU,  art.  î4  ci-dessiis).  Elùlius,  donini  comme 
nom  d'auteur,  est  Inconnu;  il  doit  provenir  de  quelque  méprise. 

9.  Voir  la  note  précédente. 
to.  C  91R,  art.  8a  ci-dcssus. 

1 1 .  Le  Ttisi^  de  Hrunnta  Laiino,  doni  k  ti"  26  doit  étte  un  second  exem- 
plaire, bien  (|ul-  la  Cimsîgtialûi  n'en  nicnttoniic  iju'un,  C  2J  J. 
la.  Voir  la  note  précédente. 
M-  C  ÎI2,  art.  jî  ci-dessus. 

14.  Maniijuc  dans  C. 

15.  Cjij,  an.  î»  ci-dessus,  ou  C  404.311.  41  ci-dessus. 

16.  AldebrandÎD  de  Sienne,  C  }o6,  an.  10  ci-dcs$us. 

17.  Même  ou\Tagc,  C  307.  an.  ji  ci-dessus. 

t8.  M.mqut.'dan5  C.  Il  s'.igit  peut-être  d'un  Bestiaire. 

19.  iM^me  remarque. 

20.  C  20,  art.  7  ci-dessus. 

21.  Cet  article  ci  les  deux  suivants  correspondent  en  bloc  i  C841,  art.  60 
d-dessus,  C  867,  art.  70  cî-dessus,  «  C  9î6.  an.  «s  ci-dessus. 

32.  Voir  la  note  précédente. 
2J.  Même  remarque. 
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ja.  Mucrohiut  super  somnio  Sciptonis  '.  —  jç.  lî^dius  dt  rcpimfnc  prînd- 
puni'.  —  40.  ligiJius  tle  regiinint  prîncipum  '.  —  41.  Et^idiu»  J<:  icgiminc 
principum*.  — 42.  .Mbertanus  de  amore  reruni  incorporalium». —  4?.  Hîs- 
rort»  C.  Julii  Cewris  '.  —  44.  Adcpnis  Terre  s.inctc  '. —  4î.  Historia  Sanrc* 
galii  *.—  46.  Liber  seientUrura  vocaïus  Imago  mundi  *.—  47.  MjppamunJo 
(jr'e) '•,  —  48.  Sidrach".  —  49.  Sidr;ti:h  dictu»  Liber  icx.iuronim  ". — 
Sidncb'i.—  jt.  Sidracb  <«.  —  jz.  Qucsiinncs  et  duisiones b«Ui  lîciii  et  iUt- 
ritil,  — (J.  Comolntiomililisad  heremîiam  militem'*.  — 54,  Ilûlippo  de 
Nivtr  (lie)  de  quatuor  futibus  't.  —  j  j.  Md»dus  de  gestis  militum  ».  — 


] .  Manque  dans  C.  On  n'a  pu*  signalé  jusqu'ici,  il  me  semble,  ilc  traduc- 
tion 6v  l'ouvragt  de  Macrobe  en  ancien  français.  Peui-itrc  s'agn-il  d'un 
exemplaire  du  livre  Utin  l'ourvoyi  parmi  lo  manuscrits  fraoçtis. 

3.  Cet  article  et  les  deux  suivants  correspondent  en  bloc  à  C  2)3,  an. 
it  ci-dessus,  C  240,  art.  19  cî-desjus,  ei  C  34},  an.  21  ci-dessus. 

}.  Voir  la  noie  pr<ïciïdemc. 

4.  Même  remarque. 

5.  C  2{S,  an  17  ci-dessus. 

6.  Manque  d-ins  C    II  s'agit  prnhnblemcm  des  F.ii(j  dcj  Jlinmii'iiJ,  ou> 
étudié  par  M,  I'.  Mcyer.djn*  Rom^mùt,  XIV,  1  cl  s,,  et  appel*  parfois  Uv^- 
di  C/sar  ou  Cttarianus  (en  Italie).  Cf.  plus  loin  len^fi}. 

7.  C  3)6.  art.  lï  ci-dessus. 

8.  C  tçS,  an.  6  cî-dessus. 

9.  C  411,  an.  4s  ci-dessus. 

tO.  Manque  dans  C.  On  ne  saunait  assurer  qu'il  s'agisw  de  ia  MaffrmrmJt, 
poime  d'un  fëcood  versificateur  nommé  Kcrre,  que  M.  P.  Meyer  nous  a 
récemment  rivile  (voir  No*,  fl  air.,  XXXIII,  1™  panie,  p.  ^6). 

Il,  Cet  aniclc  et  les  iroi»  suiv-jnis  correspondent  en  bloc  il  C  3ï9,  an.  18 
d'dessus,  C  }T4,  an.  J7,  ci-ikïsus,  C  77J,  an.  ji  ci-dessus»  et  C  919,  tn. 
83  ci-dessus. 

la.  Voir  la  note  pnïcédentc. 

I).  Mi^mc  remarque. 

14.  Mime  remarque. 

15.  Manque  dansC.  Probablement  \tLivrtin  Rilatllts,  d'Honoré  BonëtT 
ouvrage  très  répandu. 

16.  Manque  dans  C  Je  ne  devine  pas  de  quel  ouvrage  il  s'agit. 

17.  C  4DJ.  an.  43  ci-dussus. 

18.  Manqu«:  dansC,  h  ce  qui)  semble.  Il  s'agit  probablement  de  la  compl- 
lation  des  romans  de  la  Table  Ronde  due  A  Riuticien  de  Pi».  Cf.  Bomania, 
XrX.  I6>,  n.  î, 
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jé.  Libro  dcl  ordiac  S  cavalicrï  ' .  —  57.  Pelres  Oirdinal«a  (J«)'.  — 
tS.  Aiueliie  Meroi  •.—  >9.  De  proprietaûbus   unimalium  in  ritimo  giHeo  t. 

—  60.  Johanncs  de  Mandavilb  >.  ^  61.  Liber  Gturini  continiriis  Uioriam 
XII  pamim  (n'f)  Fraade  •.  —  63.  Cronica  l-rancic  !.  —  ôj.  Troianus  et 
Cesarianus  *.  —  64.  Isort  de  b«IIo  inier  duo  •.  —  65.  Vita  rcgis  Alphonâ  ". 

—  66.  Carolus  cornes  Provincîr  ".  —  67.  Istoria  Tioyaoa  ".  —  6S.  Istoria 
Troyana  ".  —  69.  Istoria  Troiana '». —  70-  Dwiruaîo  Troye  ■'.  —  7'- 
BcuÎDÎ  Arî«ali3 '*. —    7a.    Iktorla   HctcoIm't.   —  75,  Carolus  MancUuï'». 

—  74.  Tabula  roionda '•.  — 7^.  Tabula  roiuiidaet  Lfloclloio».  —  76. Tabula 


[.  Manijue  dan»  C.  ProbablemeriT  VOrJrt  iSt  chevaltrit  de  Hue  de  Tabarie, 
ou  la  mise  en  prose  de  pe  poime. 

2.  C  411,  an.  46  ci-dessus.  Cet  article  et  le  suivant  sont  fioriis  sur  la 
mOmc  ligDc. 

}.  C  398,  art.  1;  ci-desMit.  Le  scribe  a  dcrit  :  ArtiAdf  nuttai, 

4.  C  }0u,  art.  as  ci-dessus. 

S-  C  91  s,  an.  79  ci-dessus. 

6.  M3:nque  dans  C,  i  ce  (^u'il  semble.  S'agil<il  de  Garin  di  Monglatu  ou  de 
Gitrin  U  Ixhtraùt'i 

7.  Manque  dans  C. 

8.  Manque  dans  C,  i  ce  qu'il  semble.  Il  s'agit  d'uti  manuscrit  où  le  Roman 
ât  Troie  en  prose  était  slli^■i  du  Livrr  dt  Ctjar;  cf.  C  86î,  an.  69  d-dessus, 
C  91-1,  arc.  78  ci-dessus  et  le  11°  4}  du  présent  inventaire. 

9.  C  ^loi,  art.  40 d-dessus.  Maziaitnti  corrigea  ion  en  Istoria  l'Isère  du 
manuscrii. 

10.  C  199,  art.  24  ci-dessus. 

11.  Manque  dans  C.  Cetitrucst  pour  moi  très  dnigniatiquc;  11  semble  viser 
le  célèbre  frère  de  saint  Louis,  Charles  d'Anjou, 

12.  Cet  anicle  et  les  trois  !.uivants  coirvspoiiJeut  en  bloc  à  C  jcj.  art.  29 
ct-dc&sus,  c  âjb,  an.  éj  d-dessus,  C  869,  art.  ;i  d-dessus,  et  C  944,  an. 
88  ci-dessus. 

ij.  Voir  la  note  précédente. 

14.  Même  remarque. 

15.  Mitnc  tenurque. 

16.  Tiirc  tout  à  fiiil  énigmatiquc,  que  Maaxaiimi  r^uotl  ji  l'anicle  prici- 
deot,  bien  qu'il  sott  ^ni  sur  une  Itgnc  distincte. 

17.  C  344,  an.  13  ci-dessus. 

18.  C  774,  an.  so  ci-dessus. 

19.  Le» articles  74-78,  81  et  82  eorrcspordem  en  bloc  i  C86j,an.  67  cl- 
deiwa,  C  898,  art.  ?>  d-dessus,  C  908.  art.  77  eî-dcssus,  C  916,  an.  «oci- 
dessus,  C  94 j,  an.  fty  ci-des4us,  C948,  ut.  89 d-dessus,  et  C9j1.aTt.90d- 
dessus. 

20.  Vcrtr  la  note  précédente. 


■ 

602                                        ANTOIN'E 

THOMAS                                                 ^^^H 

^^^^1 

rotunda  •.  —  77.  Tahob  rmunda  •.  — 

-  78.  Le  slorie  dcDi  Tavola  rotunda  ^^^^^ 

^^^^H 

rc  Anus  1.  —  79.  Rcx  Ricordus  de  Anglia  *.  —  So.  Alcxandcr  ia  gHico*.      ^J 

^K 

—  81.  LAttcikMo   de  U  Txrola  rotunda  <.   —  83.  LAncilotodu  Lm^  >.           ^H 

H 

TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  AUTEURS  ET  DES  MATIÉRFS  «^^H 

^^v 

AJam  (Pintience  d"),  C  198.' 

Autorités  (Exposition  des),  C  237  ;  O    ^H 

^^^^^H 

Amott  oB  Vamxkw.  C777. 

^H 

^^^^H 

Albkbtako  de  Bbhscia,  C  l'jlt;  0 

AtivntCHP.  (Dauphin  d'X  C  341.            ^H 

^^^^H 

43. 

AtnvTgm  (Huofl  d'),  C  774  ;  O  73.        ^H 

^^^^^K 

Aloebbanujn    Dt:  Sirnnb,    C    $07, 

^^^H 

^^^^H 

J08:  0  }0,  ;t. 

Benini  Ariscald,  0  71.                 ^^^^1 

^^^^^1 

Alf.savdrp.  de  Bebhai,  c  30s  ;08o. 

Benoit   de  Saintï-Mauhe,  C    ï,|^^^^^ 

^^^^H 

Atf'OKSK  X,    toi  de  (lasiillc,  C  299  ; 

joj,  8i6,  869,  9.14  ;  0  63,  67,  68.           J 

^^^^H 

0«s. 

69.  jo.                                                H 

^^^^H 

AîtiCans,  C^tl- 

BmiKAl  (Alexandre  dcXC  301  ;  OSo.     ^H 

^^^^^H 

André,  moine.  C  198. 

Jïi/'/^,  C  337.  239,  86s  :  0  1,  a,  ),  4,     ^H 

^^^^H 

ANGLETERItE   (Richard,    roi    d'),    c 

S,  6;  cf.  Écat^Ha,  Genfse,  Para-    ^H 

^^^^^K 

241;  0  79, 

Ivln,  Psautier.                                         ^^| 

^^^^B 

AmtiKiiix(^AXaK  des),  O  ja,  jj,  59, 

BoËcR,  C  841,  867,  936;  0  tt,  36.     ^1 

^^^^^ 

Anseit  4t  Carlage,  C  401  ;  O  64. 

17-                                                             ^1 

^^^^^^^^_ 

Akimiai-D  (Renini),  O  7t. 

Avriu.  Voir  Sidraeb.                                 ^H 

Aristotb,  c  20a  :  0  34. 

BONET  (Honoré),  O  y2.                     ^^^H 

^^^^H 

AUNAUT   DE  MABFmi,  C  I98  ;  O  jS. 

BoBKl-lt  (Cirjui  de),  C  407.              ^^^^| 

^^^^H 

Artuf  (h  roi),  C  863.  90S.  916,  9}9  ; 

BoRON  i.Roben  de).  C  198.               ^^^^| 

^^^^^H 

O78. 

Bûtui.  Voir  Sidraeh.                           ^^^^H 

^^^^H 

Aiiî  tt  Porfitiat,  C  los  ;  0  80. 

Brescia  (Albenano  de),  C    238  ;  O    ^H 

^^^^^^^^B> 

AOGCSTIN  (saim),  C  196,  197  ;  0  7, 

41;  cf.  App.  H  ci-dessous.                    ^H 

^H 

8. 

HBUvrrToi-ATiNO.CiJî;  O,  ij,  26      ^^k 

^H 

I.  Voirla  noie  19  de  li  page  précédente.                                                            ^^| 

^^^^H 

3.  Même  remarque. 

^^^H 

^^^^^H 

3.  Mcmc  remiHï|uc. 

^^^^1 

^^^^^H 

4-  C  241,  art.  30  ci-dessus. 

^^^^1 

^^^^^B 

{.  C  304,  an.  38  cmIcssus. 

^^^H 

^^^^H 

6.  Voir  U  noie . 

w^^^Ê 

^^^^H 

7.  M^c  remart^ui;.  I^  scribe  a  écrit  mn!ih-h  pour  du  Liub.                               ^H 

^^^^H 

8.  La  It^ttrc  C  désij^e  l'invcnuirede  [426  {fimi^nativ  Ubrvrmm),  la  lettre    ^H 

1, 

0  rfnvenlaÎTC  de  1459  {Ordeni  Ji  tibri),                                                            ^^Ê 

Cahdinaus    (Pcirus),     troubadour, 

<:412;0  S7. 
Carlage  (Aosels  <le),  C  40:  ;  O  64. 
Castillb  (Alfonsc  X,  roi  de),  C  299; 

tysar  (Histoîre  de  Jules),  O  4î. 

Criitriii'iif),  O  6]. 

Oxirki  Maitei,  C  774  ;  O  7}. 

Churlfs  coMle  dt  ProvetKt,  O  66. 

CheiaUrie  Vivien,  C  41^. 

Cifru/ufti!  J»  ïa  TtrreSainU,  C  ijS; 

O44. 
rt«i«<7(Laidu),r.M- 
Ctmîoliition  iTun  chtvtiiitr,  O  îj. 
Crêùlioa  Ju  moniit,  C  829. 

DAUPHra  d'Auvergne,  C241. 
D/s  (Jeu  de),  C  }6,  î7,  9Î9. 

Euums,  O  23. 

Énias,  C  869. 

Enfanct  (Évangile  de  1'),  C884;  O 
19- 

Espagnol  (Livre  en),  C  299. 
Èvangiit  dt  fEnfana,  C  884;  O  19. 
ÉtuijiiUs,   C   22g,    îoi,    Ï09.  671, 
884;  O  it,  12,  ij,  14.  19. 

Faits  des  Romains,  O  43. 
Fari^n,  C  948. 

FiLli'E,   Voir  PlIILII-PE. 

J-7iwij«oii(  (Ronun  de),  C'JTJ. 
FouRxiv.M.  (Richard  de),  Cô^. 
Franu  (Chronique  de),  O  62. 
Francf  (Doukc  Pairs  de),  O  61. 
Frarifoii  iTAisUt  (Vie  de  saint), 

App.  I  ci-dcS5013S. 

Fronton  (Vie  de),  App.  I  cï-dessous. 

Garin  (Romin  de),  O  6 1 . 
Gauchi  (Henri  de),  C  aja,  340,  343. 
Gautikr  dkMetz,  c  411,  )Î29;0  46. 
Gei-EP.  (Jacqucniard).  C  îOO:  O  ïç. 


GtniUfC  ji};  O  }. 

Gtstet  des  rois  tl  princes  i-omains,  C 

240. 
GiLEs  DE  Rome,  C  2^3,  240,  243  ; 

O  )9,  40.41  ■ 

GlRAl-T  DE  BORNEIL,  C  4O7. 

Gffdtjfoi  Je  Bouitlom,  C  ïj8  ;  O  44. 
Craal  (Saint),  C  198;  O  4$. 
GHfeGOiH£(Saini),  C  3^;  09,17; 

cf.  App.  I  ci-dessous. 
G Boswrr RTF" (Robert),  C  59. 
Gur.^BD  DES  Mouuxs,  C  858. 
Guillaume  df.  Lorbis,  C  500. 

GCILl-AL'ME  DE  T™,  c  236. 
GuiJhume  d'Orange,  C  413. 

HHNRt  DU  Gauchi,  C  aja,  240,  24^. 
Hercule  (Roman  J').  C  244  ;  O  7». 
Heures  de  ta  Fierge.  C  40e.  812,  Stj, 

814. 
HuoH  itAHvergnt,  C  774,  O  73. 

Image  du  Moaile,  C  411,  839;  O  46. 
Iwré,  C  401  ;  O  64. 
Ualien  (Livres  en),  C  joi,  816. 
Ifaiti.  C  «98. 

jACQL'fMARD  GeLKK,  C   ÎOw;  O  ÎÇ. 

Jacques  de  Lonclion,  C  234. 

Jacques  ok  Varaiï»,  C  193. 

Jeak    de  Mandkville,  c  91S  ;   O 

60. 
Jhan  de  Mkun.  c  900. 
Jban  de  Vignai,  c  192. 
jÈnouE  (ioini),  C  193. 
J/sus-Chriit  (Vie  de),  C  303,  884; 

O  19,  21. 

Lai  du  Ctmseii,  C  S48. 

Uncelot  du  Lat,  C  918,  948;  O  75, 

81,82. 
Latino  (Braneno),  C  23  3  ;  O  Z{ ,  26. 
SJgtnJtdrt  MiM/J,  C  918,  939. 
Ùgenât  dorée,  C  [92. 
LowGUiON  (Jacques  de),  C  334. 
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LoHENS  (Frire),  C  31s,  404;  O  29. 
LoRRis  (Guillaume  «Je),  C  900. 

Macrodb,  O  j8. 

Makhus  (Vie  de),  App.  1  ci-dessous. 

Mandbville  (Jean  de),  C  91s  ;  O 

6d. 
MappemonJi,  O  47. 
Marguil  (Amaut  de),  C  398  ;  O  58. 
WanWrt  (Li),  C  îl7,9Sî. 
Maurice  de  Suli,  C  }09. 
MiUadus,  O  jj. 
M^ris  du  Monde,  O  î8. 
Merlin  (Prophéties  de),  C   jia;  O 

87- 
Af«fJiN(RomaD  de),  C  198;  O  lo. 
Metz  (Gautier  de),  C  4 1 1 ,  839  ;  O  46. 
MiUN  (Jean  de),  C  900. 
Afûrrvrv,  C  815,  920;  O  15,16,18. 
Moïse,  C  }IS- 

MoiLiES's  (Le  Rendus  de),  C  930. 
MW^(Méprùdu),  O38. 
Mort  Artu.  C  908,  916. 
Moulins  (Gui^rd  des),  C  858. 

Ch\ntgf  (Guillaume  d"),  C  41  ?, 
Ordre  dt  i:hnvtlfiv,  O  S**- 
Orléans  (Raouict  d'),C  îoo. 
OrF-smf  ("Nicolas),  C  202, 
Oiosf  (^Livrc  d'V  C  S6s,  914- 

Pjow  (Vœux  du),  C  2^4- 
P^rûh.-<hf  dt  Sjh-miitn.  C  227. 
Paris  ^Alexandre  dc\  C  ;o>  :  O  80, 
Pjti! afdtrf  (.Vie  de  saint),  C  918:  O 

Î4. 
Paul  frmiu  (Vie  de  sainI^,  App.  I  ô- 

•dcssoui^ 
fc-fcfj  (Traita  des\  C  404. 
Pkkf    Cabdi^al    (Pcirus   Cariina- 

tis\C  412:  O  ^7. 
Pélac.ï.  Apr.  I  d-dcssous. 
Pnairfi.-^  d' Aàaw,.  C  laS, 
Pi-n-\y\c  des  saints  1,  C  îîo.  îH- 


Petrus  Cardinalis,  c  412;  O  S7. 
Phiuppe  de  Novare,  c  405  ;  O  ï4. 
Pierre,  auteur  de  la  Maf>pemondr,  O 

47- 
Presles  (Raoul  de),  C  196,  197,  227. 
Prises,  C  460,  8l3,  81?,  81S,  816. 
Provettfai  (LivTes  en),   C   241,  298, 

407,  412,  890;  O  ï7,  s8. 
Prtntnct  (Charles,  comte  de),  O  66, 
Psautùr,  C  Î08,  Sij  ;  O  6.  ij,  16. 

Qutsie  du  saint  Graal,  C  90S. 
Quations  de  guerre,  O  52. 

Raoul  de  Presl£s,C  196,  197,  227, 
Raoulet  d'Orléans,  C  îoo. 
Renarl  le  \ovfl,  C  îoo. 
Rekclcs  de  Moiuens,  c  920. 
Richard,  roi  d'Angietcrre,   C  141  • 

O79. 
Richard  de  Fourxival,  C  63. 
Robert  de  Boron,  C  198. 
Robert  Gros-setète,  C  59. 
Rose  (Romau  de  la),  C  900. 
RuFiN,  .\pp-  1  d-iJessous. 

S<iges  de  Komf  (Sepi),  C  198. 
Saiste-Macre    (Benoit    de),  C  044, 

ÎOj.Sjé,  S69,  944;  O  65.  67.  68.. 

t^i  70, 
SjîtjIs  (Vies  et  légendes  des),  C  192, 

918.  959. 
Salomok,  c  227.  864. 

5jVfrJ.-f,    C    2',^.     514.    775,    919:0 

48,  40.  ;o.  il. 
SiEKKE   (Aldebrandin    dei,     C     -o- 

;oS;  O  ^o.  îi, 
Sprts  de.'  drs.  C  q^û. 
Sivrjy-nr.  C  070. 
Sru  (Maurict  de~i.  C  ;oq, 

TaBarif  (Hui  Je\  O  î^. 
Tohlf  Himdf   1  Romans  dt    \^'^^  r-    c-. 
û4'  ;  O  ;v  74.  rs.  7ti,  --■_  fi,_  f^. 
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TAiLLSVUitT,  C  917. 

TemSainU  (Conquftc     diC    la),    C 

Tristan,  C  S(j8,  94),  9S2. 
Troie  (Roman  de),  C  244,  jcj,  856, 
869.  944;06l.67,68.69,  70. 

^Varaïze  (Jjcqucs  de),  C  Jji. 
|VARENt4t;s  (Aiinoi)  tlc}.C  777. 


Vkts  tt  Vtrtut,  O  29. 

Vie  Je  Jttiîs-Chrùl.C  JCJ,  884. 

yitrgt  (Heures  de  la)  et  prières,  C 

406,  460,  81a,  81], 814. 
Vitidti  sainU  Ptrts,  C  ijo,  Jii;  O 

33,3);  cf.  App.  1  cî-dvuous. 
ViGHAt  (Jtaa  de),  C  192. 
Vtvim  (Chevalerie),  C  41). 
Vaux  Hu  PûoH,  C  3J4. 


APPENDICE 

r 

NOTICE   DU    MAHUSCXIT  UBL.    KAT.    KR.  4)0. 

L'idËmiR<:alion  du  n»  3)S  de  la  Ccnsiçuatio  âe  1426  (an.  14  à-dessus) 
avec  le  [)<■  4{o  âa  fonds  fratii;jis  de  la  Bib1iot)iii|i]L-  iiaiLonale  iie  souffre  pas 
le  moindre  doutt.-.  Je   rappelle  l'article  de  U  Comignaiin  : 

Gtcgorii  Dyjlu^us,  la  j^illica,  nicdiuctis  voluiiiinii.  copetti  corio  nibee  Kulptu. 
Incipit  :  uHJirri  came  jt  Jiu,  cl  Sbttur  :  d^  tujr  csmosiro. 

Or  le  lus.  fr.  430  débute  ainsi  :  a  Ci  comtitct  H  Dyatogtta  de  s.  Cre^airé 
rapottûiU.  Un  jour*  come  je  fusse  trop  apresset.  d  Ht  il  se  icrmîne  attisî  (fol . 
160  V",  2"  col.)  :  u  les  autres  oeurrcî  de  lui  conoïstrc.  » 

Dte  1841,  Pjulîn  Paris  J  décrit  notre  manuscrit  (alors  eoiè  7027)  et  Va  fort 
justcnicm  lapproclié  du  if  actuel  9760  (alors  coti  suppl.  fr.  226),  dont 
le  contoQU  est  le  mOntc,  mais  disposé  dans  un  ordre  dilTérent  :  les  deux 
nunuscrits,  dîl-il,  ont  ccrtaincmeol  été  exécutés  par  des  lulicns'.  Il  ne 'pou- 
vait pas  deviner  que  le  7027  provenait  de  U  librairie  de  Pavie,  aucune 
inscription,  aucun  m-lH'rii  ne  révélant  cette  origine  que  seul  Le  lextede  la 
Ccnsignatio  permet  d'établir. 

i'aulin  Pari:!  a  indiiiué  en  gros  les  trois  ouvrages  distincts  que  contient  le 
b.  4)0  :  10 Traduction  du  Z>iaVt]fii«dcsaJiit Grégoire;  ac'Tnductiou  de  la  Vit 
Je  saint  Frt!ts(ùii  d'jlisisf  de  iiint  Bonavcnturc  :  }°  Traduction  de  la  Vie  Jes 
Pirti  •.  Depuis  lors,  M.  Paul  Meyer  a  parlé,  avec  toute  la  précision  dont  il 
est  coutumier,  des  ccuvrcs  conienues  dans  les  deux  manuscrits  similaires,  fr. 
4)0  et  fr.  9760;  U  a  montré  que  L'article    )  de  fr.  4)0  coniponc    uoh 


t.  .W«  pdKCois,  rv,  91-j. 

3.  Cf.  le  Cti/tt/-  iltt  tHti./ranf.,  I,  43. 
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Subdivbion5,  que  U  troisiciiie  de  ces  subdviuons  est  încotnpléD:,  et  que  le 
manusoit  i  dû  comenir  deux  auti'cs  subdivisions,  consen-fes  par  le  (t. 
9760,  où  ^articles  I  et  a  K>Dt  rûieit.Vt  à  b  fin  ■.  Il  «t  d'accord  avec  Pautin 
Paris  sur  l'ongine  italienne  des  (kruH  mamtscriis,  et  il  admet  avec  lui,  ;iu 
moins  comme  ttts  vraiscmbUble,  ■<  k  eh  juger  par  le  style  »,  dit-il,  que  ce» 
diiïircntcs  tniductions  soiii  l'ceuvre  du  raiïme  auteur,  l'uis,  allant  plus  Jia 
fond  Hes  choses  ei  s'appu^nt  sur  IVludc  particulière  des  ditTdrents  textes 
compris  sous  le  titre  gènénl  de  l'if  dti  Pim,  il  aOîime  i{ue  h  iraduaion  esi 
d'origine  trans^iK.  Voici  stî  propres  termes  :  n  Nous  pensons  que  ce  tr^duc- 
teuT,  qui  ne  s'est  p^as  f^tt  connjlire,  était  Français.  Il  est  vrai  que  les  deux 
manuscrits  qui  noui  ont  conservé  son  œu^TC  ODt  été  cxccuics  dâus  le  nord  d« 
i'iulie.  la  forme  de  l'icriiurc  oe  laisse  point  de  doute  1  cet  égard,  mais  la 
langue  fit  fxftnptt  JitafiaHiimes.  Ce  sont  deux  transcriptions  (idiks  de  textes 
originairement  écrits  en  France'.  •> 

Cette  opinion  doit  ^re  ab.indonnéc  :  Ictraduacur  est  un  Italien  de  Lom- 
bardie.  C'est  ce  que  je  vai*  Jémontrer  brièvement,  en  faisant  jouer  un  ressort 
délicat  qu'une  lecture  attentive  m'a  révélé,  1  savoir  la  kxicotogîe,  etenlaissanl 
dç  côté  la  graphie  et  le  «vie,  sur  lesquels  il  y  xurait  i  faire  d'intércuanteii 
observations,  mais  qui  nu  sont  qu'acccssuïres. 

J'ai  rcniu-qué  dans  (V,  450,  fol.  )^,  le  passage  suivant,  pour  lequel  fr, 
9760,  fol.  I  }7'  n'oflFre  pas  de  variante  :  0  II  prist  une  hrttU  et  l'en  fcii  purnni 
te  visage.  ■  lit,  un  peu  plus  loin,  cet  autre  passage,  pour  lequel  fr.  9760, 
fût.  l]7>',  n'offre  que  la  variante  eiisiuqtm,  au  lieu  de  tusi  :  ■  Il  lor  respondi 
que  un  soir  a  t^irt  il  s'esioit  tiurtex  a  une  hrrrk  et  s'estoit  ensi  bledé).  »  Or 
le  texte  latin  correspondant  à  ces  Jeux  passages  {Diitl.  Gr^orii,  I.  z)  est 
ainsi  cOii^u  :  «  Coniprclunso  scaltiio iuppedaneo  cl  caput  ac  Eacieni  tutudit... 
In  scaMIo  tufpeJa<i<c  hn^Kg}  atque  hoc  pertuli  »  (voir  la  Piiin^ofit  laiînf 
de  l'abbé  Mignc,  t.  LXXVII,  col.  t6i  cl  164).  Le  mot  bnflt  manque  dans  k 
Dictionnaire  de  Godei'roy.  J^imais  uu  Francs  du  moyen  ilge  ne  l'autait 
employé,  et  pour  cause  :  c'est  le  milanais  actuel  *rW/.i  (primitiwmcm  'traita). 


I.  liiU.  m.  Je  la  Frantt,  XXXIII.  jai  et  s. 

a.  Lv.  LwJ.,  p.  jii-î.  Par  suite  de  la  même  conviction,  dans  son 
mÈmoire  intitulé  :  De  Pexfonshn  lU  la  langut /rcHfoist  en  Ilaiù  an  moyen  ilge 
(Congrès  de  Rome,  1904),  M.  V.  Meycr  plare  parmi  les  ouvrages  en  prose 
françiise  dont  nous  possédons  des  copies  de  main  italienne  le  contenu  de  ces 
deux  manuscrits,  i  savoir  a  dei  récits  concernant  tes  Pérès  du  désen,  et  tirés 
de  l'Hiitoria  iwuMUcWdm  de  Rulin  et  des  Crriia  ifnhrum  attribué.%  au  diacre 
Pelage,  les  vies  de  Paul  l'ermite,  du  moine  Malchus,  de  Fronton,  de 
François  d'.\s5isc,  le  Dialogue  de  saint  Grégoire  »  (p.  16-17  '^^  ti<'^>fic  i 
pan). 
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terme  d'ortfttne  ^erminiquc  qui  li-^nc  i  l'nt  jusqu'à  Vérone',  et  qui  cor- 
respond à  l'iialiL-it  litifrjirc  ptaidla  •  escabeau  »*. 

J'ittirerai  aussi  r«llciilioii  sur  un  aulic  paisagc,  ûù  le  lexte  htin  parle  d'un 
instrument  agricole  qu'il  appelle  d'abord /(j/^d/rnim,  puis,  plus  loin,  simple- 
ment/«rniM.  Le  scribe  de  ft.  4;o  dit  d'abord  «  et  li  fin  baillicr  une  tarfe  n. 
puis,  dans  U  suite  du  récit  :  «  li  feis  desa  iapp*  li  sailli  kors  dou  manche.. . 
prist  \i,(tk)  mjntrhe  de  U  iappt...  »  {{ci\.  i.|t).  1^  nUDUscrit  qu'il  ivih  sous 
les  yeux  dcvjit  porter  partout  mppt  •  En  effet,  un  peu  plus  Join  (fol.  i;  ■), 
iiyani  d'nt>or.l  écrit  ierpe,  il  a  soij^ncuscment  cxponctué  les  cinq  Icitrcs  de 
ce  mot  et  a  écrit  à  la  suite  :  m^.  Il  s'agit  évidemment  du  mot  aciuel  njpt, 
qui  n'a  pénétré  dans  lu  Tran^ais  courant  qu'au  x%'i«  siècle*,  undis  qu'il  est 
indigène  dans  le  nord  de  l'Italie,  comme,  ii  ce  qu'il  semble,  dam  la  Pro- 
vence Kl  le  Dauphint-  >. 

Hnltn  je  note  Icniploi  du  verbe  atuviar  ao  sens  de  ■  rester  »,  que  ne  COn* 
naît  pas  k  français,  tiiais  qui  appartient  notoirement  à  l'ital.  ax'an^arf,  dans 
la  phrase  suivante  (fol,  sg')  :  ■  en  celc  croûte  de  la  roche  asprc  cl  scchc  îssi 
une  soute  d'aiguë  qui  au  sert'  de  Dieu  Martin  soulTisoit  par  son  usage,  et 
venoit  si  a  mesure  que  a  lui  n'en  fausist  ne  n'mtinc^aft  goûte  >>  (cf.  Migoe, 
/or.  land.,  col.  3;7  :  ncc  plusadesset  necneorssîutidecssetj, 

Je  m'en  tiendrai  U,  car  je  veux  wulcmcm  amorcer  un  ordre  de  redierclies 
tin((uiMLqueN{X)ur  leqiid  no»  deux  mmuscrit«  peuvent  fournir  d'inlércsunts 
matériaux.  Ce  que  j'ai  dit  suffira  pour  orienter  ceux  qui  voudrom  y  consa- 
crer leur  activité. 


KOnCF.  DU   UANUSCRIT   BIBL.    S'AT.  FR.    1I.)3. 

L'idcntifïcaliun  du  n"  20  de  la  Comignalio  de  1416  (art.  17  ci^essus) 
a.vec  le  n-  1142  du  tonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale,  aac.  7J77, 
est  tout  i  fait  certaine.  Je  rappelle  l'article  de  la  Constgualiû. 

AlbtTUnus,  m  gaUico.  carcns  prlodpio.  tncdlofris  voliunini*.  copenui   mnv 
rubco  Icvi    cum  cl4vit  aiir4ciUhî.   Incîpil  :  car  Itlotr,  ei  finitur  :  tani  fin  amtn. 


1.  Comtnunicition  de  M.  1c  prof.  C.   Salvioni.  qui   m'informe  en  outre 
que  dans  le  Frioul  ou  dit  brétUii  et  hiMuit. 

2.  Voir  Diez,  litym    tftrttn-fi.,  Il*,  pHEniïLLA,  où  l'on  trouve  eviiis  «t  le 
mibiuis  ^r<'//i]  et  l'iinc.  prov.  hreâcka  scabcllum  ■•. 

\.  Le  fr.  9760  donne  partout  wrpif. 
4.  Voir  le  Complément  du  Dictiopuaire  de  Godefroy. 
j.  L'exemple  de  sappe  que  Carpenticr  a  relevé  dans  un  rï^lstre  du  Trésor 
de*  Chartes  Qj  19Î,  n^  1 198)  et  qui  c«  datiï  de  1474  (voir  Du  Cange,  SAPHt- 
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Or  le  nts.  fr.  1 142  esi  en  cFTcr  aciîphatc.  Les  deux  premiers  foiîllcts  sont 
oc<:upé3  par  li  table  des  trois  opuscules  d'Albeilano  de  BrescU,  écrite  par  le 
KTibc  minie  du  nunusofl.  vers  h  fin  «iu  xiii<  siècle.  Les  titres  sont  Ainsi 
formulés  en  rubrique  :  l»  Ici  cotiunte  U  livre  de  Al^rlau  Jtl  seur  feituigm»- 
ment  dvtt  farltr  ei  doti  tairr.  —  2°  Ici  se  eomtnce  U  tivrt  d'Albtflan  dou  comiy 
Untrat  ei  des  tonteils.  —  ]'>  I(i  se  conutiu  le  Hvre  de  FtiHtor  et  de  la  dilteiott  Je 
Dieu  ti  lion  {trifiw  et  des  autres  chom  et  de  la  formt  de  la  vU.  Le  texte  proprc- 
mcot  dit  diibuic  par  tes  mois  :  «  Car  le  locr  est  souspcconci  de  locnge  m, 
qui  appanienneat  au  chap.  v  du  premier  iraiié-  Il  se  termine  (toi.  m  v», 
2*  co).)  par  :  «  Cduî  qui  vit  et  rcgne  sins  fin.  Amen.  »  Un  peu  au-dessous, 
dans  U  nurgedc  droite,  une  niitin  dttTércncc  a  tracO  unÇ  ma)UM:ulc  accosta 
de  di:u:i  G  nujusculrs  plus  pvtîts.  Peui-itre  £iuc-il  voir  U  Tiiulicalion  ellip- 
tique du  nom  G^le^f.  et  l'attribuer  â  Galias  II,  M:t^ncur  de  Milan  de  1 1 J4  1 
1)78,  considéré  loitgtemps  comme  le  fondateur  de  la  librairie  de  Pavie.  Ed 
tout  CM,  cette  manière  d'ex-iilirit  n'a  pas  encore  ttt  signalic  sur  d'autres 
manuscrits. 

D'après  le  Ciiiatof^ue.  des  nus.  framais.  I,  19),  il  y  aurait,  i  la  suite  du  der* 
nier  iraîié,  ■<  une  notice  sur  AJbertan  par  le  iraduaeurdu  traita  ».  Cette  indi- 
cation demandai  ^re  rcaifite  et  comp!t^L-c.  Il  y  a  en  ctfet  une  «  notice  sur 
Albertan  «  jprc>  le  di^niicr  traita,  mais  celte  notice  n'est  pas  l'oeuvre  penon- 
RcUe  du  trJcluvlcuT,  lequel  s'est  contenté  de  mcita'en  françaisla  notice  cocns- 
pondantc  qui  m:  Ht  dans  la  plupart  des  manuscrits  du  texte  Utin  d'Albertauo. 
Voici  d'atUcurscommimt  il  l'a  rendue  (fol.  jii  r*,  2*  col.,  et  111  r*  i"ool.)  : 

Ici  faut  le  livre  d«  l'amoT  cl  de  la  dilecion  <1«  Dieu  et  dou  priMUC  ei  de»  auuv» 
choses  et  de  U  foinic  de  la  vie,  lequel  Albcttan,  avocat  Je  Brcisw.  de  la  partofie 
d*  Sainte  Agathe,  compila  ci  cKri»t  Ion  <|u'il  citoit  en  la  clurtre  d«  tnoascisDOr 
l'cmpcTcor  ("rcdcric,  en  b  cité  de  Lj-cmanc,  en  quoi  il  ciiuit  mil  \On  iju'il  oioii 
ebcvctain  de  Garaidc,  dcrcndant  «lui  lieu  au  profit  dou  coniun  de  Brciee. 
en  l'an  <Je  Noairc  Seignor  m.  ce.  xivn).  del  ttiqvi  d'ioti,  ou  jor  de  Mini 
Alex^ndri,  ouqoel  u  a.isijoit  La  ciié  de  Bresce  par  celui  entpneor,  en  la  itidi* 
cton  un^ime. 

Ce  qui  est  plus  iuiéressanc,  et  ce  que  le  Catalogue  aurait  dil  dire  avec  pré- 
cision, c'est  que  le  traducteur  a  fait  suivre  cette  notice,  traduiie  du  latin 
et  relative  Ji  l'auteur,  d'une  notice  persosnellc,  par  bqucUc  se  tertnîoc  le 
manuscrit,  et  dont  voici  le  texte  iiii^al  (fol.  m  v«,  i'  et  3*  col.)  : 

Celui  qui  traniUita  cettui  livre  d<  latin  en  francds  prie  tous  ciaus  qol  le  Urant 
rfuM  le  doivent  lire  et  relira  devim  i{u'il  IcbUiiiieiiidc  rieii,  car  ■[  n'f  ir^vv- 


lata)  provient  d'un  acte  rMigS  en  Dauphioé.  Le  mot  es:  aicoie  vivant  dans 
cette  province  comme  nom  d'un  instrument  agricole,  n  outil  trartchant  à 
large  lime  horizontale  et  emmanché  comme  une  pioche  »,  dit  le  Dût.  du 
Patoit  det  fttvinyni  de  Grtnthle  \tAT  A\bcx\  \^\Ani\,  dont  j'ai  piulé  récemmetlt 
(_RoriuiHia,  ML.  479)  ut  auquel  mon  coafiire  M.  rrudhownic,  intcnogé  i  ce 
»ujct,  m'a  obligea  m  nieiLl  renvoyé. 
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Tont  ne  plus  ne  moÏDS  que  la  lette  dou  latin  gist  (sic)  ;  et  s'il  i  faut  aucune  chose, 
ce  est  par  ce  que  la  leire  dou  latin  ne  fu  mie  vertadiere,  si  corne  il  cuide,  et 
encore  par  aventure  il  ne  peut  tout  veoir  ne  despondre  sagement,  dont  il  se 
met  ou  chastiement  ei  en  l'amendement  de  tous  sages  crestiens,  car,  au  voir 
dire,  il  en  souffri  graut  poine  et  grant  travaill  ||  por  translaitier  le  bien  et  droi- 
tement.  Et  prie  tous  ciaus  qui  te  liront  qu'il  prient  Dieu  por  li,  qui  le  deigne 
trere  de  la  chartre  ou  il  est,  et  doncr  li  franchise,  et  après  ceste  vie  la  gloire  de 
Paradis,  a  laquel  (nV)  nos  amaine  Celui  qui  vit  et  règne  sans  fin.  Amen. 

Ainsi,  notre  traducteur  n'a  pas  voulu  faire  connaître  son  nom,  mais  il  nous 
apprend  qu'il  était  en  prison  ^uaod  il  a  fait  sa  traduaîon,  comme  Albertano 
lui-même  quand  il  a  composé  son  ouvrage.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que 
ce  traducteur  n'est  pas  un  Français,  mais  un  Italien  du  Kord.  Sa  langue,  que 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étudier  en  détail,  trahit  â  chaque  instant  sa  nationa- 
lité. Le  fait  même  qu'il  a  écrit  sous  les  verrous  serait  au  besoin  une  confir- 
mation de  ce  que  nous  considérons  par  ailleurs  comme  une  cenitude.  Le 
régime  cellulaire  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  culture  littéraire  de  l'Italie  au 
XIII'  siècle',  —  et  depuis,  je  crois.  Le  traducteur  anonyme  des  opuscules 
latins  d'Albertano  réclame  une  petite  place  dans  la  longue  liste  des  martyrs 
politiques  que  les  lettres  ont  consolés,  sinon  illustrés. 

A.  Thomas. 


I.  Cf.  P.  Meyer  dans  le  Bull,  de  la  Soc.desanc.  textes  franc.,  année  1888, 
p.  7S,et  Romania,  XXIII,  184. 
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ANC.  FRANC.  ESTOVOIR 

Dans  la  première  édition  du  Gnmdriss  der  roman.  Phil.,M.  H. 
Suchier  avait  proposé  de  dériver  le  vfr.  eslovoir  =  «  falloir  » 
du  lat.  stupere.  Treize  ans  plus  tard,  dans  la  Miscellanea  in 
onore  di  G.  Ascoli',  il  est  revenu  sur  cette  étymologie,  et  a 
tenté  de  la  justifier  en  admettant  la  filiation  sémantique  sui- 
vante :  slupet  >■  riget  >  necesse  est.  Voici  son  raisonnement  : 
«  Slupet  lieisst  «  eigentlich  «  starr  oder  unbeweglich  sein  ».. 
Dass  nun  stupet  «  es  ist  starr  »  in  unpersônlicher  Verwendung 
so  viel  bedeuten  kann  wie  «  es  ist  unabîinderlich  »,  a  es  ist 
notwendig  »,  liegt  nahe  genug.  Der  BedeutungsUbergang  ist  um 
nichts  auffallender  als  der  von  Diez  angenommene  und  allge- 
mein  anerkannte  von  calet  mihi  de  aligna  re  «  es  ist  mir  warni 
um  eine  Sache  »  ^  «  es  ist  mir  um  eine  Sache  gelegen  ».  Wir 
reden  von  einer  eisernen  oder  eliernen  Notwendigkeit.  »  L'au- 
teurterminait  en  disant  que  cette  étymologie  lui  paraissait  abso- 
lument assurée  pour  le  sens  et  pour  la  forme. 

En  rendant  compte,  ici-même  %  de  la  Miscellanea  Ascoli, 
G.  Paris  déclara  cependant  ne  pas  pouvoir  être  de  cet  avis. 
M.  Kôrting,  dans  son  I^L-Rotn.  Wôrterhuch,  ne  partage  pas 
non  plus  la  manière  de  voir  de  M.  Suchier.  M.  A.  Thomas,  en 
mentionnant  '  l'étymologle  en  question,  se  tient  sur  la  réserve. 

L'année  même  où  p.irut  l'article  de  M.  Suchier,  ^'ai  consacré 
dans  un  petit  travail  achevé  d'imprimer  le  i"  juillet  1901  et 
inséré  dans  un  recueil  d'études  philologiques  publié  à  Lund  *, 


1.  Turin,  1901,  p.  67-69. 

2.  Roniiiiiia,  XXX,  569. 

3.  Mi'Iaiii_'fS  irélynioloiiie  française,  p.  7}  :  «  On  en  pourrait  souhaiter  une 
meilleure,  mais  je  n'en  connais  pas.  » 

4.  FrSii  Filoh^ishi  FoiSi-iihi-;en  i  Lund.  Spnlkligii  uppsalser,  II. 
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une  courte  digression  à  l'étymologic  du  mot  en  question.  Sans 
connaître  le  mémoire  de  M.  Suchicr,  j'y  ai  proposé  une  expli- 
cation, un  peu  difiérente  de  celle  de  l'éminent  romaniste  alle- 
mand, de  l'évolution  sémantiquestupere  >■  «/OTuir.  Elle  n'eut 
pas  le  don  de  convaincre  mon  rcj^rettC  maître  G.  Paris;  dans 
une  note  parue  dans  la  Rotiumia  (XXXI,  75),  il  )uyea  mon 
explication  0  aussi  ingénieuse  et  aussi  peu  évidente  >»  que  celle 
de  M.  Suchier. 

En  revanche,  feu  A.Toblerse  prononça  là-dessus,  dans  les 
SU:;t(ngsberichte  dit  Akaàemic  dur  IVisstnscftafiâti  ^u  Berlin,  1902, 
p.  2),  d'une  façon  plus  flivorable  :  si  jusque  là  11  avait  tenu  à 
son  ancienne  hypothèse  .sur  l'origine  de  esiowir  (cf.  cï-desious). 
c'est  que  ie  sens  de  ce  mot  et  celui  de  stupere  lui  seniblaicnL 
incompatibles.  La  défense  présentée  par  M.  Sucluer,  dans  la 
Misci'llanca  AacoU,  en  faveur  de  son  étymologîe,  ne  l'av-iît  pas 
convaincu  non  plus.  Par  contre,  la  tentative  que  l'auteur  de  ces 
lignes  venait  de  faire  peur  concilier  les  significations  en  appa- 
rence trop  disp:irates  des  deux  verbes,  lui  paraissait  plus  heu- 
reuse :  «  Hine  fesiere  Bri\ckc  zwischen  den  zwei  Bedeutun^jen 
schcint  mir  durch  E.  Walberg,  Étude  sur  h  langue  du  m$. 
Ancim  fonds  royal  )^66  delà  Bibt.  royaU de  Copenhague,  p.  11, 
Anm.,  gcschlagen.  Auf  sie  zu  tretcn  und  von  da  meinen  eige- 
nen  Vorschlag  fallen  /u  lassen,  habe  Ich  niclii  ùbel  Lust.  m  A 
en  juger  par  quelques  mots  d'un  de  ses  anciens  élèves,  Tobler 
a  plus  tard  accepté  définitivement  l'élymologie  eslovoir  •<  stu- 
per  e  '. 

En  dehors  de  ces  mentions,  ma  petite  dissertation  paraît  avoir 
passé  A  peu  prt;s  inaperçue'.  C'est  pourquoi  )c  nie  permettrai 
d'en  reproduire  Ici,  considérablement  développée  et  précisée,  la 


I.  Voir  B.  Rùuiicrb  Jans  Stiu  féihl.  Rutidn^hau.  190],  p.  joî  :  »  Docli 
soi  fttif  dcn  kurxcn  Exkurs  0.ber  tstovoir  aufmcrksjm  ;;;ciiia<ht,  tn  u.x'lchi.111 
Walberg  »ch  gegcn  ToMcrs  Et>inologie  wcndct  uuJ  auf  siupcrc  nirûch. 
greift,  Sovicl  ichwciss,  ist  Jics  ncucrdings  juch  Tobko  Au^clu  ;  doch  lutin 
ich  uugcDblicLlich  iiichi  fcstsicllcn  ob  dicsc  Aixicrung  auf  W'ulbeigs  Arbeît 
zuntckzufuhrcn  in.  aJcr  ob  Tobler  titubhlnjpg  davon  Kiite  Meinung  gcân- 
denhat.  "  (Cf.  ci'de»u5.> 

3.  La  y>éA.  du  Lu.-rom.  IforUrb.  de  KAning  n'un  fAitpu  nwniion. 


6r2 


XfÉLAKCES 


noie  relative  à  l'origine  du  mot  en  question.  Qui  sait  ?  Peut- 
être  cette  seconde  tentative  réussi ra-t-cl le  h  Jcclder  d'autres 
ronunbitcs  encore  à  franchir,  à  ta  suite  de  Toblcr,  le  pont  que 
je  crois  avoir  ctabli  entre  s  t  ii  pcrc  cl  eslowir.  Je  m'empresse  de 
dire,  d'ailleurs,  que  je  n'ai  guère  fait  qu'ajouter  une  arche  — 
indispensable,  à  mon  avis  —  à  celui  confimencé  par  M.  Suchîer. 

Tout  le  moEide  connaît  Thypothése  de  Tubicr  sur  l'étymoto- 

gîe  du  verbe  tsfovotr  :  selon  lui,  esluet  proviendrait  de  est  uts  <Z 
est  opus,  senti  comme  un  seul  motet  modifié  sous  l'analc^c 
des  3*  pers.  sîiig.  de  verbes  tels  'que  puei,  muet,  etc'-  Cette 
explication  a  été  adoptée  par  la  plupart  des  linguistes.  Je  ne  la 
crois  pourtant  pas  fondée.  Il  me  paraît,  au  contraire,  certain 
que  ce  verbe  vient  du  lat.  stupere.  Comme  je  l'ai  dé(à  dît, 
cenc  équation  a  d'abord  été  proposée  par  M.  Suchier,  dans  le 
Grundrisi  der  rmium.   Pfril.,  \,  636. 

Malgré  ce  que  disait  Toblcr,  une  formation  telle  que  esttiet 
<  (Si  ttts,  à  une  époque  où  le  substantif  ««  s'employait  encore 
fréquemment  seul  ',  ne  laisse  pas  que  de  paraître  étrange.  En 
outre  il  faudrait,  x\cc  sa  théorie,  expliquer  comme  analogiques 
presque  toutes  les  formes  du  verbe  français,  et,  qui  pis  est,  ana- 
logiques d'après  ditl'érents  verbes  :  esloivir,  cjIhI  d'après  tutfivir, 
mut  ou  plcnxvr,  plul,  estmsse  d'après  ptiïisf  (cf.  cî-dessous),  et 
«fwflvd'apré-s  swce,  rhiece.  C'est  bien  difficile  h  admettre.  Ajou- 
tez-y l'existence  de  l'anc.  prov.  eslober  et  du  rhétorom.  stuvett 
sluvair  (prononcé  civ  haut-engad.  moderne  slttair),  formes 
qu'on  ne  saurait  évidemment  séparer  du  verbe  français  et  qui 
ne  sont  certainement  pis  des  gallicismes,  du  moins  en  rhétoro- 
man.  Le  t  linal  du  lat.  est  étant  tombé  aussi  bien  en  ancien 
provençal  (qui  disait  encore  esops)  que  dans  tous  les  dialectes 
rhétoromans,  il  faudrait  —  comme  le  reconnaissait  Tobler  lui- 
même  >  —  faire  remonter  ces  fonncs  à  une  époque  extrême- 
ment reculée.  Toutes  ces  difficultés  rendent  bien  peu  plau- 
sible l'étyraologie  de  Tobler,  quelque  ingénieuse  qu'elle  soit. 


t.  Cf.  Zeitsthr.f.  vtrgt.  Sprach/onthung,  XXIII,  431  s. 
2.  Voir  dins  Godcfroy  de  notnbrviux  exemples  «le  titre  mcj,  <t«iV  iwr.  a 
H»,  a  l'uts  lU. 
j.  Cf.  aussi  A.  Thomas^  /.  c. 
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L'hyporht^se  de  M.  Krirtine,  émise  d'nboril  dans  la  Zeitsrbr, 
fùr.Jrm:i.  Sproi-he,  h.  iil/..XXI,  23,  et  maintenue  dans  les  édi- 
tions ultérieures  de  son  dictionnaire  étymologique,  à  l'article 
'stopco,  n'est  ijuère  pins  prob.ibic.  A  son  a\"is,  estawîr  s'expli- 
querait de  la  manière  suivante  :  fjfrr  ■<  srare  s'employait  en 
ancien  français  comme  verbe  impersonnel  avec  le  sens  de  k  il 
convient,  il  est  convenable-,  il  est  nécessaire  »  («  es  stcht  an, 
es  zienit  sicli,  es  i&t  crfurderlich  «);  par  analogie  avec  />«/, 
poivir,  or  a  créé  sur  le  prétérit  estui  un  infinitif  m/iuïmV,  ensuite 
d'après  piifl,  un  présent  estitet.  Or,  comme  les  formes  origi- 
naires du  prétérit,  de  l'infinitif,  de  l'imparfait  cL  du  futur  du 
produit  français  de  *poiere  soi^t  fuml  (pot), pwir,pixiii,porra, en 
regard  de  atul,  estoivir,  fslovoïl,  eslovra,  le  premier  de  ces  deux 
verbes  n'a  évidcinmcnt  exercé  aucune  influence  analogique  sur 
le  second  '.  Il  aurait  du  moins  fallu  proposer  comme  modèle 
tnavoir,  mut  etc.  (ci.  ci-dessus)*.  C'est  ce  qu'avait  fait  Diez,  qui 
met  L-n  avant  cette  hypothèse  dans  son  dictionnaire,  s.  v.  esto- 
voir,  mats  qui  la  rejene  avec  raison  comme  n'expliquant  pas 
les  formes  rhéioroinanes. 

Je  ferai  d'ailleurs  remarquer  que  le  prétérit  de  fslrr  n'est  pas 
identique  à  celui  de  f.i}owir  dans  tous  les  anciens  dialectes  fran- 
çais :  dans  ceux  du  Nord-Kst,  oùdebuit  donne  i/ru/,  'iecuit, 
giu!,  etc..  •sietuit  aboutit  à  esliut,  tandis  que  le  prétérit  de 
estovoir  est  toujours  «/«f '. 

Ce  sont  sans  doute  les  mots  allemands  itehm  et  son  com- 
posé rtji.c/t'/.vn  (r  «  être  près,  prochain  »,  i"  «  être  bienséant, 
convenable,  convenir  »)  qui  ont  donné  à  M.  Kôrting  l'Idée  de 
cette  hypothèse.  Pas  même  pour  le  sens  elle  n'est  préférable, 
à  mon  avis,  i  rét>'mologie  estovoir  <  stupere. 

En  ce  qui  concerne  le  côté  phonétique  du  problème,  la 
voyelle  de  esfuel  <,  siupet  ne  fait  aucune  difficulté.  L'tî  lai. 
suivi  d'une  consonne  labiale  devient  ô  comme  dans  juveneni 
<  jttevne,  colubra  >-  colunrc,  cupreum  >  fwi'trf,  etc.  L'in- 
finitif «/«ïfj'r  —  ainsi  que  le  prov.  eslober  et  le  rhétorom.  stii- 


1.  Sauf  pour  le  prés,  subj.;  cf.  ptustoin. 

2.  Dans  b  î«  édit.  de  son  lal.-rom.  it'drUrh.  (1907),  M.  KOrtînp  a  en 
effet   rciiipljic^  D  put,  fmvir  0  par  ■  Ws  prvhfrita  C"  -«'  (piir  cxciiipit:  Jui")  ». 

j.  Cf.  ZtiUehr.f.  rom.  Philol.,  Il,  ajy. 
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tw,  î/utwfV  —  répond  de  tout  poinr  à  stuperc,  comme  esinl 
siupuit,  esnit^e  (forme  normande')  it  stupeat.  De  m6mc 
estoivil,  ntoùît,  esliKra,  etc.,  sont  par&iicmcnt  réguliers,  tandis 
que  eituiise  a  6ié  modelé  sur  puiae. 

Dans  la  flexion  du  rlictorom.  (engad.)  5fo(f)af>,  on  ren- 
contre, à  côté  de  formes  normales  telles  que  sto  <C  stupet» 
slu(v')aim  -Cstupcbat,  slu{v)îfu  <  'stupitum,  sîopcba  < 
stupcat  sta(v)ess  -<  stupuisscL  etc.,  des  formes  analogiques 
refaites  sur  le  modèle  de  vttîair  ■<  *  volere,  par  exemple  le 
subj.  stôgiia,  d'après  tvgUa  <  'volcat,  etc.  '. 

Examinons  maintenant  le  côté  sémantique.  Siupere  signi- 
fiait en  latin  non  seulement  k  être  stupéfait  »,  mais  aussi,  et 
sans  doute  originairement,  «  être  rigide,  immobile,  inerte  ». 
11  s'emploie  dans  cette  acception  en  parlant  et  d't^tres  vivanrs. 
et  de  choses.  Tous  les  grands  dictionnaires  latins  en  donnent 
des  exemples  ;  cf.  cum  hic  sanisomnis  stiiperet,  Cic,  m  yerr.^  V, 
}6,  95  ;  re  attoniUis  aàhiic.  tanquam  subito  maio  stuprrel  [«  para- 
lysé »]  Hor.  2,  12;  tarpescunt  siorpionet  slupentqw  palUnlrSt 
Pline,  'Nal.  Hat..,  XXVII,  il,  6  ;  slupuili/iu  J xioni s ûr bis,  Ov\dc, 
Mttnm.,  10,  42,;  si  mhil  imtel  ftatnmas  st»pcatfjue  prafundum, 
Scver.,  v£/«.  341  ;  xtljcr f; ravis  inter  dtan  ruKhtenufiK  Jesertussfn- 
pei,  Séutrque.  Tyeil,  990  ;  caior  stupentia  mtmbra  comnwvitt 
Quinte  Curce,  8,  4. 

Des  exemples  comme  ce  dernier  et,  encore  mieux  peut-être, 
le  suivant,  me  semblent  particulièrement  intéressants  :  mfrnhra 
laetilia  stNpenl ^  Sénèque,  Hert.  fur.,  62^.  Ils  montrent  que  la 
distance  n'est  pas  langue,  du  sens  indiqué  ci-dessus  à  celui  de 
«  ne  pas  fonctionner,  refuser  le  service,  manquer  u. 

En  voici  d'autres  nuintenant,  empruntés  sk  TertuUieu  et  cités 
par  von  Hartel,  Patristisciie  Sluàifn,  IV,  p.  80  ',  dans  lesquels 


1.  Cf.  le  normand  tace  <  sapîai  (Best,  de  Philippt  de  77juwij.  imrod. 
p.  Lx\'n.) 

a.  Cf.  Z.  Pallioppi,  CoM/Af  j^ika  dtl  ivrA  ml  idiom  nmauntuh  iTEugiaJîii'' 
vta,  p.  90  «.  —  Pour  le  pris.  subj..  l'jutcur  ne  donne  que  la  lornic  analo- 
gique ilcftia,  mais  j'ai  rdevè  tlopzha  dans  uu  tiictc  ham-engad.  publié  dans 
le»  .'timaJai  deOa  Société  RxU^rcttMntiiba,  XV,  22). 

j.  Sit^ng^tr.  dtr  pbii,-iHtt9r.  Ctastf  itr  Ahad,  àtr  H'hftttuha/un  i«  ff^jn, 
CXXI  (1890). 
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scupere  a  décidément  franchi  cette  distance  :  sonum  Hngtta  stu- 
pentc  de  soUi  faucihuf  wg'i  licfl  [••  la  langue  rcsuni  inactive  »  ou 
K  faisant  défaut  »  ;  l'auteur  vient  de  dire  que  ta  langue  était 
desuta.,.  vasiaia  ft  uûque  radicUtts  caesa\,  Ad.  nai.,  1,  c.  8,  p. 
72,  13  ;  mm  stupet  caîum  ft  artl  annus  |«  lorique  le  ciel  ne 
prête  plus  son  office  «,  c'est-à-dire  «  ne  donne  pa.s  de  pluie  n\ 
De  jejun.  adv.  psych.,  c.  16.  p.  2^),  2]  ;  [Pendant  le  sommeil 
l'jme  est  en  partie  active,  en  partie  elle  ne  fonctionne  pa:i  ;  elle 
lient  en  même  temps  de  la  ianiias  nttniis  et  d'une  âorte  de 
am(nlia\  igilnr  qiuxJ  iM>mria  siipptSit,  sanilas  nienlis  est  ;  yf«W 
sanitas  mentis  saîva  niemoria  stupti,  amentix  genus  est  [ce  que 
l'auteur  appelle  amentia  consiste  donc  en  ceci  que.  à  part  te 
bon  fonctionnement  de  la  mémoire,  toute  autre  activité  de 
j'âme  «  fait  défaut  »  '],  De  anima,  c.  45.  p.  374,  2^. 

De  même  \'^i^\ecùi  stupidus  se  prend  quelquefois  dans  une 
acception  .semblable.  CL  bir  alii  imtnts  ilttpidi  timorc  obmuiuenmt 
[ff  transis'  de  peur  *\  Auct.ad  Herenn.,  4,  52  ;  ila  populus  slu- 
diû  stupiàm  in  ftmamhuh  ammum  occiifrarat,  Ter.,  Htryr.  prol., 
I,  4.  Appliqué  au  substantif  r^^/Z/i,  Venant.,  Garni.  lU,  i2,  39  : 
Bhvulifiuas  sîttpidis  imUtxil  coHîbtiS  uvas^  Vima  ctiJta  viret  quo 
fuit  ante  frutcx,  il  signifie  («  inerte  »),  «  Inculte  ».  Dans  l'ex- 
pression itmini  siupida  =  0  stérile  »,  Tert.,  De  an.,  c.  27, 
p.  344,  14^  le  sens  en  esc  plutôt  .inalogue  à  celui  que  nous 
venons  de  constater  chez  stupcre  dans  les  cxcmplcscîtés  en  der- 
nier lieu. 

Or,  de  la  signification  de  0  manquer,  faire  défaut  »  à  celle 
de  «  faire  besoin,  être  nécessaire  •>,  il  n'y  a  qu'un  pas.  C'est 
celui  qu'a  fait  égrilenient  le  lat.  fallere,  en  produisant,  d'un 
calé  faiUir,  de  l'autre /ijy/rt>  '.  De  verbes  neutres  qu'ils  étaient. 


1.  Cf.  V.  Hand,  /.  c.  —  Comme  le  disait  fort  bien  l'émliicnt  lacinisti.-, 
ttnpert  équivaut  ici  k  vacare  (cf.  ait  anîmut  x.-oiahit  nul  animit  [«  ne  fooction- 
nvra  pas  »],  Dem.,  c.  13,  p.  ;i7,  3)  :  bonum  in  MÎmaa  mah  effrasnm  in 
liitum  ftuat  ["  manque,  n'existe  pu  n\,  ibid.,  c.  41,  p.  }6H,  14). 

2.  Ce  sens  a  ^urvccu  Jans  l'îtal.  sSuplilo  et  iLins  l'anc.  fr.  itu^idt. 

j.  Une  évolution  en  partie  iJentiquc  -a  rencontre  tians  l'csp.  bairr  Jalla 
(Jallar)  =  <•  fiirc  défiui  n  >  «  éttç  n^essaîrc  0,  A  propos  de  faillir,  je  relè- 
vera spéci-tlemcnt  de»  tocniions comme  ccllc-i:i  :  l^citur  tiufaul,  ou  le  pas- 
sage suivanc,  ùtè  de  La  Fontaine,  Fahla^  VIII,  1  :  A'»  it  JtmM'i-eit  pas  des 
avis,  ijitand  hi  uuse  Du  murdier  et  Au  mcuitmeut,  QuauJ  Us  tsprils,  Ié$  und* 
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stupere  et  fallere  sont  devenus  l'un  et  l'autre  verbes  imi 
sonncls  ',  le  premier  plus  tôt  et  plus  radicalement  que  le  second. 
En  revanche  on  sait  que  peu  à  peu  tstuet  a  été  complètement 
remplacé  par  il Janl. 

Dans  le  premier  volume  de  ses  admirables  Vtrmischif  B<i~ 
tràge  ittrfrnn:^.  Grammatik,  Toblcr  a  consacré  un  article  atix 
verbes  impersonnels  U  faut  et  iV  fait.  Il  y  rappelait  en  passant 
l'analojîie  qui  existe  entre  l'histoire  ùs  falloir  et  celle  de  estovotr. 
En  réalttt'  le  chemin  identique  parcouru  par  les  deux  verbes  est 
encore  plus  long  que  Toblcr  ne  le  pensait  alors. 

Pour  terminer,  je  ferai  remarquer  qui-,  à  la  différence  du  verbe 
français,  le  rhéiorom.  stttvair  est  personnel  :  en  haut-engad.  on 
dit,  par  exemple,  eau  itu  *  partir  =  a  il  me  faut  partir,  je  dois 
partir  a.  11  y  a  donc  eu  le  développement  idéologique  suivant  ; 
«  qqch  me  manque,  me  tait  besoin  ».  puis  —  l'idée  de  manque 
étant  transportée  de  la  cIiom:  qui  fait  ùute  à  la  personne  qui 
a  besoin,  —  «  j'ai  besoin  de  qqch  »,  et  enfin  >■  j'ai  besoin  de 
faire  qqch,  je  dois  faire  qqch  ». 

Comme  Ascoli  l'a  fait  obser\'er  »,  un  autre  verbe  rhétoro- 
mAn,  nwttglar,  mangler,  a  accompli  la  même  évolution  sétnan* 
tique.  Il  signifie  d'une  part  «  faire  défaut  »,  d'autre  part  «  avoir 
besoin  de  »,  a  devoir  «.  En  fait  c'est  sans  doute  déjik  avant  que 
le  mot  n'ait  pénétré  en  rhétoroman,  que  ce  développement  de 
sens  s'est  effectué.  Le  verbe  (suisse-)  allemand  qui  en  est  le 
prototype  se  prend  lui  aussi  dans  les  mêmes  acceptions.  D'après 
ie Schwà::^.  IJiotiiamflV ,  337»  manglen  signifie  :  [',  avec  un  sujet 
désignant  une  chose,  a)  n  faire  défaut  »,  b)  «  être  nécessaire  »  ; 


nunli.  Quand  tant  J'uiUil  m  Ici  î  ki,  comme  dau»  le»  deTokn  exemples  dtcï 
ci'dcssus  de  siupere  (ainsi  que  dans  «rciix  de  vacare),  il  s'agît  de  fonc- 
liom  de  b  vie  cjui  nianqucni,  qui  fall  défaut. 

t .  Je  n'ai  pu  à  m'ouupcr  ici  di:  U  raison  de  cette  évolution,  rri  de  la  bçon 
dont  elle  i'cu  o^éric.  Il  me  suffît  Je  constater  qu'eUc  a  eu  lien  dans  /alUât 
et  que  pir  conséquent  rien  oc  s'oppojc  à  ce  qu'elle  «r  soit  produite  dans  stu- 
pere aussi,  une  fais  le  sens  de  "  manquer  >  assuré  pour  ce  dernier. 

2.  Ou  nin  sfàgl,  d'après  n'y/  <  'voleo;  cf.  ci-dcuu'».  Le  caractère  per- 
sonnel du  verbe  rliêtoroman  explique  le  fait  que  cVst  sur  iwJiii'r  qu'ans 
modelé  les  formes  aiulogîqucs  de  itMtïir. 

).  Areh.gl9U.ital.,  VII,  Jjo. 
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^,  ayant  pour  sujet  une  personne,  «?)  «  manquer  de  »,  b) 
«  avoir  besoiti  de  i>,  c)  «  devoir  [faire  qqchj  »   '. 

En  résumé,  Tétymologie  que  je  défends  rend  parfaitement 
raison  de  nombreuses  formes  françaises,  provençales  et  rliétoro- 
manes  pour  l'explicailun  des<^ue]lcs  il  fallait,  avec  les  autres 
hypothèses  émises  jusqu'ici,  avoir  recours  à  de  multiples 
influences  analogiques,  en  partie  i>eu  vraisemblables.  D'un 
autre  côté,  elle  n'ofire  pas  de  difficultés  sémantiques  sérieuses. 
La  série  itupet  >  tûrpei  >  vacat  >  /aUit  >  il  faut  (>  je  dois, 
en  rhétoroman),  série  dont  les  étapes  sont  pleinement  assurées, 
me  parait  tout  i  fait  logique  et  très  satlsfaisautc'. 

E.  Walbkrg. 

LA  RIME  Airr  :  flEC  DANS  LE  BESTUIKE 
DK  l'HIUPPE  DE  THAO\ 

Cette  rime  se  trouve,  aux  vers  1791-2,  dans  les  manuscrits 
LO,  taudis  qu'elle  manque  dans  C;  c'est  évidemment  une 
omission  dans  C,  puisque  ce  nunuscrtt  dérive  de  la  même 
source  que  O,  et  que  par  conséquent  LO  consiiiuent  la  bonne 
leçon  contre  C. 

Si  cette  rime  était  authentique,  elle  prouverait  non  seule- 
ment que  Philippe  se  contente  d'une  assonance  au  lieu  d'une 
rime,  ce  qu'il  fait  ailleurs  aussi,  comme  tant  d'autres  de  ses 
contemporains,  mais  qu'il  s'est  permis  de  faire  rimer,  une  fois 
du  moins,  f  :  (.  En  effet  hfc  rime  en  ancien  français  avec  des 
mots  en  f.  M.  Walberg  donne,  dans  son  Introduction  du  Bes~ 


1,  On  peut  comparer  au»3,  bien  que  le  parallèle  ne  sort  pas  complet,  l'tt. 
tnamart  (fli  mttruano  U  Jorif  ~~  rgli  nmma  J't  coraggio)  et  k  fran^.  mattguer 
(jjqfh  lui  man,fiu  —  il  mninjur  de  ^li). 

2,  M.  j.  Vistug  attire  mou  aitciilioii  vur  le  pibsage  ïuivjni,  qui  te  lit  «lans 
un  coTiimcmairt  des  pMHYrfc^j  de  Salomon  contenu  dans  ua  manuscrit  anglo- 
normand  du  xii'  iiètle.  Ne  stuperoi  pas,  fo  est  ne  .U/uuiieriu  m  le  ot  Us  ftmpin- 
eiuKt  {Ix  Compte,  'flkSeiJrcts  ii/(/«  iin^lû-frtwh  commemary  on  tbc  Prottrbi 
ùf  Salotnon,  ittss.  de  Strasbourf;,  1906,  p.  i\).  Je  ne  cro»  pas  cependoni  que 
llu^tfrej  soit  un  laiinisme,  ni  qu'il  rt-présente  iluptic;  ce  doit  étrv  un  anj^lï- 
cisme  :  cf.  i»gl.  mod.  itw/i,  moyen  angl.  tlavptn,  ai)({lo-saK  stupian,  huid.  et 
aorr.  Jit)^  "  se  pencher  en  avant,  tunibvr.  a 
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(û/m,  p.  XLiii,  une  rime  de  ce  genre  et  la  rime  provençale  hrrs  ; 
precs.  Autres  preuves  Je  IV  ouvert  de  *«  :  la  rime  tes  :  fait 
V.  8785  du  Riirnan  tk  Thilm^  texte  qui  disiinj;ue  nettement  { 
et  (,  et  lj  forme  diphioiiguée  que  l'on  trouve  p.  ex.  dans  la 
yai^eanct  Kaguidd,  v.  4980  et  dans  le  wallon  moderne  ;  cf.  Littré 
et  G.  Paris  dans  la  Romama.  XXIX,  590,  n.  1. 

Ailleurs  Philippe  n'a  que  des  rimes  pures  ctt  f  ou  en  (,  Je 
compte  dans  ses  œuvres  (le  Compul,  It  Bfitiairt  ei  le  Lapidaire) 
27  rimes  pures  (,  155  en  f;  abstraction  faite  delà  rimc«/  :  ^st 
(ou  nui)  A.TX  Besliaire  v.  881,  pui.squc  cette  rime  est  coutesiablc. 
Donc  Philippe  appartient  à  ce  groupe  d'auteurs  qui  ne  for»  pas 
rimer  (  avec  f  ;  voir,  sur  ces  auteurs,  en  dernier  lieu  M.  Poers- 
cerdans  h  Zeilschrift  /.  r.  Pb.,  XXVIU,  p.  joS.  La  rime  du  vers 
1791  du  Bestiaire  ferait-elle  exception  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Le  vers  1792  est  ainsi  coniju  dans  les  nianuscrïts  :  Sun  cbitf  e 
Sun  bec  (L  :  betfi).  Il  manque  donc  une  syllabe  à  ce  vers. 
M.  Walberg  propos<*de  lire  :  £  jwh  chiej t  sun  ha.  Je  propose- 
rai plutôt  :  Sun  chief  e  iun  iKclitt,  ce  qui  donne  une  rime  com- 
plète au  lieu  de  l'assonance,  et  une  rime  pure  cnf/  :  f/.  Du  reste, 
la  désinence  cb  de  hxh  dans  L,  le  meilleur  manuscrit,  s'ex- 
pliquerait mal,  si  le  copiste  avait  voulu  mettre  Ivc,  car  l'or- 
thographe bech  est  tout  à  fait  inusitée,  mais  très  bien,  s'il  avait 
voulu  écrire  buixt.  Ce  mot,  qui  n'est  pas  rare,  se  trouve 
dans  le  Compliment  de  Godefroj*. 

C'est  donc  a  ton,  selon  moi.  que  G.  Paris  citait  ici  rafitne 
(XXrX^  590.  n.  i)  la  rime  des  vers  1791  et  ss.  du  Bestiaire 
comme  preuve  du  fait  que  Philippe  ait  admis  la  rime  (  :  e. 

Johan  VisiKG. 

CALEROX  DANS  LA  FOUE  TRISTAN  DE  BERNE 

J'ai  reçu  de  notre  collaborateur,  M.  G.  Bertonl,  professeur  à 
l'Université  de  Fribour^  (Suisse),  la  communication  suivante, 
datée  du  19  octobre  dernier  : 

En  collacionnam  sur  le  munuicrit  untiiue  Je  Berne  (n»  )J4,  (o\.  iji  v«- 
156  V")  le  wxtc  Jt'  h  Fi-Ji/  Tristan  public  par  MM.  Morf  «  BèJlCr',  jVi  coq- 


I.  Oa  uit  qu'en  1886  M.  Morf  a  republii  ce  petit  poème,  d^i  inséri  par 
Francisque  Michel,  en  i8)j,  dans  son  Tristan,  l,  3ij-34i,  dans  la  Ramania, 
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staié  qu'au  v.  1  $9  le  manuscrit  ne  ponc  pas  foîerox,  comme  a  lu  M.  Morf, 
suivi  de  confiance  pur  M.  Bétlicr,  ei  canimt.'  nv^ii  lu  autrefois  Francis<iue~ 
Mi4;Iid,  tatiigiilerox.  U  n'y  a  pat  de  doute  sur  b  k-cturc  .W  g  e»l  tics  clair, 
avec  une  fnrnie  carsurtéristiquc,  que  le  copiste  emploie  générak-meni  i  l'ini- 
liale,  CI  qui  se  trouve,  pnrexeniple,  au  d^bm  du  second  bimisticlie  du  v.  1  f R, 
comme  le  fK-»roilê  d-jotni  permet  à  chiicun  de  s'en  assurer  '. 

Ce  mot  galerox  fi^rc  dans  le  passade  où  le  roi  Marc  inicrroBC  Tristan  sur 
son  nom  et  sur  se»  parents  : 

f)     «■innrb«af(."Uiati*Uîrt'   ^     r^îrortl Jim^'UiLim^ 
r     on^iv*rtftttrCibto«vn«*      v>     tW"  fuù*aiclu0f»ttwiQr 

Mars  l'apcle,  si  ti  dcmaodc  : 

«  Fox,  cou  «s  noa  :  —  G't!  non  Picous. 

—  Qpi  t'jngcndraî  —  \Jnigaler»\. 

—  De  que  t'oi  il  î  —  D'une  balaine. 

Devons-nous  croire  à  une  faute  Je  copiste  et  corriger  en  -.«farMÎ  Maïs 
"  valcurt:ui  »,  traduction  dt  .M.  Bt^dîcr,  choque  un  peu  dans  ce  passage. 
D'autre  part,  j'ignore  si  galerox  a  un  sens  en  ancien  français.  Je  prends  donc 
la  libené  de  vous  soumecire  ce  petit  problème. 


XV,  SÏ9-Î74.  M.  B<;-dier  en  a  Jonnii  une  nouvelle  édition,  en  1907,  dam  an 
volume  de  la  Société  des  anciens  testes  frani^ais  intitulé  Let  <iau  /véma  Je  ta 
FcUt  Triiluti,  p,  K5-106,  daprês  la  revision  du  manuscrit  faîte  par  M.  Morf. 
Sauf  pour  le  V.  459,  U  coliatioQ  à  laquelle  je  me  suis  livré  n'appuae  pas  de 
constatations  bieu  importantes.  Voici  cependant  ce  que  j'ai  h  signaler.  V,  t, 
maiit  :  le  nis.  a  ici  comme  ailleurs  l'abréviation  mil.  —  V,  10,  t'tn  :  ms.  «», 
qu'il  faut  imprimer  s'an.  —  V.  aj .  par  :  ms.  p,  qu'il  faut  transcrire  ^r.  — 
V.  a8,  ComouaiUe  :  ms,  ComivilU.  —  V.  60,  qut  :  ms.  ^,  c'est -A-dire  ^. 

—  V.  Sj,  por  :  ms,  p,  c'est-à-dire  par.  —  V.  124,  U  :  ms.  lî,  et  non  lit, 
comme  le:  dit  la  variaitic.  —  V.  117,  »i  :  ms.  ill.  —  V.  1  jB,  ti  :  mi.  Ut.  — 
V.  147,  ijuf  :  ms.  gui.  —  V,  2iy,  te  crvi  :  ms.  trcrci,  et  non  seruvK  comme 
dît  la  variante.  —  V.  J07,  rearvrt  :  ms.  Irconre,  qui  doit  s'imprimer  it  covre, 
du  verbe  tevrir  avec  le  proctom  réâéchi,  ce  qui  entraîne  U  ïup]^res&ion  de 
l'art.  r«Wf4Tdu  Glossaire.  —  V.  401,/*  ;  ms.  ça  —  V.  4i4,/MtWii^4-  :  ms. 
rnuoJQpff. —  V.  i\ïjt  :ms.  yrV,  avec  le  fexpooctué.  —  V.4Î9,  '"^  •  ™s-^'"^ 

—  V.  4 î 2,  il-  :  m%.  io.—  V,  5:4.  «nie  m*,  itiiu.  —V.  i6è,tjifg>u  :  ms.ueigiif. 
i.  C'est,  en  somme,  la  forme  majuscule  du;.  Cette  forme  se  trouve  aussi 

dans  des  mss.  italiens  des  xtii^xv»  siècles. 


LANGES 

A  ma  connaissance.  le  mot  ^aîerox  n'a  pas  été  signalé  jus- 
qu'Ici en  ancien  frani;ais.  Il  n'est  pas  possible  de  voir  dans  ce 
passage  un  exemple  de  l'adjecnf  valerox  «  valeureux  »,  lequel 
ne  convient  pas  du  tout  au  sens,  comme  le  remarque  justement 
M.  Bcrtoni.  I!  faut  un  substantif,  non  un  adjectif;  et  ce  sub- 
stantif doit  être  le  nom  d'un  animal  ne  jurant  pas  trop  avec  U 
baleine,  dont  Tristan  fait  plaisamment  sa  mère.  Dans  le  passage 
correspondant  de  la  Folk  Tristan  d'Oxford  (v.  271  et  s,), 
Trisun  ne  dit  rien  de  son  père,  m.-iis  il  s'attribue  la  même 
mère  : 

Li  fols  rc5pum  :  ■■  Ben  vus  dirrai 
DuDi  »ul  e  kc  je  d  quis  ai. 
M:i  mère  fu  une  bâiemc, 
En  mer  hanui  cumc  ïcrdoc. 

Dans  la  version  en  prose,  publiée  par  M.  Lutoslawski,  voici 
ce  qu'on  lit  : 

Fol.  fait  le  roy,  ou  fu&  tu  né?  —  Eo  .\ng1eierre.  Tait  il.  ~  lit  qui  Tu  ton 
père?  —  Ung  rouchin.  —  Et  u  mcrc?^  Cne  brebis ', 

On  peut  croire  que  l'auteur  de  la  Folie  Tristan  d'Oxford  a 
eu  sous  les  yeux  soit  la  Folif  de  Berne,  soit  sa  source,  et  que 
c'est  faute  de  comprendre  l'éni^matique  galerox  qu'il  a  supprimé 
toute  indication  du  père  prétendu  de  Tri&tan.  La  version  en 
prose  parait,  en  revanche,  avoir  puisé  l'idée  de  son  roussir 
dans  la  désinence  du  mot  en  question.  Tout  compte  fait,  j'es- 
time que  galerox  doit  être  compris  comme  étant  le  nom  d'un 
mammifère  marin  bien  connu,  le  morse  ou  cheval  marin, 
appelé  en  allemand  ivalroi  (plus  anciennement  u-athros),  en 
anglaiî  ivatrtts',  en  danois  h-alros,  etc. 

La  correspondance  du  g  frani,'ais  et  du  w  germanique  est 
normale.  L'intcrcalacion  d'un  e  est  duc  à  !a  difficulté  de  pro- 
imncer  le  groupe  Ir,  voire  lljr  :  cf.  gertu.  hnapp  ">  anc.  fr, 
benapei  hanap  (par  assimilation);  gerni.  knif  >  anc.  fr.  kenif^ 
keniitt,  etc.,  sans  parler  des  emprunts  plus  récents  faits  par  le 


1.  Romdttia,  XV,  jii. 

2.  La  forme  anglaise  4  pa>ï<î  J^ns  leï  K'^nJs  <Jictionn;iircs  français,  \  Com- 
meticerpar  te  Ditt.  du  a>iuiniree  6k  SxvToy  ^ei  Bmslans  (172}}. 
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français*.  A  vrai  dire,  la  rime  Ficoas  :  galerox  semble  indiquer 
un  0  fermé,  ce  qui  ne  convient  pas  au  germ.  hros,  donc  \'o  est 
ouvert  '.  Mais  l'étymologic  de  Pirws  n'est  pas  claire.  Et, 
d'autre  part,  on  sait  que  dans  le  Tristan  de  B£roul,  dont  la 
langue  est  très  voisine  Je  celle  de  la  Folie  Tristan  de  Berne,  il 
y  a  plusieurs  rimes  où  Va  ouvert  et  Vo  fermé  sont  accouplés  ; 
càrs:doîdrs  %^yj\,  càrt-desconfbrt  i2ti-2,  rehôrsifàrs  38i|9-$o. 
Enfin  il  est  vraiscmblabk-  qu'un  mot  insolite  en  -erùs,  comme 
'galen)s,  a  pu  subir  rirflueiice  analogique  du  suffixe  -es,  -ôtis 
issu  du  lat.  -Ûsus,  souvent  précédé  de  la  syllabe  -er-,  comme 
dans  amer(o)us,  chn'(iUrâ{u)s,  poer^u)s,  vaUrô{u}s,  etc. 

Pour  Rtiir,  je  ferai  remarquer  que  le  dialecte  normand  a  con- 
servé des  traces  du  nom  Scandinave  du  morse,  oii  les  éléments 
composants  sont  intervertis  (anc.  nor.  hrosslivalr,  etc.)  sous 
les  formes  rohal,  rochal.  rml,  rohari  n  ivoire  de  morse  o,  dont  il 
a  été  question  ici  même  {Romaiiia,  XXXIV,  614,  n.  4). 

A.  Thomas. 

SUR  L'EXPRESSION  LA  SE^IT  JOH.-tK  MOSTOZA 
DANS  UNE  CHARTE  GASCONE  (ii6j). 

Parmi  les  fac-similés  de  documents  que  possède  l'École  des 
chartes,  figure  une  charte  gascone  conservée  en  original  dans 
la  liasse  E  172  des  Archives  départementales  des  Basses-Pyré- 
nées, charte  datée  du  17  mai  (Xi''  dit  exilas  niait)  1262  et  pas- 
sée par  le  notaire  Fri  IV.  ih-l  Praà,  escrivau  de  Milhan  '.  C'est 
un  acte  de  vente  consenti  par  Arnaut  cl  W.  de  Burdéres, 
frères,  au  profit  d'Augi[ejr  Mota,  <■  cauoir  »,  du  douzième  de 
dîme  de  la  paroisse  de  Seres  *,  moins  le    quart  dudit  douzième 


t.  Il  Taut  prub;)b]cn».-ni  expliquer  de  même  rinicrcaUtioo  de  IV  dans  l'anc. 
fr.  mirrirt'iV  <  got.  niauvjan.  Re!iui4U«r  que  dam  les  mois  hirtdiiairvs,  1«; 
frani^aii  n'i  (us  recours  à  cette  intcrcaUtion  ;  anvil  <aniiualem,  ;j«tw 
^januarium,  mjint  <iiianiia,  tmvt  •<  lenucni,  etc. 

2.  C'est  pourquoi  l'étymologiedu  p^itoisnormandAaroiiiKiitundeUe  »  par 
le germaniqui;  ou  Scandinave  hros  fait  UitHcultO;  cf.  M^ickcl,  DU  germ.  ù'U- 
ttUNtt,  pp.  )6,  1^6  et  i;.t- 

}.  Mcilhaii,  chef-lteu  de  canton  «le  l'irr.  de  Marmandc. 

4.  Saini-Mârtin  de  Serres,  incorporé  1  It  commimc  d«  Lamothc-Landcr- 
roii,  catiwn  et  arr,  de  Li  Kéolc. 


cédé 


Sth.X'UGtS. 

vtaue  de 


antérieurement  à  l'évftque  de  Hâ7as,  et  du  quart  de  la 
dîme  de  la  paroisse  de  Scnl  Austvrg  ',  exceptaà  .X^.  d.  horil(alii\ 
àe  sens  qui  diss  et  rtcomgo  lodits  N  Arsauts  e  N  iV.  soi  frair 
qu'nt  daten  cadan  a  la  sent  Johatt  Mtosla^a  a  h  taula  deh  cahnges 
de  Ba^ads  pagar. 

Grcte  mention  chronologique,  la  sent  Johan  luosta^a,  n*a 
pas  encore  été  signalée  par  les  diplomaiistes.  L'adjectif  mostôs 
manque  dans  le  Lexiiiiu  roman  de  Raynouard.  M.  E.  Lcvy  en 
a  relevé  un  seul  exemple  dans  son  Prov.  Suppl.-lVorterhuch^  V, 
329,  d'après  un  texte  publié  dans  les  Art'h.  ftist.  de  la  GîronJf, 
XII,  197,  où  il  est  quesrion  de  deux  chevaux  (iwm),  dont  l'un 
est  qualifié  gris  tmstoas,  c'est-â-dîrc,  comme  l'explique  fort  bien 
M.  Levy.  «  gris  sale  ».  Mo^los,  encore  usité  de  nos  jours  daiis 
les  patois  du  Mîdi  sous  la  forme  moustons,  dérive  de  most 
R  moût  »t  en  latin  mustum .  Dans  notre  charte  gasconne,  il 
est  évident  que  l'adjectif  t/ioslos  a  son  sens  propre  :  la  îerit  Johan 
mosUy;a  doit  désigner  une  fête  de  saint  Jean  qui  tombe  au 
moment  des  vendanges.  Un  proverbe  gascon  recueilli  dans  le 
Trfsor  de  Mistral  dit  précisément  :  Aous!,  moiiuoiis  ;  Sdétne,  de 
nUitu.  Dans  ci:s  conditions,  on  peut  hésiter  entre  la  f<5ie 
de  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  célébrée  le  29  août, 
trc5  populaire*,  et  la  fctc  de  la  Conception  ou  Sanctifica- 
tion du  même  saint,  qui  tombe  le  25  on  2^  septembre.  A 
priori,  on  est  porté  à  croire  que  c'est  la  fête  de  septembre, 
laquelle  coïncide  A  peu  prés  avec  la  date  ordinaire  du  début  des 
vendanges  ',  qui  est  qualifiée  de  nunio;,ii,  la  fête  du  29  août  étant 
connue  sous  un  nom  vulgaire  correspondant  au  latin  Decol- 
laiio.  Les  idées  de  «  vendange  ')  et  de  «  septembre  »  sont 
d  ailleurs  étroitement  associées,  et,  si  un  autre  mois  y  participe^ 


1.  Saint-AH?ert,  incorpore  i  11  miïtne  commune  de  L^mothc-Landerron. 
Je  dois  à  l'ofaligcanic  v-iuJitîon  de  mon  confrère  M.  BruuîU,  archiviste  de  U 
Gironde,  l'idcniifkation  des  deux  anciennes  paroisses  mentionnées  dm»  la 
churte. 

a.  Cf.  l'tn.  3  DECOLACE  de  Godefroy,  l'art,  oeoouci  du  Prov.  Sufipl.- 
IVôrlfrbiich  de  M.  E.  Levy,  ci  l'csprcssion  la  Stin<ti  Jehan  ât  ^ofa^i  (sic) 
djns  le  icsument  de  l.ouii  de  Hrosse,  seigneur  de  Sainic-Sévérc,  etc.,  du 
)l  aoû!  lîS^  (W^w.  à*  Id  S«.  <i*l  te.  Util,  tt  <ir(h.  tie  la  Crrust,  XV,  S46)- 

j.  Cf.  d-dcssous,  pour  Limoges,  l'iihlicarion  du  27  septembre  comme  date 
ofKciclIc,  ca  ]{)}. 
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c'est  octobre  et  non  août  (on  sait  que  le  xvnàémiaire  de  notre 
calendrier  républicain  va  du  22  si'prembre  au  22  octobre,  que 
tveimiional  diïsij^iie  octobre  en  allemand,  etc.;  cf.  Cl.  Mcrlo,  / 
nomi  rotmttz'  '^i^f^'ogiotti  e  dei  ntesi,TuT'm,  1904. p.  156).  Dans 
l'argot  des  malfaiteurs  du  Piémont,  le  mois  de  septembre  est 
désigné  par  la  périphrase  luntiii  H'Ia  nioiislousa'y  le  mot  tmntS' 
tottsa  (identique  comme  forme  à  notre  ancien  gascon  nwslo^a) 
étant  substaniivé  et  pris  au  sens  de  «  vendange  ».  Tout  cela  est 
bel  et  bon;  pourtant,  dans  \'Artnanac  de  la  Gaicougiio 
(15'  année,  1912;  Auch.  L.  Cocharaux),  je  trouve  à  la  page  5 
et  à  la  date  du  29  agous l  {commt  on  dit  là-bas),  certc  inscrip- 
tion, qui  semble  faite  pour  trancher  le  débat  en  faveur  de  la 
Décollation  :  s.  Jean  Moustous.  Il  faut  s'incliner. 

Le  fait  que  l'expression  la  sent  Jehan  moitoxa  ne  nous  est 
connue,  au  moyen  âge,  que  par  un  texte  du  diocèse  de  Bazas 
n'est  probablement  pas  fonuït;  saint  Jean-Baptiste  étant  le 
patron  de  la  cathédrale  de  Bazas,  ses  différentes  fêtes,  au 
nombre  de  cinq  *,  écaient  célébrées  avec  une  dévotion  pani- 
culiére  dans  le  diocèse,  ce  le  besoin  de  les  distinguer  a  travaillé 
l'esprit,  par  suite  enrichi  la  langue.  Quelque  chose  d'analogue, 
comme  nous  allons  voir,  s'est  produit  A  Limoges,  où  saint 
Martial  avait  quatre  fèces  différentes. 

De  l'expression  gascune  que  nous  venons  d'étudier  ii  con- 
vient, en  effet,  de  rapprocher  une  expression  limousine  qui  a 
été  l'objet,  en  t86S,  d'une  note  de  M.  l'abbé  Leclcr,  parue  dans 
le  t.  XVIIt  du  BuHfiiii  df  la  Stw,  arch.  ci  bist.  du  Limoitsin,  p. 
81  ei  s.,  à  savoir  sein  Marsan  ham-trfi,  c'est-A-dire  «  saint  Mar- 
tial ferme-treuil  n.  M.  l'abbé  Lecler  adopte  les  conclusions 
d'un  mémoire  manuscrit  de  l'abbé  Bulloi,  d'après  lesquelles 
cette  expression  doit  s'entendre  de  la  fête  de  saint  Martial  célé- 
brée le  12  novembre,  tandis  que  l'expression  iein  Marsan  dou- 
bro-lm,  c'cst-.i-dire  «  saint  Martial  ouvre-treuil  »,  s'appliquerait 
3  une  autre  fête  du  même  saint  célébrée  le  10  octobre.  Ces 
conclusions  sont  en  contradiction  avec  la  date  ordinaire  des 


I.  PemprUTitç  cette  indication  i  unarttclt;  de  M.Albert  Dauial  intitulé  Ltt 
ûrgtasiis  malfaiteurs,  dans  La  Rn-nt  Jn  Mois,  n»  du  to  octobre  191 1,  p.  4S$. 

a.  24  février,  34  juin,  1  j  juillet,  19  loùt,  14  it-plcmbrc.  Ct.  la  Cbronit/ue 
Je  Ba^its,  nnnée  1528,  dans  .-trch.  hitl.  ,ieU  Gironde,  XV,  JS- 


venilingt»  i  Iimaie«  ec  duu  \cs  axviroai  :  ta  eSa  le  Inx  «^ 
T<n£m^;i»(ie  r^ooée  i>);)  cnôxe  roarertarc za  27  scpceaûtce  -  . 
Je  a'aî  p»  crDoré  ctkc,  tiitts  les  cextes  xadtas,  et  ïaifca- 
séoo  fiOK  JU«r>JBk  àmèr.>-{râ,  et  je  a'en  paîs  rûn  iEre,  mais  il 
CSC  oanin.  «{ue  L'capresûoa  èmr.>-irHj  donc  M.  fabbc  Lcder 
signale  Tagnemetit  b  prâeibct  dans  ^  tigiara  cmi»Imres  ai 
LàmjgtSj  uz»  reaToî  pnéoA,  dcsîgac  la  âce  tk  saint  Marûsl  itt 
mots  ^oacJare,  Voîd  le  cezce  «iss  fU^ns  .sjmmlmns,  tnxaîjt 
f  >2j.  «{aîcoDpc  axm  i  coccce  dîsioasîoa  : 

«  Ecfbt  Ëûôe  bi.  enoce  («ie  Tabbéïte  Sairtc-MartiaI)Ge^£KEr 
iaina  Martial  Barrsrièâlh  ',  ^iie  l'en  '-  axnpcotc  ïc  nmit^rr» 
{oor  da  mon  d'ooobre  *,  » 

A.  Tbomis. 


1.  Les  bliean  ia  Xof .  S^mimi.  ocre  la    iabÊuârciiKiS  Xirr«C«c>xA  :  isi. 
bonne  teOorE  Mise  m  ymn. 

).  Let  <diieun  ont  la  )Ea  ce  ^i  nie  poraÎE  devoir  fcre  bt  oo  coci^  <£l 
4.  tUf.  UMtut.  dit,  '.,  \,  p,  i}]. 
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sir  Perceval  of  Galles.  A  Stndy  of  the  sources  of  the 
Legend,  byReginald  Harvey  Griffith.  Unïversîty  of  Chicago  Press, 
1911.  Gr.  in-8°,  viil-131  pages. 

Tliis  very  carefui  and  detailcd  examinatioD  of  the  sources  of  the  English 
version  of  the  Perceval  slory  descrves  close  study  and  attention. 

The  writer  has  spared  no  pains  in  liîs  researches,  he  has  cast  his  net  wiJc, 
perhaps  too  wide,  the  extrême  mtnuteness  of  his  analytical  method,  wîth  the 
enforced  insistencc  upon  mînor  détails,  does  not  lend  itself  to  cleamess  of 
resuit.  Had  the  parallels  adduced  been  more  carefuUy  sîfted,  and  the  state- 
ment  of  results  presented  in  a  simpler  fonn,  the  work  would  havc  gained 
considerably  in  weight  and  effect.  It  is  undenîablc,  however,  that  we  hâve 
hère  much  uscful  material,  the  real  \'alue  of  which  wilt  be  more  apprcctated 
as  the  investigation  of  the  sources  of  the  Arthurian  literature  progresses. 

The  thesis  which  Mr.  Griffith  has  laid  himsclf  out  to  demonstrate  is  the 
essential  indcpcndcnce  of  the  English  version  of  the  legend,  that  it  is  not  a 
mère  copy  of,  or  derivatîve  from,  the  Ptra-vnl  of  Chrétien  de  Troyes,  or  any 
other  existing  Continental  variant  of  the  thème,  but  a  genuine  popular  insu- 
lar  version,  based  upon  the  same  material  as  the  more  elaborato  literary 
forms,  but  preserving  that  material  in  simpler  and  more  elementary  shape. 
In  the  exécution  of  this  task  Mr.  Griffith  has  naturally  been  obliged  to  tra- 
verse what  is  already  wcll-trodden  ground,  e.  g,  in  the  chapier  devotcd  to 
the  Enfances  of  the  hero  the  investigation  adds  little,  if  anything,  to  the 
results  already  obtained  bj'  the  présent  reviewer  in  vol.  I.  of  Tlie  Legend  oj 
Sir  Percei'al  (Grimm  Ltbrarj-,  N»  XVII).  There,  a  carefui  examination  of  the 
éléments  of  the  story  showcd  that  the  English  poem,  and  the  Por^iVa/ of 
Wolfram  von  Eschenbach,  were  the  two  versions  which  coniained  the  lar- 
gest  proportion  of  original  incident  ;  Mr.  Griffith  not  only  cornes  to  the 
same  conclusion,  but  is  inclincd,  perhaps  somewhat  unduty,  10  press  the 
parallel  betwecn  the  two  poems. 

It  is  to  be  regretted  that  many  of  the  incidenial  remarks  and  refe* 
rences  betray  an  inadéquate  knovvledge  of  the  gênerai  literature  of  the 
cycle,  e.  g.  on  p.  17  the  statement  that  PerUsvjus  givcs  the  father  ofthe 
hero  one  brother  is  incorrect,  he  has  elevcn  :  as  in  Borron's  Perceval,  and 

Rmunis,  XL,  jQ 
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Bliofodiain.  Nor  has  tlic  Iiero  a  fostcr  sisîw  •  in  sevwal  verûons  »  ;  lliî*  <!«- 
ra£tvr  appcars  in  Pertdur  only  ;  in  other  venions,  ihc  fertaivus,  prose  Per^ 
ftval,  and  Qwstt,  ihc  bdy  is  own  stMcr  lo  ihc  licro.  And  why  docs  Mr. 
Griffiih  refcr  lo  tlie  PtOiC  Tristan  version  of  ihc  siury  î  (p-  3î).  Thi»  »ectk» 
of  ïhc  Tristan  is  takcn  from  Ihc  Prose  Laiterîot  ;  thc  connection  of  the  hero 
wilh  Pcllinor  is  ukcn  from  ih*:  MetUn  «  Suite  lonumique  ■•  (cf.  Huth 
Merlin,  SociÊté  du  anciens  testes  français);  it  is  doulnful  whciher  the 
compiler  of  thc  Trittan  addcd  anytliing  lo  the  stor)-,  saw  thc  oames  of  be 
brothers  Lamorat  jnd  DriaiiT  '. 

On  u'hut  ^rouiidii  docs  Mr.  Griffilh  call  thc  pawa^c  in  Chrétien  dcatïng 
withihef:ii1i(.-r  of  Perceval  ■■  thc  disputed  [tassagc  «ïDîspmcdby  whom?  ByJ 
NcwcU  f  But  hc  was  no  authority.  Tlie  patuge  is  in  cvcry  onc  of  Ihe  Mm. 
and  oevcr  varies  în  forni.  Ttte  version  dot»  not  »iand  aloiie,  but  ts  parallelcd 
by  thc  lilcr  forms  of  thc  prose  Laitulot,  and  ihe  Merlin  Ms,  B.  N.  p.  îî7. 
The  fact  thaï  Chnl'ticn  Icnowt  ih«  equâcion  'Percevol's  Faihei-Kisher-Kin^i 
(cf.  tuiiirc  of  *-ound),  knowD  alio  to  ihc  auihor  of  llie  Merlin,  is  direct  évi- 
dence thaï  the  sioty  bod  alrcady  rcached  a.  Luc  and  fully  dcvclopcd  suge 
whcn  hc  l,iid  hands  upon  it  ;  it  is  naturdlly  awlcward  for  ihosc  who  hold  thaï 
Chrétien  was  il>g  «  [om  et  origo  »  of  ihi;  Perici-a!  talc  lo  fiiid  liîm  ihu*  în 
fUgrant  contradiction  witli  thc  majoritj*  of  thc  versions,  but  ihcïr  cmtum&s- 
nient  docs  noi  scctti  to  me  uiflîcieiit  tvisan  for  diucgarding  thc  uiunimoul] 
évidence  of  i)ic  Mss. 

Why  too,  doci  Mr.  Or.  call  thc  BUMûJrjns  fra^intent  <•  Fscudo^CItiétieu  • 
It  does  not  clatin  to  hâve  bccn  wriitcn  by  Chrétien.  The  fact  that  copyists  u 
général  did  not  prefis  ihis  introduaion  lo  Chrétien'»  work  is  no  proof  tha 
t]icy  diil  noi  know  il;  ihc  condradiccions  bctwcen  thc  two  are  such  ihat' 
it  was  obvtou.'i  il  was  ncvcr  intcndcd  to  Cill  m  pa'Mrnt  position  as  iimoduc- 
tiou  [0  thaï  poeni,  and  only  a  vcry  uniutelligent  Kril'<e  could  lu\-e  utili^cd  il 
in  this  cotuicction.  The  date  assigncd  to  thc  (ra^ntiem  is  quitc  Impossible  ;  the^ 
many  points  ofcotitact  wilh  tUc  poem  of  Wolfram  (frccly  admiiied  by 
Gr.),  togethcr  wîth  iis  dis-erfionces  from  that  version,  point  less  to  die 
mutual  interdepcndcnce  th.in  lo  possession  of  a  tradition  cummon  lo  both.' 
Now  Wolfrani's  pogm  wj&  written  în  ilie  openin^  yca;rs  of  tlie  i  jth  ceninry. 
thefore  his  immédiate  lourcecould  certaînly  not  havc  bccn  latei  tlun  thc  end 
of  the  xiiih.  Thc  didcrcnccs  bctweea  the  poeni  of  Wolfnm  and  thc  Blîtx*' 
ilrdns  fragment  arc  of  sucli  a  cliamctcr  ss  to  postulaie  ihc  neccssiiy  for  an 
iilletmedijte  stage,  »tich  m  uould  be aHordeO  i'y  the  poeiti  of  Kiot,  bctwecn 
thc  two  versions,  which  would  throw  our  fraf>nK-nt  baok  to  a  date  aiuerior 
lo  ihc  Perteval  of  Chriitien.  From  the  siricily  liicrary  point  of  vicifc-  it  is  hig- 
hly  improbable,  onc  mlgbt  say  ani.stic4lly  impossible,  for  a  version  of  thc 


I.  Tor  is,  of  course,  tK\'er  coumcd  as  .i  broiher  of  Pcrccval  ;  hc  îs  Pe 
nor's  son  bv  thc  wifc  of  a  huibandnian.  hence  bis  litle,  hs  .\rcs. 
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!  aïoiyi  (O  iruc  10  lypc,  and  so  uncrly  uuaffccicd  by  bte  ilevelop- 
'mnS,  to  havcbeen  compcncti  n  so  Uic  11  Amc  as  ihc  middlcof  thc  xiitth 
Ccniury  ■. 

A  point  or  conTict  I  havc  ooc  bcforc  noceJ  bciwcen  BliecaJrant,  ami 
Wclfiam  aud  on«  aoi  detectvd  by  Mr.  Ur.,  is  ilut  wliîle  thc  lÎTSt  Kiys  tlul  tbc 
mothor  took  with  hcr  into  ihc  forcst  jittcridants,  and  treasure.  silvcr.  gold. 
etc..  Wolfram,  wtLÎlc  $ilem  on  thc  point,  makcs  ihc  boy  say.  wlicn  handling 
the  armour  of  ttic  knighi,  <■  Miner  muoter  juncfrouwen  ir  vinj^crtln  an  snde- 
rcn  iragcni,  diu  nLht  sus  :ia  cin  atidcr  r-i^cnc  1  (Book  UI,  11.  j^-J^)*  ^'tilch 
iniplies  thccuinencc  of  riirhly  cquippcd  x^•aiting^^•omen . 

That  section  of  the  Mudy  ta  wliieh  Afr.  Gr.  gîvci  t|ic  soniew)i;it  cum- 
brous  tittc  of  'Pie  fUJ  Knight-H'iîif>-Vnclt  Story  h  iliai  which  h  likely  10 
prc%'c  of  iiioM  value  in  future  crilicj]  cx.imination  of  ihc  Icgcnd.  Tlie  mailcr 
containvd  in  il  is  oot  ctittcely  nuw;  the  late  Alfred  Nutt  liud  aiready 
drawD  attention  10  tlie  rcmarkable  parai  lel  between  certain  Cc!tk 
laks,  noubly  that  Inown  as  The  Knight  oj  Ux  HeJ  SbiflJ,  and  thc 
incident  of  tlie  Witch  who  resiorcs  tlie  dcacf  to  lifu  in  the  Pfrcfxtil  of  Gcr- 
bcn  :  but  Mr.  Gr.,  whili:  gîving  ihc  «ory  in  inuch  more  dci.iiW  forni,  has 
carricd  thc  p^ralld  ftinhcr,  and  dcmonsmicd  ihat  thc  wholc  group  of  înd- 
dvDi)  dcalin;;  wîth  the  Red  Koighi,  l]î>  in^diin^  visit  te  Artiiur't  court, 
and  subséquent  dcaih  ai  ihe  liand  of  thc  iin:xpi:ricnced  htfro  îs  but  ihc  part 
of  an  cxtrtmcly  uidc-spread  t'olk-talc  (of  whîch  upwards  of  twutity  variants 
arc  givcn),  iu  whîcli  thc  Knight  and  thc  ^'iich,  who  by  her  magie  balsam 
restores  the  dead  10  lifc.are,  a.s  in  Sir  Ptrceval,  niother  and  son.  llie  MXlion 
dcAiing  with  thiï  group  of  taies  should  bc  eanrfully  scudied,  thc  résultant 
cffccc  of  the  cumulative  évidence  is  irrésistible  ;  on  thc  ooc  hand  ihc  story 
occuni  in  numcrous  variants  absoulicly  unotTectcd  by  thc  F.nfaacti  w\\\c\i 
arc  ihc  cliarJcicrijtic  trait  of  thc  Ptraitil  story,  on  ihe  othcr  hand  no  cxtam 
Percevai  version,  savc  the  Ei^lish  poeni,  reiaim  the  laie  as  a  whule.  yci  atl 
arc  atTccted  by  it.  ChrMen  and  Wolfram  havc  the  Red  Kuight  as  Arthur'* 
insulter,  but  ail  trace  of  ilie  Wiich  niother  has  disappenred.  Gerbert  has  thc 
Witch,  but  shc  does  not  secni  to  li.ive  had  any  cooncnion  with  thc  Red 


1.  There  scems  co  be  somcthïng  mysteriously  attractive  aboiit  ihe  ycar 
1230;  hoth  D'  Sommer  and  Mr.  Gr.  sufQ^cst  it  as  the  date  for  the  composi- 
tion of  a  version  of  thc  Penn-at  talc  whuh  is  a  «  throw-hack  »  to  an  early 
form  cf  the  story.  Wc  are  ciititicd  to  ask,  whcrc  îs  ihe  e\'idtince  for  a  recru- 
descence ofactîviiy  in  tlie  comjiositioii  of  Grail  romances  at  ihal  p^riicular 
dote?  Why  ihts  rcaewed  iitteiesi  in  a  long  disposseiiscd  and  supplanted 
hero?  There  arc  surely  enough  mvsterics  awaitin^  solution  in  cutintciion 
with  Attliurbn  liierJtun;  wiihoui  ihv  graïuitous  création  of  more  I  Thc 
âdvocucs  ûf  ihi*  ihcoiy  sliuuld  st.Uc  dcfiiiiit-ly  on  wliat  ^rouni  they  selccl 
this  panicular  dite  for  the  occurrence  of  this  rcmarkablc  liicr-iry  phcnome- 
non,  for  it  i»  nothing  eUellun  a  f^ienomcnou. 
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Knlghi,  judfiing  Tram  ihc  ûccomm  hc  givcs  of  PcrcL-v'ul's  combat  with  the 
501)5  of  ihv  Knight.  PerrJur  il»  Knigiit  eirul  Wilches.  but  iticy  aie  [tôt  con- 
nocted  with  cJch  otlicr.  The  coaclusion  ajjpcars  obvîcMis  :  thc  siory  wfts  an 
inilependcni  one,  which  at  some  Jute,  iiou'  not  to  be  asceruincd,  bccame 
atmaed  withln  tlie  magk  cirfle  of  Anhurisn  tradinon,  and  ultimately  con- 
nectcil  wilh  ihc  hcro  wc  now  knou'  as  i'erccval .  Thaï  \x%  connection  with 
thc  cî'cle  b  dcptilJcnt  upon  the  Percei'ût  stor>',  and  that  il  should  bc  rccko- 
ocd  an  intégral  feiture  of  that  talc,  «cm  to  me  Jtnibtful,  M  we  hâve  évi- 
dence of  its  connection  wîih  Anhurîan  tradition  cntircly  apan  from  Perce- 
val.  Mr.  Cr.  i&  evidenlly  tinawan;  that  ihe  Hvxl  Kni^ht  aod  hls  Witch 
motlier  appear  in  ttie  imîquc  Mtrtin  Ms.  fr.  }}7  of  tlie  Bibliothô^uv  Katto- 
twle.  Tbore  tlic  knight  i*  OrioU  ol  Di-nmark.autI  his  n»othci,  thc  Qut'Cn  of 
Dentiurk.  out  of  enmity  lo  Arthur  and  Iiis  ktiights,  and  désire  to  wio  the 
kingdoni  (or  h«r  son,  has  bid  cnchantnicnts  on  thc  land  of  Briiain  (cf.  fî. 
267  v«-a6&).  Gawaîn  fvaA\y  ovacomes  Orioli,  and  thc  old  Qjiceo,  brr  son 
ran<)ui%hcd,  returtis  to  her  own  land  '. 

The  r^tnarkson  the  Saraccn  influcoce  (pp.  Sçct  îeq.)  arc  not  saiiifactory  ; 
tbere  secntsno  rc-isoa  for  supposinj;  that  ihe  Reâ  Knight  ^lary  had  K'come 
aHcctcd  by  Saracen  influence  bcfore  it  cami;  into  <xmU(U  with  thc  Ptt(n-\U. 
As  a  nuiter  of  faa,  Wolfratn,  wbose  pocm  is  mosi  stror^ly  ringcd  with 
Oriental  coiouring,  &hown  no  trace  of  il  ulicre  ihe  Red  Koighl  is  concer- 
ned:  he  is  purely  insubr,  of  Cumberland.  Gerbert,  who  retains  the  Wiich 
portion  intact,  gives  it  witlioui  aiiy  Saracen  colouring,  yet  his  version  bas 
been  affected  by  Cmsading  influence,  for  his  form  of  the  Swan  Knight  stor>- 
is  dépendent  upon  that  connectcd  with  Godcfroi  de  Bouillon,  Perce^-al'»  des- 
cendant is  to  conqucr  Jérusalem,  the  Holy  Sepulchre,  and  ibc  Truc  Cnus. 
Tlie  'provenance'  <>f  ihe  Htd  Knight  ttory  appcars  to  be  insular.  nWSX  proha- 
bly  Scandinavian  ;  an\-  ^x-rsion  ihat  ircated  the  knight  as  a  Saraom  would 
probably  &iniply  mcan  th:it  lie  wan  not  considered  as  a  Qiristiao.  Tlw 
aiienipw  10  prowr  a  parallel  betwecn  ihc  EngUsh  pocni  aiiJ  the  Par^ifat  arv 
again,  unsatùfactory .  A  (tesuine  parallel  with  ihe  Gflhmuret-Belakane  sco- 
lion,  and  one  eiuirely  indepeudeut  of  tlie  Pncrvai  talc  is  to  bc  found  in  ihc 
\UrUn  m\  ainrady  rcfcrred  to(B.  N.  fr.  jj?.  ^-  ^^^t  27'>  *■'•  s^-  'hc folios 
are  mispUced).  Sal^rcmor  is  herc  thc  hero  :  he  cornes  to  a  clearing  whcrc  a 
gorgeous  tent  is  pitched.  and  lind*'  a  lady  in  great  grief  shc  i^  Sébile  la  Reine. 
and  is  opprcsscd  by  Dame,  ■  le  Noir  ChcN-alicr  faer  ■'.  She  cornes  to  Satgre- 
inor*s  tent  in  the  nighl  to  dcni.ind  Vis  aîd  :  hc  defcai^i  Banic,  and  makes  lltm 


I.  Certain  of  thc  versions  citcd  bv  Mr.  GrifFilh  show  contamination  b*' 
Ollier  well  knywn  siory  ilicitics  :  Thf  ll'rr*  Da\i'  TottrmJnttitl  (Hookcdy^ 
and  Tht  Fatu  Chiiuam  (Binh  of  Pinn  Cumhai!)  bbth  of  which,  one  ihrxnij;h 
(he /jutfWd/,  the  othcr  throURh  the  Tristan,  havc  corne  into  contact  with 
Arthurian  story. 
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'priiooer.  The  quceu,  a  hcathcn,  bccoinc»  Oiristun  for  love  of  Saîxrcinoi, 
by  whom&hc  basa  daughtcr.  The  rcniark^bL'  ^imibrîty  betwccn  thU  story 
and  llie  opcnin)^  books  of  Uic  /".(rî/tu/  ha»  bçcn  iMHnnieiUcd  wpon  by  Dr, 
BtugK<^  'u  'lis  *^'ii"  1^  GoritfrtJ  <. 

The  mosT  URsadsJkctory  section  of  Ihc  study  h  that  cntLikd  Tht  LaJy 
fuïstly  iK(wtd,  where  the  extieme  niinuieacsi  of  Mr.  Grifiith's  loalyiicaJ 
mcihoj,  and  his  Icndcncy  lo  Uy  unduc  stress  on  what  arc  mcrc  commoti- 
pUoe&  bclougm^  to  dic  orditury  machiner)'  ol'  thèse  ules,  Icjtk  hîcu  co  tlie 
discovery  of  pjr.illels  wliiM-e  »o  sucli  reully  oxîil.  Tlius  il  is  d  grjvv  niitijikc 
to  use  ibe  poem  of  »»(»  in  thiï  conncaion  ;  ihv  wholc  '  nioiif  '  atid  KTiing 
areabsolutcly  difltrcnt.  Liinet  is  nor  *  fahcly  aciriisol';  nh«  has  fullim  imo 
dis^riKc  tm  »caiunl  of  hcr  afûun  in  pcrsiiaJinj^  hcr  mistrcss  to  a  marrisge 
which  h»  tumcd  out  bo^ly.  and  iherefore  bcirjyiNl  hcr  inicfcsis  Mer 
puniïhnicut,  to  bL-  burnt  alivc,  is  i)iat  mcled  oui  clscwhcrc  in  Arthurijn 
romance  10  tlx»e  who  aru  livid,  rigiitly  or  wron^ly,  10  hivc  bciraycd  iheîr 
lord,  or  kinsmcn  (cf.  fjstnd  of  Sir  Lanatot,  p.  354).  The  story  of  thc  Tcnt 
Lady  is,  as  I  hâve  already  poiated  oui  (UgerjJ  e/  Sir  PeraiMt,  vol.  I)  a 
variant  of  the  Criielidif  ( 'fhf  l'ulitiil  H'iff)  story,  found  alio  in  ErA;  nhic!) 
lias  becD  v«>-  awfewaïdly  incorporau-d  wilh  tJie  Prrcevul.  (Mr.  Gr,  do«  noi 
faîl  to  note,  as  I  havc  donc,  ihe  contradiction  bctwtcn  thc  time  whidi  b 
ïupposcd  tu  ebpie  bctween  the  tuo  nieei>n^'>  ai|d  thc  lady's  truly  dcplo* 
rabic  condition.) 

Tlie  fact  that  in  many  of  llie  folk-iales  cîled  by  Mr.  Giifrilli  Ihe  hero  finds 
A  niaidcii  in  a  icni,  w.hcr>:  ho  providcs  himsclf,  or  is  by  hcr  provided,  with 
foud  and  drînk,  î»  an  îi)tcre&(in)(  détail,  but  it  i»  to  be  noted  ihjt  in  no  ver- 
sion of  ihe  Pi^rieval  stor}-,  save  the  doubtfui  instance  of  Ptredur,  does  thc 
hero  nurry  this  lady.  Thc  înfcrcnce  to  be  dravi-n  scems  to  bc  iliat  this  partîcu- 
Ur  forai  of  the  Griiflidis  talc  liad  jncorpnrated  certain  folklore  clcmcntJ  orî- 
ginally  forcift"  <o  •'  beforc  it»  connection  with  thc  Pmniil. 

In  conclusion,  the  ptoposed  Table  of  Desccnt  seeitis  unnecessarîly  com- 
plicaled  and  confuMng. 

The  results  of  ihc  Siudy  point  to  ihe  conclusioa  tbat  in  tbe  PrrtniU  story 
we  havc  noJ  sa  much  .1  foll-wlc  pure  and  simple  ai  a  falk-ialc  comples, 
varyîtt^  in  cunibniation.  Gathering  touad  a  central  point,  ihe  tradition  of 
the  hero  hroupht  up  in  thi;  destrt  by  his  widowed  mtiiher.  ignorant  of  ail 
savc  his  immédiate  surrouiidin^,  literature  has  preservcd  to  us  tlirce  distinct 
cotnbînuions.  In  00e  the  lad  embarks  on  a  mysiemnisSiaft-Hum,  ùie  resulc 


I.  Il  is  mudi  to  be  rcgrcited  ihai  this  curioi»  Ms.  iï  not  av.iîbble  for 
gênerai  use;  the  contpilcr's  constant  références  to  versions  now  lost  are  of 
greai  value  and  intcrcst  foi  criiical  ptirposes.  Could  nni  the  n  Société  des 
Anciens  Textes  Tran^'ais  »  undcrtake  the  publication  of  ihis  tmportiint 
lext  ? 
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q(  whid)  is  lo  nin  htm  a  bTidc and  i  kin^idani.  This  cnmbination  gave  as 
Treiel,  the  vcrsious  uwil  hy  ^'auchier  inJ  thc  protc  PttcnMl,  and  has  kA 
ils  trMCs  in  ttw  Ftrlm'uui.ln  ihts  fonn  tbe  bero  wu  probaUy  already  boown 
as  Percevai. 

[n  jnoibcr  combination  thc  hero  frwd  a  lady  ûxim  a  lùdcou»  forni  of 
enchantmenc,  and  nurricd  her.  Thisgavc  us  Carduinfi,  and  the&i  laamtm. 
Il  is  doublfiil  v-hcther  ihc  hvn>  was  hcrc  cver  knou-n  as  Perceval  ;  cenaînlr 
by  che  time  the  Bfl  Inconnu  poems  were  wrlnen  the  intention  vas  to  dtuin- 
guiih  bciiA-«n  thc  hcroes. 

[n  thc  third,  And  most  imponani,  combination,  the  stor\-  came  in  coDtaa 
wnch  3  talc  d»lii}g  with  a  Red  Knighi.  and  hïs  Witch  Mochcr;  a  u)e  uhich 
teems  to  havc  bcen  cnraardiniirily  popular,  but  of  Northern  and  liuuUr, 
failicr  llun  of  Couiinimul  pioveiiaiicc.  (Cf.  it  with  thc  variants  of  thc  Tbrtt 
Dayi'  TounHiment  ciicd  în  my  sludy  on  the  wbicct,  Giimm  LJhrary,  XV.) 
Thîs  was  aircady  a  well  dcvdopctl  talc,  and  containcd  within  il  incidents 
«hich  toviicd  the  incorporation  of  au  îndependcai  ule  dealing  wîlh  ihc  suf- 
ferings  of  a  wrongly  Kcvsed  wifc.  Out  of  the^  ihree  clctnenis^rew  the/'^- 
tn<ai  stocy  in  ils  more  imponant  and  attractive  form  :  ihey  formcd  Ihe  nutn 
fibric  of  ihc  source  from  \^-hich  Chri^icn  and  \\'olfram  dre«-  iheir  ttupira- 
tion.  llic  Urail  dcmçm  I  hold,  as  dix-»  Mr.  Griffilh,  to  bc  citrancou»  lo 
tht:  Ptrcnxtl  story  proper:  it  was  the  last  fcaturc  lo  be  introduced  înio  thc 
cotnplex. 

But  ibere  does  not  seein  to  hâve  been  aoy  version  whidi  tnduded  ail  ihe 
éléments,  Enljn<es,  Sug-iluiit,  Hixhaiited  Lady,  Kud  Knight,  and  Griselh- 
dis.  conuciuemly  a  formula  which  aim«  at  including  atl  in  ihe  «amc  Table  of 
DcsccDi  oniy  results  mconfusitig  sud  complicaiiog  the  issue.  Thepnxcss  o( 
formation  may  wcll  havc  gnnc  on  simultaneousiy  and  îndcpcndi-ntly  ;  also  I 
slioitld  dq>recatc  thc  inclusion  of  the  Swan-Kitighc  and  Sanicco  clément*, 
wbicli  havc  aflcctcJ  no  version,  savc  ihat  pres<:rvdl  in  Oerbert  W<^nun. 
With  ths  opinion  fuially  exprcs.-scd,  that  (he  talc  as  prcsentcd  by  ihc  lî*rf 
Knighi  coniplex  (which  piactically  lueans  thc  versions  ofChrîttcn,  Wolfram, 
and  the  Sir  Perceval)  took  fomi  and  shapc  in  ihe  Nonh-Weit  of  England,  I 
am  indincd  to  agrée;  I  )uv«  alrcady  poîmed  oui  that  ihc  geognphy  of  thc 
Blitfttilrans  fragment  would  su^gestthe  peoinsulaof  Wirral  asibc  refuge  cbo- 
scn  by  Pcrccval's  mothcr. 

Mr.  Griftiih  dcscrves  ihcihanlcs  of  ail  Anhurion  schotars  forhaving  plaoed 
at  their  di»pnul  much  inicrcsting  and  valuable  niaicnal,  haJ  hc  adoplcd  a 
simpSer,  aod  more  scleciîve,  mcihud  uf  pa-seniation  ilie  cumulative  efiea 
of  liîs  évidence  would  havc  bccn  much  more  impnrssive  and  convincing. 

Jessic  L.  WrsTON. 
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M.  Wîlhelm  Cloetta,  dom  nous  avions  aimunc^  la  retraite  prénuturét 
(ci-de$sui,  p.  470.  "'  dicédi  i  Slra-sbour^  le  24  septembre  dernier.  Ilitiiit 
oi  ITriesic  ]«  16  novembre  18)7,  d'une  famille  originsire  du  canton  des  Gri- 
sons. C'oM  à  Paris  <]u'il  s'^il  initié  i  UcultUK  philologique .  Inscrit  b  rI:cole 
des  Hautes  Études  eu  Dovcmbrc  ili??.  il  y  suivii  non  seulement  ks  cours  de 
G.  Pjris  «  d'A.  Darmesteicr,  mais  ceux  de  Bcrgaignc  (sanscrit)  et  de  Car- 
rière (hébreu)  :  il  fréqoçnia  aussi  k  Colltgc  de  Frjncv  et  l'ficole  des  Ungucs 
orientales,  pour  profiter  des  leçons  de  MM.  P.  Mcycr  cl  E.  Picot.  Plus  lard, 
il  fut,  i  Berlin,  pjttîni  Ici  :iudileurs  de  Tobler  ci  de  Casp-iiy.  I>cs  séjours  «n 
Angleterre  et  en  Italie  compléi^nt  sa  prépataiiou  et  k  mirent  en  mesure 
d'enircr  honoi.Tbkmenl  dans  U  carrière  pioreuorale.  Privât  doirtil  k  l'Uni- 
versité de  Gccningue  (1889),  puis  i  celle  de  Berlin  (iS^t),  il  fm  nommé,  eo 
1891, 1  H  chaire  de  philologie  romane  de  l'Cniver^ité  d'Iénii.  qu'il  occupa 
jusqu'en  1 909.  Appelé  A  Siiasbourg  au  irotncnt  où  m  santé  étaii  très  ébranlée, 
il  ne  put  y  enseigner  que  pendant  une  année.  Toutes  ses  pubEications 
témoiguent  d'une  érudition  scrupuleuse  alliée  à  une  grande  prudence,  que 
n'excluait  pas  une  ouverture  d'espril  peu  ordinaire  ;  bien  que  l'histoire  litté- 
raire paraisse  surtout  l'avoir  attiré,  îl  était  lort  au  cuuiani  de  la  graniinaiie. 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'ancien  français.  Sa  publication  la  plus  imponame 
est  l'cdiiioo  des  deux  rédactions  en  rets  du  Mo"ii'gr  Ouilfi'ut'if,  pour  la 
Société  des  anciens  textes  français,  en  deux  volumes  :  le  premier  a  paru  en 
1906;  le  second, dont  il  a  pu  corriger  les  dernières  épreuves  avant  de  mourir, 
va  paraître  incessamment.  On  lui  doit,  outre  une  édition  du  Pot'me  moral 
(lirlangcn,  1886;  l"  fasc,  du  t.  111  de*  Romauiu^it  Fot tchungtn),  deux  pctîl» 
volumes  intitulés  :  Btiirâgt  ^ur  LileraUirgncbiihte  Jts  MUltlaUtrt  uml  iltr 
RtHûitsancf  (Halle,  1890-ï);  un  long  mémoire  si»r  les  HuftHicts  ykirn  (Ber- 
lin, 1898;  fasc.  IV  des  Rtfrnuaiuht  Shiiiitii  d'Ebcrîag),  eu.  Partiii  les  articles 
qu'il  adonnés  aux  rooies,  nous  relèverons  seulement  les  deux  suivants,  qui 
ont  paru  dans  la /fi»Hijnjii  :  fCfitH,  XIV,  \Ti;  Lt  Mytli^t  dt  l'Époux  XXil, 
177.  Ajoutons  que  le  n"  6  de  tçii  de  la  Z./.  rot».  /*&</.,  qui  vient  de 
paraître,  contient  un  compte  rendu  de  l'édition  de  la  ChtraUrU  Vivitn  de 
M.  Tcrracher,  rédigé  par  \V.  Cloetiicn  octobre  1910.  —  A.  Th. 

—  M.  (iuslavL-  GrCher   est  décétié  le  6  novembre  dernier.  Xé  i   Lcip* 
sig,  en  I S44,  il  étudia  de  bonne  heure  la  philologie  romane.  Il  fut  chargé  de 
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coan  à  Zurich  en  1871,  ci  nomnii  profeucur  ordinaire  X  BnsUu  en  1S74. 
En  t88o.  il  fut  appelé  à  l'UniverJt^  de  Strasbourg,  en  rcntpbccmoit^ 
d'Ed.  BOhmcT.  Il  conserva  sa  chaire  jusqu'en  1909,  époque  où  l'ilat  de 
sam£  robli|{ca  k  prendre  sa  rmraite  {^Rmania,  XXXVIIII,  62)).  M.  Gr.  teJt 
un  grand  travailleur.  On  peut  dire  qu'il  Virst  lutéreM^  à  la  )ilup:i[{  des  branches 
tk  la  philologie  romane.  Sa  thi^.  sut  lo  rapports  des  iiuniiM.Tiu  de  fû'a- 
btiu  (1869},  fut  très  remarquée.  G.  Parb  en  fit  un  compte  rendu  irts  appro- 
Umià  dans  la  Rtvtu  irid^ue  (31  aoùi  1869):  "  C'est  la  preraiére  (où,  dh-il. 
qu'on  essaie  de  soumettre  les  manuscrits  d'une  dunson  de  geste  à  un  véri- 
nblc  navjil  i.-ritii]ue,  et,  û  les  conclusions  iUK{ueUcs  «si  arriva  M .  Grcrber 
«  ne  sont  pas  toutes  également  solides',  il  n'en  est  p.u  moiiis^vidcm  iituc  la 
«  voie  <liDs  hqucllc  il  a  l'honneur  de  s'ctigui;ct  le  premier  cn  la  kuIc  par 
•  laquelle  on  puisse  Arriver  a  des  n63uliats  scicniiftqucs  sur  le  «ujct.  •  A  vrai  dttx: 
celte  mitliode  H'^aii  p^s  nouvelle  :  elle  était  courante  en  AMemagiie  pour 
la  publication  des  textes,  wit  de  l'andquîtÉ,  suit  du  moyen  âge  ;  mais  il  est 
vtM  qu'elle  n'avait  )amaîs  été  employée  en  France.  Les  ^itionu  de  texte» 
romans  publia  par  Raynouaid,  par  Paulin  Paris,  par  Fr.  Midiel  et  autres,  ne 
suivaient  aucun  système,  reproduisant  le  plus  ancien  nianuscrii  (ce  qui  ciaii 
CQCorc  le  plus  raisonnable;,  ou  conib'uiani,  sans  plan  régulier,  tes  Ufoos 
de*  divers  manuscrits.  Mais,  dii  1868,  G.  Paris  classait,  dans  ses  eoun,  les 
manuscrits  de  Soîii  .-tUxh,  dont  l'cdiiion  ne  devait  paralire  qu'en  liyi'. 

Aprts  ce  brillant  d^but,  on  pouvait  croire  que  M.  Gr.  deviendrait  un  jour 
l'un  desplu!>  aciifi  ^iieurs  de  notre  ancienne  po<!'iic,  où  il  y  avjit  tant  de 
publications  il  faire.  Il  n'en  fut  rien.  Du  reste  on  peut  dire  que  M.  Gr. 
n'avait  pa»  toutes  les  connaissances  nécvuaircs  pour  cette  tKUvre.  L'^iùoo 
de  la  Dfstractuia  dt  fi0tw,qu'il  donna  en  187)  (Ramamia,  t.  Il),  laissait  beau- 
coup ^  d^irer  i  tous  points  de  vue,  bien  que  G.  Paris  t'ait  quelque  peu  corri- 
gte.  Peu  d'années  apr^s,  en  1877,  M.  Gr,  mit  au  jour  une  publiciTion  plus 
méritoire  et  It^  laborieuse  :  ses  recherclies  sur  les  clunsonnii-rs  provcn^ux. 
Ici  toutefois,  comme  pour  Fierabrtu.  M.  Gr.  n'avait  pas  tous  les  rcnsdgne- 
meots  nécessaires,  de  sorte  que,  rtvaîntenant,  l'œuvre  est  a  rcEiïrt,  d'autant 
plus  que  le  classcntcni  est  parfois  confus.  C'est  dans  la  otême  aimcc  que 
M.  Gr.  fontjj  U  Zeilichtifi  f.  romaniieiM  PhiMogit,  à  laquelle,  du  reste,  il 
collaboni  peu,  ce  qui  ue  i'einp6:lu  pas  de  iravailler  dans  l'imirdt  de  ses 


I.  Lcï  objeaious  k  (aire  aux  conclusîonsde  M  Gr.  ne  soiii  pas  sculeioeiK 
celles  qui  furent  proposées  dans  le  compte  rendu.  Un  sait  que  G.  Paris  a 
montre  à  diverses  reprises,  dans  ses  cours  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  que 
M.  Gr.  (vt  iJ  est  difficile  de  lui  en  faire  reproche)  u'a^-ait  pas  iti  sufltsamment 
informé  sur  les  manuscrits  du  poinic. 

3.  Il  est  peut-£ui:  intéressant  de  dire  que  la  méthode  pour  le  classement  des 
manuscrits  nous  a  été  surtout  suggtIrée.aG.  Paris  et  à  iimm,  p.ir  \e%  recttcrches 
de  Bartscli  sur  le  îv'iMungenlûif;  voir  le  compte  rendu  d<e  G.  Paris  dans  la 
Rri-Kf  iiUiijue,  1H66,  î2  septembre. 
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ïmdes  ausû  longtemps  que  sc&  forces  le  lui  pcrrairent.  Signalons  notammciii 
PUirde  wr»  plu»  ittilfï  i-crit»,  W»  t''ulf!àrliitnnivbt  SnbtlraU  ramanisd^r  IVùrter 
(cf.  JîduiiiMia.  XIU,  473).  Mais  son  (uuvrc  capitale  fut  le  GninJrits  der 
fomauiscbe  Pbihiôgif  (1SK6-1901)  dont  il  réiigca  plusicim  parties  impor- 
taattfs,  «t  paniculiéremeDc  l'hïsiotre  de  La  UtUniiure  laiiae  du  vi<  siâcle  mi 
xiv.ct  l'histoire  de  la  littérature  française  du  moyen  Igc.La  premitre  de  ces 
deus  parties  nVtaJl  pas  tr^s  i.  M  pU<:e  dans  uu  précis  des  bogues  ri  liii^Va- 
turc-s  romanes;  elle  esi  d'ailleurs  à  tous  égards  médiocre.  La  seconde  partie, 
la  liitéiature  frjti<;aisc,  est  plus  utile.  C'est  un  irjvail  très  considérable  qui 
a  tuigfi  des  lectures  très  étendues,  mais  où  le  ItuiÂus  «rào  manque  un  peu. 
Je  ne  dirai  pas,  comme  on  l'a  dit,  que  la  FraniôiinheH  I.ittfratur  de  M.  Gr. 
est  un  vaste  caphamjiim  ;  il  csi  fius  exact  de  dire  que  c'est  une  riche 
compîluticm  011  il  y  ;t  pluv  d'érudiiion  que  d'ordreet  de  critique,  tt  t^uî  rend 
beaucoup  de  xervitics  à  condition  qu'on  ait  soin  de  vérifier  les  fait».  C'est  a 
peu  prés  le  jugement  qu'on  peut  exprimer  sur  Im  plupan  des  travaux  de 
M.  UiObet.  -  P.  M. 

—  M.  Edouard  Fo«8st1É,  ancien  imprimeur, et  connu  par  diverses  publica- 
tions &ur  rbî&ioirc  du  Lan(;uedDC,  e^l  décédé  le  32  novL>nibrc  dernier  â  l'â)^ 
de  6.)  ans.  Nous  âvonï  rendu  cnmpie  de  son  édiiîon  des  poOsics  de  Cavalier 
Lunel  de  Momcch  (^Romanù,  X\I,  504)  cl  des  cotnptes  des  frère»  Bonis 
(ftid.,XX,  i7o;XXI,  47î). 

—  Notre  coibborateur  M.  D.  S.  BIcndhetm  a  été  nommé  professeur  assis- 
tant )t  rUnivorsItilr  d'Illinois  i  Urbaiia. 

—  La  même  Uuivcrsité  s'est  attaché  M.  J.  Beck.ooonu  par  se»  publica- 
tions sur  l'histoire  de  la  musique. 

—  Notre  collabora  leur  M.  J.  Coniu,  professeur  4  l'Université  de  Gra/, 
avant  pris  sa  retraite,  a  été  remplace  par  M.  Adolphe  Zauocr,  firixvi  <Jo^c-n(  à 
Vienne, 

—  M.  Friedwagncr,  ayant  succédé  â  notre  collaborateur  M.Morf  il  l'Aca- 
dênitc  de  Francfort-ïur-Main ,  a  été  renipbcé  à  TUniveisité  de  C«emo*'it)! 
pat  M.  Hugénc  llerzog,  frrh'ol  Ja^enl  ù  Vienne. 

—  La  Société  des  anciens  lexics  français  vient  de  distribuer  le  tome  V  du 
Soman  de  Truie,  édité  par  M.  CunsUns,  pour  lennincr  l'exercice  de  1909  qui 
était  resté  en  suspens  depuis  fc  dernier  volume  de  Hofence  de  Hotne,  terminé 
en  nurs  1910.  Nous  avottt  annoncé  l'an  dernier  le  jardin  Je  fiaisance,  qui 
«nstimait  l'exercice  de  1910  iRomama,  XXXIX,  6ï6J.  l*ovir  l'exercice  191 1 
la  Société  publiera  deux  volumes  seulement  :  le  1.  II  du  Montage  Çuiltisume 
et  le  tonte  II  de  Guillaumt  de  Math^iui.  Ces  deux  ouvrages,  surtout  le 
second,  ont  coûté  si  cher  A  la  Société  qu'il  lui  a  été  impossible  de  publier 
cotnme  à  l'ordinnire,  trois  volumes. 

—  Ij  neuvième  livraison  de  la  .V«t'  Patsrvgraphical  Sorifiy (toadns,  191 1) 
vient  de  publier  en  fac-similé,  sous  le  n»  218,  dcui  pages  du  ms.  Egerton 
74Î  du  Musée  briunnîque  fff.  6(j  .t  verso  et  91   recto).  C'est  le  manuicrit  que 
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■tee  «■Tl  fK  b  MÉK  BvniHa  4e  U  AW /Ml.  i«.  ptiUk  dfaKfa  11 0 

Otaife  bn..  Hifkr  4|«l);  feu  an  myiilÎTii  at  «tImi  .  if  Ja^  mir 
S.  Berger,  U  BOU /rtmfitiUt  p.  40i;  Oriidc.  Cdi<«r  iff  ««r.  tu.  173  : 
MKÈirdKt  tmU  tAfavMJtOÊtrkt  r.n,2l%,  o-  n  Kf  4c  b  Of^k  ^  J» 
AKdrBcrry. 

—  I^iTîrlMnw^  li|f(rnyl>fw^  iipmirmntii  FAim,^ÊrH.  PUpiB, 
4dM    aoB    mM  iidb  moctcé  b  pdfiatkn  Cimmi.  XXXVI.  tyâ^ 

fiai  de  fonftrc.  CcK  Tan  de»  oadDesn  4t  b  mncnion.  Soib  ityeam» 
Wlefci*  411e  b  praoûadKioodccctuâM  nonsde  iesi^  dcH  b  domùop 
Bf^pM  ww^pwn  cbint,  n'ah  pas  iit  fiyfa.  —  LeDkDoaaaiRderAade. 
p»  M.  rAhC  Satarriri»,  401  CM  tris  coMMérabfe,  et  4Bi  CM  dcpiriiMco  4e* 
cnnfc»  «MM  prcNc.  Mn  vH  ptodumcvient  r«feW.  I>Eut  aivcs  Jrtlnipriwi 
vou  <ire  mb  «mis  preue,  ceux  du  Cher  a  dr  b  Cànr^Xit. 

—  M.  Coidoi  vient  lie  birc  paraître  «wp  va  coup  ks  lama  IX  et  XUl  de 
\à  Fênm  ttputaat  dT.  RoUind  :  te  premier  coooenie  ks  abon  jran^^  K 
b  Kcood  kïtawoc». 


Livrs  wnaoots  uMnnuiiuuuu  : 

JûWpli  GlMAtti,  Vu  marthonJ  tn-igw<mait  m  X/T*  tihU.  Pjm,  Omnpioa, 
1910.  la-fto,  )i  pa^o  (extrait  des  Mimoirn  dt  t Acadimie  ib  t^amdmmy. 
~  Noike  imércSAUitc  uir  un  Irvrc  de  compta  rédig*  par  un  crrutn  Jean 
TeUcetre,  d'Avtgo(K].cc<)u*U  auraïiiti  plus  juJicieusd'écnTVMirleùtne. Ces 
compta,  ^  sï-tendcnt  de  i  ^67  ^  i  ;77  et  formel»  trois  rcgUtres  dittrenu, 
ne  wnt  pji  moins  instructifs  que  les  divcr»  compiesdu  n>ème genre  ^uî  ont 
tté  publiih  jadis, ceux  des  frères  Bonis  (Monrauban),  dTgo  Teralh  (Forcal- 
quier),de  Jicme  Ofix-icr  (NaibonDc),  du  dfapici  de  Lvon  (ffomjnûi,  XXXV, 
428)- Ce»  documents,  outre  le»  notions  qu'ils  nous  fotinitsseni  sur  llnsiotre 
du  aMninerce  tt  en  général  %ur  l'histoire  ccanomiqur.  sont  pr^ii.-ux,  lofv 
qu'Ul  sont  cd  langue  vulgaire,  ce  qui  est  ici  le  eu,  pour  la  comuissancc 
de  b  bl^^,  spteifltemenl  pour  la  lexicographie.  Nous  espérons  dottc  que 
les  comptes  de  Jean  Tcisseire  serom  un  four  puMiés  en  lotaltté.  —  F.  M. 

T.  Atlfinson  Jkxkins,  A  utw  frûfmtnt  cf  Iht  oU  Jrtmb  Gui  de  Ware«-k  ; 
4  pa|[cs  (emniii  de  MoJrm  Phiioiegj,  Chicago,  1.  Vil,  1910).  —  On 
connaissait  jusqu'i  présent  onze  minu!>crit.s  de  ce  po^me,  dont  plusieurs 
ne  sont  que  Je  simples  fragnuro».  Ils  ont  it*  inumMs  dans  le  BulUtt'n  dt 
la  Sec.  tUs  aru.  Uxta,  tftSz,  p.  44  et  suiv.  ci  plus  complMcmeni  dans  la 
Kimtania,  \W\ ,  69.  Voici  que  M.  Jenkmsa  reconnu, i  la  bibliothèque  de 
b  cub&lrale  de  York,  quatre  reuUlets,i  trois  colonnes  par  page,  d'un 
manuscrit  jusqu'ici  tacotmu,  du  roman  de  Cm'  lU  Wartuiic.  W  a  iranscrîl 
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une  page  d'un  de  ces  feuillets,  et  y  a  joint  un  fac-similé  photographique  (en 
similtj,  qui  est  un  peu  trop  réduit. 
Catalago  dei  codici  Marciani  ilaiiani,  a  cura  délia  direzione  délia  R.  Biblioteca 
nazionale  di  S.  Marco  in  Venezia.  Vol.  secondo  (classi  IV  e  V)  redatio 
da  C.  Frati,  a.  Segarizzi.  Modena,  G.  Ferraguti  e  C,  1911.  In-S»,  xii- 
425  pages.  —  Cette  continuation  de  rexcellent  catalogue  que  nous  avons 
annoncé  il  y  a  deux  ans  (XXXVIII,  479)  contient  les  parties  concernant 
les  mathématiques  et  l'an  du  dessin  (classe  IV)  et  l'histoire  ecclésias- 
tique (classe  V).  Bien  que  beaucoup  de  ces  manuscrits  aient  une  médiocre 
importance  (bien  peu  sont  antérieurs  au  xvp  siècle),  les  descriptions  sont 
toujours  faites  avec  une  exactitude  minutieuse  ;  les  auteurs  ont  même  le 
soin  d'indiquer,  sous  la  rubrique  BibUograjia,  tous  les  travaux,  même 
superficiels,  qui  ont  été  publiés  Â  l'occasion  de  chacun  des  manuscrits. 
Notons  en  passant  divers  recueils  de  saints  du  XV*  siècle  (n<»  17  à  21,  26  i 
28,  22,  }5,  68,  de  la  classe  V)  en  partie  traduits  de  Jacques  de  Varazze, 
et  des  traduaions  des  Vies  des  Pères  (n°  ;i,  avec  la  légende  de  saint 
Patrice,  41,  $6,  123).  A  la  fin  il  y  a,  comme  dans  le  premier  volume,  un 
triple  index,  !•>  des  auteurs  et  des  matières,  2°  des  copistes,  des  posses- 
seurs, etc . ,  }■>  des  manuscrits  datés.  —  P.  M. 


Errata  et  addenda.  —  P.  17,  Variations  stir  la  dtrniire  strophe  tPAliscans. 
—  Notre  collaborateur  M.  Arthur  Piaget  nous  signale  la  présence  du 
même  morceau  dans  deux  autres  manuscrits,  Bibl.  Nat.  fr.  1956,  fol.  77, 
et  Oxford  Harl.  4473,  fol.  42  v°, 

P.  Î6-37.  —  L'opuscule  contenu  dans  le  ms.  65  du  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  Jehan  d'Orléans,  comte  d'Angoulfme,  est  connu  depuis  long- 
temps :ila  pour  auteur  Jehan  Juvénal  des  Urstns,  archevêque  de  Reims, et 
il  a  été  longuement  analysé,  en  dernier  lieu,  par  M.  l'abbé  Péchenard  dans 
la  thèse  qu'il  aconsacrée  i  ce  personnage  (Paris,  1876),  pp.  167-179. 

P.  ICI.  —  D'après  une  communication  orale  du  regretté  Auguste  Longnon, 
le  nom  de  lieu  Meuvy  (Haute-Mame)  correspondrait  à  un  type  primitif 
Mosae  vicum,  qui  n'est  pas  attesté  directement.  On  trouve,  en  effet, 
Mosa  vico  sur  des  monnaies  mérovingiennes,  et  on  saute  ensuite  Â  Mtuvy 
dans  un  texte  de  ijjî;  cf.  Emile  Leclerc,  Orig,  des  noms  des  communes  de 
la  Haute-Marne,  Langres,  1908,  p.  28. 
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